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LE  PLUS  ANCIEN  LIVBE  DU  MONDE. 


ÉTUDE 

SUR  LE  PAPYRUS  PRISSE. 


M.  Piri»e  d'ÀTennes  a  découTert  II  Thèbes  et  donné  à  la  Biblio- 
thèque impériale  nn  fkapynis  égyptien  écrit  en  caractères  tiiérati- 
qnes ,  qni  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme  le  plus  ancien 
livre  du  monde.  Dans  son  mémoire  sar  l'inscripUon  du  tombean 
d'Abmès,  M.  de  Rougé,  dont  le  nom  fait  autorité  en  la  matière, 
s'exprime  en  ces  termes  à  propos  de  ce  papyrus  :  «  J'en  trouve 

•  uii  exemple  dans  un  document  que  j'appellerai  sans  hésitation 

•  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans  le  monde  entier.  Je  veux 

•  parler  du  manuscrit  hiératique  donné  par  M.  Prisse  à  la  Bibliothè- 
«  que  impériale.  Rien  n'égale  la  largeur  et  la  beauté  de  ce  manu- 
«  scrit  qui  provient  d'un  personnage  nommé  Ptah-Hûlep  (1).» 

H.  S.  Birch  le  mentionne  à  son  tonr  en  passant  en  revue  les  mo- 
Boments  écrits  que  nons  a  légués  Tancienne  Ég^npte  :  «  C'est,  dH  ce 

savant  égyptologue,  un  code  de  préceptes  moraux  dans  lequel 
c  sont  mentionnés  les  noms  des  anciens  rois  Senefirou  et  Ani,  ou 
«  An,  et  qui  a  été  écrit  par  un  personnage  nommé  Ptah-Hotep  sous 

•  le  règne  du  roi  Assa  ou  Asseth  (-2).  » 

Publié  par  M.  Prisse  (3),  dès  l'année  1847,  sous  une  forme  com- 
mode pour  l'élude,  ce  manuscrit,  si  digne  d'attirrr  l'attention  des 
^'ptologucs,  semble  être  resté  h  peu  près  complètement  dans  l'oubli 
jusquVn  juillet  1856.  A  cette  époque,  M.  Heath  fit  paraître  dans  la 
Revue  tnensuelU  de  Londres,  nn  article  intitulé  •  Sur  un  manuscrit  fin 
temps  du  roi  phénicien  Assa^  qui  rcgnau  en  Égypte  avant  f  époque 

(1)  De  Houjgé ,  Mémoire  sur  l'ioscriptioa  du  loml>eau  d'Ahmès,  p.  T6. 

(S)  8.  BMIi,  Ab  ialrodiiollea  lo  llie  stodi  ofttie  egypi.  Rieroglyphics.  Ciisint 
aite à  :  The  EgyptiMS !■  tlie  UnM  of  Ihe  Phanohs ,  de  i,  G.  Wilkinson,  p.  278. 

'3  Fac-similé  d'un  papyrus  éjypliea  en  raract.  hiérat  trouvé  à  Thèbes,  donnéè 
la  BiblioUicque  royale  de  Paris,  el  publié  par  Ë.  Pri«&e  d'Avenues.  Paris,  1847. 
XV  I  1 
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d'Abraham  (1).  Dans  cel  article,  le  pdlient  investigateur  des  papyrus 
du  British  Muséum,  m  flatte  donner  la  tinducMop  d'une  partie 
notable  du  papyrus^  maie  i)  nf»  été  impeMlble  de  le  Mifre  dans 
ses  in1erprétatiensliardie&;  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  sont 
tont  à  fait  différents. 

II  est  vrai  que  ces  résultats  ne  sont  pas  considérables.  Saurais 
peut-être  liisité  à  les  publier,  si  je  n'avais  eu  l'espoir  de  réveiller 
l'attention  de  mes  confrères  en  égfptolpgie  sur  un  document  qui 
nous  parle  des  mœurs  et  des  usages  des  générations  qui  virent 
édifier  les  pyramides.  Pour  l'interprétation  des  textes  de  cette  na- 
ture, ce  n'est  pas  trop  des  efforts  cotkctifs  de  tous  leségyplologues; 
chacun  peut  y  apporter  l'utile  concours  de  ses  observations  person- 
nelles :  la  nature  abstraite  du  sujet,  la  multiplicité  des  mois  qu  on 
ne  rencontre  pas  ailleurs  et  qui  sont  peut-être  tombés  en  désuétude 
aux  époques  plus  récentes,  tout  contribue  ù  rendre  la  tâche  ardue 
et  péniUe.  jGes  considératioiis  feront  excuser  rinsaffisance  de  mon 
travail;  le  sujet  est  légèrement  entamé.  Si  ce  premier  succès  peut 
servir  de  point  d'appui  à  quelque  main  plus  ferme  que  la  mienne, 
J'aurai  atteint  le  seul  but  que  je  puisse  me  proposer  en  ce  moment. 


pBSG&IPTiON. 

Le  papyrus  Prisse  comprend  dix-huit  pages  d'une  magnifique 
écriture  hiératique  :  le  caractère  en  est  large,  plein,  assuré  et  plus 
rapproché  du  type  hiéroglyphique  qu'aucun  autre  tfiite  hiératiquif 
h  ma  connaissance*  Les  papyrus  des  collections  Anastasi  et  SaUier, 
appartsnant  au  British  Muséum  (3)  nous  montrent  des  écrits  à  peu 
près  contepiporains  de  Moïse,  mais  ils  sont  loin ,  même  les  plus 
soignés,  d'approcher  du  type  parfait  de  celui  qui  nous  occupe  (3). 
Comme  l'écriture  hiératique,  simplification  des  hiéroglyphes,  deve- 
nait de  plus  en  plus  cursive  en  s'cloignant  du  type  primitif,  on  est 
naturellement  conduit  h  reconnaître  Tan tériorit^di^  papyrus  j^rî^t 
qui  nous  présente  le  type  le  moins  cursiX  (^). 

(1)  D*  1.  Beslh,  On  t  nuniuerlpl  of  tbe  phoeDlcita  Klog  Ain ,  niliog  in  Egypl 

earlier  than  Abraham;  Monthly  Beview.  july  18S6. 

(2)  Select  Papjrl  fa  Uw  liient*  cbancter,  from  Uie  caUecUoos  of  tbe  BriUsh  Mu- 
séum. 

(8)  De  Rongé,  Noltee  for  oa  OMuaierU  égypUea.  JlMme  anliMogiqu^  IX,  3S6. 

(4)  La  transcription  du  papyrus  Prisse  offre  oependaot  ua  certain  nombre  de  dl^ 
ficulu^  que  je  n'ai  pas  résolues ,  bien  que  j'aie  été  puissammeal  aidépiV  UBetraoï- 
cripUoD  ^ue  m'a  obUgeauuneat  coauBiuûîuis  VL  Tb.  Devéria. 
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Les  deux  premières  pages  sont  séparées  des  seize  dernières  par 
nn  intervalle  d'un  mèlre  trciilc-lrois  centimclres  danslequeirécri- 
tiire  a  été  soigneusement  effacée  et  le  papyrus  lustré  de  nouveau, 
comme  si  Fon  avait  voulu  y  tracer  un  autre  texte.  Cette  i  c-i  cttabTe 
lacnaeeet  vraieemblablement  une  conséquence  de  la  rareté  et  de  la 
cherté  du  papyrus;  l'un  des  anciens  propriétaires  du  document, 
potir  se  procurer  quelques  pages  de  la  précieuse  substance  dans  le 
but  d'y  inscrire  nn  autre  texte  phu  à  son  gré,  aurft  sacrifié  le  texte 
précieux  qui  nous  manque  aujourd'hui;  Le  tempe  et  les  moyens  loi 
auront  manqué  pour  cette  substitution. 

Le  papyrus  n'est  pas  entier,  car  les  premiers  mots  de  la  première 
page  dépendent  d'une"  phrase  interrompue  (1).  Il  existait  donc  nn 
premier  traité  dont  la  majeure  partie  est  perdue  oX  dont  le  titre  a 
disparu;  nous  n'en  possédons  plus  que  les  deux  (J*  rnières  pages, 
qui  sont  les  deux  premières  du  papyrus  dans  sa  lorme  actuelle  (1  et 
2  de  la  publication  de  M.  Prisse). 

Les  trois  derniers  mots  de  cette  section  :  ou-kw-pe,  cest  passé,  c'esi 
finif  indiquent  la  ûn  de  l'ouvrage.  C'est  M.  Birch  (2)  qui  a  le  premier 
signalé  la  signi0cation  de  ces  mots  en  démontrant  qne  te  rituel  se 
termine  réeUement  avec  le  chapitre  à  la  fin  duquel  se  trouve 
cette  formule  écrite  à  l'encre  rouge.  Aussi  les  derniers,  cbapitcae 
(163, 164  et  165)  forment-ils  une  section  distincte,  dont  le  litre  com^ 
mun  est  :  Chapitres  ajoutés  pour  former  un  autre  Uvre  en  9U9  4u  livre 
de  la  sortie  au  jour.  On  trouve  les  variantes  od-xs-pb,  identique  à  la 
précédente  sauf  le  genre  du  pronom,  et  oc-es-pb  nefbr  (3),  c'est  bim 
fini.  Celle-ci  rappelle  les  rubriques  anciennes  :  Féliciter  incipit. 

Les  quatorze  dernières  pages  du  papyrus  sont  occupées  par  un 
ouvraçe  complet,  sans  la  moindre  lacune,  d'une  écritui-e  absolu- 
nit  iit  idcuUquc  à  celle  des  deux  premières;  le  tout  est  certainement 
de  ia  même  main,  el  lu  sujet  des  deux  compositions  est  d'ailleurs 
identique.  La  formule  finale  est  curieuse  ;  C'est  fini  de  son  commen- 
tetmtàMfimemHmofi^Utr^wiedamféeri^ 

Cette  formule  nous  apprend  qne  nous  n'avons  qu'une  copie 
certiAée  et  non  l'original  même  du  traité  dn  vieux  philosophe  Plah^ 
Hotep.  U  est  impossible,  de  se  rendre  un  compte  rigoorenx  de  Vtn^ 
tiquitéde  cette  copie,  mais  on  peut  tenir  pour  certain  qu'elle  re- 
monte à  une  époque  antérieure  à  Moise.  Toutconcoort  d'ailleurs  à 
justifier  l'opinion  de  M.  Prisse  d'Avennes,  que  le  mannserit  a  dû 

(1)  Uorolling  of  a  Xanmj,  etc.,  noU  S. 

(1)  Sallier,  II ,  pl.  3 ,  lig.  1. 8  et  ibid.,  pl.  U,  llg.  6»  m, ,  14,  idl. 
(S)  Pfep.  XIX,  dernière  ligoe. 
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être  trouvé  dans  l'hypogée  d  ua  des  Enlcvv,  de  lu  xi*  dynasUe,  situé 
dans  la  partie  de  la  nécropole  de  Tbèbes,  nommée  Draa-Aboi»- 
Nadja,  où  ce  savant  voyageur  fit  taire  des  fouilles.  Mattieurensemeiit 
le  feUah  qui  lui  offrit  le  papyrus  et  qui  était  Vun  des  ouvriers  em- 
ployés aux  fouiUrâ,  prétendit  le  tenir  d'une  tierce  personne  qui  n'en 
connaissait  pas  l'origine  ;  malgré  les  explications  embarrassées  de 
oefeUahftf.  Prisse  fut  obligé  de  subir  ses  exigences  et  de  payer  de 
nouveau  ce  qui  lui  appartenait  certainement  en  vertu  de  son  droit 
sur  les  trouvailles  dans  les  fouilles  pratiquées  à  ses  frais.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tobslinatioii  intéressée  d'un  Arabe  nous  a  empêché  d'ob- 
tenir la  certitude  d'un  fait  extrêmement  important  (1). 

VUES  CHR0N0LÛGlU(il::S. 

On  trouve  à  la  fin  de  la  deuxième  page  du  papyrus  une  phrase 
ainsi  conçue  : 

«  C'est  nîor?  que  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypic  Oer-En 
c  mourut,  alors  le  roi  de  ia  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  Snefrou 
«  s'éleva  en  roi  pieux  de  ce  pays  entier.  » 

Les  mots  suivants  présentent  quelque  ambiguïté,  mais  iis  se 
rapportent  certaincjneiil  a  la  promotion  de  l'auteur  à  la  dignité  de 
Mour-no-t'bn,  c'est-à-dire  de  Préfet,  de  préposé  à  quelque  liauLe 
fonction  civile. 

le  nom  de  Ptah-O^tq»  n'apparaît  pas  dans  les  clauses  finales  du 
premier  ouvrage  ;  par  analogie  avec  ee  qui  se  passe  dans  le  second, 
nous  devons  croire  que  le  nom  de  l'auteur  était  indiqué  après  le 
titre  qui  a  disparu  ;  nous  voyons  d'ailleurs  qu'à  la  fin  de  ce  second 
ouvrage  Ptah-Hotep  n'est  pas  nommé  non  plus ,  mais  qu'il  est  lui- 
même  la  personne  parlante  et  agissante;  il  y  a  donc  quelque  motif 
de  penser  que  les  deux  ouvrages  sont  à\i  même  auteur  et  que  le 
preiiiier  a  été  composé  à  nnc  époque  contemporaine  de  ia  mort 
d'un  roi  nommé  Uer-En  auquei  succéda  immédiatement  Snefrou, 
monarque  qui  récompensa  Plah-Hotep  en  lui  conférant  la  dignité 
d'intendant  civil.  Le  livre  effacé  datait  probablement  du  règne  de 
Snefrou;  enlin  le  dernier  ouvrage  ,  celui  qui  nous  est  reslé  lout 
entier,  a  été  écrit  sous  le  règne  du  père  de  l'auteur,  le  «A  Assa,  qui 
serait  alors  le  snoeessenr  de  Snefrou.  Le  texte  n'indique  aucun  lien 
de  parenté  entre  ces  trois  monarques,  et  rien  ne  démontre  rigou- 
reusement que  leurs  cartoncbes  se  suivent  dans  leur  ordre  chmo- 

(1)  Je  dots  ces  reiisci^oemenU  à  M.  Prisse  lui-même,  qui  a  bien  voulu  io  auioriser 
èlttpuUiw. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SDR  LE  PAPYRUS  PRISSE.  5 

logique,  au  moins  en  ce  qui  touche  celui  d'Àssa.  Ce  qu'il  y  a  de 
oerlain,  c'est  que  durant  sa  longue  existence,  Ptah-Hotep  a  pu  voir 
la  succession  de  plusieurs  pharaons  ;  il  est  sûr  aussi  qu'il  ne  régna 
pas  lui-même,  puisque  le  papyrus  ne  lui  attribue  pas  de  cartouche, 
mais  seulement  les  titres  de  fils  aîné  du  roi  et  d'intendant  civil.  Du 
reste,  lorsqu'il  prend  congé  du  lecteur  h  l'âge  de  120  ans,  loin  de 
revendiquer  les  prérogatives  royales,  il  proteste  de  son  dévouement 
à  la  personne  du  roi. 

Le  cartouche  Oer-Ën  ne  m'est  connu  par  aucun  autre  monument  ; 
comme  II  Bigniâe  :  Es  srignem  En,  on  peut  croire  que  c*est  une 
forme  particnlière  duc&rtoucbe  du  roi  An,  dont  le  nom  aToisine 
ceux  d'Assa,  de  H*ott-ra  et  de  Snefirou  àk  rangée  supérieure  g[aucbe 
de  la  chambre  de  Kamak.  Ces  noms  sont  ordinairement  groupés 
snr  les  monuments  avec  ceux  de  H*oufou  (Chéops),  Nam41'oafou, 
Men-ka-ra  (Mycerinus),  Nefer-kaFia,  etc.  Ils  appartiennent  aux  pre> 
mières  dynasties  égyptiennes.  Assa,  An,  Khou-ra  et  Snefrou  sont 
les  plu?  ancipns  souverains  de  l'Ép^ypte  que  Thothm(^s  III  ait  cru 
devoir  hcnort  r  dans  son  petit  temple.  A  Wadi-Magara,  dans  la 
péninsule  du  Sinaî,  des  scèsies  égyptiennes  sru1pt<^os  sur  les  rochers 
représentent  Nam-H'oufou  et  Snefrou  dans  l'attitude  d'exterminer 
les  barbares.  Ce  sont  les  plus  anciens  tableaux  historiques  que  l'on 
connaisse;  on  y  retrouve  aussi  le  cartouche  de  Khoufou.  Quelque 
iDcertitude  qu*il]f  ait  sur  l'identification  d'Oer-En,  il  ne  me  semble 
pas  douteux  que  Snefrou  et  Assa ,  désignés  dans  notre  papyrus,  ne 
soieniles  mêmes  monarques  que  ceux  qui  portent  le  même  nom  dans 
les  séries  royales  de  la  chambre  des  rois. 

Dans  les  appréciations  chronologiques  qn*on  pourrait  faire  pour 
remonter  à  ces  règnes  si  reculés,  il  ne  faut  pas  cherdieff  à  compter 
même  par  siècles  ;  aussi  longtemps  que  le  hasard  ne  nous  aura  pas 
fait  retrouver  un  exemplaire  de  ces  nnnnles  que  les  prêtres  égyp- 
tiens conservaient  dans  les  temples,  et  dont  le  papyrus  dynastique 
de  Turin  est  un  spécimen  mutilé,  nous  manquerons  presque  entiè- 
rement (le  fil  conducteur  pour  le  classement  des  noms  royaux 
antérieurs  à  la  XVTIl*  dynastie,  bien  que  les  rnonuînents  nouS 
livrent  ces  noms  »;n  assez  grand  nombre  pour  donner  quelque 
autorité  aux  longues  listes  de  Hanétbon. 

M.  de  Rougé  estime  que  la  IVIII*  dynastie  a  dû  commencer  an 
JYfB*  siède  a?ant  noire  ère  (1).  C*està  cette  époque  que  la  cbrono- 

(1)  tafrodaellsa  m  catalogue  des  grands  ■oauDants  égyptiew  an  mnée  du 
ftanvre* 
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logie  sacrée  rapporte  les  aveu  turcs  de  Joseph  en  Éprypte.  Il  est  bien 
évident  que  ce  patriarche  exerça  ses  importantes  fonctions  sous  le 
règne  d'un  roi  d  origine  nationale  et  non  sous  celui  de  l'un  des 
pasteurs,  car,  d'après  le  récit  biblique,  le  pharaon  qui  reçut  Joseph 
à  sa  cout  n  a  aucune  ressemblance  avec  les  barbares  asiatiques  qui 
lÎTrèrent  les  temples  au  pillage,  et  ne  reconnurent  aucun  des  dieux 
du  pays  1). 

Ce  souverain  était  entouré  d*un  collège  de  bauis  conseUlera  aux* 
quels  il  reoouj^it  dans  les  droonslances  embarrassantes.  C'est  là  un 
irait  Garactéristîque  de  rorganisaiton  pharaonique  {  Bam^  II  pro- 
cède exactement  de  la  même  manière  dans  Tinscription  des  mines 
d'or  et  l'un  de  ses  successeurs  consulte  les  interprètes  des  livres 
secrets  sur  la  maladie  inconnue  de  sa  bello-sœur  (3). 

Le  triomphe  de  Joseph  sur  le  char  de  parade»  l'anneau  royal  au 
doigt  et  le  collier  d'or  sur  la  poitrine  (4),  est  encore  plus  caractéris- 
tique :  c'est  bien  la  pompe  royale  fî  znrée  sur  les  monuments  et  dé- 
crite dans  le  conte  égyptien  des  deux  frères,  qui  rappelle  encore  par 
d'autres  circonstances  Thistoirc  de  Josepli  (5).  Devant  le  char»  des 
coureurs  on  des  flabeUifères  crient  :       ,  en  bon  égyptien  : 

•  ■:  ,  i-HE  pEK  (6),  tête  basse  !  Le  nom  que  lui  impose  le 

roi  n^çi  est  également  bien  égyptioi  T*ir  nu,  Im 

(1)  Le  seul  documcul  égyptien  relaUr  à  ceUe  époque  désastreuse  de  l'hisloîre 
d'Êgypte  a  été  découvert  par  H.  de  Rougé  dans  les  papyrus  du  British  Muséum  (Sal- 
lier,  I,  pl.  1, 3  «I  s  fmqiek  la  Ngae  t).  T«lci  ta  tvadnelien  éss  tr«is  premlèns  li- 
gnes :  1!  nrriva  qnc  la  terre  ri'Fi^yple  fut  aux  bnrharcs  ;  il  n'y  nvnit  pris  rte  roi  nu 
jour  de  CCI  evenemcnl.  Alors  le  roi  Ra-skenen  était  gouverneur  de  la  terre  méri- 
dionaie  ;  les  barbares  élatent  à  la  forteresse  du  Soleil  (iléliopolis),  tandis  que  le  chef 
ApapI  4uil  à  Avaris  el  le  peyf  entier  lui  oOrell  ses  produiU  et  le  oombtalt  de  nSaft 
de  tout--?  !es  f  nnnrs  choses  lie  In  brtsse  Egypte.  Le  roi  Apapî  prit  Sontph*  pour  sel- 
gocui ,  cl  ne  servit  nurun  des  dieux  du  pr^y?  onlier  ...  11  baiit  nn  temple  de  beau 
travail  el  de  lougue  durée.  Cf.  Brugscb.  Aegypt.  Sludieo,  ieiii.  des  D.  M.  G.  IX, 

soo. 

(?)  Prisse,  NoBttBMDti,  XXIV {  S.  Blrch.  Tablet  et  Rames  II,  irtMolo|fia 

XXXIV.  357. 

(3)  Prisse,  Monuments,  \X;  S.  Birch,  Notes  upoo  an  £gypl.  laser,  etc.  Trans. 
Boy*  Soe.  IH.  vei.  IX,  aewierlei. 

(4)  Genèse,  XI.l.  42,  43. 

(ô)  De  Rougé,  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien  nntte  archéologique,  IX,  38S. 
(6)  Le  mot  égyptien  correspondant  au  copte  pEK  se  trouve»  ^rpe,  40, 
llg.  21  :  lei  dieux  dans  ce  tableau  oui  les  bras  baissé*  demi  eux. 
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aiiefs  de  Néith  {VU  comme  celui  de  son  épouse  n;çK, 


AS-NUT ,  le  mérite  de  l^eiih  el  celui  de  son  beau-père  v^pipis^ 


,  PeH  pVo»  don  de  PhrOy  BéUodort,  Ces  trois  noms 


dans  la  composition  desquels  ceux  de  ia  déesse  Neifli  et  du  dieu 
Phni,  le  Sokiu,  na  sauraient  se  rapporter  à  me  époque  où  le  eulle 
DBlioaal  antait  âlé  anéanti;  du  moins  ma  roi  ^iuos,  adorateur 
CBDdnsif  de  Sooteh*,  n'eût  pee  clioisî  pour  son  noincau  tu 
nom  de  dette  espèce. 

IKaiUeiirs  le  pharaon  de  JoseplL  avait  les  pasftemen  horrenr  (S}v 
ce  qui  prouvé  qu'il  était  de  pure  race  égyptienne.  Sous  son  règne, 
les  temples  étaient  dolës  d'un  rcrenu  concédé  par  le  roi,  et  possé- 
daient des  propriétés  territoriales  (3).  Tel  n'était  pas  assurément  le 
•  régime  impo^  par  les  Hyksos. 

Le  séjour  de  Joseph  en  Ép^ypte  tombe  donc  très-vraisemblable- 
ment sous  l'un  (les  premiers  règnes  de  la  xviii'  dynastie,  un  peu- 
plas de  1700  ans  avant, notre  ère.  Environ  deux  sièi'.ics  auparavant, 
Âbraliaui,  pressé  par  la  famine,  avait  aussi  cherché  asile  sur  les 
rives  privilégiées  du  Nil  (4).  Il  dut  trouver  la  liasse  Égypta  sous  ia 
domination  des  postenra.  Ualheorensement  le  récit  bililiqae  est  tet 
kment  laconique,  qiiùa  n'en  peut  tirer  aucun  édaireisseroent  pour 
appréder  la  aUualion  du  pays.  Le  fait  le  plos  salHasit  est  la  eonlbr- 
nûié  de  mamrs  que  les  aventures  du  patriarche  (5)  font  reconnaître 
entre  le  monarque  égyptien  et  Abimélech,  roi  de  Guerar;  ee  petit 
prince  asiatique,  de  même  que  les  peuplades  palestiniqnes,  avait 
très-probabieméni  ^lelqaeraifinité  de  race  avec  ks  envahisseurs  du 
Delta. 

Au  delà  d'Abi*aham,  c'est-à-dire  du  XX*  siècle  avant  notre  ère, 
nous  ne  pouvons  plus  tenter  de  synchronisines  ;  les  annales  de 
l'Egypte  doivent  se  reformer  et  se  jiisliiier  d'elles-mêmes  danc  un 
majestueux  isoiement,  car  il  est  à  peiue  permis  d'espérer  que  le 
dédii£frement  des  inscriptions  cunéiformes  fournira  quelques  ren- 
seignements sur  ces  te^^  M  reculés.  Les  nations  cnntemporabieB  ne 
paraissent  avoir  possédé  ni  la  puissance,  ni  la  civilisaliôn  de  l'É* 

(1)  Nriih  flit  ta  tiwiMd'Uisiiialléa  I  *ASii«a»  Wesm.  U  no»  doM  Jo- 
seph est  ainsi  parbiiMMSt  ta  hanaoBie  avec  tafli|Mn  éoat  il  avait  fidtpniive. 

(2)  Genèse,  ch.  XLVI,  84. 

(3)  Ibid. ,  ch.  XLVll,  22.  26. 

(I)  Ibid.,  XII,  11^  se. 

(S)Ibld.,n,JkU. 


8 


gyple;  il  est  certain  du  moins  qu'elles  ne  nous  ont  transmis  aucun 
monument  de  leur  existence,  à  l'exceplioii  de  ijuelques  noms  épars 
duns  les  pages  impérissables  des  inscriptions  pharaoniques. 

D'après  les  listes  de  Nanéthon,  plus  de  dem  eetA  i|intre-vingt- 
dix  rois  auraient  précédé  l'époque  des  pasteurs  qui  ne  peut -être 
éloignée  du  siècle  d'Abraham;  s'il  nons  fisllail  tronver  place  siilfi- 
sante  poûr  cette  longue  suite  de  règnes,  Il  n*y  aundt  pas  trop  assu- 
rément des  trente-sept  siècles  suppatte  par  l'annaliste  égyptien, 
mais  les  fragments  à  Taide  desquels  on  a  reconstitué  les  listes  ne 
sont  ni  assez  précis,  ni  assez  concordants,  pour  se  passer  de  l'auto- 
rité des  preuves  monumentales.  Âussi  de  savants  égyptologues  se 
sont-ils  voués  à  la  tâche  difficile  de  classer,  dans  l'ordre  douné  par 
les  listes,  la  multitude  de  noms  royaux  que  nous  livrent  les  inscrip- 
tions. 

Le  fait  le  plus  considérable  acquis  à  l'histoire  dans  cet  ordre  de 
recherches,  est  sans  coulredil  la  reconslitulion  de  la  xii'  dynastie 
qui  avait  été  méconnue  par  Champollion  et  par  ses  premiers  disci- 
ples. GiAce  aux  travaux  de  M.  Lepsius  et  surtout  de  M.  de  Rougé, 
les  Osortasen  et  les  Amenemha  ont  repris  leur  véritable  place  dans 
l'ancien  empire.  Il  résulte  de  documents  authentiques  et  incontes» 
tablemenl  bien  interprétés,  que  le  prédécesseur  national  dTAhmès, 
premier  roi  de  laxviu*  dynastie,  se  nommait  Taaken-Raskenen,  et 
qu*il Tenait  sur  la  haute  Egypte,  tandis  que  le  pasteur  Apophis  ou 
Apapi  opprimait  le  Delta.  Ce  Ra-skenen  (soleil  déterminant  la  vic- 
toire), porta  les  premiers  coups  décisifs  aux  barbares,  mais  à  son 
successeur  Ahmès,  était  réservée  la  ploire  de  réduire  leur  forteresse 
Avaris ,  et  de  les  expulser  définilivement  du  sol  de  l'Égyple.  Les 
prédécesseurs  de  Ra-skenen  régnèrent  scnltment  sur  la  haute 
Egypte  ;  ils  fomtent  la  xva*  dynastie  nationale,  contemporaine  de 
celle  des  Hyksos.  L'arraugement  des  dynasties  antérieures  jusqu'à  la 
xm*  est  des  plus  incertains»  mais  on  connaît  la  liaison  immédiate 
de  cette  dernière,  celle  des  SeveiLhotep,  avec  la  xu*  qui  succéda 
pacifiquement  à  la  xr  où  l'on  voit  dominer  le  nom  des  Entew. 

Quant  aux  dix  premières  dynasties,  on  possède  une  foule  de  noms 
royaux  qui  leur  appartiennent  nécessairement  et  dont  le  groupe- 
ment est  possible  dans  une  mesure  fort  limitée.  Toutefois  les  suites 
dynastiques  qu'on  a  essayé  de  rétablir  ne  présentent  pas  un  carao» 
tère  de  certitude  suffisante,  pour  être  dérmilivement  adoptées. 

Nous  devons  admettre  cependant  que  bien  des  siècles  de  civilisa- 
tion et  de  puissance  ont  précédé  en  %ypte  les  temps  d'A})raham.  Â 
l'époque  de  la  construction  des  pyramide&t  sous  la  iv*  dynastie  dont 
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les  mcmiimects  ne  sont  pas  rares,  la  langue  hiéroglyphique  était  usi- 
tée ;  elle  s'écrivait,  comme  aux  époques  phis  récentes,  au  moyen  de 
signes  nombreux  ri;îiirant  les  corps  célestes,  Thomme  dans  ses  di- 
verses altitudes,  les  armes  de  la  guerre,  les  instruments  des  métiers, 
des  arts,  de  la  musique,  etc.,  les  meubles  et  les  vèlcniLiits,  en  un 
mot  tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  liaut  degré  de  civilisa liun  et  de  raf- 
finement; la  mythologie  égyptienne  avail  déji  donné  à  la  plupart 
de  ses  dogmes  compliqués  les  formes  que  nous  leur  retrouvons  plus 
tard,  et  les  dieux  du  système  osiridien  avaient  les  mêmes  titres  et 
ks  mêmes  attributions;  le  bœuf  Apis  apparaît  dans  des  inserip- 
tiens  contemporaines  de  Snefrou  ;  les  honnenrs  fiinéraires  étaient 
pratiqués,  les  fêtes  célébrées  ;  celles  du  mois  et  des  demi-mois  prou- 
tent  que  la  science  des  temps,  et,  par  conséquent,  les  observations 
astitMMMttiques,  avaient  d^  fait  de  grands  progrès. 

Noas  ne  pouvons  donc  concevoir  aucun  étonnement  au  sujet  des 
traditions  qui  altribuent  aux  plu*?  anciens  souverains  de  l*Égypte  la 
composition  d'ouvrages  sur  dilïerenls  sujets.  De  même  que  le  Chi- 
nois, l'écriture  hiéroglyphique  n  a  pu  se  développer  qu'à  ia  suite  du 
dévt  Ifippement  des  sciences  qui  lui  fournissaient  des  signes.  Il  ré- 
siiUe  de  cette  considention  que  la  prodigieuse  antiquité  attribuée  au 
manuscrit  de  Ptnh-Hotep  n  a  rien  qui  doive  nous  surprendre  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  hésiter  à  reconnaître  à  ce  manuscrit  la  date 
qall  se  donne  lui-même,  celle  d'un  règne  encore  peu  Estant  de  la 
londalton  du  gouvernement  royal  en  Egypte*  ^  n'essayerai  pas  de 
proposer  pour  celte  date  un  chiffre  qui  serait  forcément  hypothéti- 
que, mais  je  crois  en  avoir  dit  suIBsamment  pour  justifier  le  titre 
que  j'ai  donné  à  cette  étude. 

àtngm  soi  u  mn. 

J'avais  eu  d'abord  le  projet  d'entrer  dans  1 1  discussion  analytique 
des  parties  du  texte  dont  je  donne  la  traduction,  mais  j'ai  dû  re- 
noncer à  cette  idée,  qui  aurait  considérablement  élargi  les  limites  de 
cet  article  et  nécessité  de  nombreuses  citations  de  phrases  hiérogly- 
phiques dont  l'introdoction  dans  le  teite  n'est  pas  sans  présenter 
certaines  difficultés.  Je  me  bornerai  donc  à  passer  en  revue  qnel- 
ques-ms  des  groupes  qui  reviennent  le  plus  souvent  ou  qui  rem- 
plissent les  rMesles  plus  huporlanls.  Pour  l'inleUigence  de  la  tnn- 
scription ,  j'avertis  que  je  rends  Kaspiration  forte  n >  |b  j  par  h';  le 

:^ ,  s ,  par  t  ;  sh  ctiuintant  UJ  ,    ,  par  s'  ;  les  sons  voyelles  sont 
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conjecturaux,  mais  ce  défaut  de  certitude  n'a  pas  d'iniportance, 
car  la  prononciation  était  variable  en  égyptien;  par  exenipl« 

pour  le  mot  W  ^  p  >  ans,  qiû  veut  dire  /oneolr ,  le  copte  nous 

a  conservé  les  formes  ^EJU-CS ,  ^ÂXi^h.c ,  ^JWOOC  dont  la 
diversité  n'a  aucune  intiucnce  sur  le  sens  bien  connu  du  niot. 

o  >  BU*»  savoir,  oonnattre  ;  substantiTetnent  la  tdenee,  la  eo»- 

mtiuaHee,  G^est  l'im  de»  mois  les  plos  firéquents  dans  les  textes. 
GhampoUion  ne  Ta  pas  connu.  Le  copte  ne  Ta  pas  oonserré  ;  mais  la 
falenr  en  est  atqourd'hm  bien  certainement  déierminte. 

.  AKER,  instruit^  habile^sagCf  prudent^  judicieux;  s'emploie 

subslaiilivemont  dans  les  valeurs  correspondantes.  Avec  l's  causatif, 
SE-AO&,  instruire f  rendre  sage;  akeu  est  l'une  dos  qualifications  de 
Thoth,  le  dieu  de  l'intelligence  (Lepsius,  Denkm.  111,  221)  et  de 
Neith,  la  déesse  de  la  sagesse,  la  Minerve  égyptienne  ;  de  là  le  nom 
de  NEiT-AKER,  dont  les  grecs  ont  fait  Nitùcris,  et  par  quelque  erreur 
d'homou^iuie  ;  Minerve  vieiorieuse.  Le  sens  véritable  de  ce  nom  est 
Minerve  la  sage.  Plusieurs  des  chapitres  du  Rituel  ont  pour  obs|et  de 
donner  la  sagiesae  taux  morts  dans  lenr  edstenoe  d'datrcï*>tdmbe«  La- 
chapitre  cxu,  notamment.,  instruit  (sa-AXia)  les  défimts  dans  la. 
connaissance  de  différentes  dasses  de  dieux.  Ainsi  instruit  (aue),  le 
défunt  plaît  au  dieu  Phra  et  à  tons  les  dieux  avec  kequds  il  se 
troii?e  (Todt,  cxli,  titre).  On  pourrait  dtêr  par  centaines  les 
exemples  qui  justifient  la  valeur  que  j'assigne  au  mot  àXESkf  etjqui 
a  étf^  d'abord  signalée  par  M.  S.  Birch. 

"^1^  »  E*ou,  groupe  très-important  et  de  significations  multiples. 

On  le  voit  fonctionner  comme  substantif,  comme  adjectif  et  comme 
verbe  ;  quelquefois  il  n'a  pas  de  déterminatil,  mais  c'est  le  cas  le 
plus  rare.  Sous  ses  acceptions  les  plus  fréquentes,  il  est  déterminé 
par  le  personnage  assis  à  régypiienne,  tenant  un  sceptre  d'autorité, 
ou  par  le  papyrus  roulé.  Dans  le  premier  cas,  il  sert  à  nommer  l'é^ 
gyptien  mort  accomplissant  ses  pérégrinations  dans  lés  régions  in- 
fernales ,  et  que  les  vignettes  des  rihiels  représentent  sous  la  forme 
d'un  personnage  imberbé,  Têtu  d'une  tunique  blanche.  Les  textes 
montrent  que  ce  personnage  imaginaire  était  appelé  h'oo  m,  «s 
h'ou.  En  traduisant  cêt  esprit,  on  s'éloigne  de  l'idée  égyptienne  qui 
n'admettait  pas  l'incorporalité,  puisqu'il  est  cxpliqn<5  par  des  textes 
nombreux  que  1^  h'oo  ont  des  membres  dont  ils  fout  le  même  usage 


Digitized  by  Google 


éTDDB  SUR  LE  PAPYRUS  PRISSB.  11> 

que  les  vinmts.      ^  1^  esl  une  farinate  bien  ooiunie  de  eetie* 

on  passage  dn  rituel.  SàMoo  représente  le  corps  reririfié  après  la 
momification  :  c'est  le  défunt  sorti  de  son  cercueil  et  rivant  d'une 
rie  noaTcUe. 

Atoc  le  rouleau  de  papyrus,  le  mot  ii'oo  signifie  mérite,  vertu,  it" 
hutratUm,  Wèn,  bienfait,  etc.,  et  s'emploie  adjectiToment  avec  les 

valeurs  corrélatiyes.  Des  valeurs  accessoires  ont  pour  déterminatifs 
rbiéroglyphe  de  la  parole,  celui  des  désignations  topogra^hiqueset 
celui  du  feu.  Je  neposles  étudier  icL  v 

^         1 1       SBVAi ,  nvAOU ,  onistm ,  invoea^,  aUoeuiUm*  Ce 

groupe,  d'assez  rare  occurrence,  sert  de  litre  à  deux  sections  du  pa- 
pyrus d'Amenemlia  I.  (Sallier,  2,  pl.  I,  lig.  1  ;  pl.  lïl,  ligne  dernière. 

V-^^^  h'stou,  foule,  multitude ,  beaucoup  de  g^. 

(iliqfyBitf odt.ii€li«  cmvui,  col.  4^ 

IJj^P        J I  '  B^^^i  as&is,  société,  compagnie, 

SAKOQ,  titre  dlionfiéur,  <rantorité,  itb 

çneur.  C'est  une  expression  générale  qui  ne  s'applique  pas  h  une 
fonction  déterminée.  Dans  le  papynis  Prisse,  ce  mot  désif^ne  la  classe 
de  la  sociélé  dont  il  est  essentiel  de  mériter  Tapprobation  cl  la  faveur. 
Ce  sont  les  grands,  les  lettrés  parmi  lesquels  se  recrutaient,  comme 
ai^ourd'hui  en  Chine,  les  principaux  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  toupies  dépositaires  de  L'autorité. 

^1  oiiOD,  les  aHU$,  les  hommes  fûUs,  Phomme  nriio»* 
'fllffioiSHon  à  Jj,lesenfonU(papLV-5)»elà 

le  petit  (Vn-iki. 

Xrn  "4)  ^  ^^"^^^^"^^  ^ 

qoi  connaît  les  dioses  (XTlII-0).  Toyez  le  premier  groupe  cl-dessos. 

H  iM,  ignorer,  l'opposé  de  r'eh,  savoir  :  ^^"^j .  »'»»»ou  , 


i%  UfUI  ARCrtOLOOlQDg. 

les  ignonmtt  (Pl.  V ,  lig.  7  et  lig.  9).        tJl .  h*iii  a'ix,  Vigno 
nmee  (V,  12). 

Après  ces  explications  BécesiBires,  je  passe  à  rexamen  du  texte. 

nniiraTMiit. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  ne  nous  reste  du  premier  traité  que  lesdenx 
dernières  pages  qui  sont  les  deux  premîkes  du  papyrus  dans  son 
dtat  actuel;  elles  commencent  par  les  deux  mots  oot'a  snat^a  :  mtff- 
meiUe  ou  déoelcppe  ma  comUéroUom.  Le  siqet  de  la  phrase  a  disparu 
avec  les  pages  perdues,  maïs  Tidée  se  continue  dans  les  phrases 
suivantes  : 

.  «  Un  chant  ^radeux onm  Tarcane  de  mon  éloaition,  dilatele  lieu 
de  mon  intelligence  par  des  paroles  munies  de  glaives  (t)  pour  sur* 
prendre  la  malice  qui  ne  peut  y  échapper  (2).  » 

Après  cette  espèce  d'introdiîction,  Taiiteur  égyptien  donne  plu- 
sieurs préceptes  qui  ont  introduits  au  moyen  d'une  formule  sur 
laquelle  je  m'arrôleiai  qaekiues  instants. 

Cette  formule  est  celle  des  clauses  finales  de  certains  chapitres  du 
Rituel  :  elle  stipule  les  avantages  qui  résultent  pour  le  défunt,  soit 
de  la  connaissance  de  ces  chapitres,  soit  de  robsemtion  des  céré- 
monies qu'ils  prescrlYent.  Le  chapitra  130,  par  exemple,  a  pour  oIh 
jet  de  rendra  Vflme  immortelle  et  d'hitroduira  le  défont  dans  la 
barque  du  soleil  ;  il  prescrit  de  foira  l'effigie  d'un  esprit  sage  et 
de  le  placer  dans  une  bari  sur  laquelle  on  devait  installer  deux 
tabernacles,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Devant  ce  symbole,  on 
prononçait  les  formules  du  chapitre,  et  l'on  présentait  une  offrande 
le  jour  de  la  naissance  d'Osiris.  La  clause  finale  explique  l'utilité  de 
la  cérémonie  : 

AR  IRI-TOU  KN-EW  NEN  OUN-BAÏ-BW  ONH*  Bh  HAH  MBN  MFR-KW  EM  NAM  (4) 

«  étant  fait  à  lui  ainsi,  est  son  Ame  vivante  à  jamais;  non  il  meurt 
pour  la  seconde  fois.  »  (Voyez  la  planche  ci-jointe  330  en  A.) 
C'est-à-dire  :  si  Ton  fait  à  un  défunt  la  cérémonie  qui  vient  d'être 

(1)  Nous  disoos  encore  aujourd'hui  des  paroles  incisives ,  tranchantes,  aférées. 
(S)  Utt.  Né  t$  détownmi  pot.  fi  «e  »*«rt  à  «m  mmmttt^M'MUn  kinq^Êt  l'effet 
a  été  produit. 
(3)  Un  h'oo.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ce  mot. 
'4)  TodU  lJ0-»7. 
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décrite,  son  âme  sera  éterneUement  TivaDte ,  U  ne  motufa  pas  de 
l«geeoiideiiior((l}. 

An  chapitre  136  qui  se  rapporte  à  des  oiiémoiites  du  mdme 
genre  et  qni  se  disait  te  jour  de  te  fiMe  des  six,  te  fonnute  a  une 
touniure  gfanunatîcate  un  peu  différente  : 

ÂR  H*oiimi<wu  n-Bw  nrn  àu-ew  km  ma  o?(h'oo,  min  sek-ew  t*ita(S), 
•  étant  un  esprit  fait  à  lui  ainsi,  il  est  dans  le  lieu  des  vivants,  non, 
il  souffre  à  jamais.  » 

Ou  en  termes  corrects  :  Si  Ton  fait  ces  choses  4  un  espiit,  il  lud)i- 
tera  le  lieu  des  vivants  et  ne  souffrira  jamais. 

Le  verbe  qui  suit  l'auxiliaire  ar  n'est  pas  toujours  au  passif  ;  Ex. 

Âa  beh'  ro  pen  ou:^-ew  em  h'ou  aker  (3),  étant  su  ce  cliajuire,  il  est 
en  esprit  i^age.  Il  laui  encore  iiuler  1  eà.emple  suivauL  qui  est  très- 
caractéristique  : 

aa  usa  an  nia-T  aiB  rsab  io-bw  br-i  itwn  b'itt-t  Ai'ta-A  m 
iioir  m  a*xa-iw  la  H'ia  (4),  «  étant  mort  tout,  morte  tente,  dévore 
sa  bouche  contre  moi ,  ennemi ,  ennemte  venant  contre  moi  en 
ce  jour,  il  tombe  à  l'égorgeoir,  >  est-à-dire  :  s*ii  y  a  en  oe  jour 
nu  mort  ou  une  morte  quelconque  dont  la  bouche  veuUte  me  dé- 
vorer, un  ennemi,  une  ennemte  qui  viennent  contre  moi,  îte 
tomberont  égorgés. 

Ces  citations  pourraient  être  multipliées  l'infini;  elles  se  pré- 
sentent constamment  avec  la  môme  clarté,  constituées  qu'ellessont 
de  deux  nu  intirts  Je  phrases  dont  le  premier  énonce  une  hypothèse 
et  le  second  les  conséquences  de  cette  hypothèse.  Aa  rappelle  ici  le 

copte  ^^pE**  si  forte. 

En  appliquant  ces  considérations  à  Fétude  des  préceptes  du  pa- 
pyrus Prisse,  nous  en  saisirons  aisément  la  forme  générale.  Le  pre- 
mier (5)  se  lira  tout  d'abord  :  «  Si  tu  es  assis  avec  une  foule  de  gens 
haïssant  ce  qui  te  plaît,  c'est  un  court  instant  detourmeaUl  un....  » 
Être  asds  avec  une  foule  de  gens,  c'est  évidemment  être  dans  te  oom- 
pagnie  de  gens.  Après  quelques  groupes  que  je  ne  puis  traduire, 
l'anteur  introduit  sous  forme  de  proverbes,  Irote  maximes  qni  sem- 

(1)  Voyex  mon  Mém.  sur  les  esprits,  f^uU.  de  MflW/taiifeîv,  l8B6,p.4t. 

(2)  Toilt  136  1?.  Voyez  li  plancbe  330  en  B. 

(3)  To<U.  Wtr'^ .  Voyex  U  pUache  330  en  C 

(4)  Todt  14Ml.t•JeltaplÉBelMSSOeBD.Ii«■•rl•d«l'Milégrptl•Bo0^• 
r•l()O■tfenl  aux  damnés  de  l'enfer,  ou  plulAl  aux  démong  tounilf  à  dtt  torInKt 
Homam,  et  wnxndasi  taveslis  de  li  piiUHOoe  ds  nuire  aux  huiMiei  el  aux 

WÊOÊê. 

(5)  Pl.  1 ,  Us.  s. 
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blent  destinées  à  montrer  que  les  impressions  de  Hioinme  se  modi- 
fiait par  des  canses  bioi  fufileB  (Pap.  I»  5,  a)  : 

•  Un  vase  d'eon  (1)  éteint  la  soif;  » 

«  Une  liouchèe-de  perséas  (8)  réconforte  le  cœor  ;  • 

c  Le  bonheur  fait  trouver  (3)  la  place  l)onne;  » 

m  Un  petit  édieefeit  trouver  un  homme  très-vil.  » 

Je  ne  distingue  pas  le  sens  des  préceptes  qui  suivent.  A  la  der- 
nière ligne  de  la  première  pnge  commence  une  exhortation  qui  se 
réfère  à  l'exercice  de  l'autorité  paumelieisujelque  nous  troutcrons 
traité  phis  loin  avec  quelque  étendue  : 

Pap.  pl.  I,  lig.  12,  à  II,  lig.  4  :  «  Uue  ton  nom  se  manifeste,  énonce- 

(1)  Une  akana  d'eau.  Les  iatcripUoos  montrent  que  c'e&l  une  espèce  de  cructie, 
UD  vase  k  anse. 

(2)  Le  premier  signe  de  ce  groupe  esl  l'ua  des  plus  embar- 
•ouf  la  npport  pluMiétiqua.  Dans  la  nom  de  la  diaiie  Jfa,  la  vérité,  il  •  ctr» 
ilia  vilsur  m;  il  «a  ctl  da  Bèma  daas  rtapraaaion  ^  ^  |||^ 

«aa»,  frivé  de..*,  car  i'al  tfaové  la  varlaata  dans  uae  tonmile 

duBItuel  CSIiarpa,S'  séries  41, 30,  21).  Cette  lecture  avait  fournU  Cbampolliun  cella 
de  Jfou»  pour  le  nom  de  l'un  des  dieux  sobircs;  mais  une  variinte  si:;naîce  par 
M.  Brug&ch  semble  démontrer  que  ce  nom  doit  cire  lu  S'ou  et  correspondre  à  la 
Iranscription  grecque  £w;.  A  l'appui  de  cette  lecture ,  je  puis  signaler  moi-même  un 
second  tiample  de  la  mAna  orthosnpha;  11  sa  trouva  snr  l'tan  des  aatcophagea 
du  Louvre  (voy.  Sharpe,  Egypt.  insc.  ncw  n"  v«: ,  pl.  i6).  On  y  voit  une  série  d'effl- 
gies  divines  doat  chaque  figure  esl  accompagnée  d'une  légende  sous  celle  forme  : 
SAM  Tafm  ,  l'effigie  de  Tafné  ;  sam  Skb,  l'effigie  de  Seb.  Dans  celle  du  dieu  dont  nous 

venons  de  parler,  le  nom  '  «"  '  ^  ^  m  lit  certainement  s'o  ou  s'oc.  11  CiUt 

déridémcnt  renoncer  au  nom  de  Moui,  car  il  n'y  a  pas  k  hésiter  sur  l'ideatiflcation 
du  dieu  donl  le  nom  se  retrouve  tout  à  cdté,  sous  sa  forme  ordinaire,  dans  le 
même  ordre  de  la  série  S'ou,  Tafné,  Seb  et  Nou  (voy.  Sharpe,  I.  c,  pl.  17.  en 
liaiic,  %  dMtaV  Avac  eetta  valav  p&einéilque,  la  groupa  étudié,  qiri  no»no 

un  végétal,  tarait  paoliaUaBcnt  la  eapla  (gonre  la  pcnéa,arIiradont  lasfmUa, 

ao  dire  de  Théophraste,  étaient  d'Una  tavanr  agréable  at  appétlssanla  surtout  en 
Égypte.  Il  est  ccrtnin  d'aillavra quo  plutfannslgMf  élda&t  mctpllblcs  da  plut 
d'une  valeur  phonétique. 

(3)  Atem,  mot  déterminé  par  llûéroglypbe  de  l'oreille.  Ce  déterminatif  repré- 
saaia  les  dans  tflUbas  «m^ani  la  mot  amnmu,  atpèea  do  fMit  I  nvanr  douco 
(Ornât.  Pap.  T6*B,  90-S,M-T,96-l»).0^t  ik  une  valonr  plionéllqtta  Uan  dUHranta 

da  catia  que  la  nèna  signa  a  dans  ^  %k  CtU*TU.  antandre.  ihaai  an 

mot  AT  EN  dauà  la  plira^e  étudiée,  U  signifie  causer,  influer,  déterminer. 
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toi  par  la  bouche,  ordonne  avec  ta  force  d'àmc  de  guerrier  (l),  avec 
intrépidité  ;  que  ta  postérité  s'instruise  (â)  de  ta  discipline  (3).  On  ne 
sût  pas  les  choses  que  Dieu  foit  à  qui  le  repousse.  Lechef  de  Dunille 
peut  diriger  ses  descendants  après  qu'il  a  terminé  sa  carrière  (4) 
imaïahie  :  leur  alimentation  (5)  vient  de  luL...  »  Le  reste  est  oon- 
jectoral;  il  y  a  peulnètre  :  dé  lui  aussi  le  nom  qiu'il  leur  a  bit 

Dans  ttiû  épilogue  qui  commence  pl.  il  à  la  fin  de  la  ligne  4,  Taor 
laiir  lanle  assez  naïvement  le  mérite  de  son  œnm  s  •  Si  les  hommes 
comprennent  (outce  qui  est  écrit  dans  ce  livre,  comme  je  l'ai  dit  en 
me  conformant  aux  lois  mv  les  principes  (61,  ils  le  placcronl  sur 
leur  ïîL'iii,  ils  !e  rediront  tel  qu'il  est  écrit,  et  sa  beauté  leur  piaii  ii 
plus  qu'anciiiie  au  lie  chose  existant  en  ce  pays  tout  entier,  soit 
qu'ils  agisseiil  goit  qu'ils  demeurent  en  repos  (7).  »  fPap.  Il,  4  à  7.) 
C'est  ici  que  se  place  la  mention  que  j'ai  déjà  traduite  : 
«  Lofôqu'il  arriva  que  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte. 
Oer-En,  mourut  (8),  alors  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Êgypta 
SnéfroQs^éleva  en  roi  pieuien  ce  pays  entier;  ahnjefvsfaiimow' 
nù-^m;  ù*eai  fini  » 

(1)  un.  avec  la  grandeur  de  ca  ur  pour  le  comt)at  OU  pour  le  glaive. 

(2)  Sadb,  copie  C&-£iCJLÏ  iliicere. 

(3)  Aten,  comme  à  la  note  3,  mais  délerminé  par  Hiiéroglyplie  du  nez  et  par  ce- 
lui des  adioiit  fprici.  Ce  'mot  lenUe  repréieoler  id  rjoHueiieei  l'tuterRS  ptlei^ 
■eUe. 

Sn'rn  urTor  in  rontîilion,  l'clat  d'être  dc<s  hommeS.  Voyif  pOOr  Celte  VSleiir 
de  Sh'er^  mon  Mém.  sur  les  Inscr.  de  Uadedeb,  Qule  92. 

(5)  Ba.  expre^ion  déterminée  par  la  denl  et  par  l'iilérogiypbe  det  acUoss  de  1« 
boadie.  Un  É6TPU*a  qui  se  dit  le  favori  blen'aiiiié  de  son  matlre,  te  vante  du  dreit 

qull  3VTit  d'cnlrcr  aux  festins  rPa'i  du  matlre  du  monde  (le  Roi).  Dans  notre  pa- 
pyrus, ce  mot  «eml)le  s'appliquer  à  la  nourriture  de  l'âme,  l'édacatiou,  la  doc- 
trine. 

(6)  S'aA'4.  Bopleyé  comme  verbe,  ce  mot  vent  dire  eomiiuiieer.  Abilneiive* 

meot,  il  semble  répondre  ^  l'idée  principe ,  premier  élément  drs  dnrtrînrs. 

(7)  T  iu  ,  qu'iis  soient  debout  ou  assis.  Celle  locution, a&seï  fréquemmeal  réi)élée 
dans  les  textes,  embrassait  au  point  de  vue  égypUea  tous  les  actes  de  la  vie.  Pour 
eiplimer  ^  le  défiiot  olirlaniié  eit  devenu  semMaUe  aux  dleox ,  le  Bituel  dit  s 

mq^Ul  te  tient  débout  comme  Ut  se  ticrmnent  iJ'i  et  qu'il  ^'assied  comrnr  ^'m- 
srment.  •  Cf  Todt.  l,  I?.  De  môme,  le  (iéiuiit  jouil  de  la  faculté  de  se  tenir  de- 
bout et  lie  s'a^eoir  dans  cerlaïues  rej^ioos  célestes,  c'e&l-k-dire  que  sa  liberté  d'ae- 
lion  nt  est  pee  llmilée.  On  trouve  qnàque choie  d'analogde  dans  l'Aerltur»:  «Dana 
In  marche,  elle  (la  benne  doetiise)  te  eoadnlia,  et  ri  to  te  eendies  elle  te  gardera 

(Prnv  VI,  2!!). 

(8)  Mena,  ropic  JU  UiH  aborder.  Au  figuré  :  arriver  à  Vouident^  à  la  tombe, 
itre  entexeii  à  i  tinposée.  Voici  la  prière  d*un  personnage  nommé  Rei  aux  Juges  In- 
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Les  seize  demi  ères  {Miges  du  papyrus  fonnent  un  ouvrage  distinct 
et  complet.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  première  rubrique 

(IV-l)  sert  de  titre  5  une  espèce  de  prologue  ou  d'introduction  et 
que  le  titre  réel  de  l'ouvrage  ne  se  trouve  qu'à  la  page  vi,  lig.  6.  Je 
traduirai  d'abord  cette  introihu  lmn  qui  s'adresse  ?iOsiri8,  sous  son 
nom  de  Dieu  double  crocodile  mentionné  au  Rituel  l'iodt.  142,  43* 
invocation).  Osiris  est  d'ailleurs  le  seul  dieu  de  l  Égypte  nommé 
dans  tout  le  manuscrit (1).  L'idée  abstraite  delà  Divinité  intervient 
fréquemment  dans  le  texte,  comme  si  l'auteur  avait  la  notion  de 
l'unité  et  de  rindivisibilité  divine.  Hais  cette  manière  de  parier  n'ap- 
partient pas  eiclusivement  à  cet  antique  document  On  larencontre 
firéiptemment  dans  des  teites  plus  modernes  et  notamment  au 
Rituel*  D^ailleuTB  le  nom  d'Odris  et  celui  de  Dieu  double  crocodile 
suffisent  pour  nous  démontrer  que  nous  avons  affaire  à  un  monu* 
ment  dépure  origine  égyptienne.  Les  mythes osiridicn s  étaient  cer- 
tninomeîit  ronniis  de  l'auteur  et  déjà  sans  doulc  la  science  des 
noms  et  des  formes  d'Osiris  constiUiail  le  fonds  essenliel  des  doc- 
trines religieuses  (2).  L'élude  des  rnomimenls  funéraires  de  l'époque 
met  du  reste  ce  fait  hors  de  toute  contestation. 

L'introduction  commence  par  un  tableau  émouvant  des  misères 
de  k  vieillesse  : 

c  Oraison  de  l'intendant  civil  Ptah»Hotep,  sous  la  majesté  du  roi 
de  la  iMute  et  de  labasse  Egypte  Assa,  vivant  à  toujours.  » 

•  L'intendant  civil  Ptab-Hotep  dit  :  0  Osiris,  mon  maître,  Uekif  (3) 
seMt  vieui,  la  décrépitude  vient  à  la  place  de  Téiégance  (4),  ladé- 

remax  x  •  Glofrc  I  vmii ,  tetgneur  d«t  lièclei,  grandi  dieux,  seigneurs  du  Ib-iar, 
reeerei-mol  le  jour  de  ma  mort.»  dfeiMHi,  de  mon  arrivée.)  Champ. ,  NoUect, 

645.  Isis  fit  des  invocaUons  à  l'enlerremcnt  {mma)  de  <^on  frère  Osiris.  Voy  Hymne 
à  Osim,  I{evu«  archéologUiMef  XYI*  année,  pa^^e  Gb).  Conf.  au&^i  Todl.,  rh.  XVIII,  1. 39. 
Étant  dtl  ce  chapiUe,  êt/X  b  lorU*  «u  jour  aprèi  la  mort  (em  b'st  iieim).  Dans 
■oire  «EMDpIe ,  le  mot  mina  reçoit  l«  mêim  détommuf  qiio  na,  moarbr,  Pl.  IX, 

ligne  11  el  XV 11-7. 

(1)  Pap.  Vl,  ligne  5. 

(2)  Voyez  mon  hymne  à  Osiris,  litvue  arsMologiqiu,  XIV,  p.  65. 

(S)  Rnik.  Ce  noi,  déterminé  per  lldéroglyplio  dkef,  «i^new»  a  lOB  aaàlosiief 
Todt.  ia6-4 1 U  lUn  ou  Bm*  redevieat  beau  oâo«i)  el  |eune,  etc. 

(4)  MM»  copte  wyt^  iplendeiir,  éclat.  Ce  mol  ilippOfw  crdUndrament  \  la 
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bililé  l'enTcloppe  chaque  jour,  les  yeux  se  rappetissent,  les  oreilles  (1) 
ft*ai80urdù»eAt  (2),  le  courage  t'amortit;  pltts  de  ealdie;  la  boucbe 
crie,  elle  ne  parle  pas;  le  cosar  s'annihile,  U  n^a  phis  ia  dilalatioD 
de  la  joie  ;  un  beau  Uen  deyieilt  un  lieu  affreux,  le  goût  s'enftiit  en» 
tièrement,  la  vieillesse  rend  lès  hommes'  désagréobles  en  tontes 
duMes;  le  nei  disparaît^  U  neraspire  pins  ;  péniUes  saut  le  monre- 
jnent  et  le  repos.  » 

Le  texte  devient  ici  plus  difficile  à  interpréter.  J'y  distingue  que 
Tauteur  se  représente  comme  ayant  b  mission  de  former  un  tôt, 
c'est-à-dire  d'après  les  deux  délermitiatifs  de  ce  mot ,  im  homme 
fait,  ou  peut-élre  ua  homme  éloquent.  Pour  remplir  celle  mission, 
il  invoque  le  secours  du  Dieu  : 

<  Ah  !  lui  dirai-je,  la  parole  de  ceux  qui  comprennent  les  conseils 
du  passé,  les  secrets  qu'entendent  les  dieux.  Ah  î  c'est  à  loi  d'opérer 
ainsi  la  destruction  des  résistances  contre  les  gens  éclairés.... 

Le  Dieu  répond  à  son  disciple. 

«  Lasamteté  de  ce  DIen  dit  ; 

«  fautruis^le  dans  fat  parole  du  passé  ;  ont ,  elle  fera  l'aliment  des 
enfants  et  des  hommes  Isils  ;  celui  qui  la  comprend  marchem  dans 
la  satiflfaction  du  cœur.  Sa  parole  n'engendrera  pas  la  satiété.  > 

11  apparaît  d'après  ce  préambule  que  Ptati41otep  s'est  contenté  de 
»  codifier  des  préceptes  ayant  cours  depuis  longtemps  en  Égyple;  il 
répète  la  parole  du  passé,  la  tradition,  et  lu  corrobore  par  une  ap- 
probalioii  ionrK'lIe  de  Tautonté  divinf .  Cnmhinn  n'esl-il  pris  à  re- 
gretter que  notre  insuflisance  philoloL;iqii(^  ne  nous  permette  pas  de 
pénétrer  un  peu  avant  dans  les  maximes  d'une  si  giulique  sasresse! 

Nous  sommes  parvenus  niaui tenant  au  vérilable  titre  du  Lraité 
(pl.  Y,  lig.  6).  Use  lit  sans  difficulté:.  .  .  • 

•  Commsacement  des  amngemenis  de  honnes  paroksldltes  par 
le  noUe  efaef,  Tatmé  de  Dieu,  ie.fils  do  roi,  Talné  de  ^ race,  Tinlen- 
dant  civil  Plah-Hotep,  pour  apprendre  aux  ignorants  à  connatire  le 
principe  de  U  bonne  parole,  pour  le  bien  de  ceux  qui  fécsontent, 
pour  infirmer  ceux  qui  voudraient  l'enfreindre.  » 

beaulé  phystgue  de  l'homme,  comme  daos  l'exenpie  cité  t  la  note  pre  e  hme. 
Cf.  Todt.  43-3 1  fembdUi (naou), i«  rajeuni$}  ST*}. ^«  rmais,  j'emhellis,  ; e  ra ji^un is ; 
id..  1 1 1-5.  Le  terme  «qipoié  dans  la  phrase  étudiée  e&l  ahou  qui  doit  signifier  laideur, 
décrépitudf.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple  «ous  îi  mftme  orthnj;raptie;  mais 
avec  une  autre  a»i»irée,  le  mot  aboo  est  coœmuo  dans  les  textes  et  signifie  ;  touf» 
flratuu,  dOMlMtr. 

(I)  LilL  ia     dei  orettbt;  Toyei  la  iiSnie  npreriioa  tott.  ISa-S,  et  CMiap., 

Hoiice5,  p 

(3)  Awutoii  mol  nouveau,  exprimanl  une  actioo  de  f  oreille.  Pas  d'analogue  ea  copte. 
XV  % 
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.  ■  n  dMtàiott  âto;  |l-vee  te  ooornge  ^ue  le  éowt  ta  «iieiioe, 
discute  avec  rignonat  qomiiieafee  le  savent  :  let  bairièMe  de  l'art 
veMUf  pas  enoùretmportétài  nul  er liste  n'est  iecofe  doué  4t  Umta 
set  perfections  (t).  La  bonne  parole  luit  phia  qne  Vétamiaàb  que  la 
maki  des  esclaves  trouve  sur  des  cailloux.  t> 

îl  est  peine  nécessaire  do  faire  observer  que  \yA\  rtrrangefiienU de 
bonnes  paroles,  l'auteur  entend  un  recueil  île  maximes  morales. 
Telle  est  en  effet  la  nature  de  l'ouvrage  de  Ptah-Holep;  quelques 
préceptes  cependant  semblent  cire  relatifs  à  la  politesse,  aux  bons 
ustgeSf  plulol  qu  à  la  morale  pi opretnent  dite.  L'ensemble  formeim 
traité  de  bonne  conduite,  trè8*anâAogue  au  livre  des  Proverbes  dans 
leqaeU'Écritnre  nous  dépeint  à  son  tour  k  sagesse  eomme  pJus  pr^ 
eiense  ipie  les  perles  (8). 

Les  traile-cînq  rubriques  à  partir  du  titre  V,  ID  à  XV,  S) 
forment  nfee  sedion  particulière;  de  oès  trente^nq  peragraphes 
ou  préceptes,  vingt-deux  sont  conçus  en  la  forme  que  j'ai  âtndiée 
plus  haut;  les  autres  sont  des  maximes  impératives.  Je  reviendrai 
sur  qudqucs-uns  de  ces  préceptes  qui  constituent  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'ouvrage  ;  mais  pour  compléter  l'idée  générale  que 
j'ai  voulu  en  donner,  je  traduirai,  dès  à  présent,  la  clause  dans 
laquelle  l'auteur  éntunère  le  mérite  de  cette  première  division  de 
son  œuvre.  (Pl.  XV,  lig.  8  à  pl.  XVI,  lig.  2.) 

«  Si  tu  écoutes  les  choses  que  jc  \iens  de  le  dire,  tous  tes  desseins 
progresseront  (3)  :  c'est  un  véritable  bonlieur  (4)  que  d'en  gaixler  le 
mérite  et  d'en  recueiUir  rinspiralion  de  la  bouefae  des  iMinmes..., 
Onleonque  en  rapportes»  toutes  les  paroles»  n'éproaYeraamneallici- 
Uenenee  monde  à  Jamaieetttroltradaue  le  bien  :  e'est  la  parole  des 
sages  pour  instruire  Thomme»  uae  parole  qu'après  favoir  entendue, 
il  devieat  prudent,  docile  etbciB.Aprè6cette  parole^covivendeela. 

«  Celui  qui  prend  k  bon  parti  il  demeurera  pieux  pour  de 

longs  jours  et  sa  satisfaction  sera  entière  à  jamais.  Par  la  science.... 
en  ce  que  par  elle  est  assuré  son  Iwnheur  sur  la  terre.  Le  savant 
est  rassasié  de  ce  qu'il  sail  ...  bon  ^t  le  lieu  de  son  cœur  et  de  sa 
langue,  agréables  sont  ses  ievres  :  il  parlera,  ses  deux  yeux  verront, 
ses  oreilles  entendront.  La  vertu  de  son  ûls  sera  d'exercer  la  justice 
sans  fausseté.^ 

(1)  PwUrSiM  Mt  dMix  phnM  dolv«aNUas  tiN  ptliM 

«Les  barrières  de  la  science  ne  lODi-«U«piI  «oportési,  »  etc. 

(2)  Comp.  ProT.  m,  Ibi  VUl,  IL 

(3)  LUI.  teront  à  PaoeMî. 

4)  LUI.  ttm  diiBcs  de  véillé,  un  hm  TéillaMa. 
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Quelques  mots  que  je  u'ai  pu  lire  sont  représentés  par  îles  poinfà 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  mais  les  lacunes  sont  pe^  iiriporûuites. 
Nom  voyons  wifliiwnnipiept  que  le  monlists  éffjfK^m  jpmiABt  aa 
fidèle  obeerveteor  de  tes  doctrines  la  succès  en  cè  nioodei  m 
beabeor  dnfablfl  e|  ode'  ÂUsfactutai  comiitôte.'  IXenai  Ibs-  epinloné 
philoeopfalqnes  de  Vanteiir,  la  Mfesse  et  la  sciqDoe  auircliëat  de 
pair,  et  acquièrent  les  mêmes  avanlnges:  elles  conjurent  les  funestes 
effets  de  la  Tieillesse  et  otoservent  à  l'homme  les  faonltés  pliysiques 
et  morales  dont  Ptah-Hotep ,  dans  son  introduction  mélàntoliquej 
avait  signalé  la  perte  comme  conséiiuence  de  ï'âgc  (iaduc.  Mais  ta 
privilfWrf  sur  lequel  l'auteur  va  insister  le  plus  longuement,  c'est  la 
bonne  conduite  desenfants.  Ce  sujet,  effleuré  à  la  Un  du  premier 
ouvrage,  reçoit  dans  les  paragraphes  qui  suivenl  d'assez  loogs  cié- 
velopj>ejiieiiU.  Nous  avons  vaque  l'observateur  des  préceptes  sera 
béni  dans  sa  personne  et  dans  la  verlu  de  son  lils-  Ici  se  place  na- 
turellement la  louange  de  la  {docilité  filiale  : 

RulR'kitte  36,  pl.  XVi,  lig.  3  :  «  G!est  un  bienbU  qiie  i'q1léifw»li«t 
d'un  filsdodle:  l'obéissant  marche  dans  son  oliéissanoe.el.ccliil 
qnl  récente  devient  obéissant  ;  il  est  bon  d'écouler  toni  ce  qui 
pent  produire  l'afiecUon  :  c'est  le  plus  grand  ,d^  biens.  Ui  fils 
qui  reçoit  la  parole  do  son  pière  deviendra  vieux  à  cause  de  cela. 
Aimée  de  Dieu, est  l'obéissance;  la  désobéissance  est  haïe  de  Dieu. 
C'est  le  cceur  qui  est  le  maître  de  l'homme  dans  l'obéissance  el 
dans  la  désobéissance,  mais  i'homme  vivitieson  cœur  par  sa  docilité. 
Écouter  la  parole,  nimeràohéir,  r'est  accomplir  les  bons  prtTPjites. 
L'obéiifsance  d'uu  lils  envers  son  père,  c'est  la  joie  (1),  Le  fils  dunl 
on  parle  ainsi  est  agréable  eu  luui,  docile  et  obéissant;  celui  dpnl 
on  dit  cela  a  la  piété  dans  les  entrailles;  il  est  cher  à  son  père  et  sa 
renommée  est  dans  la  bouche  des  vivants  qui  maicbenl  ,6ur  la 
terre.  • 

Ridi.  37^  pL  XTi-k13.  •  Le  fils  qal  reçoit  la  |>arole  désoii  père  n'a' 
aneun  dessein  de  libertinage.  Élève  en  ton  fils  un  hommë  docile  : 
sa  pradenoe  ism  les-déltees  des  grands;  sa  boodbe  sen  réservé» 
dans  ses  paroles.  Dons  l'obéissance  d'un  fils  on  voit  sa  sagesse.' 
Enfin  ses  voies (2) sont  excellentes.  Vienne  le  Ul)crlinage,  l'obéis- 
ssnce  demeure  au  lendemain ,  la  science  l'affermit  tandis  que  le 
rebelle  reste  avec  sa  parole  impérieuse.  » 

L'antorité  paternelle  est  le  fondement  de  tout  ordre  social  ei  ^e 

(1)  Conp.  Pro^.TLtl.  lê^tagëtéfÊmit*onftinfïlM.fXy,iQ»    •  .  • 
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respect  des  eofolits  mm»  leurs  parents  est  un  senlimeiil  que  D^ea 
a  fivementiuiprimé  dans  le  eoeur  de  fhdmnie.  Nonsnenoutiâtoane- 
rons  donc  pas  de  tronferdan»  le  teile  que  je  viens  de  traduire  dei 
maximes  qoe  rÉcriture  a  répétées  plus  tard,  sans  avoir  besoin  de 
les  emprunter  à  la  sagesse  égyptienne.  11  est  cependant  assez  inté- 
ressant devoir  le  philosophe  éfnrplîen  promettre  ail  fils  respectueux 
nnelmigae  existence  sur  la  terre,  en  termes  à  peu  près  identiques 
à  ceux  que  le  doigt  de  Dieu  grava  sur  les  labiés  de  pierre  du  Déca- 
logue.  J'ai  reproduit  dans  la  planche  qui  accompagne  ce  mémoire 
le  texte  hiéraliquc,  la  transcription  et  la  tr.idnrtion  mot  ù  mot  de 
ce  passage  important  (1).  Les  analop:ies  {|ii'oti  rir-couvre  entre  la 
morale  biblique  et  les  préceptes  de  Plali-Holep  sont  d'ailleurs  telle* 
ment  nombreuses  qu'il  serait  fastidieux  de  les  énumérer  (2). 

La  trente-huitième  rubrique  (pl.  XYlII-4)  fait  le  tableau  du  vice 
opposé  à  la  soumission. 

c  Le  rebelle  (3)  qui  n'obéit  pas  ne  iait  absolument  rien  ;  il  voit  la 
fldeacé'dans  llgnorance,  les  vertus  dans  les  vices;  il  commet  chaque 
Jour  avec  audace  toutes  séries  de  fraudes  et  en  cela  il  vit  comme  s'il 

était  mort.  Ses  (4)  sont  la  contradiction;  il  s*en  alimente.  Ce 

que  les  sages  savent  être  la  mort,  c'est  «a  vie  chaque  jour  ;  il  avance 
dans  ses  voies  chargé  d'une  fouie  de  malédictions  (5)  chaque  jour.  > 

Cet  énergique  portrait  de  l'homme  rebelle  aux  enseignements  de 
la  sagesse  est  d'une  expression  très-élevée  ;  l'Ecriture  en  reproduit 
quelques  traits  peut-être  moins  vigoureusement  accusés  :  Celui 
qui  me  trouve,  dit  la  sagesse,  a  trouvé  la  vie,  mais  celui  qui  me 
viole  se  prive  de  son  âme  ;  tous  ceux  qui  me  haisseul  aiment  la 
mortcej.  •  : 
I 

(t)  Voyei  la  plaiebe  SSO  «B  E. 

(3)  Cf.  Prot.  1,  7;  IX,  10;  Ps.  CXI,  10;  Job,  XXVUl,  38t  Isaie,  II,  2.  3,  et  paur 
le proloDgemrnt de  rexistence,  Prov.  111,  2;  III,  16;  IV,  4;  IV,  10|  VII, 2;  X,27. 

(3)  Ooh'oo  ,  mol  déUnniiié  par  l'hiéroglyphe  dii  nal.C'Mi  le  contedre  de  ^ 

mot  de  la  langue  antique  conservé  dans  le  copte ,  avec  lei  mêmes  accepUons  :  m» 
tendre,  écouUr,  oMtr,  comprendre.  Le  groupe  oih'ovi  semble  délivé  de  OOll'AH*,, 
cherci^ri  il  désignerait  alors  l'esprit  inquiet,  remuant^  opiniâtre. 

(4)  Ici  un  groupe  que  je  ne  puis  déchiffrer. 

(6)  Amw,  déterminé  par  l'hiéroglyphe  mal,  rappelle  le  copte  Oth>  nulédie- 
llen,  blaiphème.  cri  de  melbeor. 

(6)  Mrov.  Vlll,  35,  36.  Voyez  aussi,  ibid.,  VI.  23.  Les  châtiments  de  la  discipline 

sont  !a  voie  de  la  vie-,  i!)id  ,X,  17,  Garder  \n  di^fipliue  c'e^t  !a  voie  de  la  vie, 
ibid..  XllI,  14.  loi  du  sage,  source  de  vie.  Sap.  1 ,  12  :  Noiile  zclarc  mortem  in 
errore  vitœ  vestra,  etc.  Tim.,  V,  6  :  Nam  qus  in  deliciis  est,  viveos  moriua  Mk. 
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A  la  trente-neuvième  rubrique  'pl.  XVIi-lO),  Timportant  sujet  <lo 
la  piété  filiale  revient  de  nouveau  :      '  •         ■  . 

<  Un  fils  docile  au  service  de  Dieu  sera  lieurcux  à  la  suite  dé'  soti 
obéisaanoe,  il  vidilira,  il  parriendraft  fai  faveur  ;  Il  parlera  de  même 
à  MB  ententa,  Prédcuse  est  pour  l'homme  la  diad|iiDe  de  son  père  ; 
diacon  la  révérera  comme  U  l'a  Mi  lai-méme.  Ge  qu'il  a  dit  au  ai^et 
des  enfBBia,  ah  !  que  leara  enfants  te  redisent,  en  sTaUmaotanl  des 
données  de  ta  parâle,  véritable  germe  de  la  vie  de  tes  enfants:  » 

La  smte  de  ce  paragraphe  et  la  quarante  et  unième  ruhrique  dont 
le  titreest  :  Que  toneaiar  lave  OmpurtU  de  ia  bouche^  ne  me  sont 
pas  assez  intelligibles  pour  quej'essaye  de  rassembler  les  lambeaux 
de  phrase  que  j'y  puis  lire. 

L'auteur  clôt  son  œuvre  par  la  quarante -deuxième  rubrique 
(pL  XÎX,  lip.  3)  : 

c  Accomplis  la  parole  de  ton  maître;  honne  est  pour  1  homme  la 
discipline  de  son  père,  de  celui  duquel  il  est  sorti ,  dans  les  mem- 
bres duquel  il  a  été  formé  lorsqu'il  était  dans  le  sein  (materuel). 
C'est  une  grande  satisfoetion  que  de  se  conformer  à  ses  paroles. 
Car  un  lion  flls  est  on  don  de  Dieu,  mettant  ses  voloiltés  dans  les 
porole89«'tf  MinMi(l)anprèsde8on  maître;  il  accomplit  la  justice; 
son  GCBur  rend  ses  voies  excellentes.  » 

Le  reste  sert  d'épilogue  (pl.  XIX,  lig.  6)  :  «  C'est  ainsi  que  j*ao-' 
qniers  pour  toi  santé  du  corps  (i)et  paix  du  roi ,  en  toutes  circon- 
stances, et  que  tu  parcourras  des  années  de  vie  sans  fausseté.  > 

«  Je  suis  devenu  un  ancien  de  la  terre,  j'ai  parcoiinî  cent  dix 
années  de  vie  par  le  don  du  roi  et  l'approbation  des  anciens,  en 
remplissant  mon  devoir  envers  le  roi  dans  le  lieu  de  la  laveur.  » 

Puis  la  clause  finale  : 

<  C'est  fini  de  son  commencement  à  sa  fin  comme  on  le  tix>uve 
dans  l'Écriture.  > 

Nous  connaissons  maintenant  d'une  manière  assez  complète  le 
cadre  de  ronvrage  et  il  nous  resterait  à  découvrir  le  sens  des  pré- 
ceptes moraux  qm  en  forment  le  corps.  C'est  ici  surtout  que  la 
tâdie  devient  aride  et  le  travail  stérile  en  résultats.  Dans  Félat 
actuel  de  hi  science  dinterprétatlon,  nous  pouvons  obtenir  une 
mteUigence  assez  satisfaisante  des  textes  historiques  ou  descriptifs  i 
le  contexte  aide  beaucoup  à  fixer  le  sens  des  mots  nouveaux  et  il 
devient  possible  d'analyserpar  équation  et  de  dégager  les  inconnues 

(1)  Litt  «  te  paroUt  étauprh  d»  ion  maffrv. 
(I)  Utt.  SamU  éu  mtmkm^ 
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à  l'aide  de  procédh  qui  laissent  peu  dr  prise  à  l'erreur  quand  ils 
sont  mnnif^s  avec  prutlrnrc  ;  \naisil  en  est  autrement  dans  les  textes 
mystiqiK  s  Ir  ccrtaius  chapitres  du  livre  funéraire  et  dans  tous  ceux 
qui,  semblables  au  livre  de  Ptah-Hotep,  traitent  de  matières  ab- 
straifrs.  Nous  ignorons  encore  les  mots  hiéroglyphiques  qui  servent 
à  noMunei  la  plupart  des  phénomènes  de  l'intelligence  et  des  pas- 
sions bonnes  ou  mauTakes.  Or,  ce  aoot  précisément  desexprceaione 
de  ce^fenre  qui  famusnt  le -sujet  des  rubriques  de  ce  Hm,  et  l'oa 
conçoit  teut  d*abord  que  k  grande  difâcuUé  qu'il  y  a  de  ^étermiaer 
exactement  le  sujet  du  paragraphe ,  prive  l*investigdteiir  de  font 
secours  pOurTinterprélaUon  d'un  cemnientairedans  lequel  siwBdent 
les  mots  inusités.  Pour  donner  une  idée  de  l'importaoee  dd  cel 
obstîMie,  je  «lierai  ici  la  XIX*  rubrique  (pl.  XI»  iig.  5)  : 

«  Ne  répète  pas  le         ~  '  ^  ^  MiSKA  de  parole ,  Hê  Vêcouie 

po-'i  ;  c'est  un€  sortie  gui  brûle  les  entraiiies,  c\r.  »  D  après  son  détef- 
minatif,  je  vois  que  le  mol  Meska  désigne  un  acte  de  la  parole  ou 
de  ia.penséc,  mah>  rien  ne  peut  m'en  faire  deviner  le  sens,  et  le 
piréccyle  reslç  pour  moi  un  impéoétFsbte  mystère.  Lea  mêmes  dif- 
ficulté se  présentent  k  presque  toutes  les  rubriques;  Aussi,  pour  ne 
pas  entrer  dans  la  discussion  stérile  de  textes  jràs-lmparfiûtemeBt 
compris»  je  me  bornerai  à  passer  rapidement  en  revue  un  petit 
nombfe  de  maxîmesdont  le  sens  est  un  peu  plus  tiseUe  à  disUngoer. 

La  quatrième  rubrique  (pl.  VI,  llg,  8)  e^^l  un  commentaire  du 
vingt-quatrième  péché  de  la  confession  négative  (l);  il  interdit  à 
riiommc  de  se  faire  craindre  :  t  N'inspire  pas  de  terreurs  aux 

hommes;  être  hostile  à  Dieu,  c'est  la  même  chose  ce  nesl  paa 

la  terreur  de  l'homme  qui  fait  la  volonté  de  Dieu.  ■ 

La  cinquième  rubrique  (pl.  VI  uii.)  donne  des  conseils  h  l'homme 
qui  trouve  dans  une  société  un  personnage  de  plus  iiuut  rang»  le 
commcnccmenl  du  précepte  : 

Mjsmh-ek  KiNTs  m-HA-BK  oorrcspoud  exactement  à  : 
T^f >  ''^îî  ^9  î'^f?  r?         ûtmidin  aitmth>ement  ce  qui  est  de- 
vmd  M,  Vais  là  eWiréte  la  ressemblance. 

Le  sens  de  la  septième  rubrique  (pl.  VII,  hg.  5)  serait  facile  à 

déterminer  si  Ton  connaissait  le  mot  J  teuh.  On  lit,  en 
effet  :  «  Si  tu-  cultives  tiib  dans  un  champ,  c'est  Dieu  qui  te  la 

(1)  Todl.  ch.  125,  16. 

(2)  Prov.  XXIU,  1. 
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donne ,  le  prrand  poarvQyeur  du  rassasiement  tle  la  bouche;  ie  grand 
aulenr  des  épouTantements  de  la  voix.  " 

T&EH  ne  représente  aucun  produit  de  la  végétation,  puisque  ce  mot 
est  déterminé  pai'  l'hiéroglyphe  des  idées  abstraites.  Le  reste  de  ce 
paragraphe  renfemie  des  menlions  curieuses  ;  il  y  est  question  des 
XniBATi,  psoplade  qak  dépêcha  à  Thottmièft  III  menant  de  ses 
eip6ditions  en  AsiOt  des  envoyés  porieurs  de  présente  de  pierre^' 
ries  (1).  Ici  le  teiteles  représente  comme  particûliiremënt  exposés 
aux  attaques  du  crooodite.  On  les  retrouve  à  la  treizième  rubrique 
(pl.  XIII*1),  Où  on  Ut  :  •  Si  tn  es  fils  do  qnelqu*un  des  Kenbata ,  im 
héraut  do  conseil  de  plusieurs  »  S'agirait-il  d'une  tribu  spécia- 
lement emploTéc  au  transport  des  messages  dans  certaines  oontrées^ 
riveraines  du  Nil  ? 

A  la  huitième  rubrique  Tpl.  VÎT  ,1.7),  il  est  question  de  la  sou- 
mission ;  «  S'il  est  linmiliavil  pour  toi  de  servir  un  lionnnnic  sage,  ta 
conduite  sera  bonne  auprès  de  Dieu,  en  ce  qn  il  sait  que  tu  es  parmi 
les  petits;  n'enorgueillis  pas  Ion  cœm  <  outre  lui....  » 

A  la  dixième  rubrique  (pl.  Vil ,  1.  lOj,  k  précepte  a  tnll  à  lâ  lé^ 
imssion  d*tm  fils  irieieax.  Uy  est  piarlé  d'un  fils  dont  llneondnite 
Tîole  les oonseils paternels ,  méprise  tonte  parole,  et  "jf 


dotU  ia  Inmkê  maroAê  en  viles  paroles. 

Ceci  fait  comprendre  le  sen»  dn  vingtième  péché  de  la  confession 
négative:  ion  sana  bo-a  (ft),  Je  pa»  fitU  tnareher  la  beuehe^ 
c'est-à-dire  je  n*ai  pas  abusé  de  la  parole,  tenu  des  discours  mépri- 
sables. 

Le  quatorzième  péché  de  la  confession  n^ive  ije  nem  suispoi 
créé  de  remords  (3),  trouve  une  espèce  de  commentaire  dans  la 
treizième  rubrique  (pl.  VIII ,  1.  11)  :  c  Ordonne  ta  conduite  s^ns 
remords,  applique  ton  intention  au  profit  de  ton  maître.  » 

La  seizième  et  la  dix-septième  rubrique  (pl.  IX ,  1.  7  et  13)  sont 
relatives  h  l'amour.  Une  bonne  explication  du  mol  n'Exi^rÈs,  que  je  ne 
connais  que  comme  titre  d'autorité  ou  degré  de  parenté,  facilitera 
l'intelligence  du  premier  de  ces  paragraphes  oii  je  distingue  la  re- 
commandation de  se  garder  d'approcher  les  femmes.  Le  second  est 
un  peu  moins  obscur  :  «  Si  lu  aimes,  ta  coiuhiite  sera  bonne,  étant 
préservée  de  tout  mal  et  gardée  d'occasion  de  tourments.  "  Dans 


(1)  Imcriptlmi  de  la  monltle  de  Kmak,  Lepiiiii,  Auiw,  XII,  1&* 

(2)  Todl.  ch.  12Ô,  lig.  33. 
(«)  TodUcb.  13â,Ug,21. 
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les  groupes  olweiiro  qui  'suÎYeD^  on  s'attendnift  à  trouver  la  dési- 
gnation de  la  femme  débauchée,  cercle  texte  k  représente  coflune 
un  m  écueil  d'abominations  dont  il  est  impossible  de  s'éloigner;  elle 

outrage  pères  el  maris  avec  les  favoris  de  la  courtisane    ^     J  i 

la  femme  qui  recherche  l'tiomme  imasculus)  est  un  assemblage  de 
toute  espèce  d'horreurs  »  un  sac  de  toute  espèce  de  fraudes.  • 
(Pi.  X,  lig.  1  à  4). 

L.'i  dix-huitième  riilirique  (pl.  IX,  l.  8)  est  d'une  sagesse  assez  naïve: 
H  bi  tues  sage,  prends  soin  de  la  maison,  aime  ton  épouse  dans  l'in- 
timilé,  nourris-la (/i7f.  ;  impie  ventrem  efm)^  habille  sa  personne  :  c'est 
ie  luxe  de  ses  membres  ;  oins-la,  réjouis-la  pendant  le  temps  de  ta 
vie.  »  L'Écriture  recommande  aussi  de  chercher  le  bonheur  dans 
raffection  conjugale  :  /ov/#  âe, la  vie  avee  la  fmms  que  iu  aimes  (l). 
le  crois  que  la  vingtième  rubrique  se  rapporte  à  TaccueU  qu'on  doit 
foire  à  ses  bôtes.  La  diffieulté  roule  sur  Tinlerprétatlon  do  groupe 

^  J  1  ,  AKOU.  (XI,  I.) 

A  la  vingt-troisième ,  l'homme  puissant  est  invité  à  accorder  re»* 
pcct  h  la  science  el  à  rinleUigencc.  Ce  paragraphe  est  l'un  de  ceux 
où  les  mots  inexpliqués  sont  le  pins  nombrnix.  (XI,  12.) 
•  La  vingt-huilièrne  semble  donner  des  conseils  aux  parvenus:  »Si 
tu  es  grand  après  avoir  clé  petit....  »  (Xlll,  6.) 

La  trentième  (pl.  XIV,  lig.  k)  pique  vivement  la  c  uriosité.  Elle  dé- 
buld  coimue  le  non  mœchaberis  du  décalogue  el  comme  le  vingt- 
deuxième  péché  de  la  confession  négative  (2),  mais  le  sens  est  res- 
treint à  la  femme  d'un  |:^pu^»  c'est-à-dire  d'un  fils,  ou  d'un 
descendant.  On  peut  lu  e  litléralcment  :  «  Ne  fréquente  pas  {ne  stu- 
pres) la  femme  de  quelqu'un  de  ta  race  ;  tu  connais  ce  qui  s'oppose 
à  Teau  de  (ex)  sa  partie  antérieure,  pas  d'écoulement  à  ce  qui  est 
dans  son  ventre.  »  LVau  est  ici  dans  le  sens  de  temen  et  les  rapports 
pronominaux  sont  du  masculin.  En  somme,  je  ne  puis  comprendre 
la  véritable  portée  de  ce  précepte. 

A  la  dernière  rubrique  (pl.  XV,  lig.  6) ,  il  est  traité  du  mariage 
dans  des  circonstances  que  robscurilé  du  texte  ne  me  permet  pas  de 
déterminer.  L'expression  est  :  Si  tu  fais  femme  en  ....  «Cette  même 
expression  se  rencontre  dans  l'inscriplion  (iu  tombeau  d'Ahmès, 
chef  des  nautonuicrs,  et  M.  de  Kougé  en  a  donné  l'explication  (3). 

(1)  Ecclésla8t^ni,a. 

(2)  Todt.  ch.  m,  lig.  th. 

(3)  De  Rougé,  Iiucriplioa  du  tombeau  d'Atimès,  p.^  146. 
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J*aî  déjà  confessé  mon  impuissance,  et ,  en  terminant,  j'éprouve 
le  besoin  de  témoigner  de  nouveau  le  regrel  que  j'ai  Je  laisser  en- 
core presque  cnlièrement  dans  Ponibre  de  rincoiiimles  vénérables 
doctrines  du  vieux  philosophe  égyptien.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffira,  je 
l'espère»  à  démontrer  que  la  composition  de  Vouvrage  date  d!ane 
époque  de  remarquable  développement  philosophique  et  littéraire* 
L'auteur  place  fréquemment  ses  maximes  sous  la  recommandation 
de  Tanlorité  divine,  bien  qu'il  se  borne  à  promettre  des  réoompen* 
ses  dans  l'ordre  temporel  :  une  longue  et  lieureuse  carrière,  des 
enfants  dociles,  le  suffrage  des  sages  et  des  [»uîssants,  et  la  faveur 
du  roi,  celle  condition  si  essentielle  de  sécurité  à  une  époque  où 
rîpn  ne  !ifiiil;iil  le  pouvoir  suprême. 

E^pÏTons  qu  tl  nous  sera  donné  un  jour  de  juriélrer  plus  avant 
dans  cette  morale  antique,  évidemment  empreinte  d'une  haute  sa- 
gesse. Chacun  des  préceptes  du  livre  de  Ptah-hotep  forme  un  petit 
sujet  d'étude  plùlologique  Irès-dignc  de  stimuler  l'ardeur  des  égyp- 
tologoes  qui  s'attachent  à  la  mélhode  analytique  et  qui  savent ,  par 
expérience,  combien  il  faut  d'eflbrts  et  de  p^ibles  recherches  pour 
constater  la  valeur  d'un  mot  encore  inexpliqué  ou  d*une  forme 
nouvelle.  Je  ne  parle  pas  des  adeptes  des  systèmes  différents,  car  une 
traduction  entière  du  livre  de  Ptah-hotep  n'offrira  pas  de  difficultés 
à  ceux  qui  lisent  couramment  le  récit  des  événements  de  PExod^ 
dans  les  papyrus  Sallier  et  Ânastasi ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  irou- 
venl  dans  le  Rituel ,  des  psaumes  chaldécns ,  du  copte  pur  dans 
l'inscription  de  Rosette,  et  pour  lesquels  les  écrits  Ihéologiques  des 
anciens  Égj'ptiens  n'ont  plus  de  mystères.  Kircher  n'allait  îmère 
plus  vite  en  besogne.  Mais  c'est  le  cas  de  répéter  avec  H.  le  docteur 
Lepsius  : 

«.Dans  le  domaine  de  l'Égyptologie,  on  a  beaucoup  plus  traduit 
qu'on  n'a  compris;  ces  traductions  hardies  ont  excité  l'étonnement 
d'un  public  incompétent,  mais  en  même  temps  elles  ont  éveillé  les 
défianoee  des  gens  sensés,  même  à  l'égard  des  résultats  sérieoz  de 
la  sdence.  « 

Ces  paroles  du  savant  Allemand  nous  signalent  le  véritable  écheil  ; 
ttons  saurons  nous  eh  préserver  et  continuerons  longtemps  encoré 
à  avouer  notre  insuffisance  et  à  épeler  le  Livre  cTBetmitt  avant  d'en 
proclamer  sans  hésitation  le  contenu  mystérieux. 

GliAlon>Mir<SaSo«,  1*  Janvier  issa. 

VIee-président  de  !a  Snciété  d'Iiist.  çt  d'arcti..  associé-correspondant 
de  la  Société  impériale  des  anU^pialrci  de  Franee. 
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îi'UTiE  LECTURE  FAiTE  A  L  ACADèMlE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BBLLBS-LKTTESS, 
LK  5  FÉVRIER  1858,  PAR  M.  P.  DE  SBTASTIANOFF ,  CONSEILLER  D'ÉTAT 
ACTUEL  ET  MEMBRE  DE  Li  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  BUSSE  PE  GEOGRAPfllB. 

.  Bîpn  que  la  photoofraphie  soil  depuis  longtemps  appliquée  h 
la  reproduclion  des  manuscrits,  il  est  regretter  (jut;  cette  appli- 
cation n*aît  pas  été  faite  sur  une  plus  grande  échciie,  et  je  pense 
qu'à  ce  point  de  vue  un  court  exposé  de  mes  idées  ne sorait  j^ut- 
être  pas  hors  de  propos  et  sans  utilité. 

Il  existe  dans  les  diiïérentes  bibliothèques  quantité  de  ukanuscriis 
prédeai,  et  quelquefois  uniques.  Ces  trésors  de  la  scieooe,  ignorés 
aonrent  du  {niblic«  et  mèooe  des  ardiéologites.  et  des  bibliophiles, 
gagaenient  beaiiooup  à  être  Tulgarîsés,  et  seraient  en  outre  par  là  ^ 
acquis  déflnitiveiiient  à  la  science  et  garantis  de  la  destruction  s  car, 
quelles  que  soient  les  précantions,  n'est-il  pas  une  infinité  de  causesi 
notamment  Tinceodie»  qui  peuvent  amener  pour  Imqoura  Tanéan* 
tissemcnt  de  ces  monuments  !  Dans  cette  prévision,  ne  serait-il  pas 
opportun  d'appliquer  les  procédés  pholographiq^ies  ;\  la  reproduc- 
lion des  pièces  les  plus  raies  et  les  plus  précieuses?  Dans  ce  ras,  il 
faut  que  chaque  bibliothèque  de  l'Europe  organise  une  section 
photographique  pour  faire  les  reproductions  de  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède de  plus  précieux,  et,  après  trois  ou  quatre  années  de  travail, 
faire  l'échange  mutuel  des  copies.  Alors,  chaque  bibliothèque 
possédera  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde  ;  sera  garan- 
tie, en  cas  de  perte  quelconque  des  manuscrits,  et,  outre  cela, 
pourra  livrer  l'ekoédant  des  copies  au  commerce.  Il  serait  encore 
plus avantageoi  que  ces  reproduetioiis  fiassent  eiécutte  parla  liUio* 
photographie,  dont  rexécution  coûterait  dix  fois  moins  cher  que 
par  la  photographie,  ci  pourrait  ainsi  parvenir  jusqu'aux  cabinets 
des  savants  les  moins  aisés,  et  leur  procurer  la  jouissance  qui  leur 
est  refusée  aujourd'hui,  d'avoir  en  leur  possession  et  constamment 
sous  les  yeux,  la  reproduction  exacte  des  trésors  bibliograpliiques. 
Ce  serait  pour  l'archéologie  une  r6\ oliition  comparable,  en  quelque 
sorte,  à  celle  qu^  l'imprimerie  a  produite  dans  la  littérature  et  les 
sciences. 

Il  est  à  supposer  que,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  Fart,  les 
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gouvernements  prêleronl  leur  concours  à  des  opérations  de  ce 
gt  nie,  (1  aiit  lut  plus  que  la  pliotograpbie  opère  ces  reproductions  à 
di>t  un  t  ,  sans  loucher  rorigiual,  el  par  conséquent  sans  l'exposer 
à  aucune  altémtion. 

En  ce  qui  concerne  les  bibliothèques  des  monastères  de  l'Europe 
et  de  TAsie,  une  semUaUe  entreprise  serait  sans  dOdte  tu-denys 
des  moyens  d*aetivîlé  d'un  seul  bomme  ;  il  faudrait,  pour  ces  ezplo- 
ntions  en  grand,  réunir  des  «avants  et  des  photographes;  il  ftu« 
dnitt  aiisn  pouvoir  disposer  de  sommes  d*argeat  aseei  consîddrablea 
pour  acqnÂrir  les  appareils  et  le  matériel  uédessaires,  de  même 
que  pour  leur  transport*  toujours  tiite-eoAteux'en  raison  de  leur 
volume. 

Si  l'opération  était  jngée  utile,  pourquoi  Ips  îToiivprnements  ou 
même  des  sociétés  particulières,  n'orEraniscraicnt-ils  point  une  expé- 
dition scientifique  et  artistique,  qui  peut  avoir  des  résultats  d'une 
aussi  grande  portée. 

D'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  et  que  j'ai  déjà  expérimenté, 
je  compte  réunir  dans  un  ensemble  de  reproductions  photogra- 
phiques, au  mont  Athos  : 

1"  Des  manuserits  grecs,  géorgiens,  slaves  ecclésiastiques,  serbes 
et  bulgares.  Ils  aont  écrits  sur  parchemiB,  avec  des  encres  d'or  ou 
de  différentes  couleurs,  en  caraclèi^  de  fermes  et  de  dimensions 
Irès^vefsas;  et  qndkpielbis  avec  des  notes  de  plain-cbant  La  km^ 
gueor  des  manuscrUs  peut  varier  de  huit  centimètres  à  un  mètre; 
les  plus  anciens  datent  peut-être  du  VII*  siècle. 

2'  Différents  actes  :  des  bulles  d*or  (cbrysobonlles)  d'empereura 
et  d'aiifTustos  îivzanlins,  h  partir  ()p  Constantin  et  Rnmnin  (X' siècle); 
des  bulles  d'or  des  tzars,  de  krals,  des  despotes,  des  prinœs  et  des 
joupans  de  Serljif  et  des  tzars  de  Bulgarie,  à  commencer  du 
Xll'  siècle;  des  woywodtiï?  d  On^rowlascliie,  du  XV*  siècle,  et  des 
chartes  de  tzars  russes,  à  commencer  du  XVII*  siècle;  des  sceaux  de 
plomb  (sigiUions)  d'empereurs  byzantins ,  el  de  patriarches,  à  par* 
tir  de  Basile  le  Macédonien  (IX*  siècle  J,  et  du  patriarche  Nicolas; 
des  sceaux  de  aura  vertOi  des  tùres  de  poasessiony  des  teBtamenb,elsi., 
àpartir  du  lX*i  siècle.' 

Ces  manuscrits  sont  sur  parchemin  de  différentes  dimeiièiôns.  Ils 
varient  de  1  à  8  mètres  de  longueur,  dt  de  10  &  80  cerifntiètres  de 
largeur.  Quelques-uns  présentent  des  images  de  saints,  des'porlAitg 
d'empereurs  d'Orient  et  des  membres  de  leurs  fàmîHes. 

3*  Des  croix,  des  vases,  des  reliquaires,  des  encensoirs,  des 
lustres,  des  candélabres,  des  reliures,  des  garnitares  d'images,  des 
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crosses,  des  bro(ieries,  remarquables  par  leur  anti<ïnit<^  el  par  le 
fini  de  leur  travail.  Plusieurs  de  ces  objets  ont  été  doniiob  [>ai-  des 
souverains,  et  leur  authenticité  est  garantie  par  les  bulles  qui  les 
accompagnent.  Outre  la  photographie,  je  compte  employer  les 
secours  du  moulage  et  de  la  galvanoplastie  pour  reproduire  la  plu- 
part de  ces  objets. 

4*  Des  images  de  saints,  peintes  à  l'huile  sur  bois,  sur  tirile,  et 
même  sur  des  poissons  secs;  des  images  sculptées  sur  bois  et  sur 
marbre;  enfin,  des  fresqnes.  Parmi  les  images,  il  en  est  que  Ton 
attribue  à  révangcliste  saint  Luc,  d'autres  qui  ont  élé  apportées  de 
Sainte-Sophie  après  la  prise  de  Constanlinople.  Il  en  est  qui  repré- 
sentent la  Vierge  allaitant  le  Christ  et  le  Christ  lui-même  avec  des 
ailes;  \me  antre  image  porte  le  nom  sin^rnlicr  de  Joujou  de  Vimpé- 
ratrice  Ihtodora.  Les  stiperbes  fresques  de  Panseline,  surnommé  1p 
Raphaël  d'Orient,  se  sont  conserv^«^s  dans  Tintérieur  de  quelques 
églises  du  mont  Athos.  Le  peu  de  lumière  qui  éclaire  ces  édifices 
rendant  impossible  une  reproduction  photographique,  j'ai  été  forcé 
de  prendre  des  calques  de  ces  fresques  ;  mais,  dans  la  nouvelle 
exploration  que  je  vais  entreprendre,  je  me  propose  d'emporter  un 
puissant  appareil  d'éclairage  électrique  ou  pyrotechnique,  au 
moyen  duquel  j*espère  oMenir  la  reproduction  de  ces  firesqnes.  Il 
serait  facile  de  reproduire  également  par  ce  moyen  Tintérieur  de 
certaines  églises,  dont  rarchilecture  est  du  style  primitif  byzantin. 

ft*  Des  inscriptions  et  des  sculptures  de  pierres  tumulaires,  quer 
Ton  retrouve  encore  au  mont  Athos,  et  qui  peuvent  fournir  quelques 
renseignements  utiles  pour  l'iùstoire  des  aociens  habitants  de  la 
presqu'île. 

N'ayant  pu  prévoir  mon  séjour  actuel  ^  Paris,  je  ne  me  suis  pas 
muni  de  mes  noies  el  niéiuoires,  faits  au  uiont  Athos,  et  je  n'ai 
seulement  avec  moi,  en  ce  monient,  qu'un  seul  exemplaire  d'une 
partie  de  mes  photographies.  Par  conséquent,  il  m'est  impossible 
d'entrer  dans  beaucoup  de  délaib,  et,  j'ai  en  outre  le  regret  de  ne 
poufobr  offirùr  de  suite  à  l'Académie,  comme  je  l'aurais  désiré,  une 
copte- de  mes  reproductions.  lime  reste  alors  à  donner  quelques 
indications  sommaires  sur  les  épreuves  que  f  ai  rhohneur  de  pré- 
senter à  l'assemblée. 

N*  1.  Huit  productions  d'un  évangile  en  langue  bulgare  du 
XVI'  siècle,  en  très-bon  état,  appartenant  an'  monastère  d'Esphi- 
gmène  ;  il  est  sur  pnrchemin,  très-remarquable  par  la  beauté  de 
récriture  cl  In  (  orrcction  du  texto.  La  reproduction  photographique 
est  moitié  plus  petite  que  L'original. 
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N*  S.  Six  reprodnclioiii  d'un  6? angite  Imlgare»  muorqnaUe,  an 
même  titre,  que  le  préc^nt 

N*  3.  Comprend  quatone  copies  d'un  raannscrU  grec  prédewe-* 
ment  coassé  panni  lea  reli<|oe8  an  roonaalère  Pantocrator,  et  que 

Ton  attribue,  par  erreur,  à  Jean  KouMimîk,  du  V'  siècle.  Ce  ma* 
nuscrit  se  compose  de  cinq  cents  pages.  Il  est  écrit  en  très-beau  et 

très-fms  caractères,  avec  or  et  encre  de  diverses  couleurs;  les 
vignettes  sont  peinics  sur  un  fond  d'or.  mnnuscrit,  bien  qu'il 
porte  le  litre  (]'év;ingile,  contient  diUci  i  iils  sujets  :  le  Nouveau 
Testament,  les  Sermons  de  Grégoire  le  Théologien,  de  Jean  Damas- 
cène,  de  Denis  i  Aréopagile,  etc.,  et  de  plus  152  articles  lurdicaux. 
La  présence  des  œuvres  de  Jean  Damasi  ènc,  qni  a  vécu  aa  .siècle, 
suffirait  seule  pour  prouver  que  ce  iiiariusci  il  l  emonlc  beaucoup 
moins  loin  que  le  supposent  les  moines.  Les  reproductions  sont  à 
peu  près  de  grandeur  natitRlle. 

N*  4.  Reproduction  de  la  reliure  de  ce  mamiscrit;  elle,  est  en 
chêne  atec  argent  massif;  l'une  des  feces  représente  Jésus  crucifié, 
ajant  à  ses  cftiés  sainte  Marie  et  saint  Jean,  yinsoription  est  en  lan- 
gue slave,  mais  les  lettres  du  mot  crucifiement  se  lisent  de  gauCh^ 
à  droite,  et  celles  du  mot  Jésus-Christ  de  droite  à  gauche,  circon- 
stauce  qui  mérite  d'élre  sigHalée.  L'autre  laee  représente  l'Annon- 
ciation avec  les  ligures  de  l'ange  et  de  la  Viei  ut'  ;  en  bas  se  trouve 
une  inscriplion  en  lang^e  slave,  en  partie  iiiibible,  sur  l'original 
même. 

N'  6.  hii  içc  représentai nf  Tapôtre  saint  André;  monunieal  iort 
ancien,  mais  ia  garniture  en  aigcnt  doré  est  de  date  récente. 

N*  6.  Comprend  80  pag^  de  l'évangile  slave,  écrites  en  caractères 
glagoli tiques.  Quelques-uns  supposent  que  ces  caractères  fimnt 
employés  dans  la  langue  slave  avant  rîntrodndtondesletfres  et  des 
caractères  grecs  par  Cyrille  et  Metbodios. 

Ce  inanuscrlt  -apparlient  au  monastère  de  Zograf»  .  Les  teiiUea 
sont  restées  longtemps  simplement  enfilées  par  un  cordon  qui  les 
traversait;  elles  ont  beaucoup  souffert  avant  qu'on  les  reliât,  et  il 
ne  reste  plus  ni  commencement  ni  lin.  Ën  exécutant  la  reliure,  ont 
a  rogné  quelques  sujets  peints  et  quelques  additions  faites  en  cfi«: 
raclères  de  Cyrille  et  Mcthodius. 

Dans  quelques-unes  de  ces  pages  se  trouvent  des  peintures  pro- 
bablement puslci  it mes  an  manuscrit,  mais  remarquables  par  leur 
naïveté.  Elles  repiesenlenl  :  la  tôle  de  saint  Jean  Baptiste,  des 
mains  bénissantes;  d'autres,  des  oiseaux,  les  apôtres  saint'Pierre  et 
saint  Paul,  saint  Zacbarie  et  sainte  Ëllsabeth.  Les  copies  plio  lo^rd- 
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phiqucs  onl  été  colori6<*s  rnnform(*ment  à  roriiïînal  et  avfc  la  plus 
grande  esaclitude.  Les  épreuves  son!  .-i  peu  prèè  (ie  grandeur  natu- 
relle. (La  planche  329  ci-joln!e  représente,  sous  le  n«  1,  une  des 
pages  de  ce  manuscrit  exécutée  d'après  la  photographie.  Les  lettres 
reproduites  en  doubles  traits  par  le  graveur,  sont  peintes  en  rougë 
mr  Torif  htal.) 

M?  7.  Copie,  rédaite  au  tien  de  l'origiiial^  d'un  doeoment  mo* 
deme  écrit  sur  parchemiu  et  aecoiopagrté  d*m  sceau  i^endafll  *ii 
pUmh.  le  me  pmpoBê  de  montrer,  fiar  ee'  s^kélélmen,  ({ue/peif 
la  suite  des  temps  el  le  perfectionnement  des  procédés,  la  photo^ 
graphie  peurralt  être  appliquée  à  lareproduotion  des  actes  notàriés 
cl  des  dhrcrs  documents  judiciaires  que  f  on  se  procure  aujourd'hui 
par  copies  iép^Rli<;(^ei,  dont  l'exactitude  ne  peut  jamais  être  scrupu- 
leosement  assurée. 

8.  Huit  copies  d'un  manuscrit  in-folio  de  295  paçcs,  qui 
contient  la  géographie  de  Plolémée,  17  cha|iilres  de  la  géographie 
deStraboiif  et  les  Périples  d'Arrien.  L'original  est  du  XUl»  siècle; 
il  appartient  au  monastère  de  Watopèdes.  Les  épreuves  sont  à  peu 
près  de  gnùidear  naturelle. 

N*  0.  Quarante-deux  copies  de  cartes  géographiques  (l),  qui  stt 
tfMtrent  annexées  à  la  géographie  de  Plolomée.  Les  reproductions 
sont  fiiîtes  en  douisie,  l'une  est  coloriée  conformément  à  roriginal; 
rentre,  est  sans  retooclie.  Ces  cartes  datent  du  XIU*  siède,  et  sont 
par  conséqueut  beaucoup  antérieures  à  celles  qu*on  trouve  dans  lé 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  lequel  est  du 
XV«  siècle.  (  La  planche  329,  n'  2,  représente  une  des  cartes  de 
cette  collection  :  c'est -celle  de  TEspagne,  réduite  au  quart  de  l'ori- 
ginal.) 

10.  Encensoir  ancien  en  argent  fondu  et  ciselé ,  grandeur  ré- 
duite de  moitié,  mais  que  j'ai  faite  aussi  de  grandeur  naturelle.  Ce 
monument  est  remarquable  par  le  lira  tlii  liavail;  il  représente  le 
dragon  allaq|nantr£glise.  Cette  reproduction  a  été  faite  aussi  h  peu 
près  de  grandeur  naturelle,  a^  une  face  principale  du  manche 
représentant  la  sainte  Vierge  entourée  d'anges.  (La  plandie  3S0 
reproduit  cet  intéressant  monument  demi-grandeur  de  roriginal.) 
N*  il.  Croix  grecque,  foce  et  revers  avec  înscripfioii  slave,  het 

[])  Tous  les  voyageurs  ruasM  qui  ont  vUilé  le  mont  Alhos,  comme  DavidcfT, 
Gri|provilich,  Muuravieff»  l'ArchUnaadrile  Par&rie,  etc.,  |>arlé  4e  cel  ouvra^ 
ét  Ploiovée  el  Straboo.  J*«l  appris ,  depuis  ma  eomaniiikalfaB  li  l'Acadtaife ,  qu« 
M.  Le  Barbier,  membre  de  l'école  française  d'AUiènes,  qui  a  USl  un  voyait  aanonl' 
AUuM  I  a  dté  tuMl  ee  nuuniaerit  daitt  aoa  npport  biédlt. 
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Iradilion  rapporte  que  crite  croix  iL'présenle  la  forme  de  celle  que 
Conslaiiliii  le  Grand  a  vu  dans  le  ciel.  La  grandeur  naturelle  est  de 
35  centinièlres.  (La  planclie  328  reproduit  la  face  de  cette  croix,  si 
remarquable  par  la  délicatesse  et  la  richesse  de  ses  ornements.) 

N*  IS.  Deux  feuilles  des  Actes  des  Apôfres,  slaves;  Xn*  siècle. 

N*  13.  Liturgie  de  saint  Jean  Clirysostomc,  pour  diacre,  en  slave; 
copie  sur  rookau  de  parchemin,  du  XBSf  siècle. 

N*  14.  Deux  ImUes  d*or  en  langue  grecque  : 


(o)  Andronic  11,  le  vieux  t289. 
(6)  Jean  Paléologue  1342. 

N*  15.  Cinq  bulles  d*or  et  sigiUions  en  langue  slave: 

(a)  Léon,  tzar  de  Bulgarie  919. 
(6)  Jean  Calliumque  1499. 
,cj  Andronic  II,  le  vieux  1321. 


[il]  Basile,  Woyéwodo  d»-  Moldavie  1099. 
[fi)  Alexandre,  tzar  de  Bulgarie. 

El,  16,  33  feuilles  de  la  légende  dorée,  arec  dessins  dont 
quelques-uns  sont  enluminés  d^près  rorigittal. 


Digitized  by  Google 


LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ÉDITEUR  DE  LA  MVUE  ARCBÈOIMIQVE 

SUR  LES  ANTiQUlïEb  m  CHAMPL1ËU. 


Monsieur, 

Les  antiqiùfés  de  Cbamplîea,  commaoe  d'Orrouy,  arrondissement 
de  Senlis  (Oise),  que  votre  savant  recueil  a  fait  connaître  il  y  a 
quelques  années,  sont  en  ce  moment  Tobjet  d*une  controverse  toute 
pacifique  entre  un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  de  Saulcy,  et  M.  Peigné  de  Lacourt,  lauréat  de  l'Institut 
et  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Il  s'agit  d'un 
théâtre  découvert  à  Champlieu  depuis  l'époque  où  mon  artiele  a 
paru  ;  BI.  de  Saulcy  pense  que  ce  sont  là  les  restes  d'un  théâtre 
mérovinfïien  ;  M.  Peigné  de  Lacourl  est  d'un  avis  contraire  :  il  y 
voit  un  thcàlie  lomain.  Tous  les  deux  cherchent  à  prouver  leur 
thèse  avec  cette  science  véritable  et  cette  courtoisie  de  formes  qui 
accompagne  d'ordinaire  la  profonde  conviction  et  les  senlimenls 
d'une  mutuelle  estime. 

Permettes-oioi,  monsieur,  de  vous  entretenir  d'une  question  pré- 
judicielle dont  H.  de  Saulcy  ne  parait  pas  s'être  préoccupé,  celle  de 
savoir  à  qui  revient  l'honneur  de  la  découverte  et  de  la  mise  an 
jour  de  ce  beau  monument.  Yoici  les  faits  : 

Ayant  appris  en  1850,  pendant  un  asseï  long  séjour  à  Gompiègne, 
que  M.  de  Seroux,  en  faisant  défoncer  sur  le  plateau  de  Champlieu 
une  butte  dite  Tournelles,  y  avait  trouvé  des  bas-reliefs,  des 
sculptures  et  des  armures,  je  me  rendis  à  diverses  reprises  sur  les 
lieux  pour  les  examiner.  M.  de  Marneuf,  ancien  architecte  de  Paris 
et  maire  actuel  d'Orrouy,  voulut  bien  me  prêter  le  concours  de  sou 
beau  talent  en  se  chargeant  de  reproduire  avec  exactitude  ces  mo- 
numents de  l'art  antique. 

De  retour  à  Paris,  et  après  avoir  étudié  soigneusement  ces  bas- 
reliefs,  je  fis  part  de  leur  découverte  au  Comité  des  monuments 
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historiques  placée  auprès  du  ministère  de  l'instruction  publifjue.  En 
même  temps  j'exprimai  le  désir  que  des  fouilles  fussent  tinices 
dans  une  sorte  de  monticule  séparé  des  Toumelles,  par  la  chaussée 
Bnmebaut,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  /er  à  ehevcU;  ce 
montieule,  dont  j'avais  depuis  longtemps  apprécié  riraportaooe, 
était  situé  sur  un  temùil  appartenant  à  la  comnnme  d'Orrouy* 
M.  le  Ticomte  de  Tbnry ,  alors  président  de  cette  Gommissioa,  me 
transmit  les  remerdments  et  les  encouragements  de  ses  collègues, 
n  m'engagea  à  poursuivre  Tétude  de  ess  rkbes  sculptures  et  à  m'a- 
dresser  à  la  Gommissioii  placée  auprès  du  ministère  de  l'iotédeur, 
qui  seule  pouvait  disposer  de  fonds  en  pareil  cas. 

Plusieurs  de  ses  membre?,  et  notamment  MM.  Mérimée  et  Lenor- 
mant,  après  m'avoir  entendu,  m  invilèrenl  à  adresser  un  rapport 
au  ministre  <ie  l' intérieur  sur  le  fer  à  cheval  de  Champlieu.  Le 
3  avril  1851,  j  adressai  à  Son  Excelience  un  rapport  dans  lequel 
j'établissais,  d'après  l'opinion  du  président  Minet,  de  l'abbé  Carlier 
et  moii  propre  sentiment,  que  cet  amoncellement  de  terre  eu  ioruie 
de  fer  à  cheval  devait  selon  toutes  les  probabilités  recéler  les  reste 
d'un  théâtre ,  peut  être  contemporain  de  l'édifice  dont  les  menreil- 
leuz  débris  avaient  été  découverts  l'année  précédente,  à  cent  cin- 
quante pas  du  fiar  à  cheval  sur  Je  bord  de  la  voie  romaine.  Je  ter- 
minais en  demandant  que  le  ministre  voulut  bien  autoriser  et 
faciliter  des  fouilles. 

Le  5  juin  1851,  Son  Excellence  me  fit  l'honneur  de  m'annoncer 
que,  d'après  mon  rapport,  et  sur  l'avis  favorable  de  la  Commission, 
elle  accordait  une  somme  de  500  francs,  et  qu'elle  me  chargeait  de 
l'exécution  des  fouilles  à  Champlieu,  après  toutefois  m'êlre  en- 
tendu avec  M.  le  préfet  de  TOise.  Le  13  octobre  suivant,  les  fouilles 
furent  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Marneuf  et  la  mienne  ;  et, 
moins  d'un  mois  api  ès  ,  un  lliéàtre  d'une  rare  conservation  appa- 
raissait avec  ses  galeries  circulaires  et  ses  six  vomitoires. 

le  devais  alofs  adresser  à  Son  EiceUence  un  rapport  sur  le  résul** 
tat  de  ma  mission,  et  lui  demander  de  nouveaux  fonds  pour  dé* 
blayer  entièrement  le  théâtre.  Mais  à  cette  époque,  des  cûcon- 
slances,  mdépendantes  de  ma  volonté,  m'ont  empécbé  de  m'oocuper 
immédiatement  de  ce  travail  ;  dans  rinlemdle,  N.  le  préfet  de 
rOise,  en  rendant  compte  de  l'emploi  des  fonds,  avait  informé  le 
ministre  sur  le  résultat  des  fouilles. 

Je  n'essayerai  pasde  discuter  aujourd'hui,  monsieur,  les  opinions 
émises  sur  l'origine  du  théâtre  de  Champlieu  par  MM.  de  Saulcy 
et  Peigné  de  Lacourt.  Quand  un  savant  du  mérite  et  de  la  valeur 
XV  3 
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de  H.  dd  S«|iky  émet  une  opinioii  sur  un  point  d'arcbéotogie, 
n'est  pas  auiftcraiiile  qu'on  Mutieul  une  thèee  opposée.  Cependant 
f  oseni  dire,  ifprès  eveir  exaaoiiié  le»  ndions  de  l'illustre  Aciid6- 
mielen  ei  oeUeiide  M.  Peigné  de  Laoourt,iiue  jeme  sens  plnt6tdiif- 
posé  à  me  ranger  du  côté  de  ce  dernier.  Halgré  le  vif  désir  que  j*8»r 
rais  d'avoir  pu  contribuer  à  la  découTcrtc  d'un  Monument  méro* 
vingien  de  cette  importance,  je  crois  qu'il  faut  en  restituer  la  con- 
struction à  ses  véritables  architectes  :  les  i\omains  des  dernières 
années  de  l'empire.  C'est  à  eux  missi,  c'est  au  ciseau  romain  que 
nous  sommes  redevables  des  adnurablcs  bas-reliefs  sculptes  trouvés 
dans  la  butte  des  TournelUs^  el  dont  j'ai  signalé  quelques-un?  des 
plus  intéressants  dans  la  Remie archéologique  (juillet  1851).  C'tsl  sur 
ces  produits  d'un  art  qui,  par  la  délicatesse  de  la  touche  et  le  fîni  de 
l'exécution,  rappelle  celui  de  la  Grèce,  que  j'ai  présenté,  en  I8âl, 
à  l'Acadânie  des  lascripflonB  et  beUes-letbres ,  ui(  mémoire  ac-. 
oompagné  de  viiigl«<inq  pleadies.  IL  Lenormant»  dans,  la  séenee 
solennette  du  moi»  d*aoÛtdelam6me  aqnée,  a  luen  voulu  men-^ 
tionner  honorablement  mes  recberches!^  dans,  le  rapport  qn*il  a  lu 
sur  les  travaux  envoyés  au  concours  des  antiquités  nationales. 

Telle  est,  monsieur,  la  part  que  j'ai  eue  dans  les  déeou vertes 
opérées  à  Champlieu,  et  je  serais  fort  reconnai8Saut.8àvoiiB.avie8.1a 
bonté  d'eu  donner  oonaaissance  à  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  rassur  âncc  dç  ma  con^^idératioo.  tr^ 
distinguée  el  de  mes  seiiliuicnts  dévoues. 

Edmomi)  Cailuttk  m  L'Hiaviums, 

De  la  dMloo  du  psncviiirt  si  4s  11ai9««iioe  géaérals  éM.flosi^ 
nspalirs  ds  la  Soetéié  des  mMqiialni  de  ncvdie» 

P.  5.  Je  prépare  en  ce  moment  un  mémoire  sur  le  théAtre  de 
Chanqdieu ,  dans  lequel  je  chercfae  d*aboid  à  bien,  fiier  les  cara&< 
tères  de  l'arebîleotapn»  théâtrale  cfaes  les  Romains,  et  ches  les 
Francs,  pour  m'appuyer  ensuite  sur  ces  principes  dans  ma  disserta- 
tion. Je  n'ai  donc  point  de  par,U  pris»  et  si  de  l'élude  que  j'ai  entre» 
prise,  il  résulte  que  ma  première  opinion  est  erronée,  je  déclare,' 
par  avance,  que  je  suis  disi)osé  à  reconnaître  mou  erreur,  et. à  me 
rattacher  à  l'opinion  émise  par  des  savants  que  je  regarde,  à.bon 
dixùt,  comme  mes  maîtres»  M.  Mérimée  et  M.  do  Spuley. 
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LE  TOMBEAU  DE  SALNT  LLBLN, 

ËVÉQliE  DE  CBAIVTHES. 
(544  A  556.) 


SX 


Lors  de  la  démolitioB,  à  Chartres,  de  la  chapelle  de  Saint-Serge 
et  de  Saint-Bacche  (l),  on  découvrit  trois  tombeaux,  deux  desquels 
avaient'trois  croix  paitées.  Cette  découverte  donna  lieu  à  une  corres* 

pondance  où  vous  trouverez  lés  noms  de  Léonor  d'Ëslauipes,  évéque 
de  Chartres;  de  l'abbé  Chastelain,  chanoine  de  Paris;  du  P.  Eslcrlin 
de  Sainte-Geneviève,  et  du  célèbre  bénédictin  D.  Mabillon.  Le  dé- 
pouiilemcnl  de  ces  lellrcs  fait  le  fond  et  l'inU^iôl  de  celle  notice. 

Les  tombeaux  se  louchaient;  ils  étaient  de  pierre  tendre,  et, 
néanmcius,  assez  dure;  les  pieds  approcliaienl  de  Ire's-prés  les  fon- 
dements du  rond-poinl  de  là  chapello,  el  !a  ttHesous  laulel  (2). 

Le  lonibeau  dont  noui  allons  parier  lui  Iruiivé  le  18  octobre  1703, 
sous  l'autel  en  ruines  de  l  uoe  des  chapelles  de  Saint-Serge;  il  était 

(U  Celte  ciiapelle  avail  deux  euirces:  luae  Uu  cùle  du  ^lalais  épiseopal,  l'aulre, 
Il  priadpate»  du  cM  du  clolln* 
t^i  Leilra  de  Léonor  d'Eitainpet,  évéque  de  Chertvei. 
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plus  graud,  mieux  eolemluet  plus  magoifique  que  kb  aulres.  Ses 
dimensions  en  feront  juger. 


Le  couvercle  à  feuillure  avait  2"*  274  de  long,  0,  326 d'épaisseur. 

Ce  tombeau  renfermait  un  corps  moins  la  tête.  Point  d'inscrip- 
tion ,  mais  en  la  place  me  croix  avec  un  manche,  lelie  que  le  dessin 
la  représente. 

Quant  à  la  diiïérence  remarquée  dans  la  grandeur  de  ces  tom- 
beaux, i'dhhé  Chastelaiu  l'expliquait  ainsi  (1)  ; 

«  La  même  chose  se  voit  k  Rome  dans  les  cimelières  souterrains. 
tiaûi  descendu  dans  celui  dont  rentrée  est  près  de  Saini-lmrmi 
hors  Ut  nmn  (i),  les  chanoines  réguliers  du  lieu ,  qui  m'avoient  fait 
allumer  des  flambeauzt  me  liûsoient  remarquer  que  les  cavités  qui 
estoient  comme  des  tiroirs  Tun  sur  l'autre  de  chaque  costé  des  lon- 
gues allées  TotUées  de  ce  dmetièfe,  estoient  les  tombeaux  des  per- 
sonnes du  commun,  mais  que  ceux  des  personnes  de  distinction 
estoient  dans  les  chambres  voûtées  dont  je  voyois  les  portes  d'espace 
en  espace,  à  droite  et  à  gauche.  J'entrai  dans  sept  de  ces  chambres  ; 
elles  sont  carrées  ;  chacune  était  pour  toute  une  famille.  Les  cavités 
en  tiroir  lieuneiii  i  espace  d'un  coin  à  l'autre,  l'une  sur  l'aulre,  et 
c'est  la  longueur  d'un  corps  ordinaire.  Mais,  le  coslé  où  est  la  porte 
ne  laisse  qu'un  espace  d'un  tiers  plus  encore,  et  c'est  de  ce  costé  où 
sont  les  tombeaux  de  ceux  qui  mourolent  dans  l'enfance  qui,  comme 
à  SaintpSergc  de  Chartres,  sont  d*un  tiers  ou  environ  moins  longs 
que  les  autres.  » 

Cette  croix  emnunchée ,  ne  se  retrouvant  pas  sur  les  deux  aulres 
tombeaux,  présentait  gnelgue  cAcws  <ls  tinifuUer;  on  cherchait  à  ex<- 
pliquer  la  présence  de  cette  croix.  Désignait-elle  un  évéque,  un  pa- 
triarche,  un  métropohtain  ? 

Le  29  octobre,  D.  Mabillon  répondit  : 

«  La  nouuelle  découverte  que  vous  venez  de  faire  n'est  guère  moins 
curieuse.  Me  seroit-ce  pas  le  Uimhmxd&Froiboidu»,  éuesque  qui 

(1)  l^Ure  du  29  mai  i703. 

et)  CeUe  basilique  apparUendrait  au  tiède  de  ContUBUo.  Sesdiiiresse  oommenl 
•iitoM.  Les  freiqiifi  de  m»  portique  Mot  reatrqvslilee. 


Longueur  

Largeur  du  cMé  de  la  léle, 


—  du  c6té  oppo8é< 
Hauteur  


0-  ,326 

1-  ,66 
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Ait  tué  par  les  Normans,  l'an  858?  Voyez  le  II*  tome  de  nos  Analedèt, 
p,  tSO,  etc.  : 

«  Le  morceau  de  ntir  (\)  trauaillé  au  fer  chaud  et  formé  par  ban- 

■  des  peut  e?trf  la  bande  du  dfïiant  âu  chnmhle  avec  lequel  il  au- 
«  mit  ç^W'  enterré.  Peut  estre  auoit-t-on  coupé  la  teste  h  cet  eues- 
«•  que,  c'est-à-dire  à  Frotboldus  duquel  il  est  dit  que  cmcniis  glaâiis 
«  mnctatus  est,  et  que  c'est  la  raison  pourquoy  sa  teste  ne  se  trouue 

■  point  dans  ce  tombeau. 

«  Elle  ne  donne  point  d'autre  indication,  sinon  que  c'est  un  chres- 
tîen  qui  y  fat  enterré.  » 

On  fit  remarquer  au  P.  MabiUon  (2),  quant  à  Frotbold ,  que,  sui- 
vant les  Annales  de  saint  Berlin,  H  se  serait  noyé  dans  TEnre  en 
se  sauvant  de  Chartres  assiégé  par  les  Normands  (3).  On  ajoutait 
pouvoir  prendre  ce  tombeau  pour  celni  de  saint  Lubin  (4)  ;  le  corps 
était  privé  de  son  chef,  lequel  était  conservé  dans  l'un  des  trésors 
de  l'église  de  Chartres  (5)  ;  et  Chalétric  fut  inhumé  auprès  de  saint 
Lubin,  ?on  prfVIéccsseur.  Ces  deux  tombeaux  se  trouvant  ensemble, 
on  devait  supposer,  relui  de  saint  Ctudétric  une  fois  reconnu, 
que  l'autre  était  celui  de  saint  Lubin. 

Contre  cette  dernière  conjecture,  il  y  avait  encore  à  dire  que 
saint  Ctialétric  et  saint  Lubin  avaient  été  inhumés  à  Saint-Martin 
au  Val.  Il  est  vrai  qu  ils  avaient  pu  en  être  retirés  depuis  leur  inhu- 
mation, pour  enrichir  quelque  chapelle  de  leurs  reliques. 

«  Babillez  tout  cela  comme  tous  Taures  agréable,  mon  révérend 
Père,  disait  la  lettre  du  8  novembre,  mais  cela  me  paroist  bien 
bnmiilé,  pourueu  que  je  ne  me  brouille  point  avec  vous  en  vous  en- 
tretenant de  foits  si  obscurs,  et  que  je  puisse  mériter  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  je  seray  très-satisfait,  etc.  • 

«  Pour  ce  qui  est  du  tonibeau  où  il  y  a  une  erobc  emmanchée, 

(11  C'était  un  mnrreati  de  rulr  bnio  dedeux  ou  troi?;  doigts  de  larçe  travailïéavec 
loiD  ft  formé  par  bandes  au  fer  chaud,  l'une  de  trois  lilels  de  relief,  une  autre 
percée  d  une  iafiotté  de  petits  trous  semés  par  ordre  dont  1  eotre-deux  était  de  re- 
ntf  m  fora»  de  chagrin  i  la  ralraDla  4laft  da  trait  fllaU  al  ctlla  dViprèi  de  cai  pa- 
uu  trous  et  ainsi  de  suite.  Etalt<ee  me  laodale  00  na  autre  erneMoat  eedMai. 
tique?  (Lettre  au  P.  Mabillon). 

(2)  Lettre  du  8  novembre. 

9)  Prtdta  Uus  juoli  an.  tncamatloaU  denlnie»  ocUngentesImo  quinquageslmo 
adave  IndIctioDe  lexta  a  paganis  sequaneosibus  fadaeil  m^gna  cœdef  Gamotl 

la  qua  int«rempti  sunt  Frotboldus  episcopus«  Stephanuç  presbiler  (Nécrol.). 
(4)  U  y  avait  daos  le  clottre.  près  de  l'église,  une  chapelle  dite  de  SaiAt>Lubin. 
d)  n  dtalt  rmftraé  damm  bmte  en  temeil  de  s^»sai  de  liaatenr,  eeuverl  eo 
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écrirait  le  23  novembre  D.  Slabilloo,  ce  ponrroil  bien  esire  le  tom- 
beau dufondaleur  de  la  chapelle.  Je  croy  auuoir  dccouuerl  qui  il  rsl. 
Il  me  paroist  que  c'est  l'cvôque  Gilbeii  qui  viuoil  eu  IX'  siècle.  Voici 
la  preuue  que  j'en  ay  qui  est  tirée  du  iiure  des  Miracles  Ac  s  lint 
Vandrillc  dont  les  reliques  furent  portées  à  Chartres  l'aa  i09j  et 
déposées  datis  i  tglise  de  SuiiU-Cljeron,  et  depuis  portées  pour  plus 
grande  sûreté ,  in  capeUam  çtfàm  olim  venmmivà  Gi$ifb»im  infrà 
(c'est-à-dire  jn/rà),  dmum  suam  comtrwerfU»  U  nw  p«roist  que  c'est 
là  yoire  chapelle  du  palais  épiscopal.  Vous  trouvère?  cetlQ  pièoe  au 
!!•  siècle  de  nos  Actei,  page  557. 

-  A  A  régard  de  ce  fue  vous  dites  que  saint  Lubin  pounoit  auoir 
esté  enseueli  dans  cette  chapelle,  j'ay  de  la  peine  à  le  croire,  poiSf* 
qu'il  est  certain  qu'il  a  esté  euterré  à  Sainl-Mariiu  au  Val. 

a  J'oubliois  h  propoîier  une  difficulté  qui  vous  pourra  venir  ?»  la 
pensée,  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'euéque  Gilbert  a  briti  cette 
chapelle.  Vous  direz  sans  doute  qu  il  n'y  a  gutu  d  apparence,  vu 
que  Saint-Calétric ,  qui  viuoit  plus  de  deux  cents  ans  anparauant,  y 
a  esté  enterré.  A  cela  je  répons  que,  quoyque  la  t  unl)!-  se  trouue 
dans  celte  chapelle,  elle  y  a  pu  estre  transportée.  D  ailleurs,  lors- 
qu'on l'a  bastie,  et  peut-être  que  ce  fut  pour  lors  que  son  corps  fut 
leuéde  terre,  et  que  l'euéque  Gislebert  fit  transporter  le  tombeau 
dans  cette  nouuelle  diapelle,  qu'il  faisoit  construire.  Voilà  ma  pen- 
sée, je  vous  en  laisse  le  juge.- 

«  F.  iiAM  Mabiuob.  » 

La  l^re  du  savant  bénédictin  n'était  pas  le  dernier  mot  de  celte 
discuBSton.  Gislebert  avait-il  occupé  la  chaire  chartraine!  On  en 
doutait;  puis  Stmehei  et  VAganm  vêiuê  indiquaient  la  diapeUe  dé 
Saint-lean  l'évangélisle  dans  l'église  de  Pabbaye  de  Saint-Père 
comme  étant  le  lieu  de  l'inhumation  de  ce  prélat. 

«  Vos  Pères  de  Bonne-Nouuelle  d'Orléans  ne  pourroient-ils  point 
nous  donner  quelques  lumières  là-dessus  ?  Ce  sont  ces  messieurs 
qui  ont  emporté  les  archives  et  tnid  ce  qui  pouuoit  concerner  Van- 
tiquité  du  prieuré  de  Saint-Martin.  Un  mot  de  nous,  mou  ré\érend 
Père,  en  ce  quartier-là,  seruira  à  éclaircir  l'obscurité  de  cett^  tm-r 
tière  (I).  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'au  mois  de  juin  1704,  un  examen 
plus  minutieux  du  tombeau  (2)  fit  découvrir  à  la  tétc  et  au  pied  deux 
lettres  majuscules,  S.  L.,  gravées  dans  une  position  difrérenle. 

(I)  Utire  au  P.  lUbillon  du  29  novembre  1703. 

(1)  Uo  de  ûM  coofkèmcurieui  de  l'aniiqua.  ^L«Ure  du  24i«n?ler  170&. 
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Le  24  janvier  1705,  \).  Mabillon  fut  informé  dp  celte  nouvelle 
découverte.  Ces  lettres  n'avéilsnt  point  été  mises  au  hasard  ;  elles 
avaient  nécessairement  une  signiOralion  ;  on  croyait  y  lire  les  ini- 
tiales du  nom  de  saiot  Lubin.  Ou  s  élonuait  pourtant  de  la  qualifica- 
tion (le  sa<nt  donnée  h  un  évèquè. 

■  L'usage  d  apréseiil ,  porte  la  lettre  de  1705,  n'éloit  pas  de  faire 
des  inscriptioDS  àé  sAidls  sdr  lès  tombeaûk  des  Mourants  sans  une 
permission  particulière  de  la  cour  de  Rome  ;  mais,  dans  les  pre- 
miers tempe  de  i'égUse,  le  peuple  se  dtonuoit  tui  certain  droit  de 
qualifier  de  saints  ceux  qui  paroissolent  le  mériter  au  moment  de 
leur  mort,  et  ainsi  ces  lettres  ontpu.  estre  dès  le  temps  de  Tinlm- 
malion  de  saint  Lubin  ;  si  cela  n'a  pas  esté,  on  peut  conjecturer 
qu'elles  y  ont  esté  mises  par  quelque  personne  zélée  pour  la  conser- 
uation  de  la  mémoire  de  ce  saint,  lorsqu'on  a  rapporté  des  terres 
dîins  celle  chapelle  pour  ôjralcr  !c  paué  à  celiiv  fin  cloislre  qui  fut 
r- liaussp  vrr«?  le  XT*  siècle.  Ce  rapport  de  terre  couurit  leS  tombeaux 
de  cette  chapelle  qu'on  vénéroit  à  découuert  comme  il  se  pratique 
encore  dHhs  quelques  églises  de  nos  quartiers.  Ce  lut  apparemment 
dans  ce  tiMiips  qire  ces  lettres  forent  frrauées,  si  elles  ne  1(2  lurent 
pas  auparauant  pour  scruii  de  iiiéiiioi  iai  à  ceux  qui  vit-ndroient  à 
découvrir  un  jour  ces  tombeaux  comme  il  est  arrivé  dans  ces 
temps.  * 

Ces  conjcctac«ft  étaieiit  très»?  ralseinldabtes  ;  élles  Sont  encote  an-» 
joard'hui  ce  qu'dlés  étaient  il  y  a  tiliië  d*uh  demi-eièelé,  qdand  élles 
ont  été  produites;  peinonne  n*oserliit  diiie  qu'elles  ne  soient  pas 
mies  (1). 

DorauT  M  BomimAeLT. 

(1)  En  1«  tombeau  de  Mini  f  nhio  ge  trouvait  avec  d'autres  débris  depterrM 
tombales,  près  dei  colounes  de  la  cha^ieUe  placée  au  cUevel  de  l'é;,'li^e  de  Saîiil- 
Brice  (aDcienDemenl  Salnl-Marlin  au  Val).  11  Âil  enlevé....  Oo  s'en  »ervil  pour  Taire 
VM^  û'vo»  élaMet  Quand  on  dénoHl  rélat»le  mi  brin  V^a^  el  <m  la  coaToadit 
parai  iM  iHtériaiix  dt  MinlnicUmi  I 
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SUR  ^HISTOIRE  ET  LA  GÉOGRAPHIE 

DU  SQD-EST  DE  U  GAULE 

ATARr  U  WmH&TIlM  lOMADfl. 


OSaXiÈME  AftTICLS  (1), 

Depuis  la  publication  Ue  ma  piemièi  c  note  sur  le  sud-est  de  la 
Gaule,  la  question  ibérienne  a  fait  un  pas.  Je  suis  parvenu  à  déchif- 
frer quelques-unes  d«s  légendes  inscrites  sur  les  monnaies,  j'ai  pu 
donner  b  signification  de  Nedhtna  et  de  Petarru,  noms  ib&riques, 
le  premier  de  Narltonne*  le  second  de  Béiierst  que  ces  monnaies 
nous  ont  faîtconnallre  (i),  et  j*ai  dû  admettre  qoe  les  Élysices,  qin« 
selon  Hecatée»  étaient  Ligures,  et  qui  occupaient  ces  deux  villes, 
BOUS  leur  nom  national  de  Bérfces,  parlaient  la  langue  ibérienne, 
c'est-à-dire  la  même  langue  que  parlent  aujourd'biai  lesfiasqnes  (3). 

Ce  préliminaire  posé,  je  reriens  à  mon  sujet 

Yi,  Emu  vas  Lioous  u  u  un  dioir  nu  RhAmi. 

Après  l'oppidum  Naustalo,  on  trouve  dans  VOm  matitima 
d*Menus,  un  vers  incomplet  et  un  vers  omis. 

Oppidum  que  Nau&talo 
taMiee  gens  de 

fjmqiM  in  aquor  Claaiieiit  aninis  aflluil.^V*  6U. 

Quelques  éditeurs  d'Avienus  n'ont  pas  manqué  de  nous  appren* 
dre  que  le  vers  omis  ne  se  compose  sur  le  manuscrit,  que  de  lettres 

(1)  Voyex  le  pranitr  «rtiele  duii  la  un*  mnée.  p.  t4S  tl  svir* 

(2)  Numitm.  ibér.,  pb  7S.  ■ 
(S)  IdMlH  p.  SO. 
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qnindfîrentaucunsfiis  (1);  il  est  regret  la  ble  cependant  que  quelque 
coiiiiiienlalear  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  ces  lettres 
dans  une  noie,  il  est  certainement  question  de  villes  de  la  contrée, 
dont  une  élaii  hur  le  littoral  et  baignée  par  le  Classicus  ou  Classius^ 
or  je  trouve  ce  mot  avec^tte  dernière  variante.  On  a  proposé  d'y 
voir  la  rivière  Golasso  (ft),  mais  le  nom  de  la  ville  omise  aurait  pn 
aenle  indiquer  une  attrilmtion  on  une  rectification,  si  elle  est  néces- 
saire, le  dirai  du  reste  que,  outre  les  monnaies  ibériennes  de  VMtm 
et  de  Nmif  que  J'ai  déjft  publiées,  il  en  existe  d'autres  qui  ne  se 
tronvent  que  dans  le  sud-est  de  la  Gaule,  qui  ont  le  môme  type  que 
les  précédentes,  et  dont  les  légendes  serviraient  peut-être  à  expli» 
quer  ce  qui  jusqu'ici  parait  inexplicable.  Je  désire  donc  que  quelque 
commentateur  plus  hardi  que  ses  devanciers  donne  aux  chercheurs 
lointains  les  lettres  telles  quelles,  du  deuxième  vers,  omises  jus* 
qu'ici. 

U  n'en  est  pas  de  même  de  la  région  Cimenice  qui  suit  : 
M  Onmictt  f8|^  eoaiMBdIt  ptocDl. 

Avienus  nous  la  représente  comme  couverte  de  forêts, /«va  muUo 
eespite  et  aprica  sylvis,  II  dit  qu'elle  tire  son  nom  d'une  chaîiie  de 
montagnes  à  la  croupe  élevée , 

NoBinli  porro  snctor  Mt 
Mmh  doisi  télnêm» 

dont  le  Rhône  baigne  la  niasse  pierreuse  et  étreint  les  pieds  (V.  611). 
H  veut  donc  fkire  mention  des  montagnes  appelées  par  Ptolémée  et 
Sfrabon  KI(K{uvov  ^po{,  et  il  empnmte  son  explieatkm  de  mom  êOÊm 
cttnu,  à  quelque  auteur  ancien;  car  Strabon  la  donne  aussi,  lors- 
qu'il appelle  le  mont  Xemmeno»,  ipmi  (S)  :  cependant  César, 
Suétone,  IMa  et  autres  donnent  h  ces  mêmes  montagnes  le  nom  de 
Cèbenna  mons,  et  cette  dernière  dénomination  a  seule  survécu  puis- 
que les  habitants  du  pays  les  appellent  encore  lot  Cebenot,  Mais  ni 
l'une  ni  l'autre  n'appartiennent  ni  à  la  langue  grecque,  ni  à  lalan* 
gue  latine  T  n  première  est  celliqne  de  kein,  dos,  croupe,  et  mmg, 
monlagne,  et  fut  transmise  aux  Grecs  par  les  Massaliotes  qui  s'ap- 
puyèrent toujours  sur  les  Celtes  contre  les  Ligures;  la  seconde  est 
ibérienne,  de  ke,  nuage,  phenna»  roc,  et  Ton  sait  que  les  Romains 

(1)  Avfeo.,  OramairiHm,  Bd.  Leonlr». 
(3)  Walkenaer,  Géog.  de  la  Catil.,  1. 1". 
(0  Sini».,  fiMgr.,  lib.  II,  p.  S8. 
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conquirent  le  littoral  avant  de  soumettre  les  Arvernes.  ic  ferni  h 
remarque  que  sous  ce  ciel  presque  toujours  pur  ot  aznré  du  Itas 
Languedoc,  aux  environs  de  Nismes,  lorsqu'on  regarde  iesCévermes, 
on  aperçoit,  môme  dans  le  plus  beau  jour,  un  léger  nuage  qui  flotte 
au-dessus  d'elles. 

vn.  Som  ma  pkégédut.  ■  >  ^ 

Après  avoir  mtntionné  les  noms  de  peuplades  et  de  lieux  qui  p^«^ 
vent  se  reporter  au  Y*  siècle  avant  notre  ère  (kOO  à  450),  cberclions 

quels  sont  ceux  qui  quoique  mentionnés  par  des  auteurs  postérieurs» 
entre  le  Durius  (i'Héraull^  et  le  BManut ,  doiveoi  remonter  à  la 
même  époque. 

Je  citerai  d'abord  Scxtnntîo  (1),  près  de  Gastelnau,  à  peu  de  dis* 
lance  N.-E.  de  McntpeUier.  Nous  le  trouvons  sous  le  nom  de 
Sextant^  sur  une  inscription  du  musée  de  Nisnies  (2j,  et  feu  Sauit- 
Paul,de  si  regrettable  mémoire,  lui  attribuait  une  origine  ibérienne: 
<  Quand  on  suit,  dit-il,  les  restes  do  mur  d'enoéiiite,  du  côté  qui 
fait  iéce  à  la  mer,  on  Toit  le  mur  à  découvert  depuis  le  sol  jusqu'à 
une  bailleur  de  un  à  deux  mètres  ;  son  s^me  de  construction 
étonne  dès  le  premier  regard  ;  il  est  formé  de  grosses  pierres  qui 
semblent  avoir  été  mises  en  œuvre,  à  peu  près  telles  qu'on  a  pu  les 
tirer  de  la  roche  calcaire  sur  laquelle  la  ville  est  assise.  Quelques- 
unes  de  ces  pierres  ont  été  grossièrement  travaillées  ;  mais  elles 
n'ont  jamais  reçu  do  In  main  de  l'homme,  ni  angles  réguliers,  ni 
arôtes  uniforménirnt  déterminées;  elles  sont  superposées  les  unes 
aux  autres  dans  le  sens  le  pins  favorable  h  leur  enchâssement,  et  ne 
forment  par  conséquent  pas  d'assises  régulières....  Sur  le  côté  qui  fait 
face  h  la  vallée  de  Clapiers,  on  retrouve  encore  uu  pan  extérieur  de 
mur  semblable  à  celui  qui  fait  face  à  la  mer.  La  largeur  totale  du 
mur  est  d'environ  trois  mètres  (3).  »  L'auteur  se  démande  à  quelle 
époque  on  peut  assigner  la  date  de  ces  oonstroctiotts,  et  il  nous  ap- 
prend qu'une  charte  de  1171  les  signalilt  déjà  comme  YetereM  muH^ 
et  wtuiia  et  si^iici  nwfmm  (4);  il  |»roiive  qu'on  ne  peut  en  faire  des 
raines  romaines  et  les  reporte  à  l'époque  gauloise  ou  ligurienne. 
Cet  miirs  qui  ont  résisté  aux  siècles  appartiennent  en  effet  aux 
Ugorei,  on,  si  l'on  aime  mieux,  aux  Ibères;  ils  rappellent  les  assises 

(1)  Itiner,,  396  —  sur  la  TabU  d«  FeuUnger  on  lit  :  SencAio, 

(2)  Mimanim  â»  U  Soeiiti  ar^logique  dê  MompélUer,  U  1,9,1%, 

(3)  Ibid. 

(4)  Jr«ilotr«  dift  AdMflnMdM,  ptr  D.  VaimUa,  t.  ly  pMiiMb 
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inférieures  des  mur»*k^Cm  (iii]rr^ow)t,ei  SaldubaiS&K&gfmQ) 
m  Espagne. 

A  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Montpellier,  dans  la  commune  de 
Fabrègues,  au  tèneinent  de  la  Roque,  des  conslrucUoas  semblables 
ont  4té  Feooflnii€S  m  1730  par  M.  de  Plantade,  en  1821  par  M.  de 
Toueby,  et  en  IS4G,  par  1|.  Saint-Paul.  KUas  sust  au  coofloanld» 
la  Hosson  et  da  Goatosou.  Les  pierres  sont  un  peu.  plua  tràTaiUées 
que  celles  du  mur  de  Substantion,  mais  toutes  en  grosblocs  de  forme 
irrégulière  et  sans  ciment  Lenom  de  Cok^o^ok  rappelle  le  Classius 
d'Avienus  ;  peut*étre  le  vers  incomplet  de  fOra  mariUma,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  nous  donnerait  le  nom  inconnu  de  Ti^idiMi ligure» 
qui  existait  dnnsces  lieux. 

Enfin  à  Saiiit-Tbibery,  l'uncieri  Cessera  qui  rappelle  le  Keise  bis- 
panique,  X oppidum,  ce  qu'on  appelle  le  fort,  est  situé  comme 
Sejctant,  comme  Ui  Hoque,  au  bord  d'une  rivière  et  sur  un  rocher 
escarpé.  La  (lélense  militaire  consistait  aussi  dans  un  mur  dont  un 
pan  est  encore  debout,  et  qui  se  compose  d'énormes  prismes  ba~ 
saltiqnestcoudiés  dans  le  sens  de  leur  hauteur,  présentant  au  dehors 
leur  base  on  leur  plan  supérienr,  et  encfaéssés  sans  former  d'assisei 
régulières  et  sâns  ciment  (9). 

€e  genre  de  construction  appartient  sans  contredit  à  Tenfimoe  de 
Itart,  mais  en  le  recevant  &  la  fois  à  Tanragone^  à  Soragosse»  h  Ges- 
sero,  à  Sextant  et  h  la  Roque,  nous  devons  en  déduire  que  les  murs 
de  ces  villes  ont  étë  construits  par  des  peuples  de  la  même  race, 
Ibères,  ou  LIgulva,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne. 

Vlil.  Naiâiisas. 

iViniMKfM  (Ntsmes)  ne  commence  a  être  mentionné  par  les  an- 
ciens auteurs,  qu'à  partir  de  l'époque  oùJes  Romains,  ayant  con- 
quis le  pays  des  Salyes,  étendirent  leur  domination  jusqu'à  Nar- 

bonne,  et  l'origine  de  cette  ville  a  donné  lieu  à  diverses  hypothèses. 
Suivant  Parthémus,  elle  aurait  été  fondée  par  un  descendant  d'Her- 
nile,  qui  lui  aurait  donné  son  nom  (3),  et  cette  fable  a  été  répétée 
par  Etienne  do  Hyzance  et  Suidas  (4).  Les  modernes,  et  j'ai  aussi 
partagé  cette  opiuiou,  ont  attribué  sa  fondation  aux  VoUtes  aréco- 

(1)  Mémoires  de  laSociéU  archéologique  de  Montpellitrf  lotocitato, 
(S)  Ibid.,  p.  Ifc.  ' 

(3)  Parthenius  ap.  Stepb.  B|t.  i«M  HmâÊitfk 

(4)  Suidas,  t.  U,  p.  fiO&. 
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miques,  c'est-iVdire  aux  Celtos.  Je  vais  dire  les  motifs  pour  lesquels 
je  crois  devoir  h  donner  aux  ibères.  Cherchons  d'abord  les  diffé- 
rents noms  ou  plutôt  les  variantes  du  rn^inc  nom  que  nous  trouvons 
dans  les  inscriptions  et  dans  les  auteurs  anciens. 

Kn  1742  on  découvrit,  en  faisant  des  travaux  de  réparation  à  la 
fontaine  de  Nismes,  une  inscription  qui,  depuis  cette  époque,  est 
conservée  dans  le  temple  de  IKane,  et  que  je  reproduis. 

IAPTAI..AAANOITAKOZAEAE 
MATPEBONAMAYZIKABOBPATOYAE 

M.  Germer  Durand,  meml)re  de  l'Académie  du  Gard,  Ta  heureu- 
sement restituée  et  expliquée  (1).  îl  scinde  l'inscription  en  huit  mots 

PAPTA— BAIAAANO  —  ITâKO— 2AEAEMÂ— TPEBO— NAMAY2 
—  IKABO  — BPATOYAE,  et  y  reconnaît  les  noms  celtiques  des  lo- 
calités suivantes  :  Gardies;  — Vedelenc  (Vedilfanum);  —  Seynes 
(Sedena)]  —  Trêves  (Trevum);  —  Nismes  {Nemausus);  —  liuchau 
{Hoehavum); — Uzes  (Ucetia);  —  Bretlienas  (Mansus  de  Bretote).  Le 
nom  oeHique  de  Nismes  serdt  alors  Nmam;  on  le  trouve  écrit 
NAMAYCATIC  sur  une  autre  inscription  trouvée  à  Vaison  et  con- 
servée au  musée  d'Avignon  (S)  :  sur  les  monnaies  gallo-grecques, 
on  lit  :  NAMA2AT*  pour  Na|Aw«tSv  (S).  Les  Grecs  lui  donnaient  le 
nom  de  NI(mwoo;  (4),  et  les  Latins  de  Nemausus. 
.  Maintenant,  si  l'on  en  croit  Tite  Live,  lorsqu'Ânnibal  arriva  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Rhône,  les  Volke?  qui  étaient  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  passèrent  cnr  In  rive  p^nnrhp  avec  tont  ce  qui 
leur  appartenait,  et  y  attendirent,  les  armes  à  la  main,  les  Cartha- 
ginois. C'était  l'an  218  avant  notre  ère.  Les  Volkes  n'étaient  donc 
pas  encore  établis  à  Nernausus,  si  cette  ville  existait  déjh,  et  ne  l'ont 
point  fondée,  si  cette  fondation  est  postérieure  au  passage  d'Anni- 
bal,  car  son  existence  avant  cette  époque  peut  se  déduire  de  diffé- 
rents motifs. 

1*  Une  colonie  faX  envoyée  à  Narbomie  l'an  116  avant  lésns* 
Christ;  c'est  donc  entre  les  deux  dates  218  et  116  que  devait  être  re* 
portée  la  fondation  de  Nismes.  Mais  à  cette  époque,  suivant  Strabon, 
Nemausus  était  l'un  des  emporiums  les  plus  importants  du  sud-est 

Mi'mnires  dt  V Académie  du  Garés  Bml  mr  fliM  laietl|rtioa  fleltiiiiw,  par  la 

capitaine  Coismi,  1S51«  p.  7&  et  luiv. 
Cl)  Ihid.t  p.  BS. 

(S)  De  La  Sauuaye,  NMmit,  éf  to  4Bmil.  Morbeiiii. 
SMu  IV,  «t  M.,  n,  10. 
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de  la  Gaule.  Elle  avait  déjà  sa  monnaie  d'argent  avec  la  légende 
NAMA2AT  et  le  type  du  sanglier ,  et  postérieurement  sa  monnaie  de 
cuivre  avec  le  Mars  Britlovius.  Lu  eiuporiuin  qui  n  aui  ;iit  ilaté  que 
du  passage  d'À.iiiiibal  n'aurait  pas',  eu  subitement  assci  d  impor- 
tance pour  avoir  sa  monnaie  entre  l'invasion  romaine  et  ce  passage; 
U  faut  donc  fiiiie  remonter  son  origine  &  une  époque  aniérieure. 

S*  La  monnaie  ibérienne  avec  la;  légende  NMY>  iVeny  ou  Jfimy  (i) 
Tient  aiyourdluii  nielire  hors  de  contestation  nn  établissement 
Ugnrien  à  Nemansos,  el  oe  sont  des  Nmam  qui,  à  Tépoque  de  la 
grande  émigration  des  Ibères  dans  la  Gaule»  ont  fondé  cette  Yitle 
et  lui  ont  donné  leur  nom.  (Voir  Eame  mmiim,^  1855,  p.  1,  et 

1857,  p.  aoi.) 

DL  Lisons  tm  u  im  oiécHs  dd  Rhôni. 

Plusieurs  auteurs  grecs,  antérieurs  au  IV*  siècle  avant  notre  ère, 
font  mention  de  la  Ligustique  auprès  de  Massalie.  Je  les  ai  cités  au 
paragraphe  l*';  cependant  Scylax  est  le  seul  qui  nous  apprenne  que 
les  Ligures  s'étendaient  depuis  le  Rhdne  jusqu'à  AnHum,  'km 

Toiovou  noTa(Mu  lyonan  \ifit^  F^XF*  Avttou,  p.  237.  Ce  nom  d'Ântium 
a  été  même  l'objet  de  longues  contestations  entre  les  érudits. 
J.  F.  Gail  dans  ses  Geographi  minores,  propose  et  adopte  'A>.irtou  (2), 
suivant  en  cela  le  sentiment  de  Gronovius  (3)  ;  Cluverius  pense  au 
contraire  qu'il  faut  écrire  \ttypi  'Apvw  (4),  s'appuyant  sur  Polybe  (5); 
Cette  dernière  opinion  a  même  prévalu.  Je  n'entrerai  pas  en  ce 
moment  dans  le  fond  de  la  question,  elle  se  rullaehe  aux  Ibères  de 
l'Italie;  je  dirai  seulement  que  ce  qui  était  vrai  du  leuips  de  Polybe 
pouvait  ne  pas  l'être  du  temps,  de  Scylax;  et  U  me  suffit  de  rappeler 
que  le  géographe  place  Àtiikm  à  quatre  jouis  et  quatre  nuits  de  na- 
vigation de  l'embouclmre  du  Rhône  et  de  celle  du  Tibre.  Ce  ne 
peut  être  dès  lors  ni  l'Amo,  d'un  o6té,  ni  Antipolis  de  Tautre.  Nous 
devons  le  chercher  et  le  mettre  à  rextrémlté  des  Alpes  maritimes 
du  côté  de  l'Italie ,  parce  que  là  se  trouve  le  point  intermédiaire 
entre  les  deux  limites  données. 
Avenius,  phis  apUcile  que  Scylax,  mentionpe  dans  la  région 

(1)  Bev,  numum.,  18â&,  p.  1 ,  et  1667 ,  p.  30U 

(2)  Adnêt,  in  5cyl.,  p.  SSi. 

(5)  Ap.  Tzschudc.  m.  «Nf«  In  ¥«Imi,  IIIi.  II,  p.  947. 

(4)  Ital.anUq.,  Ilb.l,  &4. 

(6)  Poljb.,lib.lU,a«. 
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on\rc  le  Rhône  et  les  Alpes,  Areias^  IVearchi,  Bergine,  les  Snfyfs, 
Mastromela,  et  Massalic;  la  plupart  de  ces  noms  Sont  anléiieurs 
au  IV*  sièele  ftTant  notre  ère.  '  ' 

Aselale.— ArJes» 

Si  l'on  en  croit  Avienus^  Arclas  porta  le  nom  de  Theline»  6nX(yii, 
à  une  époque  où  elle  était  habitée  par  les  Grecs,  , 

Aftiatus  fille  «jhUttadtoimiir,  .    .  . 

Tbeiine  vocata  sabjwiora  tmuû», 

6inii*  IncolcntA.  V.  678.  Or.  «loril. 

Cependant  Hirlius,  dans  Caesar,  Bell.  efv.  I,  36,  est  Te  prènrfeir  qui 
fasse  mention  d'Ârelas;  Polybe  n'en  parle  point,  non  plus  que  deNe- 
naausus,  quoique  nous  ne  puissions  douter  qB'il'  ne  sotl  venu  à  Nar- 
bonne.  Avienus  qui  empruntait  ce  renseignement  à  un  des  auteurs 
andeoB,  qu'il  cite  au  conmiencemeDl  de  son  livre,  est  le  seul  qui 
nous  fasse  connaître  qu'elle  a  dû  être  mentionnée  dès  le  IV*  siècle 
,  avant  Jésus-Christ,  et  je  dois  admettre  avec  lui  qu'elle  fut  appelée 
Thelîne,  avant  de  porter  le  nom  iV4re!nf!.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons au  mot  OiiXti,  mamelle  en  grec,  les  (^recs  auront  fondé  la  ville 
de  Theline;  mais  Thilia  a  la  môme  significalion  f  n  basque,  et  l'on  a 
droit  de  s'étonner  qu'après  avoir  donné  les  noms  de  loiitcs  les  co- 
lonies qu'ils  fondèrent  sur  ces  rivages,  même  de  celles  que  les  Ro- 
mains regardèrent  comme  douteuses,  telles  qxiHéracUe  et  Rodanm- 
tia^  les  Grecs  aient  oublié  de  mentionner  celle  qui  était  une  des  plus 
importantes  après  Massalie,  car  Strabon  l'appelle  Efim^  oux  (ii- 
xfov  (I).  Dans  mon  sentiment,  le  nom  de  Tbeiine  vient  des  Ligures, 
et  Jb^h»  des  Celtes»  e*est  ce  qo'il  s'agit  de  justifier* 

Tite  Live  raconte  qu'après  l'expédition  des  Gaulois  de  Bdlovèse, 
et  des  Cénomans  d'EIitoviuB  en  Italie,  une  nouvelle  émigration 
partit  de  la  Gaule.  Elle  se  composait  des  Ligures  Libui  ou  Libici  (3), 
et  des  Ligures  Salluvii  ou  Salyes  (3),  qui  étaient  d'origine  ibérique. 
Ils  s'éiablirenl  sur  le  versnnl  ilaliote  des  Alpes,  auprès  des  Tmrini 
et  des  Lavi  qui  étaient  de  la  même  race.  I.cs  Salluvii  étaient  venus 
des  environs  de  Massalic,  et  il  a  y  eut  qu  une  partie  de  la  peuplade 
qui  émigra,  car  nous  les  retrouvons  bientôt  au  même  lieu.  Quant 
aux  Lybici,  ils  étaient  partis  de  la  même  région  de  la- Gaule  que  les 

(1)  sirob.,  iv,p.  J82. 

(2)  ri(«Ltitt,llb.T,4S. 
(S)  Jdm. 
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SallaTii,  car  Wne»  dit  en  pwlaat  de  Vercefl,  dont  il  leur  atfribiie  la 
fondation,  c  Venell»  Ubifconm  ex  SaUuoHt  ort»  (1).  Or,  c'étoil  aux 
environa  des  emboudiures  du  Rbône,  qu'ils  étaient  établis  avant 
lenr  passage  en  Italie.  Le  mémeFline,  Hisant  mention  die  ce  fleuve, 
nous  a  transmis  un  renseignement  précieux  dans  la  question* 
•  Ubffea  appellantur  duo  ejus  ora  modica;  ex  lus  altenim  Hispa- 
fàmte,  allerum  Melapinum  «  (2).  Ce  nom  de  Lîhyques  n'a  pu  leur  être 
(lonn<^  pnr  les  Grecs,  que  parce  que  primitivement  ils  durent  trou- 
ver une  peuplade  de  ce  nom  sur  ces  côtes.  Car  tout  le  littoral  dé- 
pens les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes  avait  aussi  reçu  des  dénomina- 
tions tirées  de  la  langue  des  indigènes  et  des  peuplades  riveraines. 
Ainsi  le  &imts  Cynelievs  était  ainsi  appelée  des  Cynéles,  la  mer  Be- 
brycicnne  Bebrycitim  mare  deg«Bebryces  de  Narbonnc,  le  sinus  Ligus- 
UtUÊ,  des  Ligures  entre  Massalie  et  les  Âlpes  ;  les  bouches  lîbyques, 
om  libyca,  avaient  la  même  origine,  et  ces  étaient  comme  les 
Salyes,  venus  primitivement  de  FHispanic,  puisque  nous  reIrouTons 
dans  la  T arraeonaaise  des  Ukyemê  et  des  Miraie». 

Les  lAhffei  ainsi  établis  aux  embouchures  du  Rhône;  Théline  a 
été  occupée  par  eux  avant  de  l'être  par  les  Grecs.  Leur  émigration 
ea  Italie  a  dû  être  la  conséquence  de  l'invasion  de  lenr  région  par 
les  Celtes,  et  Massalie  n'a  pas  été  étrangère  à  tous  ces  événements. 
Aussi  lorsque  Sh  abon  nous  dit  que  les  Ârvemes  étendirentaulrefois 
leur  domination  jusqu'i\  Massalie,  il  nous  explique  en  quelques  mois 
les  causes  qui  obligèrefit  les  Libyci  et  une  partie  des  Salycs  à  aller 
demander  une  nouvelle  patrie  à  un  des  versants  des  Alpes. 

Boudard. 

(1)  pm.  Ht),  iii.  21. 

et) /dmjib.lll.4. 
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Notre  collaborateur  M.  Ph.  Le  Bas,  membre  de  l'Institut,  vient 
d'être  Dommé,  sur  la  proposilion  de  MM.  Boeckli  et  Ed.  Gerhard, 
aflsodé  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Berlin. 

i  Un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  Tinstniction  publique  et  des  cultes, 
en  dRte  du  22  février  1858,  et  inséré  dans  le  M<mit0wrda  20  mars, 
nous  fait  connaître  la  composition  du  Comité  des  travaux  historiguSM 
et  dei  Sociétés  savantes,  institué  près  ce  ministère. 

Le  Comité  reste  divisé  en  trois  sections,  savoir  :  Section  d'histoire 
et  de  philologie  ;  section  d'archéologie  cl  section  des  sciences.  Voici  la 
coaiposition  desdeuxsectionsplusspéciDlemcntdenotrecompélence: 

Section  d'histoire  et  philologie  ;  iMeuibreîj  lilulaircs,  MM.  Victor 
Lederc,  inrésideiit,  BcUaguet,  Berger  de  Xivrey,  Chéruel,  L.  BeUsIe, 
OesDoyers ,  Gusssard,  Huillard-BréhoUes ,  Lascmiz ,  Louandre ,  de 
Monmerqué,  Patin,  Rabanls,  Bathery,  Rayenel,  Ad.  Tardif,  Am* 
Thieny,  N.  de  WaiUy,  Fr.  Wey. 

Section  d'archéologie  :  Membres  titulaires ,  MM.  le  marquis  de 
Lagrange,  président;  Beulé,  ChabouiUet,  Dauban,  Depaulis,  de 
Guilhermy,  de  Laborde,  P.  Lacroix,  Albert  Lenoir,  de  Mas-Latrie, 
P.  Mérimée,  J.  Quicherat,  L.  Renier,  du  Sommerard,  Viollel  le  Duc, 
le  (lirecfeur  général  de  l'administration  des  cultes.  Le  directeur  du 
peisoancl  eldu  secrétariat  général,  et  le  chef  du  bureau  des  travaux 
hisloriques  font  de  lirait  partie  du  Comité. 

Cn  cerlain  nombre  de  membres  honoraires  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  MM.  Denjoy,  Magnien,  Naudel,  P.  Pâris,  de  Sauky, 
de  la  Saussaye,  de  la  ViUemarqué,  font  partie  du  Comité  sans  attri« 
ballon  particulière. 

En  reconstituant  le  Comité  sous  cette  nouvelle  dénomination,  et 
pour  qu'il  réponde  à  tous  les  besoins  et  soit  le  centre  unique  et 
reconnu  des  sociétés  savantes  qui  se  forment  dans  les  départements,  • 
M.  le  Ministre  a  ajouté  une  section  des  sciences  aux  anciennes  sec» 
tions  d'iiistoire,  de  philologie  et  d*archéologie.  Le  nouvel  arrêté  an* 
nonce  la  fondation  de  trois  prix  annuels  de  1500  francs,  institués  en 
faveur  des  sociétés  savantes  qui  présenteront  les  meilleurs  mémoires, 
imprimés  on  manuscrits,  sur  des  questions  proposés  par  le  Comité. 
En  outre  chaque  .section,  selon  l'ordre  de  ses  attributions,  cslclinrgée 
de  rendre  compte  chaque  mois  au  Ministre,  de  toutes  les  publications 
des  sociétés  savantes,  reçues  par  le  Comité  dans  le  mois  précédent. 
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—  Nous  extrayons  de  la  notice  de  M.  A.  Berbniggcr,  publiée  dans 
ia  Revue  africaine,  la  descriptiuii  du  sarco|>hdge  romaui  trouvé  ré- 
cemmenl  &  Ddlis* 

«  Le  SI  déoemlife  dmîer,  des  ouvriers  àn  génie  enfonçaient  im 
pieu  en  terre  derrière  la  nou?eUe  écurie  du  tiajn  des  équipagee* 
bâtie  depuis  peu  hors  de  la  porte  des  Jardins,  à  11  mètres  SO  ceiilî- 
mëtres  du  nouveau  rempart,  lequel  est  un  peu  à  Vouest  de  la  mu- 
raille romaine.  La  pièce  de  Lois  s'arrêta  tout  à  coup  sur  un  obstacle 
qu'on  ne  put  vaincre  et  dont  on  voulut  connaître  la  nature.  Une 
fouille  entreprise  h  rot  ofTel  amena  la  découverte  d'un  sarcophage 
antique  en  marbre  blanc,  rattaché  à  un  couvercle  de  même  matière 
par  deux  scellements  en  fer  fixés  dans  du  plomb;  le  pieu  s'était 
arrêté  précisément  sur  le  couvercle  de  ce  sarcophage. 

«  Les  ouvriers  du  génie  réussirent  à  eùlever  le  couvercle  du  sar- 
cophage sans  autre  délérioralion  que  quelques  petits  éclats  de  marbi  c 
aux  parties  brutes  du  monument,  éclats  qu'il  sera  facile  de  remettre 
à  leur  place.  Dans  l'intérieur  du  savcophage  était  on  eercttéil  en 
pkunb  avec  son  couvercle  de  même  métal ,  à  bords  rabattus  en 
coulre^ias.  Ce  cercueil  renfermait  un  squdette,  la  lète  orientée  à 
l'ouest  (à  S6(f).  Le  tombeau  reposait  sur  un  massif  de  pierres  irré- 
gulières noyées  dans  un  mortier  que  les  infiltrations  avaient  altéré 
d'une  manière  très-sensible. 

«  Derrière  ce  massif  était  \me  fosse  carrée  dont  la  maçonnerie 
s'appuyait  sur  le  roc.  Ou  a  ilù  provisoirement  suspemlre  les  recher- 
ches h  cet  endroit  à  cause  t\u  ninuvai.s  Icnips;  et  d'ailleurs,  les  sol- 
dats du  Irainles  avaient  ndut  s  mipossibics  pour  le  moment,  s'élant 
empressés  de  combler  l'excavalion  sitùt  que  le  sarcophage  en  avait 
été  extrait. 

<  Le  13  février  j'étais  envoyé  par  H.  le  gouverneur  général  pour 
présider  à  Tenlèvement  de  ce  précieux  monument.  Le  lundi  16  fé- 
vrier* il  était  amené  devant  les  ateliers  du  génie  où  on  devait  l'en- 
tourer d'une  gamituie  en  madriers,  afin  de  le  protéger  contre  les 
accidents  du  voyage.  Il  est  aujourd'hui  dans  le  musée  d'Alger. 

«  Comvercle  du  sarcophage.  11  est  en  marbre  blanc ,  long  de  2  mè- 
tres 10  centimètres,  large  de  23  mèhres  et  épais  de  7  centimètres  1/2. 
Â  la  partie  antérieure ,  celle  qui  correspond  h  la  face  sculptée  du 
sarcophage,  il  se  relève  de  9  centimètres  en  contre-haut  et  forme 
une  plate-bande  dont  la  partie  mojeime  offre  un  cartouche  flan- 
qué à  droite  et  à  gauche  d'un  groupe  de  trois  dauphins  d'un  faible 
relie!  nageant  sur  un  fond  vermiculé,  lequel,  dans  l'intenllon  de 
l'artiste,  était  peut-être  destiné  ù  représenler  ics  uuduialions  de  la 
3EV  4 
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houle.  H  ivoiisUi  aucuii  vestige  de  caraelères  siu'  ce  cartouche,  qui 
parait  cependaiH  avoir  été  fait  pour  recevoir  uae  épigrqifac*  Des 
traces  de  scellemeat  et  nu  endroit  laissé  brut  dans  Ui  paviie  SM|ié- 
lienre  de  ce  couvercle  font  supposer  qu'il  Datait  pas  desli&é  à  être 
vu  «piâqiip  diose  te  vecoorraiC,  une  inscriplîoD  par  exem- 
ple. Le  maitore  dans  lequel  il  a  été  taillé  est  d*une  qualité  supérieure 
à  eelol  du  sarcophage. 

«  Sarcophage,  Sa  longueur  est ,  extérieurement ,  de  2  mètres 
15  centimètres  sur  60  centimètres  de  largeur  et  60  centimètres  de 
hauteur.  Au  dedans ,  il  présente  un  cnvré  1on«î  à  angles  arrondis 
qui  mesure  45  cenlmièti  rs  de  hauteur,  43  centimètres  de  largeur 
et  2  mètres  de  longueur,  11  n'est  scnîpté  c|ue  sur  sa  face  antérieure  : 
il  est  probable  que  le  reste  du  nionumeiil,  qu'on  a  laissé  l^i  ut,  se 
trouvait  engagé  dans  quelque  niche  et  ne  se  trouvait  [>as  en  vue. 

«  Les  vingt  figures  qui  composent  le  bas-relief  sculpté  sur  cette 
paortie  antérieure  sont  en  ronde-bosse ,  et  parfois  les  tètes  sortent 
tout  à  iaài  du  fond  du  tMeon,  auquel  elles  ne  tiennent  plus  akuns  , 
que  par  de  petits  tenons  que  l'artiste  a  ménagés  pour  assorer  la  so- 
lidité de  son  ceurre.  Ces  figures  sont  distribuées  sous  une  galerie 
soutenue  par  huit  colonnes  d'ordre  ionique,  cannelées  en  spirales, 
sunnontéei  de  frontons  altertiaUvement  triangutsarae,  eans  bases 
ou  en  segments  de  cercles. 

«  La  galerie  de  notre  sarcophage  offre  donc  sept  entrc-colonne- 
ments  dont  chacun  est  le  théâtre  d'une  scène  spéciale  où  un  même 
personnag^e  (le  défunt  sans  doute j  joue  constamment  son  rôle.  Je 
vais  les  déenre  huccessivement,  en  procédant  de  gauche  h  droite. 

««  Premier  entre-colonnement.  Le  personnage  jeune  cl  imberbe  sept 
fois  reproduit  dans  ce  bas-relief  se  trouve  ici  à  droite,  et  est  repré- 
senté offrant  un  œuf  ou  tout  autre  objet  ovale  à  nn  serpent  enroulé 
qui  repose  sur  sa  queue.  11  tient  un  Pdmtmt  raulOMi  manuscrit* 
dans  la  main  gancbe.  Un  deuxième  persomage,  à  la  figen»  imberbe, 
oecnpe  le  deniier  plan,  derrière  te  serpent?  sa  main  droite,  la  seule 
qui  soit  visible,  est  élevée  à  la  bsiuleur  du  steraum  ;  on  aperooit, 
entre  le  pouce  et  l'index ,  un  objet  plat,  minoe  et  allongé,  qui  re- 
paraR  ailleurs  dans  les  mêmes  eiroinifitaBoee,  mais  avec  des  stries 
à  la  partie  diagonale  supérieure.  Le  costume  des  deux  personnages 
se  compose  d'une  tunique  longue  et  d'un  manteau  jeté  sur  une 
épaule.  Le?  pieds  sont  chans^é?  de  sandales. 

«  C  c^l  ICI  le  début  d  un  méde  cin  :  en  même  temps  qu'il  donne 
sa  première  ordonnance  h  son  premier  chent,  U  (ait  son  offrande 
au  dieu  Esculape,  symbolisé  par  le  serpent. 
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«  Je  m'empresse  d'aller  au-devant  d'une  objection  :  si  les  sept 
tableaux  que  je  vais  décrire  et  eiUreprendie  d'e\(ili(|iier  se  rappor- 
tent à  un  même  individu  et  s'ils  indi<ïuent  les  dillérentes  phases  de 
sa  carrière,  comment  se  fait-il  qne,  dans  les  derniers,  qui  doivent 
èlre  relatifs  à  la  période  décroissaDte  de  sa  vie,  il  apparsiisse  tout 
aussi  jeune  que  dtfts  1m  premiers  T  C'est ,  je  pense ,  parce  que  l'ar- 
tiste aura  voulu  conserver  ruuilé  de  sa  composition  ;  il  aura  crainl 
de  jeter  la  conAision  dans  Tesprit  du  spectateur  en  montrant  son 
hérae  jeune  homme  an  premier  acte  et  barbon  au  dernier.  On  aurait 
pu  B*y  tromper  et  croire  que  les  différentes  scènes  se  rapportaient ^ 
des  personnages  différents,  tandis  que,  grâce  à  son  ingénieux  ana- 
chronisme, une  pareille  erreur  est  impossible  et  l'unité  du  sujet 
est  évidente  pour  l'observateur,  le  moins  habile  et  le  moins  at- 
tentif. 

«  Dêuxième  entre-colonnejneîU.  Le.  un  in,  flonnons-lui  désormais 
ce  nom,  dont  l'exactitude  res&oiina  de  tous  les  détails  qui  vont 
suivre,  le  médecin  est  à  droite  sui  le  premier  plan,  son  volumm 
dans  la  main  gauche,  avec  ralliludc  et  dans  le  costume  déjà  décrits. 
Sa  main  droite  tient  ime  espèce  de  ou  rwnean  de  palmier 
dépouillé  de  ses  feuilles,  et  s'en  sert  oonime  d'une  grande  spatule 
pour  remuer  quelque  diose  dans  un  vase  qui  est  à  ses.  pieds.  Ce 
parait  être  la  préparation  d'un  remède  dont  le  client,  qui  occupe 
le  deuxième  plan ,  tenant  entre  le  pouce  et  Tindex  de  la  main 
droite  l'obtiet  signalé  plus  haut ,  semble  attendre  la  coofeotion.  Ce 
personnage  est  imberbe  comme  le  précédent. 

"  Troisième  enire-cûlonnement.  Ici  le  médecin  est  h  {^anche  :  sa 
main  gauche  serre  toujours  le  votumen,  tandis  que  la  droite  est 
étendue  sur  la  région  oroipitale  de  la  tète  d'une  jeune  lille  «ge- 
iinialiée  devant  lui  et  qui  ta  nt  dans  ses  mains  le  bas  (Je  la  tunique 
du  médecin.  Un  vieillard  harhu  et  chauve  placé  au  deuxième  plan 
Icnioigne,  par  l'expression  de  sa  physionomie,  l'intérêt  qu'il  prend 
à  cet  examen  médical  et  l'anxiété  qu'il  éprouve  par  rapport  au  ré- 
sultat; 

<  Si  Ton  examine  avec  attention  la  figure  du  personnage  princi- 
pal, qui  est  d*unç  expression  admirablement  bien  rendue,  on  n'y 
remasquera  nulle  trace  d'une  pensée  religiettee  ou  d'un  élan  de 
céleste  charité  ;  mais  on  y  lira  clairement  la  concentration  de  la 
pensée  d'tm  médecin  observaleinr  sur  un  phénomène  morbide.  Ceux 
qui  ont  vu  ce  personnage  et  qui  connaissent  la  belle  statue  de  Bi- 
chat ,  par  David  (d'Angers),  statue  ifiaugntiréc  ;\  Bourg:,  le  14  août 
18^3,  seroat  frappés  de  lu  ressemblance  daus  l'expr/ession  de»  deux 
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physionomies.  *  Bichat,  dans  l'altitude  de  la  méditation,  une  main 
«  sur  le  cœur  d'un  enfant  dont  elle  semble  suivre  les  battements, 
«  image  de  la  vie  ,  »  Bichat ,  idéalisé  par  le  célèbre  statuaire,  offre 
une  ressemblance  vraiment  élrangc  avec  celte  figure  enfouie  depuis 
tant  de  siècles  au  pied  des  remparts  de  Rusuccurru  (DelUs). 

<  Le  médecin  antique  obsenre  les  batlements,  image  de  la  ?îe,  en 
appliquant  la  main  sar  la  région  occipitale;  ailleurs,  nous  le  fer- 
rons étudier  l'artère  temporale,  comme  cela  se  faisait  an  tempe 
d*Hlppocrale  et  comme  cela  s'est  fait  sans  doute  longtemps  après  le 
]»rince  de  la  médecine  et  même  après  Galioi,  qui  a  écrit  un  traité 
sur  le  pouls  des  malades. 

•  Quatrième  enfre-colonnement.  Ce  tableau  occupe  le  centre  de  la 
composition  générale,  et  c'est,  en  effet,  sa  place,  car  il  représente 
le  point  culminant  d'une  carrière  de  médecin  ,  l'expression  In  plus 
élevée,  la  plus  illustre  de  ses  fonctions  et  de  ses  éludes,  ici  le  per- 
sonnage prolesse  :  il  est  assis  dans  une  chaire  qui  a  pour  piédestal 
un  buste  colossal  faisant  l'office  de  cariulide.  De  chaque  côté  de  ce 
buste,  deux  auditeurs  étendent  la  main  droite  l'un  vers  l'autre  et 
de  manière  à  se  toucher  presque  par  le  bout  des  doigts.  Leur  phy- 
sionomie eifHime  l'attention,  le  respect  et  aussi  le  contentement 
qn'ils  éprouvent  de  pouvoir  puiser  largement  aux  bonnes  sources 
de  la  adence.  Par  un  procédé  qui  se  perd  dans  les  ténèbres  de 
Vanliquité  et  qui  8*est  transmis  jusque  asses  près  de  notre  époque, 
le  sculpteur  a  figuré  leur  infériorité  morale  et  scientifique  par  rap- 
port au  maître  en  leur  donnant  une  taille  des  plus  exiguës.  Quant 
au  professeur,  placé  entre  deux  palmiers,  il  lient  dans  la  main  gau- 
che son  volumen  déployé,  tandis  qu'il  présente  la  droite  ou^c^le,  la 
paume  en  avant,  attitude  consacrée  pour  les  personnages  qui  par- 
lent, prêchent  ou  professent. 

«  Cinquième  entre-colonnement .  Le  médecin  pkicé  à  droite  agite, 
avec  la  grande  spatule  ou  djerid,  quelque  remède  dans  un  vase 
placé  à  ses  pieds.  C'est  peut-être  une  préparation  à  chaud  à  en 
juger  par  les  espèces  de  bouillons  que  Fartiste  a  figurés  au-dessus 
du  récipient.  An  deuiième  plan,  et  derrière  le  vase,  un  personnage 
avec  un  collier  de  barbe  semble  montrer  quelque  diose  dans  sa 
main  droite  ;  mab  une  mutilation  empêche  de  déterminer  la  nature 
de  l'objet.  Id  notre  médecin  tient,  au  lieu  de  son  volumen,  un  pli  de 
son  manteau  dans  la  main  gauche. 

^  Sixième enire-colonnemeni.  Le  médecin  placé  de  profil,  h  p^auche, 
tftte  avec  deux  doigts  l'artère  temporale  d'un  jeune  garçon  debout 
devant  lui.  Cet  enfant  porte  une  espèce  de  pèlerine  sur  les  épaules; 


Digitized  by  Google 


NOOVBLLES  ET  DÉCOUVEBTES. 


63 


il  a  une  oeintare  composée  d'une  série  de  grandes  plaqaes  carrées 
très-saillantes  et  séparées  par  des  sillons  très-marqués. 

<  Derrière  ce  groupe,  tm  pcrsonnajre  imborbe  regarde  le  médecin 
ETCCune  expression  d'anxiété,  comme  un  parent  qui  attendrait  le 
résultat  d'une  consultation  qui  intéresse  un  des  siens. 

s  Septième  et  dernier  cntre-colonnemcnt .  Le  médecin  est  h  droite, 
son  volnmen  dans  la  main  gauche  ;  il  présente  de  la  main  droite  à 
un  individu  placé  au  deuxième  plan  l'objet  placé  entre  le  pouce  et 
le  doigt  dont  il  a  déjà  été  question.  L'autre  personnage,  chauve, 
avec  un  collier  de  iMorbe,  montre  aiec  le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite  tio  coq  placé  à  ses  pieds  et  qu'il  semble  promettre  de  sacri- 
fier à  Ssculape,  si  le  remède  que  le  médecin  lui  offre  produit  son 
eflÎBt. 

m  CêreueU,  Dans  Fintérieur  du  sarcopliage  en  marlire  se  trouve, 

on  Va  déjà  vu,  un  cercueil  en  plomb  avec  son  couvercle  de  même 
métal.  Le  coffre,  proprement  dit,  est  consolidé  dans  la  partie 

moyenne  de  sa  longueur,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  par  une 
double  bnnde  en  plomb  qni ,  {\n  fond ,  remonte  sur  les  côtés  jusqu'au 
bord  de  1  orifice.  Ce  coilre  et  sou  couvercle  ont  leurs  angles  rabattus 
an  marteau. 

«  Le  couvercle ,  quoique  beaucoup  mieux  conservé  que  le  coffre, 
présente  deux  solutions  complètes  de  continuité  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

«  Au  moment  de  la  découverte,  le  cercueil  était  rempli  à  une 
hantenr  de  10  centimètres  d'une  ean  trè»-iimpide  reposant  sur 
quelques  centimètres  de  vase  dans  laquelle  le  squelette  se  trouvait 
cmpftié  et  d*où  il  a  été  dégagé. 

«  SgfltMU,  n  a  été  trouvé  complet,  et  si,  aujourd'hui ,  quelques 
petits  os,  appartenant  surtout  au  métacarpe  et  au  métatarse,  ne  se 
retrouvent  plus ,  il  faut  uniquement  Tattribuer  à  la  manière  dont  a 
éléfaito  l'opérafioTi  dont  on  virnt  de  parler. 

«  Circonstances  accessoires.  Je  rappellerai  ici  que  notre  sarcopbafre 
était  placé  sur  un  massif  en  maçonnerie,  haut  d'une  trentaine  de 
centimètres,  et  qu'en  arrière  se  trouvait  une  fosse  également  ma- 
çonnée dont  le  fond  était  le  roc  vif.  Si  l'on  considère  que  la  partie 
antérieure  du  monument  est  seule  sculptée  et  que  le  reste,  y  com- 
pris le  dessus  du  couvercle,  est  demeuré  à  l'état  brut ,  on  sera  amené 
à  croire  qu'il  était  encastré  dans  la  niche  de  quelque  hypogée,  ainsi 
que  cela  se  voit  souvent  dons  les  sépultures  antiques ,  depuis  les 
ossuaires  du  paganisme  jusqu'aux  heuH  des  catacombes  de  Rome. 
Sur  l'esplanade  où  notre  tombeau  a  été  découvert»  esplanade  qui 
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règne  en  dehors  du  rempart  ramuiu,  h  l'ouest,  on  a  découvert 
beaucoup  de  stèles  funéraires  et  de  sarcophages.  On  en  voit  même 
encore  aujourd'hui  qui  sont  creusés  dins  iuîp  ro(  lie  qui  s'élève 
d'un  mèlre  environ  nu-dessus  du  sol ,  un  peu  uvauL  d'arriver  aux 
Jai  dius.  Tout  poi  le  à  croire  qu'eu  continuant  les  fouiUes  autour  de 
l'endroit  où  le  sarcopba^  a  été  trouvé  »  surtout  le  long  de  Feacar- 
pement,  on  peot  espérer  de  nouvelles  découverMs.  Le  mauvais' 
temps  ne  m'a  pas  permis  de  Tenlrepraidre  à  l'époqtie  où  Je  ma 
trouvais  h  DelUs  (février);  mais  bientAt  la  saison  sera  fovoi^ble 
el  Vindication  fourme  par  une  première  trouvaille  sera  convenable- 
ment mise  à  profit. 

•«  £0.  terminant  cette  notice,  on  doit,  au  nom  de  tous  les  amis 
de  In  science  liislorique,  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  et 
adresser  des  reiuerciments  d'aljord  à  M.  le  maréchal  Randon  ,  n  qui 
le  musée  d'Alper  doit  d'être  aujourd'hui  en  possession  d'un  des 
plus  remarquables  échantillons  de  l'art  romain  qu'on  ait  encore 
rencontrés  ici.  Car  si  notre  moiminent,  comme  presque  tous  lessar- 
copliiigcs,  du  reste,  offre  des  incorrections  de  dessin,  il  se  distingue 
éminemment  par  la  composition  des  groupes,  l'expression  des  figures 
et  par  un  état  de  conservation  à  peu  près  parfaite.  M.,  le  général 
Tbomas«  commandant  la  subdivinon  de  MUs ,  .a  montré  le  plus 
grand  empressement  à  fournir  tous  les  moyens  . d'eiéoution  néceBf 
saires  à  TaccompUssement  de  la  mission  dont  j'étais  chargé.  H.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Aveline,  commandant  la  marine  à  DeUis,  et 
toutes  les  personnes  appartenant  au  service  de  la  marine  qui  ont  eu 
à  intervenir  plus  ou  moins  directement  dans  cette  opération  déli- 
cate, ont  montré  le  môme  zèle.  M.  le  contre-amiral  Fourichon  avait, 
du  reste,  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  amver  à  un 
heureux  résultat.  M.  le  capitaine  du  f^énie  Anfroy  n'a  cessé  de  s'oo- 
cuper  de  ce  monument  dès  le  momenl  de  la  découverte  :  il  l'a  fait 
entièrement  déblayer,  a  pourvu  à  sa  conservhlion  et  en  a  iail  exécu- 
ter un  dessin  très-exact.  Enfin  le  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  central  d'Alger  a  trouvé  partout  et  ches  tous  des  sym- 
pathies et  un  concours  empressé  qui  ont  beaticoup  facililé  raoeom- 
plissement  de  sa  mission.  Chacun  a  compris  qu'il  s'agissait  de  conser- 
Ter  àja  science  historique  un  remarquable  monument.  « 

—Le  monde  savant  vient  de  faire  une  perte  considérai)le  :  M.  Geor- 
ges-Frédéric Creuzer,  l'un  des  plus  savants  philologues  etarchéolo» 
gues,  est  mort  le  lO  février  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
Creiuer,  né  à  Marbourg  ie  14  mars  1771,  commença  ses  études  dans 
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sa  Tille  natale,  pnift  tes  confbmaniccessîvenienU  léna  et  àLeipsîck. 

En  1804  il  fut  nommé  professeur  de  philologie  et  d'histoire  an- 
cienne à  Heidelberg,  où  il  fonda  le  séminaire  philologique.  En  1810 
il  commença  la  ptiblicnticn  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 

Syyy^hoïiqvp  pt  mythologie  des  peuples  anrifn.^,  puMirnd'on  qui  le 
plaça  au  premier  ran?  des  érudifs  de  1  Allemagne,  et  que  la  savante 
traduction  de  M.  CniL; tuant  lit  connaître  à  la  France.  Creuzer  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  et  Varchéolofrie, 
el  des  éditions  d'auteurs  anciens.  Toutes  ces  publications  sont  jus- 
tement et  considérablement  estimées. 

—  Si  1  art  liioiierne  est,  en  France  surtout,  robjpt  d'une  grande 
attention,  l'art  ancien  est  aussi  rol)jet  d'une  étude  utile,  non-seule- 
ment aux  antiquaires,  mais  aux  historiens  el  aux  artiste.  LaCom* 
mission  archéologique  deMaine^l-Loire  en  a  ]u^x  ainsi  ;  c'est  pour- 
quoi elle  a  eu  i  excellente  idée  de  s'associer  à  la  Société  industriello 
d'Angers  pour  compléter  l'exposition  agricole,  industrielle  el  artis- 
tique qui  doit  avoir  lieu  dans  celle  TiUe  au  mois  de  juin  ISôft.  la 
Commi&sioD  ardiéotogiqiie  a  décidé  qa'im  dioix  des  plus  carieiu 
objets  oonteniu  dans  les  ooHeclions  des  antiquaires  de  Ibine-ei* 
Lrire  et  dradépartemeDls  vinains,  formerait  une  importante  section 
de  rexpositioii  projetée.  Cette  idée ,  communiquée  au  bureau  d'ad- 
annistration  de  la  Société  industrielle ,  a  été  accueillie  avec  la  plus 
vive  sympathie,  et  il  a  été  décidé  (ju'une  place  convenable  serait  ré- 
servée à  la  section  d'archéologie  dans  les  galeries  del'exposition.  Cette 
section  comprendra  les  peintures  sur  bois ,  sur  toile,  sur  marbre  et 
niivre;  émaux, vitraux,  tapisseries,  i  iiu  sg  iuflrLs,  dessius,  gravures, 
sculptures,  moulages  en  plâtre,  esUuupii;/(  s ,  terres  cuites,  camées, 
vases^  médailles,  sceaux  ,  livres  anciens,  uiioes,  meubles  ,  etc.  Les 
départements  de  Uaine-ct -Loire ,  llle-el-Vilaine ,  Indro-et-Loire , 
Loire-Inférieure  t  Mayeotie,  Orne,  Sarthe,  Vendée,  Vienne  et  Devx» 
Sèvres,  sont  appelés  à  prendre  part  h  cette  exposition*  Dans  une 
«éanoe  flolenneUe,  qni  aura  lien  le  jeudi  V  jnilkt,  il  seta  hi  nn  rap- 
port signalant  les  objets  les  pins  remarquables  de  eetle  eEpos^wn. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'heureuse  idée  qu'a  eue  la  Commission 
archéologique  de  Haine-ei-Loire;  c'est  un  exen^ple  qui  mérite  d'être 
suivi  dans  toutes  les  villes  de  France  où  s'organisenides  exposillons 
industrielles  et  artistiques  ,  et  qui  fera  connaître  une  foule  d'ob(jets 
curieux  reniieraiés  dans  les  coUeclious  particulières. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Catalogue  général  et  raiumné  det  eaméet  ei  pietm  gravétê  d$  la 
BibUoth^ue  impMak^  suivi  de  la  description  des  autres  monu- 
ments exposés  dans  le  cabinet. des  médailles  et  antiques,  par 
ANiTOU  CBiBooiLUT ,  conserYateur  adjoint  dn  cabinet.  In-tS  de 
634  pages.  P^s,  A.  Uleux,  1858  (1). 

Voici  assurément  un  livre  dont  i  appât  i lion  s(  r.i  saluée  avec  plai- 
sir par  les  antiquaires.  Depuis  longtemps  on  se  ileninudail  pourquoi 
la  magnifique  rolleclion  du  cabinet  des  antiques  de  la  Bil)liothèqùe 
impériale  n'avait  point  été  l'objet  d'un  ouvrage  spécial ,  d'une  des- 
cription raisonnée  des  richesses  qui  y  sont  conservées ,  et  les  visi- 
teurs, ausri  bien  ipie  les  érudits,  réclamaient  un  calalogue  qui  pût 
les  mettre  à  même  de  résoudre  les  énigmes  que  la  science  leur  pré- 
sentait avec  profusion,  sous  les  fermes  les  plus  variées.  Cet  ouvrage, 
si  impatiemment  attendu,  vient  enfin  de  paraître ,  et  sa  publication 
est  due  à  un  savant  qui,  mieux  que  personne,  était  à  môme  de  con- 
tribuer à  l'accroissement  de  la  juste  renommée  d'un  établissement 
dont  les  trésors  sont  un  sujet  d'envie  pour  tous  les  musées  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  du  Catalogue  des  camées  de  la  Bibliothèque  impé- 
r'iidc,  M.  Anatole  Cliabouillet,  était  déjà  connu  depuis  longtemps 
par  de  savants  et  utiles  travaux  sur  la  numismatique  et  rarchéolo- 
gie.  Vingt-cinq  années  d'efforts  constants,  consacrés  à  l'étude  de 
tous  les  monuments  du  cabinet  des  médailles  et  antiques,  l'ont  mis 
à  même  de  publier  un  de  ces  livres  précieux  dont  on  ne  saurait  trop 
remercier  leurs  anteors.  Le  temps  que  M.  Ghabouînet  a  consacré  à 
son  catalogue  ne  pouvait  être  employé  avec  plus  d*à-propo8,  puisque, 
depuisdixans  d^à,  la  description  abrégée  des  monuments  conservés 
à  la  fiibtiothèqae  impériale,  par  H.  Marionlhunersan ,  était  totale- 
ment épuisée. 

M.  Cliabouillet  a  décrit  avec  autant  de  soin  les  moindres  monu* 
ments  du  cabinet,  que  les  pièces  capitales  ;  toutes  les  richesses  ren- 
fermées dans  ce  dépôt  ont  été  pour  lui,  sans  exception,  l'objet  d'un 
examen  attentif  et  d'une  étude  sérieuse,  où  l'érudition  de  l'auteur, 
jointe  à  une  saine  critique,  lui  a  permis  de  donner  an  public  sa- 
vant un  livre  qui  aur  a  toujours  sa  valeur  et  ■^on  niililé.  l'n  des  prin- 
cipaux mérites  du  catalogue  de  M.  Chabouiilct  n'est  pas  seulement 

(t)  Prtz,  Sfr.  fiOe.  Il  a  élé  Uré  «pislques  extmplalrei  sur  ptpisr  de  Hollande. 
Prlx,T  fraocft. 
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de  donner  les  descriptions  exactes  de  3520  monuments  ;  l'aiiteTir 
a  pris  encore  la  peine  de  mesurer  chacim  d'eux  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  en  j^orte  que  ,  par  ce  moyer,  la  propriété  de  l'État, 
quoi  qu'il  arrive,  est  désurmais  assurée  sans  contestation. 

L'ouvrage  de  M.  Chabouillet  est  divisé  en  deux  parties  :  La  pre- 
mière comprend  le  catalogue  des  camées  et  des  pierres  gravées,  des 
vases  desardmiyx  et  autres  mettères  analogues.  La  seconde  oonttent 
Ja  description  des  statuettes,  bustes,  bijoux,  vases  d'or,  d'argent,  de 
brome,  de  terre  coite,  en  un  mot  le  catalogue  de  tous  les  monu-' 
ments  exposés  dans  la  même  salle  que  les  camées.  Cette  magnifique 
collection  qui  s'est  enricbie  de  l'élile  des  cabinets  Foucaut  et  Gaylus, 
des  vases  d'argent  de  la  trouvaille  de  Bemay  et  des  plus  belles  mé- 
dailles et  monnaies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  est,  disons* 
le,  sinon  la  plus  précieuse  de  l'Europe,  du  moins  la  plus  estimée  pour 
ses  pierre?;  de  premier  ordre- 
La  méthode  suivie  par  M.  Chabouillet  est  celle  qui  a  été  générale- 
ment adoptée  pour  les  descriptions  de  même  genre,  comme  par 
exemple ,  celles  d'Eckhel  et  d'Arneth  ponr  le  cabinet  de  Vienne. 
L'auteur  donne  d'abord  la  description  des  camées  auUques ,  qu  il 
fait  suivre  d'explications  savantes  et  d'appréciations  judicieuses,  qui 
ajoutent  un  mérite  de  plus  à  son  livre.  I^rmi  les  prindpaux  mono» 
ments  décrits  dans  ce  chapitre,  on  trouve  les  camées  représentant 
l'apothéose  d'Auguste,  celle  de  Germanious-,  et  le  triomphe  de  Lici- 
nins.  Viennent  ensuite  les  vases  et  les  bustes  de  matières  précieuses,, 
où  figure  la  cantbare  bacchique,  connue  sous  le  nom  .de  Coupe  des 
Ptolémées,  le  buste  de  Goostanlin  le  Grand,  etc.  Les  camées  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes ,  qui  sont  en 
grand  nombre,  renferment  aussi  des  monuments  hors  ligne  ;  il  suf- 
fit de  citer  :  le  parallèle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  le 
buste  attribué  à  Louis  11,  marquis  de  Saluées  ;  celui  de  Charles 
d'Amhoise,  sieur  de  Cbmimont;  enlîn  le  jugement  de  Pâris,  donné 
p  ir  Becii  eu  18<fc6,  etc. 

Après  ces  descriptions  qui  comprennent  700  numéros,  vient  la 
série  des  monuments  orientaux,  où  l'on  remarque  la  pierre  ovoïde 
connue  sous  le  nom  de  caillou  Hichaux  ;  les  cylindres  chaldéens, 
assyriens,  médiques ,  perses,  cfaaracéniens  et  phéniciens  ;  les  cônes 
scarabéoldes,  eUipsoidÎBS  et  toutes  les  autres  pierres  de  la  lUiriqne 
orientale. 

Un  second  chapitre  commençant  avec  le  nM330  est  consacré  aux 
intailles.  Le  premier  paragraphe  comprend  les  pierres  de  travail  et 
de  stjle  oriental,  offrant  des  sujets  chrétiens.  Ces  monuments,  dont 


Digitized  by  Google 


58 


HBVUB  AhCHBOLOGIQUE. 


réliide  avait  été  négligée  jusqu'il  présent,  ont  été  attribués  et  expli- 
qnés  pour  !a  première  fois  par  M,  Clmbouillet.  Lesintaitles  contien- 
nent lie  nombreuses  srries  de  monuments  orientaux  et  occidentanx 
de  tout  genre  :  l'iconographie  grecque  et  romaine,  ainsi  que  la  my- 
thologie, y  sont  abondamment  représentées.  Viennent  ensuite  les 
grtjUes  ou  pierres  h.  figures  bizarres  (cf.  Pline,  H.  N.,  xtît,  37),  les 
inlaiiies  chrétiennes,  les  pierres  gnostiqueâ,  amulettes  et  talismans. 

La  natice  sor  la  gnôse ,  placée  par<  raatenr  en  tète  de  la  descrip- 
tien»  est  exo^nte  ;  en  peu  de  mots  ette  initie  ie  lecteur  à  cette 
question  û  intéressante  de  Tlitstoire  rètigiense  des  premiers  sièdes 
de  notre  ère.  Les  autres  intailles  orientales  appartiennent  à  nne 
série  tonte  particulière  ;  ce  sont  des  talismans  et  cachets  arabes, 
turcs ,  persans ,  indiens  et  arméniens.  Ce  chapitre  M  termine  par 
la  desoiption  des  intailles  modernes,  oij  l'on  remarque  la  cornaline 
connue  sous  le  nom  de  cachet  de  Michel-Ange,  et  le  Silène  ivre  en 
jaspe  sanguin.  C'est  dans  celle  série  que  se  trouve  l'œuTre  deGoay, 
et  des  autres  graveurs  de  l'époque  moderne. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  livre  do  M.  Chabouillet;  nous 
allons  maintenant  passer  en  revne  la  série  de  iiionuments  conte- 
nus dans  la  seconde  partie,  et  qui  est  intitulée  :  Catalogue  général  et 
rabmmé  mmi ,  înutei,  êiaiwiiei  H  mUrei  momtments  exposés  dans 
leettbinei.  Il  commence  au  n*  8S37.  Le  premier  cliapitre  est  consacré 
anx  monuments  d'or  ;  c'est  là  que  se  trouTcnt  d^s  la  patère  de 
Rennes,  la  coupe  de  Ghosroès,  les  objets  du  trésor  de  Gourdon 
(Vl*  siède),  le  calice  de  saint  Rémy  (XI*  siècle),  les  bijoux  trouvés 
en  Grimée  en  iR3i ,  les  bagues  et  joyaux  du  moyen  âge  et  de  la  Re* 
naissance,  enfin  les  antiquités  égyptiennes.  Le  second  chapitre  est 
intitulé  :  Monuments  ^arfjmt,  et  commence  par  une  notice  sur  les 
monuments  trouvés  en  1830,  h  Bernay,  et  qui  faisaient  partie  d'un 
temple  de  Mercure.  On  trouve  ensuite  la  description  d  autres  uionu- 
inents  précieux  dont  le  plus  remarquable  est  ie  disque  d'argeitt  re- 
prùsciilanl  Briscis  rendue  à  Achille  par  Agamemnon.  Le  troisit^me 
chapitre  contient  un  exposé  rapide  des  richesses  numisinatiques 
conservées  au  cabiiict ,  et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de 
300000  pièces.  Les  autres  chapitres  sont  consacrés  à  la  description 
des  buttes  d\»r  et  d'argent ,  des  monuments  de  bronze  de  toute 
sorte,  statuettes,  vases,  armes,  elc,  des  monuments  d'ivoire,  de 
marbre,  de  basalte,  enfin  des  vases  grecs  en  terre  cuite,  des  monu- 
ments de  verre  et  en  matières  divenes. 

Plus  on  étudie  le  livre  de  V.  Chabouillet,  plus  on  ^^enl  la  néces- 
sité de  voir  publier  de  semblables  descriptions*  liO  Musée  du  Lon- 
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vre  a  bien^  il  est  trai,  p«ar  qoelques-ims  de  ses  dépariemcnts,  des 
UrretB  où  sont  décrits  les  principaux  monuments  qui  y  sont  conser- 
v(^.  A'^snn^ment  le  calalogue  du  Mns^e  égyptien,  dû  h  M.  Efrirn.  de 
Rouge,  celui  du  Musée  de  peinfnre,  pir  M.  Villol,  enlin  celui  des 
émaux  ,  par  M.  le  comte  de  Laborde,  etc.,  sont  autant  de  services 
rendus  >ui\  savants  et  aux  visiteurs;  mais  il  faut  avouer  que  d'au- 
tres purtiLS  du  Musée  impérial  ont  été  complçlenient  négligées; 
cependant  il  serait  à  désirer  pour  tout  le  monde,  que  les  coUcclions 
de  vases  grecs  et  d'antiquités  helléniques  et  romaines  qui  abondent 
dans  cet  établissement  de  premier  ordre ,  et  qa*on  volt  exposées 
dans  les  galeries  Charles  X ,  soient  décrites  par  le  conservateur 
chargé  de  les  classer.  En  émettant  ce  vœu,  nous  exprimons  m  non* 
sealement  notre  opinion ,  mais  encm  celle  de  toutes  les  personnes 
qui  visitent  le  Louvre ,  pour  en  admirer  ou  en  étudier  les  inappré- 
ciables ricliesseB,  et  qui  regrettent  de  ne  pouvoir  se  rendre  un 
compte  exact  des  monuments  qui  sont  étalés  sous  leurs  yeux. 

En  terminant,  nous  nous  pcrmcttronfî  nne  critique  sur  le  livre  de 
H.  Chabouiflcl  :  il  eût  été  à  désirer  que  1  auteur  eût  joint  à  ses  des- 
cription?; ep]]e,  de  tous  les  monuments  qui  dépendent  du  départe- 
ment des  antiques  ol  qui  sont  exposés,  soit  dans  les  chambres  su- 
périeures de  la  Bibliothèque,  soit  enfin  dans  les  s<'dles  du  Zodiaque 
et  des  Âncôtrcs.  Nous  attendons  ce  travail  supplémentaire  de  la 
ptame  habile  qui  ar  rédigé  le  Catalogne  des  camées  et  des  antiques, 
et  nous  sommes  persuadé  «pie  M.  Chaltouillet  ne  nous  fera  pas  atten- 
dre longtemps  ce  travail  qui  est  le  complément  indispensable  du 
reœarquabte  ouvrage  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir, 
bien  imparfaitement  sans  doute,  tout  le  mérite.     Tictor  Lsimiloib. 


ffotice  sur  un  7nanu!:rrif  de  musique  andenne  de  la  bibliùihèque  de 
Dijon ,  par  Stépben  Morelot.  Grand  in  ^" ,  28  pages  de  texte  et 
tk  i>age8  de  musique;  Paris,  1856,  Blanchet,  éditeuif. 

L  archéologie  de  M.  Morelot  est  à  la  fois  séduisante  et  utile,  parce 
qu'elle  est  solide  et  modeste.  Dès  le  principe  il  a  dû  se  dire  : 
<  Lliislohre  de  lîart  mu^cal,  avant  le  XTI*  siède,  n'est  point  ftîte 
encore,  et  Vachèvement  d*ime  pareille  oeuvre  dépendant  de  la  con- 
naissance de  monnmestSi  pour  la  phipart  inédits,  pe  pouim  avoir 
liea  tant  que  ces  monuments  attendront  dans  la  poudre  des  biblio* 
tbèques  qu'on  veuille  bien  faire  connaître  leur  existence.  >Bt,  pénétré 
de  cette  vérité  aCtligeanle,  ii  s'est  mis  à  l'œuvre  ;  il  a  parcouru  i*lla* 
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lie,  il  a  exploré  ses  bibliothèques  ;  il  n'a  pas  dédaigné  celles  de  nos 
provinces,  et  il  publie  une  Notice  sar  un  manuscrit  appartenant  à  la 
bibliolhèque  de  Dijon  (n*  295). 

Ce  manuscrit  «  renferme  plus  de  200  chansons  françaises  à  3  et 
à  4  parties;  »  li  ne  doit  pas  être  pobléricur  à  Tannée  i485  ,  à  part 
les  cinq  dernières  pièces  qui  sont  d'une  écriture  évidemment  plus 
récente,  et  à  la  auite  desquelles  se  Ut  la  date  1566.  Le  maniucrit  est 
orné  d*éléganles  miniatures,  et  présente  une  table  alphabétique  des 
chansons,  suivie  d'un  tableau  où  se  trouTO  rexplication  daUjfotures 
usitées  alors. 

Après  une  description  asseï  détaiUée  du  manuscrit,  l'auteur  de  la 

Notice  passe  en  revue  les  divers  compositeurs  des  chansons  signées, 
lesquelles  sont ,  il  faut  le  dire ,  en  bien  plus  petit  nombre  que  les 
chansons  anonymes  :  on  n'en  compte  pas  pins  de  trente-deux. 

1.  Voici  d'abord  Duvstablp,  înusicien  écossais,  mort  en  1458,  dont 
les  productions  connues  sont  cxit  èmement  rarei».  M.  Morelot  uous 
donne  une  chanson  de  ce  musicien. 

2.  Burm/js,  qui  flurissait  vers  1450,  et  dont  le  répertoire,  grâce 
aux  voyages  et  aux  recherches  de  notre  aulcui,  s'enrichit  d'une 
vingtaine  de  chansons. 

3.  Tinefor  ou  Tinctorls,  dont  les  ouvrages  didactiques,  monn* 
ments  d'une  grande  importance ,  sont  encore  presque  tous  médtts. 
Noos  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion  d*émettre ,  avec 
M.  Morelot,  le  v«bu  qju'un  autre  archéologue  musicien  bien  connu, 
l'auteur  do  V Histoire  da  tkarmonie  au  moyen  dge^  fasse  entrer  les 
traités  de  Tiuctor  dans  sa  grande  publication  des  écrivains  du 
moyen  âge  relatifs  h  la  musique. 

4.  Ockeyhem,  qui  vivait  encore  en  1512,  un  des  plus  célèbres  maî- 
tres de  l'époque. 

5.  Caron,  né  vers  1420. 

6.  liarbinijuanty  nommé  aussi,  mais  à  tort,  Ballingan. 

7.  Ilayne,  musicien  inconnu  à  l'éminent  auteur  de  la  Bwyraphie 
universelle  des  musiciens^  et  dont  le  nom  est  ln)primé  pour  la  pre- 
mière fols  par  H.  Hordot.  La  chanson  unique,  Ih  Ions  dtai  fMiê  ut 
ma  maktrm»,  dont  Hayne  est  déclaré  l'auteur  dans  la  Notice  qui 
nous  occupe,  fait  l'objet  de  l'appendice  V  ;  die  se  retrouve  dans  un 
autre  manuscrit  de  dianaons  A'ançaises  appartenant  à  M.  le  comte 
de  Laborde,  et  qui  nous  a  été  communiqué  par  M*  Vincent.  Le  sa- 
vant académicien  parlait  récemment  de  ce  manuscrit, dans  ce  recueil 
même  (t.  XIV,  p.  666),  et  en  donnait  quelques  morceaux  nolés.  Nous 
ajouterons  que  le  manuscrit  de  Laborde  contient,  vers  la  fin,  une 
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seconde  chanson  de  Hayne  :  Les  grand»  regrets  que  sans  cesse  je 
porte  j  elc. 

8.  Moriorif  pareillemciU  inconnu  jusqu'à  l'apparilion  de  la  Notice, 
el  qui  avait  été  mentionné  senlement  par  un  de  ses  contemporains, 
Hothby,  dansan  passage  de  son  Ulahgui  inarte  nuuiea,  pasBa^^e  où 
le  moine  anglais  nomme  un  certain  nombre  de  musiciens.  Parmi 
ces  musiciens ,  pour  le  dire  en  passant,  Hothby  parle  d'un  certain 
Frier  dont  l'existence  n'est  pas  signalé  non  plus  dans  ta  fito^rapAie 
,  de  M.  Fétis  ;  ne  serait-ce  pas  le  compositeur  appelé  Frye  dans  le 
manuscrit  de  Laborde  ?  (Voyez ,  du  reste ,  à  cet  égard  le  Rapport 
de  M.  Vincent  au  Comité  de  la  langue ,  etc.,  section  d'Archéologie, 
dans  le  tome  FV  des  Bnîlefins  du  C.omW*^.';  Mais  rovenons  à  Mor- 
ton  :  M.  de  Goussemaker,  en  rappelant  \m  manuscrit  de  chansons 
françaises  qui  appartient  h  la  Biblioltièque  impériale,  nous  a  fait 
faire  la  rencontre  d'une  seconde  chanson  signée  de  ce  nom  :  Mon 
bien  y  majoye,  etc. 

Euiiii  9.  Loifset  Compère,  disciple  d'Ockeghciu  ,  qui  vivait,  dit 
M.  Fétis,  en  1524. 

Après  avoir  donné  qudques  explications  nonvelleB  sur  les  musi- 
ciens dont  les  chansons  composent  une  partie  du  manuscrit  de 
Dijon,  M.  Morelot  expose  rapideineni  les  origines  de  la  Composition,  à 
propos  des  autres  chansons  contenues  dans  le  manuscrit,  c'est-à-dire 
les  chansons  anonymes.  «  Plusieurs  des  pièces  de  cette  catégorie,  dit«- 
il,  sont  accompagnées  de  devises  ou  canons,  circonstance  fort  com- 
mune dans  les  compositions  mnsiralcs  de  ce  temps,  où  les  conlra- 
punctistes,  faisant  assaut  de  subtiiik  s  scolastiques ,  n'étaient  jamais 
plus  contents  d'eux-m^mcs  que  lorsqu'ils  avaient  réussi  à  faire  en- 
trer dans  la  trame  harnioniijue  de  leur  œuvre  quelque  artifice  caché 
dont  ils  suppraiiaienl  à  ilesssein  la  résolution,  afin  de  la  laisser  de- 
viner au  chanteur,  averti  cependant  du  piège  qu'on  lui  tendait  par 
le  esno»  inscrit  en  tête  du  morcean  et  rédigé,  bien  entendu^  d'une 
manière  anssi  peu  claire  que  possible  ;  >  etc.  Puis  le  savant  musico- 
graphe dit  plus  loin  :  •  Un  antre  genre  de-snbtOilés  musicales  qui 
jone  un  grand  rôle  dans  notre  manuscrit,  c'est  le  concours  simultané 
de  diverses  mélodies  qui  n'avaient  point  été  destinées  à  se  fidre  en- 
tendre à  la  fois  Ici,  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  la  manière 

dont  se  combinaient  plusieurs  chants  dans  l'enfance  de  l'art  harmo- 
nique. «  Tel  fut  donc,  poursuit  notre  auteur,  le  point  de  départ  de 
la  composition  à  plusieurs  parties,  un  chant  donné  (le  ténor)  sur  ie- 
quo!  on  établissait  après  coup  une  ou  plusieurs  parties  d'accompa- 
gnement. »  M.  Morelot,  avant  de  conclure  ainsi,  fait  une  remarque 
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dont  rimporlance  nous  détermine  à  citer  encore  ï  «  U  fout,  avant 
toutt  dit-il,  fairej^sêràVéiatd'halditÊdeYcm^M  des  procédés techni- 
iiues,  si  l'on  veil  que  la  production  des  idées  tnnsiiailes  devienne 
iMsiJe  et  Ulire  d'entrayes.  On  sent  loni  de  «ille  l*analogte  de  cette 
méthode  avec  celle  qui  préside  à  l'édiicalion  Uliéraire.  »  Noos  re- 
connaissons ici  le  grand  piincipie  cicéronien  :  •  Capnl  autem  cet.... 
quam  plurimum  scribere.  » 

L'auteur  termine  sa  Notice  par  une  vive  et  piquante  sortie  contre 
les  écoles  qui  «•  pratiquent  ic  cuite  de  la  difficulté  vaincue,  »  en  ac« 
cordant  une  juste  part,  il  est  vrai,  à  la  nécessité  que  faisait  de  ciîlle 
affectation,  à  la  naissance  de  l'art,  un  mal  inévitable  et  largement 
compense  d'ailleurs  par  les  résultats  obtenus. 

La  Notice  piupreajent  dite  est  suivie  d'un  Post-scrtpiutn  i\m  se 
compose  de  deux  ailicleâ.  D'abord  le  premier  est  l'extrait  el  i  aita- 
lyse  d'un  mmeeu  inédit  sur  la  composition  des  dillifirentes  parties 
qui  forment  le  contrepoint.  Le  passage  est  tiré  de  Tinctor,  Jkpro' 
poriUmaUtust  III,  4  ;  puis  viennent  quelques  détails  tnstmclib  Sur 
les  sept  pièces  musicales  qui  constituent  VAppendie$f  savoir  : 

1*  La  cbanson  précitée  de  Dunstable; 

S*  et  3'  Deux  motets  à  quatre  voix  :  le  motet  était  ancieouemenl 
un  genre  de  compositions  «  où  diCférentes  parties  faisaient  entendre 

des  paroles  différentes,  et  qui  n'étaient  dar»s  l'origine  que  de  pures 
fantaisies  d'ai  tish  sans  aucune  destination  liturgique  ;  » 
k"  Du  motet  à  cinq  voix  ; 

ô"  La  cbanson  de  Hayne  contenue  dans  le  manuscrit,   trois  voix  ; 

6*  Un  motet  anonyme  à  trois  voix; 

7°  Ëniiu  une  cbanson  pareillement  anonyme. 

H.  Hondot  couronne  ton  trwail  ^vm  heureuse  manière,  inur 
une  toMê  tkémoHfMe  des  pièces  contenues  dans  te  manuscrit  il  te 
dit  Uû-mâme  avec  raison,  ^udque  part,  ces  sortes  de-  iBbtesux 
dressés  pour  tout  manuscrit  ancien  de  cbanssm  françaises ,  per» 
meliioni  .par  la  comparaison  des  commencements  de  pièce  et  des 
noms  d*antenr ,  -te  restitution  de  telle  cbanson  prétendue  anonyme, 
à  son  auteur  véritable.  «  M.  de  Coussemaker  est  le  premier,  dit 
M.  Morciol,  qui  ait  fait  usage  des  tables  thématiques.  >  Mais  qu'on  nous 
permette  une  observation  :  le  rédacteur  d  une  table  de  ce  genre 
devra  toujours  s'imposer,  seluu  nous,  le  >oin  d'attribuer  à  chaque 
thème  un  numéro  d'ordre.  Voila  un  détail  niuuuie  à  la  charge  de 
M.  Morelol;  nous  lui  ferons  un  reproche  beaucoup  plus  grave,  qu'il 
lui  sera  permis  après  tout  de  partager  avec  la  Commission  arcftéolo-' 
giqm  de  te^G^ttOHl'Or ,  l'éditeur  de  sa  IfoUee  :  c'est  de  nous  allécher 
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}iâr  la  publication  de  sept  pièces  musicales,  ne  plus  ue  moiiiii,  sans 
donner  au  public  qa'dUes  inléresseut  le  moindre  espoir  de  voir  pu* 
blier  «n  cnJier  iilns  tard  un  manuscrit  qui ,  suivant  les  expressions 
même  du  savant  musicographe,  •  réunit  deux  genres  d'intérêt, 
pnis^e,  tout  en  fàisant  connattre  les  formes  soentiflquesles  plus 
compliquées  dont  foisaient  usage  les  compositeurs  du  XV*  nècle,  il 
nous  fournit  des  monuments  de  la  musique  populaire  de  ce  même 
temps.  • 

Cela  dit,  nous  voulons  terminer  par  quelques  mots  de  bon  au- 
gure Espf'Tons  que  l'archéologie  musicale  va  recueillir  quelque 
frii  t  (Jcb  nouveaux  encouragements  que  rAulorité,  dans  les  récentes 
nirsuics  qu'elle  a  prises,  assure  anx  sociétés  académiques  de  nos 
pruviiices,  jusqu'ici  Irop  peu  secoudées  dans  leurs  travaux,  et  fai- 
sons des  vœux  en  particulier  pour  que  les  savants  de  la  Côte-d'Or 
s'empressent  à  justilier  celt^  légitime  sollicilude  en  confiant  ù  luur 
docte  confrère  la  publication  du  manuscrit  qui  fait  l'obget  de  son 
intéressante  JVal<te«  Ci.  Bm»  Rciui. 


DéemimrtÊ  d'un  pritmidu  «iuuiMn  ménwinçien  à  le  Ckt^Ue  5Mnl- 
ÉioiiEarty,  fsr  M,  Charkt  Lmotmmi.  Deuxième  édition.  —  Bro* 
chore  in-8».  Évreax,  Rouen  et  Pwis  (ciiez  Dunoolin),  18M. 

Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'histoire  d'une  polémiqu^^  qui 
dore  depuis  plus  de  trois  aii>  cnlre  M.  Charles  î.onorinanl,  iiicnibrc 
de  l'Institut,  et  la  ^^oc  léle  Jibre  d'agriculture,  scitiiices,  arts  el  iieiles' 
lettres  du  départ eoieiil  de  l'Eure.  I!  s'agit  d  une  découverte  d'anti- 
quités annoncée  en  1854  [uw  i'iiuuoraWe  académicien  et  dont  les  ré- 
sultats li  abouliasaient  à  rien  moins  qu'à  réformer  toutes  les  parties 
de  réniidition  en  ce  401  ooncerne  les  premiers  sièdes  de  notre  hi^ 
toire.  Au  lieu  nonuné  la  Cbapelle  Sainl«£loi,  dans  Tespace  le  plue 
resserré,  on  avait  trouvé  les  ruines d*un  bourg  gaUo-romain,  d'une 
villa,  d*an  cimelière  mérovingien,  d'un  baptist^,  d'une  basilique, 
et  soizaBte-quatorze  inscriptions  expliquant  de  la  manière  la  plus 
heureuse  l'origine,  la  destination,  les  vicissitudes  de  toutes  ces  cho- 
ses. La  conséquence  était  que  le  lieu  illustré  par  le  martyre  de  saint 
Taurin  devait  être  transporté  des  environs  d'Évrcux  aux  environs  de 
Bernay  ;  qu'on  a  consîniit  dans  l'antiquité  chrétienne  des  baptistères 
hypèthres;  que  les  conquérants  germains  de  la  Neustrie  faisaient 
usage,  au  VI*  siècle,  des  caractères  ruuiques;  que  ces  mômes  conqué- 
rants ont  daté  leurs  muuumeuU>  du  couâuial  de  Clovis;  enfin  que, 
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lorsque  les  fouilles  faites  sur  tous  les  points  de  noire  lerritoire  ont 
fourni  comme  indices  constants  des  sépultures  franques  la  présence 
d'annes,  de  bîjoia ,  d'ustensiles,  et  l'absence  totale  d'inscriptions, 
il  y  aurait.au  contraire  de  ces  sépultures  qui  sont  constatées  par  des 
inscriptions  et  rien  que  par  des  inscriptions. 

Émerrrîllée  de  ces  résultats  inattendus,  la  Société  de  Ffinre 
nomma  une  commission  pour  explorer  les  lieuz.-Deux  visites  accom- 
plies à  plusieurs  mois  d'intervalles  donnèrent  naissance  à  deux  rap- 
ports d'où  il  résultait  que  la  basilique  signalée  est  introuvable  ;  que 
le  baptistère  est  un  ancien  four  à  chaux  ;  que  les  décombres  du  howrg 
gallo-romain  sont  le  résidu  de  matériaux  apporlés  de  divers  ciulroils 
pour  alimenter  ledit  four  ;  que  le  cimetière  se  réduit  à  un  squelette 
de  Ici  il  me  inhumé  depuis  un  siècle  au  plus;  que  les  inscriptions 
enliii  sont,  en  tout  ou  en  partie,  l'œuvre  d'un  faussaire  que  l'on 
norauie»  et  (^ui  est  connu  pour  avoir  émis  depuis  longtemps  déjà 
l'une  des  thèses  historiques  que  confirment  les  textes  fabriqués. 

Telle  élait  et  telle  est  encore  l'affirmation  des  commissaires  délé- 
gués par  la  Société  d'Evrenx.  Leurs  rapports  ayant  été  imprimés  il  y 
a  dix-huit  mois  sans  avoir  reçu  la  réponse  directe  qu'ils  attendaient, 
ils  en  donnent  aujourd'hui  une  seconde  édition  augmentée  de  deux 
pièces  nouvelles  :  c'est  d'abord  leur  réplique  à  une  faible  défense 
présentée  par  un  avocat  de  la  partie  adverse  ;  c'est  ensuite  la  tra- 
duction d'un  article  inséré  dans  le  GentlemarCs  Magazine,  par  lequel 
on  voit  comment  la  découverte  est  appréciée  en  Angleterre.  Le  sen- 
timent qui  résullt  dp  la  lecture  de  tout  cela  est  celui  de  lapins  *^ive 
indignation  contre  un  genre  de  supercherie  où  la  noirceur  se  joint  à 
la  déloyauté.  L'érudition  par  elle-même  est  assez  sujette  à  lajllir 
sans  qu'où  lui  tende  de  pareilles  embûches.  Dans  le  cas  préseul  on 
regrette  surtout  que  les  (àussaires  aient  pris  pour  leur  victime  un 
homme  dont  tout  le  monde  reconnatt  le  mérite,  quoique  générale- 
ment on  lui  trouve  un  peu  trop  d'imagination.  i.  Q. 
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SUR 

LA  DATE  DE  U  fÛMTION  DE  LA  lOUt  DE  BABEL 

•I 


M.  Oi>[>ert  a  fait  connatlre  récemment  la  déi  ouverte  d'uD  docu- 
ment qui ,  si  la  justesse  de  son  interprétation  i  époiid  à  son  impor- 
tance ,  doit  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  chronologie  assyro-ciiai- 
4éemi6. 

Le  saTRDt  philologue  rapporte  ainsi  cette  découverte  : 
t  La  Ténérable  raine  de  la  tour  de  Balid  aété  restaurée  par  Nalm* 
diodoiiosor  ;  dans  les  fondements,  le  colonel  Rawlinson  a  trouvé 

deux  cylindres  iini  portent  la  même  inscription  ,  et  qui  sont  de  la 
plos  haute  importance.  Ce  document  détriùt  l'opinion  topograptii* 
que  de  celui  qui  a  eu  le  mérite  de  le  découvrir,  et  qui  nie,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi,  l'iilenUté  de  la  ruine  du  Birs-Nimroud  avec 
le  monument  antique  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la  disper- 
sion. Le  roi  de  Babylone  dit  qu'il  a  restauré  ce  temple,  dédié  aux 
sipl  lumières  de  la  terre,  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  premier  roi) 
as  ail  bftti  42  amar  auparavant.  Or,  le  mot  babylonien  amar  siguiiie 
«  vie  humaine  ;  »  c'est  une  période  de  70  ans  solaires.... 

<  Ces  42  vies  humaines  équivalent  à  MO  ans,  Naibachodonosor 
oomment^  à  régner  en  604  et  mourut  en  Ml  arant  I.  G  ;  la  date  en 
question  est  donc  entre  3544  et  8501,  dont  le  terme  moyen  est 
fsn  358%  STant  notre  ère  (1),  • 

Admettant  Finterptétation  et  les  calculs  de  M.  Oppert,  nous  nous 
sommes  proposé  de  traiter  les  trois  questions  suivantes  : 

1*  La  date  donnée  par  Pinscription  pcédtée  est*eUe  d'accord  arec 
ta  chronologie  biblique  ? 

2*  Cet  accord  existant,  faut-il  compter,  suivant  l'usage,  toute  cette 
période,  de  Nabuchudonosor  à  Ncmrod,  en  années  solaires? 

S»  La  seconde  question  étanl  réf^olur  négativement,  y  a-t-il  simi- 
litude ou  analogie,  dans  la  manière  de  supputer  le  temps,  entre  les 
annales  des  Chaldéens  et  celles  des  Hébreux  ? 

Il  Tant  nécessairement,  pour  résoudre  la  première  question,  fixer, 
d'après  la  Bible,  l'époque  de  la  Icndation  de  la  tour  de  Babel. 


(1)  iiVfsrt  adfssiè  I  Son  BjDBillsaes  IL  Is  adaiiiii  dt  lIluAn^^ 

XT  -A 
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Suivant  la  Genèse ,  la  construcUon  de  la  tour  n'a  point  été  en- 
treprise immédiatement  après  le  déluge ,  comme  le  dit  M.  0(>- 
pert  en  confondant  les  deux  dates ,  mais  deux  générations  plus 
tard. 

L'historien  juif  iosèphe,  plus  explicite  que  la  Genèse,  sans  contre- 
dire  en  rien  le  livre  hébreu,  raconte  ainsi  cet  événement  : 

«  Les  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Japhet  et  Gbam,  tûrentles  premiers 
qui  qtdttèrent  les  montagnes  pour  habiter  dans  les  plaines;  ce  que 
les  autres  n*06aient  faire,  tant  ils  étaient  encore  efikajéa  de  la  déso- 
lation universelle  qui  andl  été  causée  par  le  déluge  ;  mais  ceux-ci 
les  ammèrent  par  leur  exemple  à  les  imiter.  Us  donnèrent  le  nom 
de  Sennaar  à  la  preniière  terre  où  ils  s'établirent.  Dieu  leur  com- 
manda d'envoyer  des  colonies  en  d'autres  lieux,  afin  qu'en  se  mul- 
tipliant et  s'étendanl  davantage  ils  pussent  cultiver  plus  de  terre, 
recueillir  des  fruits  en  plus  grande  abondum  e,  et  éviter  les  contesta- 
tions (|ui  auraient  pu  se  former  entre  eux.  Mais  ces  hommes  rudes 
et  indociles  ne  lui  obéirent  point,  tl  lurent  cbàlieà  de  ieui»  péchés 
par  les  maux  qui  leur  arrivèrent.  Dieu,  voyant  que  leur  nombre 
croisteit  toujours,  leur  recommanda  ime  seule  ft^  d'envoyer  dea  co- 
lonies. Mais  ces  ingrats,  qui  avaient  oublié  qu'ils  hii  étaient  rede- 
vables de  tous  leoEs  biens ,  et  qui  se  les  attribuaient  à  eux-mèmei» 
continuèrent  à  lui  désobéir,  et  ajoutèrent  k  leur  désobéissance  cette 
impiété  de  s'imaginer  que  c'était  un  piège  qu'il  leur  tendait,  afin 
qu'étant  divisés  il  pût  les  perdre  plus  facilement.  Nemrod,  petit-flls 
de  Cham,  l'un  des  fils  de  Noé,  fut  celui  qui  les  porta  h  mépriser 
Dieu  delà  sorte.  Cet  homme,  également  vaillant  et  audacieux,  leur 
persuadait  qu'ils  devaient  à  leur  seule  valeur,  et  non  pas  à  Dieu, 
toute  leur  bonne  fortune.  Et,  comme  il  aspirait  h  la  tyrannie  elles 
>outail  porter  à  le  choisir  pour  chef  et  à  abantloniier  Dieu,  il  leur 
uiïril  de  les  protéger  contre  lui,  s'il  menaçait  la  terre  d  un  nouveau 
déluge,  et  de  bâtir  à  cet  effet  une  tour  si  haute,  que  non-seulement 
les  eaux  ne  pourraients'élever  au-dessus,  maisqu*il  vengeraitmêmela 
mort  de  leors  pères.  Ce  peuple  insensé  se  laissa  aller  à  cette  folie 
persuasion,  qu'il  lui  serait  honteux  de  céder  k  Dieu,  et  travailla  k 
cet  ouvrage  avec  une  chaleur  incroyable.  La  multitude  et  l'ardeur 
des  ouvriers  firent  que  la  tour  s'éleva  en  peu  de  temps  beaucoup 
plus  qu'on  n'eût  osé  l'espérer;  mnis  sa  grande  largeur  faisait  qu'elle 
en  paraissait  moins  haute.  Ils  la  bâtirent  de  briques  cuites  au  feu, 
et  la  cimentèrent  de  bitume  afin  de  la  rendre  plus  forte  (ij.  > 

(1)  M.  Oppert  a  reoonou  qiM  ee  nottumeiit  «tait  la  (bcme  d'iuis  pyranMet  It 
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La  sibylle  ajoate  :  •  On  donne  le  nom  de  Babylone  k  )a  vtUe  qui  a 

depuis  Mé  bâtie  en  ce  môme  lieu  (1).  » 

Nous  ne  savons  pas  l'âge  de  Nemrod  h  l'époque  de  la  conslruclion 
de  la  lonr  ;  mais,  d'après  les  faits  que  nous  Teaons  de  citer»  il  était 
cert«iinement  alors  dans  la  lorce  de  l'acre. 

En  outre,  hi  durie  des  générations ,  dans  la  Genèse,  s'appliquanl 
aux  desccndanls  de  Sem  et  non  à  ceux  de  Ciiain,  nous  serons  forcé 
de  suivre  cette  première  ligne  collatérale ,  où  ûdnan ,  petit^ûls  de 
Sem,  correspond  à  Nemrod,  pefit«fils  de  Gham. 

On  a  dA  s'étonner  que  M.  Oppert,  dans  son  essai  de  'chronologie, 
n'ait  pas  présenté  avanf  tout  une  concordance  entre  la  Bible  et  la 
date  tvoiivéedans  la  tour  de  Babd. 

C'est  que  cette  concordance  ne  saurait  exister  tant  que  les  divers 
livres  dont  se  compose  l'ancien  Testament  n'auront  point  été  mis 
d'accord  entre  eux.  Il  existe  dans  l'Exode  une  importante  lacune 
qu'il  e^t  indispensable  de  combler  avant  de  passer  outre,  c'est-à- 
dire  au  delà  de  Moïse. 

«  Suivant  le  texte  hébreu  de  l'Exode  (2)  :  «  Le  temps  que  les  en- 
«  fantsd  Israël  avaient  demeuré  dans  l'Égyple,  fut  de  430  ans.  »  Se- 
lon le  Samaritain  et  les  Septante:  «  Le  séjour  que  les  enfants  d'Israël 
«  avaient  fait  dans  l'Égyptc,  et  dans  la  terre  de  Chanaan,  eux  et  leurs 
«  ameêtm,  ftitdé  430  ans.  i*  Le  membre  de  phrase  souligné,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  rhébreu,  ressemble  beaucoup  à  une  Interpola- 
lion  ,  et  Toid  dans  quel  bat  elle  a  pu  être  fàite*  Suivant  le  chapi- 
tre ¥1  (3),  Moïse  descendait  de  Lévi,  ffls  dé  laoob,  à  1a>  troisième  gé- 
némtion.  »  Cette  leçon,  que  les  conmientateurs  paraissent  avoir 
snivie  ,  fait  observer  M.  Cah en ,  lève  la  difficulté  que  présente  le 
nombre  430.  •  En  effet ,  môme  en  supposant  que  les  trois  descen- 
(iRnts  (Je  Lévi  eii<^sent  engendré  à  un  âge  très-avancé,  on  serait  en-> 
core  loin  d'atteindre  ce  nombre. 

«  On  a  donc  été  forcé  ,  pour  retrouver  la  période  de  430 ,  de  ré- 
«  tro-raih  r  et  de  la  faire  commencer  au  temps  d'Altrabam.  Mais 
«  alors,  diL  M.  Cahen  ,  on  donne  contre  une  autre  difficulté  ;  c'est 
«  que  dans  la  Gen^e  il  est  dit  positivement  que  les  Egyptiens 
«  tourmenteront  les  flébreux  pendant  400  ans  (4).  > 

■Offaa  éMt  «a  brlqnei  «rues  et  le  revêlmnant  kà  Mques  eoIlM.  Éùlnin  wudmig 

der  Jut'/ï,  liv.  T  rhap.  it,  traduction  de  J.  A.  BuellOft. 

(1)  ibid.  Voir  aussi  la  Genèse tCtiap.  x  et  zi. 

(2)  Ch.  xii,  vers.  4d. 
(S)  Twt.  ISàSO. 

(4)  IL  cahso,  MncUm  de  il  Bible,  JfMdtf,  aete de  le  pe|e  se. 
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•  Les  chronoîogisles  nnriens  et  modernes  ont  été  partagés  sur  ces 
deux  versions,  et  aucun,  que  nous  sachions,  ne  s'est  servi  du  chapi- 
tre XV  de  la  Genèse,  que  l'on  parait  considérer  comme  étant  d'ac- 
cord avec  le  texte  hébreu  de  l'Exode.  C'est  une  grave  en  cui  il  n'y 
a  pas  seulement  deux  versions,  il  en  existe  véritablemcni  u  ois.  Le 
Seigneur  ne  dit  pas  uniquement  à  Abraham  «  que  sa  postérité  de- 
meurera dans  «  une  terre  étrangère,  >  U  ajoute  :  «  Qu'on  assîgettira 
ses  enfiints,  c  et  qu'on  les  persécutera  pendant  400  ans  (1).  >  Il  s*agit 
donc  uAt  non  pas  de  400  ans  de  séjour,  mais  bien  de  400  ans  de 
persécution.  Comprise  ainsi,  la  Genèse  n'est  d'accord  avec  aucune 
des  deux  versions  de  l'Ëxode;  car,  pour  que  cet  accord  existAt,  il 
faudrait  que  la  persécution  commençât  la  trente  et  unième  année 
du  séjour  des  Israélites  en  Egypte.  Or,  on  compte  le  commencement 
de  ce  séjour  à  partir  de  l'arrivée  de  Jacob  et  de  sa  famille.  Ce  pa- 
triarche était  alors  âgé  de  130  ans,  et  son  fils  Joseph  de  39  Jacob 
meurt  à  l'igede  147  ans,  c'cst-.Vdire  17  ans  après.  «  Lorsque  Joseph 
alla  cnseveUr  son  père,  les  plus  grands  de  l'Egypte  l'accompagnaient 
tous  (2).  »  Nous  bouiincs  ici,  comme  on  voit,  bien  loin  d  une  persé- 
cution; mais  la  limite  des  30  ans  n'est  pas  encore  dépassée  ;  pour- 
suiTons. 

«  Après  la  mort  de  son  père  >  Joseph  rassure  ses  frères  en 
disant  :  «  Ne  craignez  point  :  {e  tous  nourrirai,  vous  et  voe  en- 
fonts.  •  Et  il  les  consola  en  leur  parlant  a?ec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tendresse.  U  demeura  en  Égypte  avec  toute  la  maison 
de  son  père,  etc.  Enfin,  il  mourut  h  l'Age  de  110  ans;  et ,  son 
corps  ayant  été  embaumé,  on  le  mit  dans  un  cercueil  d'Égypte.  » 
Ainsi  finit  la  Genèse,  sans  la  fiioindre  trace  de  persécution.  Les 
Hébreux  vécurent,  par  conséquent,  sous  la  protection  de  Joseph , 
pendant  71  ans. 

«  L'Exode  commence  par  un  dénombrement  des  enfants  de  Jacob. 
On  lit  ensuite  :  «  Aines  la  mort  de  Joseph  et  celle  de  tousses  frères,  et 
«  de  lùute  celte  génération,  les  enfants  d'Israël  s'accrurent  et  se  tnul- 
«tiplièrent  extraordinairement ;  et,  étant  devenus  extrêmement 
«  forts,  ils  rempUrent  le  pays.  • 

€  Cependant  il  s'éleva  sur  l'tgypte  un  nouveau  roi  qui  n'a?ait 
point  connu  Joseph....  Les  Égyptiens  asservirent  les  enfonts  d'braél 
par  un  travail  écrasant»  etc.  » 

«  Ici  conunence  la  persécntion. 

(1)  Genèse,  ch.  xv,  v«ri.  11,  InéaellOB  ét  IL  Calita. 
et)  OcoèM,  cliip.  I.,  veis.  T. 
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"  Nous  nous  résumons  :  Tancicn  Testament  conlinnl  trois  versions 
différentes  sur  la  durée  du  séjour  des  Hébreux  en  Égyple. 

«  .1*  SeloD  le  texte  h^rca  480  ane. 

«  S*  Seloo  le  texte  samaritain  et  la  version  des  Septante.  815 

<«  3*  Selon  la  Genèse  :  De  rétabUasement  de  Jacob  en 
Égypte  jusqu'à  la  mort  de  Joseph   71  ans. 

«  Plus,  un  temps  indéterminé  pendant  lequel , 
après  la  mort  de  Jo^oph,  de  tous  ses  frères,  et  de 
toute  cette  génération  ,  les  pn  fronts  <l'lsr?î^l  se 
multiplièrent  extraordinairement  et  remplirent 
k  pays  ".  .  =»  , 

«  fcnfin,  les  400  ans  de  persécution   400 

Total   471  ans, 

anxqueit  il  UuA  fjonter  ce  terni»  indéterminé  pendant  lequel  la 
population  hébraïque  s*accrui  extraordinairement. 

«  Voyons,  d'après  la  Bible  même,  toqueUe  de  ces  trois  TersioDs 
est  la  plus  vraisemblable. 

«  L'Exode  dit  «  que  les  enfants  dMsrnél  partirent  de  Rahmsès 
«  pour  Soucoth,  au  nombre  d'environ  600  000 hommes  depied,  sans 
«  les  enfants  (1).  » 

«  Le  qiiâlripme  livre  du  Pentatoiique,  les  Nombres,  vient  confir- 
mer ce  passage  de  l'Exode  ;  il  donne  (2)  un  dénombrement  fait  par 
Moïse,  Aaron  et  les  douze  chefs  de  tribu,  dans  le  désert  de  Sinaï. 

«  Ce  dénonibrement  fut  fait  «  la  seconde  année  après  la  sortie 
c  d  Egypte  ,  le  premier  jour  du  second  mois,  en  comptant  chaque 
«  personne  et  prenant  le  nom  de  chacune ,  depuis  10  ans  èl  aiii* 
cdenus.» 

>  n  s'en  troma  en  tout  60S  000  (9).  » 

«  Tons  les  mâles  d*entre  les  Lévites,  depoia  t  mois  et  au«-de»* 

«  SOS,  se  trouvèrent  au  nombre,  de  22  000  (4),  »  

c  Ainsi,  voilà  une  population  de  625  650  Ames,  en  ne  comptant 

que  les  mâles,  et  sans  les  enfants,  excepté  ceux  des  Lévites. 

€  Ceci  contrarie  beaucoup  ceux  qui  veulent  admettre,  avec  les 
Septante,  un  séjour  de  2iô  ans  seulement  en  Égypte;  et  ils  sont 
réduits  à  contester  rauthenticité  de  ce  dénombrement,  ce  qui  est  le 

(1)  Chap.  XD,  vers.  t7. 

(DGhsp.  L 

(I)  lbil,v«n.4e. 

(l)M,pCbip.lii. 
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pire  des  systèmes.  Par  quel  moyen  expliquer,  en  effet,  oonunent 
cette  fomille  de  Jacob ,  qui  arrive  en  tgypte  au  nombre  de  70  per- 
sonnel, tout  compris,  s*est  si  prodigieusement  accrue T  n  n'y  en  a 
vraiment  qu'un,  un  seul  :  la  cbose  n'est  possible  qu'avec  le  temps. 
Or,  il  est  évident ,  eu  égard  au  nombre  donné  par  le  recensement, 
que  la  période  la  plus  longue  est  aussi  la  plus  vraisemblable. 

«  Mais,  dira-t-on,  que  devient  h  p:énéalogie  de  Moïse,  qui  fait  de 
ce  législateur  le  troÎBième  descendant  de  L(5vî  ,  fils  de  Jacob  ?  Nous 
répoudrons  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Moïse  descende,  en  droite 
ligne,  de  Lévi,  mais  que  ce  n'est  certainement  pas  à  la  troisième 
génération.  Il  y  a  lacune  :  cette  généalogie  est  incomplète ,  voilà 
tout.  Aime-t-on  mieux  rejeter  uu  livre  de  Moïse  tout  entier ,  ou 
préfère-t~on  admettre  que  70  personnes  auront  engendré  600000 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  dans  l'espace  de  trois  génénH 
lions? 

c  Flaviu»  Joeèpbe  (1),  mieux  placé  que  nous  pour  Juger  cette  que»» 
tion,  a  suivi  la  Genèse.  U  raconte  ainsi  celte  partie  de  l'histoire  des 
Hébreui  :  «  La  longueur  du  temps  ayant  effacé  la  mémoire  des 
«  obligations  dont  toute  l'Égypte  était  redevable  à  Joseph,  cl  le 
«  royaume  étant  pa^sé  dans  une  autre  famille,  les  Égyptiens  com- 
c  mencèrenl  à  ma  lu  ai  ici  les  Israélites  et  à  les  accabler  de  tra- 
«  vaux....  400  ans  se  passei  Liil  de  la  sorte  (2).  » 

L'histoire  d'Kgypte  ne  poiirrail-elle  pas  nous  éclairer  en  nous 
apprenant  quelle  est  cette  autre  famille  qui  commença  à  persécnter 
les  Israélites  ,  et  en  nous  disant  le  nom  de  ce  nouveau  rot  qui  n'a- 
vait point  connu  Joseph? 

Yériflons  ce  làit.  Nous  pouvons,  en  suivant  la  Genèse,  fixer  Tépo- 
qpie  du  commencement  de  la  persécution,  et  voir  ensuite  où  oor^ 
respond  cette  date  dans  la  chronologie  égyptienne. 

Nous  partirons  d'une  époque  biUiqtte  généralement  idbniae 
comme  point  fixe  :  de  la  foodatioii  du  temple  par  Salomon, 
en  1015av;l.  G. 

De  la  fondation  du  temple  à  la  sortie  d*Égypte,  se- 
lon le  livre  des  Rois   480  ans.  j  ^ 

Durée  de  la  persécution,  selon  la  Genèse.  400  |  

Gommenëement  de  la  persécution   1895  av.  J.  C. 

Parions  mamteuant  de  la  couqucle  de  i  Egypte  par  Cambyse, 

(1)  Histoire  ancienne  àet  Juifs,  liT.  II,  ctup.  v,  IraducUoa  d'Aniaud  U'An4iIly> 

(2)  Chronologie  (te  nrii  dfigffpte,  chap.  v,  p.  (>1  k  U. 
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e*eifcMira  d0  Van  5S5  av.  X.  G  ;  en  revumtant.  arec  Mawélhop,  de 
dynwtie  en  dynaalle.  Jusqu'à  Ja  xvm<,  noue  auront  :  * 

GHinbïBe»  chef  de  la  xifii"  dyinilie  »  en   585  «t.  C. 

Durée  de  la  xzvi*  dynastie   t77  ans. 

—  w   40 

—  xirr»  ►   44 

—  nnp   89 

—  XIII*   140 

—  xxr   130 

—  XX*   228 

—  XIX-  .   m 

—  niif   348 

Total   1895 


Celte  aufrc  famille^  dont  parle  Flavius  Josèphe,  est  donc  la  xvni*  (îy- 
naslie  égyptienne,  et  le  nouveau  roi  de  la  (it  ncse,  Amosis,  chef  ilc 
celte  dynastie,  laquelle  succéda  aux  rois  pasteurs. 

S  il  txiatail  quelque  doute  sur  ce  point,  nous  pourrions  d'ailleurs 
contrôler  ce  T^tat  en  faisant  la  preuve. 

Nous  allons  pour  cela  procéder  en  sens  contraire  ;  au  Heu  de  par- 
tu-  d'en  bas,  comme  nous  venons  de  klkire,  nous  partirons  d'èn 
haut,  c*est4i-dire.  du  renouvellement  de  la  période  sothnaque 
en   87iB4(l)  àv.  J.C. 

Du  renouvellement  de  cette  période  à  la 
x?i*  dynastie,  selon  la  Vieille  ehranipu,  .  443  ans.]  '  ' 

Durée  de  la  xvi*  dynastie   190      (  880  ans. 

—    de  la  xvu*  dynastie. ......  256  j 

1»  année  d'Amueist  àud  de  la  xvui*  dynastie,  "     T  : 
et  commencement  de  la  peraécution  dés  Bâmn  '  Ûli5  av.  J,  jC. 

On  le  voit,  en  se  laissant  conduire  par  les  frils»  sana  idéeprécen* 
(ue,  les  choses  s'arrangent  d'elles-mêmes  et  comme  par  enchante- 
ment ;  mais,  avec  les  espaits  systématiques,  Manéthon  est  très- 

rebelle. 

Ce  remarquable  riLCord  entre  deux  grandes  autorités,  la  Bible  el 
les  Annales  égyptiennes,  doit  nous  encourager  k  poursuivre  la  voie 

(1)  Voir  iur  ceUe  p«ri<Mie  :  Chritmiogic  lia  nù  ^JSgtmktt  ialroduictip|i,  g^gft  l 
US.  '     .  , 
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dans  laquelle  nous  sommes  entré,  et  prouve,  soit  dit  en  pass^àni, 
qtf  on  a  eu  tort  de  reporter ,  en  nnitilant  llsiiéilKm,  AbumU  et  ses 
successeurs  inunédiAts  dans  la  xfo*  dynastie. 

Noos  avons  donc  |ni,  grâce  à  la  Genèse  confirmée  par  Thlstoire 
d'tigrpte,  remonter  mec  certitude  400  ans  an  delà  de  MoUe.  Mais  ici 
nous  sommes  arrêté  de  nouveau. 

On  a  TU  tout  à  l'heure  ipi'il  existe  entre  la  nrart  de  Joseph  et  le 
commencement  de  la  persécution ,  un  temps  indéterminé  pendant 
lequel  la  population  hébraïque  s'accrut  c^iitrnordinr^iremeTit  II  est 
donc  impossible ,  h  moins  d'im  scconrs  étrangeTt  de  rattacher  le 
fil  interrompu  de  la  chronologie  biblique. 

Heureusement,  quoi  qu'en  dise  l'historien  juif ,  tous  les  Égyptiens 
n'avaient  pas  oublié  Joseph ,  car  ceux  qu'il  a  servis  ont  soigneuse- 
ment enregistré  la  date  de  son  élévation. 

Le  Syncelle  nous  a  conservé  cette  précieuse  tradition.  Selon  ce 
dironograpbe,  «  Joseph  vint  en  Ëgypte  la  iy*  année  du  règne  d*Apo- 
phis  (d*  roi  pasteur) ,  et  Ait  nommé  ministre  la  xvn*  année  de  ce 
même  règne.  •  n  fout  obserrer  que  c*est.bien  là  une  tradiUon  con- 
servée, et  non  le  résultat  du  systàne  du  Syncelle,  car  il  a  été  obligé, 
au  contraire,  d'altérer  les  chilTres  pour  s'y  conformer  ;  et,  ce  qui 
est  plus  convainquant  encore,  Eusèbe,  qui  a  un  système  Irès-difTé- 
reot»  s*est  aussi  conformé  à  cette  tcadition«  laquelle  avait  alors,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  grande  autorité. 

Il  nous  cft  facile,  avec  ce  secours,  d'établir  la  durée  du  temps 
indéleminô  qui  inlcrroiupt  le  cours  de  la  chronologie  biblique. 

Suivant  Manéthoii,  les  Pasleui  ?  furent  chassés  par  Amosis,  la 
IV*  année  de  son  rbme  (1),  c'est-^-  lire  l'an  189?  av.  J.  C, 

Salatis,  l*'roi  pasteur,  s'empare  de  la  basse  Ép:ypte.   .518  ans 
auparavant  (2),  c'est-à-dire  en  i^iO, 

El  il  régna   19  ans. 

Boeon,  2*  roi   44  • 

Apadinas»  3*  roi   36  ans  7  mois. 

Apophis,  4*  roi,  61  ans,  dont         16  et  demi 
environ  avant  l'élection  de  loseph.  -  ' 

Total  116  ans ,  d. . .  >  lt6. 

La  xvn*  année  d'Apophis  est  donc  de  l'an  2394. 

Joseph  est  nommé  ministre  celte  même  année,  et     9  ans 
après,  iacob  vient'  en  Égypte,  c'esti-dire  en  •  2285.  ' 

fl)  Flavius  Joièpbe,  BépoMê  à  Àppim,  Ub.  1,  cbip.  is. 
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La  sortie  des  Héliieux  est  de  l'an  14W5. 

Leur  si  jour  en  Épyple  fut,  par  conséquent ,  de.  .  .  .""79Ô~âns, 
dont  3iK>  avant  lu  petseculion. 

Od  conçoit  maintenant  qu'avec  des  moeurs  aussi  favorables  au  dé- 
veloppement de  la  population  que  l'étaient  alors  les  mœurs  des  Hé- 
breux, leur  noruhro  :ul  pu,  pendant  ce  long  espace  de  lenips,  s'ac- 
croître exiruor'ii/ifnr'^j/ient,  même  avanl  les  400  ans  de  persécution, 
comme  le  dit  poailivcmcntrËxode. 

Tous  leê  textes  de  la  Bible  sont  d'accord  sur  l'espace  de  temps  qui 
sépare  le  -voyage  d'Abraham  en  Égypte  de  celui  de  Jacob ,  el  le 

fixent  unanimement  h   215  ans. 

l^  voyage  de  iacob  eut  lieu,  comme  nous  venons  de 
le  voir ,  l'an  ^  2285  av,  h  C. 

Abraham  vint  donc  en  Égypte  en   2500. 

Il  Hmi  alors  âgé  de   75  ang,  ' 

ce  qui  porte  la  date  de  sa  naissance  à  l'an   2575. 

De  la  naissance  d'Abraham  à  la  naissance  de 

Caînan,  pelit-ûls  de  Sem,  selon  les  Septante  ,  1135  ans. 

Naissance  de  Caïnan  3710  av.  J.  C. 

Date  moyenne  fie  l'inscription  de  Nabuchodonosor.  3522. 

Age  de  Cainau,  lor&  de  la  fondation  de  lu  Tour.  .  .   188  ans. 

Caïnan  ayant  engendré  Salah  à  130  ans  et  vécu  jusqu'à  460  ans, 

c'est  58  ans  apr^s  rdge  de  puberté,  et  272  ans  avant  sn  mort. 

Cainnrt ,  et  ï>ar  conséquent  son  contemporain  Nemrod,  étaient 
doîir,  lors  de  fondation  de  la  tour  de  Babel,  dans  la  force  de  l'flge, 
ce  qu'il  importait  de  constater.  Mais  tout  ceci  demande  à  être  traduit 
en  langage  intelligible. 

C'est  le  sujet  de  la  Seconde  question» 

n  existe,  comme  on  vient  de  le  voir,  entre  la  Bible  et  l'inscription 
de  Mmdiodonosor  un  accord  anssi  parfiiil  que  possible. 

Pour  que  cet  accord  existe,  il  faut  nécessairement  fpie  l'on  ait 
smri,  de  part  et  diantre,  la  même  méthode  de  supputation  •  et  cela 
ne  doit  point  nous  surprendre ,  puisque  tout  ce  qui  précède 
Abraham,  dans  la  Genèse,  est  purement  chaldéen. 

Ainsi,  il  a  fallu,  pour  établhr  la  période  de  42  amar  ou  2940  ans 
dans  l'inscription  babylonienne,  que  l'on  complAt,  en  partant  de 
Nabuchodonosor  ,  par  années  solriires  jusqu'il  la  naissance  d'A- 
braham ou  un  pf>int  (  01  respon<lant  à  celte  époque,  et  ensuite  par 
générations  d'au  moins  130  ans  ou  quelque  chose  d'analogue. 
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Si,  comme  il  apparaît,  celle  péricMie  de  2940  ans  se  compose 
d'années  de  diverse  nature,  quelle  est  la  nature  de  ces  années?  Et, 
comme  avant  tout,  celle  diversité  et  cette  nature  doivent  se  retrou- 
ver exactement  dm  la  Genèse,  nous  poeoos  ainsi  la  question  :  l<es 
générations,  an  dèlft  d'Abraiiam,  sont-elles  supputées  en  années 
solaires!  Ou,  en  d'antres  termes,  l'antenr  de  la  Genèse  a-t-it  voola 
foire  croire  à  des  générations  d'an  moins  IdO  ans  et  à  des  existen- 
ces bnmaines  de  plusieurs  siècles,  dans  le  sens  que  nous  attachons 
au  mot  année? 

La  Genèse  elle-même  répond  h  cette  question  en  nous  apprenant 
qu'après  lo  i]é\u^e ,  <-  Dieu  bénit  Noé  et  ses  enfants,  et  leur  dit: 
Soijez  féconds^  muilipUez-vous  et  remplissez  la  terre  (1).  »  Or,  de  cette 
époque  à  Abraham  ,  les  descendants  de  Noé  n'acquièrent  ia  t  irulfé 
d'engendrer  qu'à  l'âge  d'au  moins  130  ans.  C'est  une  amère  déri- 
sion, si  l'on  suppose  des  années  semblabh  s  aux  nôtres,  et  ce  n'est 
pas  iù  évidemment  ce  que  Moise  a  voulu  dire.  En  effet,  immédiate- 
ment avant  le  déluge,  il  ayait  mis  les  paroles  suivantes  dans  la  bou- 
che du  Seigneur  :  «  Mon  esprit  ne  demeurera  pas  toujours  avec 
rhomme,  parce  quil  n'est  plus  que  chair;  el  la  âméê  de  m  vient 
ieraphu  gtÊedéMont  (3).  »  Sem  et  ses  descendants  vivant,  après 
le  déluge,  de  4  à  600  ans,  il  y  aurait  contradiction  flagrante,  si  l'on 
entendait  des  années  solaires. 

11  y  a  d'ailleurs  harmonie,  dans  la  version  des  Septante,  entre  la 
durée  des  ^ént'ralions  et  celle  de  Ifi  vie  cnUère,  ro?nme  l'a  judicieu- 
sement observé  M.  Cahen.  (3)  Le  rapport  entre  l'âge  ^('iiLialit  et  la 
vie  totale  de  chaque  individu  y  est ,  en  moyenne,  comme  J  est  à  4, 
proportion  qui  se  trouve  aussi  dans  la  vie  acLucile.  Les  textes  hé- 
breu et  samaritain  ne  présentent  pas  la  même  régularité  ni  la  même 
proportion. 

Nous  disions  donc  que,  selon  la  Genèse  môme,  il  ne  &ui  pas,  pour 
l'époque  antérieure!  Abraham,  prendre  à  la  letirelemot  t^tmée,  Unis 
alors,  quelle  est  la  valeur  de  ce  mot,  et  quelle  durée  doit-on  ass^ 
gner  à  la  période  qu'il  repitente  ? 

D'abord,  d'après  le  rapport  naturel  existant  entre  l'âge  génératif 
et  la  vie  entière,  il  est  permis  de  croire  qu'il  s'agit  simplement  de 
générations  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  humaine;  et,  en 
conséquence,  oupeiit  établir  provisoirernenl,  par  un  calcul  approxi- 
matif, la  durécde  ia  période  dont  on  a  iiiil  usage  «ous  le  nom  d'iGumée. 

(1)  Genèse,  ch.  ix,vfis»  l.tndncUon  de  M.  Ciken. 

(2)  OeDèse,  dup.  vi,  ver«.  3. 

13)  Nq(9  du  a^ipf  v  d«  ^  ti«fite«.  ;j 
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La  moyenne  des  géuéralions,  &dQn  Diodore  de  Sicile,  seniit  de 
30  ans ,  LUiiii  Voliie^ ,  tl'api  c»  la  sucoeiisiuii  des  grands  prèUes  juifs, 
a  trouvé  qu'elle  n'était  que  de  27  ans.  Prenons  le  milieu  enu-e  ces 
deux  chUfres,  nous  anrom  !2&  ans  et  demi  ;  et,  pour  simplifier  le 
ealcul,  suppoeons  des  anoéa  de  360  jours. 

On  compte,  suifaot  les  Septante  ; 

Avant  le  déluge,   10  générations  et  2162anaées. 

Après  le  déluge,  lOgcnér.  jusqu'à  la  naissance 

  d'Abraham.   1272  — 

Totaux   20génà:aUons,  années. 

20  générations  de  chacune  fH  anset  demi  font  S70  années  de  380 
jours. 

Le  nombre  3434»  divisé  par  570»  donne  pour  quotient  6* 

L'année  des  générations  bibliques,  au  delà  d'Abraham,  serait 
donc  lad"  partie d*uae année  de  360  jours,  c'est-à-dire  qa*eUe  était 
composée  de  60  jours  seulement. 

Or,  cette  période  de  60  jours  a  un  nom  chez  les  Chaldéens  ;  elle 
s'appelle  un  sossc  (conyao;),  mot  qui  signifie,  selon  M.  Oppert,  minute^ 
laquelle,  suivant  les  ropislesde  Béiose,  se  divisait,  comme  la  minnle 
actuelle  ,  en  60  pai  Lies,  et  chaque  partie  valait  un  jour  auquel  on 
donnait  le  nom  <ïannée. 

On  'ioil  féliciter  M.  Uppert  d'avoir  fait  connaître  le  sens  des  mots 
saros,  néros  cl  sossos^  employés  dans  les  Annales  chaldéenues,  mais  il 
a  été  trop  loin  en  donnant  arbitrairement  à  ces  périodes  une  valeur 
antre  que  celle  qui  toir  est  attribuée  par  les  anteurs  anciens,  d'a- 
près Bérose. 

Cest  ce  que  va  démontrer  l'examen  de  la  tnMèmê  qimUom  ainsi 
formulée: 

T  a4-il  simihtude  ou  analogie ,  dans  la  manière  de  supputer  le 
l^mpe,  entre  les  annales  des  Chaldéens  et  celles  des  Hébrsux  ? 

Le  sare  est,  selon  Abydène  (1),  une  période  de  3600  ans  ;  il  se  di- 
vise en  6  nères  de  chacun  600  ans;  le  nère  confient  lO  sosses  de 
60  ans  chacun.  Snivaut  d'anciens  auteurs  cités  par  le  SjfnceUc 
ces  prétendues  années  ne  sont  que  des  jours. 

En  effet,  Alexandre  Polyhislor  (3)  rapporte  que  :  «  80  rois  chal- 
déens et  modes  régnèrent,  depuis  le  déluge  jusqu  ù  Évéchius  (pre- 

(1)  Le  SfDcelle,  ChroMgr.,  p.  60. 

(2)  Thid. ,  p.  147. 

(a)  Cité  |»ar  le  Syacelle,  p,  147. 
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mier  roi  de  Babyionc),  pendant  \m  espace  de  9  sarcs,  2  nèrcs  et  8 
sosses.  »  Le  Syncflle  ajoute  :  «  Nos  historiens  chrétiens  ont  réduit 
ce  nombre  à  94  années  solaires  et  8  mois.  » 

Ccs9  sares  2  nères  et  8  sosses  contiennent,  en  effet,  34  080  jours, 
nombre  énoncé  par  le  Syncelie,  lequel  nombre  divisé  par  360  pro- 
duit les  M  années  solaires  et  8  mois  ;  ce  qui  prouve  que  %om  ces 
chtflires  nous  sont  parvenus  sans  altération,  et  fait  connaître  que 
lès  années  ditës  solaires  étaient  de  360  jours  seulement.  D'ailleurs 
le  Sfncelle,  rejetant  ce  document  qui  ne  cadre  point  avec  son  sys- 
tème, n'avait  aucun  intérêt  à  altérer  les  chiffes. 
'  On  compte  unanimement  le  r&gne  d'£véchius  à  partir  de  la  dis- 
persion des  72  nations ,  et  on  rapporte  cet  événement  au  temps  de 
Pbaleg,  conformément  au  chapitre  X  de  la  Genèse  : 

<  Heber  eut  deux  fils;  l'un  s'appela  Phaieg,  c'est-à-dire  dirision, 
parce  que  la  terre  fut  divisée  de  son  temps  en  des  nations  et  des  lan- 
gues différon  les  (t)....  » 

Il  est  possible,  d'après  ce  qui  précède,  de  s'assurer  si,  véritable- 
ment, il  existe  un  synchronisme  entre  Ëvéchius  et  Phaieg. 

Les  générations,  dans  la  Genèse,  étant  présumées  comptées  en 

sosses,  nous  convertirons  en  sossns  la  période  transmise  par  Poly- 
histor.  Ainsi ,  9  sares  2  nères  et  8  sosses  font  56  nères  et  8  sosses, 
ou   568  sosses. 


•OMR0. 

1  Sem  engendre  Arphaïad,  après 

0  4  mois 

22  6 

21  8 

21  8 

22  4 

Total,  531 

6  Âge  de  Phaieg  à  l'avènement 

d'Bvéctùus   37  s^ses. 

Total  égal,  568. 

37  soises  valant  6 ans  et  1  mois,  Phaieg  n*était  alors  qu'on  en- 

(1)  Vulgale.  vers.  7h. 

Çl)  Toi4oun,  vers,  des  âepuaie. 
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fanl.  Le  Syncelle  nous  apprend  ,  en  cffpt,  pins  explicitement  que  la 
Genèse,  que  «  les  72  nations  turent  dispersées  la  5'  année  de  l'ha- 
leg(i).  »  Le  chronograptie  byzantin  ne  nous  dit  pas  où  il  a  pris 
Cela,  mais,  n'ayant  pomL  iail  usage  de  la  période  de  568  sosses, 
celte  ô*  aimee  de  Phalcg  u'esl  certainemeal  pas  un  i  éàuilal  de  son 
système,  et  doit  être  une  ancienne  tradition. 

Si  l'on  objectait  que  cette  période  de  5<i8  sosses  ou  94k  ans  est 
bien  courte  pour  86  rois,  nous  ferions  observer  que,  l'Asie  occiden- 
tale étant  alors  gouTOmée  par  une  fouie  de  petits  rois ,  comme  il 
apparaît  dans  la  guerre  de  la  Penlapole ,  il  ne  faut  pas  prendre,  à 
beaucoup  près,  86  rois  pour  86  règnes  successifs.  Ce  n'est  qu'à  par- 
tir d'Êv6cbius  que  la  succession  des  rois  chaldéens  est  régulière. 

Après  Phaleg,  on  continue  h  compter  par  sosses ,  dans  la  Genèse, 
jusqu'à  Abraham  ;  il  en  est  de  môme ,  chez  les  Chaldéens  ,  après  la 
dispersion.  Eusèbe  nous  a  transuiis ,  dans  sa  forme  antique,  un 
commencement  de  liste  où  la  durée  des  règnes  est  supputée  en  nè- 
res  et  sosses.  Les  historiens  chrétiens  ont  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  con- 
Terti  ces  nères  en  années  de  360  juiurs,  car  ie  Sjncelie  donne  la 
même  liste  ainsi  modifiée. 

Voici  un  parallèle  des  deux  listes  : 

lUSiBI.  U  STIOUB. 


Êvéchius       foi  chaldéen), 

régna   4  nères. 

Cosmosbelus  son  fils,  qui  lui 
succéda,  4  nères  5  sosses  {2,). 


l*'roi  ËTécbios,  6  ans. 


2*  roi  Chosmalbelus,  7  ans  1/2. 


Eusèbe  s'arrôtant,  malheureusement,  après  le  second  règne,  ne 
nous  permet  pas  de  préciser  l'époque  où ,  cbes  les  Ctiatdéens ,  on  a 
commencé  à  compter  par  années  solaires.  Toutefois,  en  considé- 
rant qa'Abraliam  était  un  personnagé  important  pour  son  époque, 
et  qu'il  fut  reçu  ayec  distinction  en  Égypte  oÀ  il  èut  des  conférences 
avec  les  prêtrâs,  on  peut  présumer  qu'il  aura  pris  là  quelques  no- 
tions d'astronomie  et  répandu  en  Gtaaldée  la  connaissance  de  l'an- 
née solaire.  Les  premières  observations  astronomiques  des  Cbai- 

(1)  Chronoçr.y  p.  168. 

(2)  Lm 4  nères  el  h  soMcs  du  règne  de  Ck>sinotbelUft,  ou  4à  musa,  soqI  Irèa  préd. 
téoMOl  IM  7  aunées  ei  demie  de  360  jours  de  la  IMado  Syaeell«i  II  y  «éviéWDiMal 
mMm  delabMliaa  dSHie  t»  rtgae  de  cette  iHts,  4  aètis  MianI  S  aai  et 
s 
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(léons  sont  d'ailleurs  très-postérieares  au  voyage  d'Abraham  en 

Égypte(i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  le  fra^rment  de  liste  d'Ëusèbe,  11  n'est 
point  douteux  que  les  annales  chaldécnnes  ont  été  primitivement 
supputées  en  nères  et  sosses.  La  même  nirtnière  de  compter  se  ma- 
nifeste ("  vidcmment  dans  la  Genèse,  où  tout  ce  qui  précède  Abratiam 
est  purement  chaldécn ,  car  la  seule  différence  consiste  en  ce  que 
tes  nères  y  sont  convertis  eu  sosses,  lesquels  sosses  ont  reçu  plus 
tard  le  nom  d'année. 

Suivant  celte  interprétation ,  les  contradictoires  et  les  invraisem- 
blances  disparaissent  ;  tout  s'explique  facilement  et  rentre  dans  t*oi^ 
dre  naturel,  idnsi,  avant  le  déloge,  la  moyenne  des  générations  est 
de  ao  ans;  après  le  cataclysme,  obéissant  à  la  parole  dn  Seigneur  : 
c  Cniifes  el  muU^tt$9,  »  on  se  mariait  plus  jeune,  et  ^es  généra* 
tions  ne  sont  plus  que  de  SS  ans. 

L'harmonie  entre  l'flge  génératif  et  la  vie  entière  n'existant  que 
dans  la  version  des  Septante ,  nous  devions  suivre  ce  texte  de  pré- 
férence à  tout  autre. 

Ayant  établi  que  les  années  de  la  Genèse  >  an  delà  delà  naissance 
d'Abraham,  sont  égales  h  un  sossc  ou  60  jours,  nous  pouvons  indi- 
quer exactement  la  véritable  date  de  la  tour  de  Babel,  d'après  Tîn- 
scriptiOD  de  riabuchodonosor. 

La  vocation  d'Abraiiam  est  de  l'an.   2500 

De  là  à  sa  naissance,  75  ans   2575 

De  la  naissance  d'Abraham  à  la  naissance 
deCaInan  llSSàosses; 

Age  deCaXnan,  lorsdelafon* 
dation  de  la  tour. ...  *   188 

D'Abiaham  à  la  fondation  de 

la  tour   9ft7  sosses, 

ou  155  années  de  365  jours,  plus  8  mois,  ce 

qui  porte  la  date  de  la  tour  à  Van  2731 


(1)  Seloii  8l«pll«iiii«  !••  labtettas  attHmmnlquei  dat  CluUéeoi,  tavoyéts  à  Ails- 

Ulteinr  Callitthènes,  remoolaienl  à  1903  ans  avant  Alexandre.  Mats,  suivant  INo- 
dore  de  Sicile  :  «Les  Chaldécns  comptent  473  UOO  ans  depuis  l'époque  où  leiir^  an- 
cres ont  commencé  a  observer  le  cours  des  astres  jusqu'au  teiii|»s  d«  l'expédltîoa 
d'Alenndr*,  Diod..  Ht.  0,  dr.  II.*  Ut  Gtuldée»  apfieltiit,  tmmÊ  bom  amns, 

nii  jour  une  année,  cet  espace  de  temps  donne  1193  années  de  865  Jours  qui,  a}ov« 

téesik  l3  d.ite  d'Alexandre,  reportent  !a  dnte  h  l'an  16?5  avant  Jé'5tt<;^hn8t.  Selo» 
Simplicius  ce  serait  l'an  223ô.  Le  voyage  d'Altraliam  eu  %yple  est  de  i'an  UOO. 
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De  la  fondation  de  la  tour  au  déluge , 
806868  ou  53 ans  et  5  mois  ;  date  du  déluge.  .  .  .  •  •  

Nous  aToae  compté,  d'après  Polyhifilor» 
du  déloge  i  É?échius,  t**  roi  de  Babylone, 
66B  80SSCS,  équivalant  à  94  années  de  :^G0 
jours,  plus  8  moi?,  et  h  93  années  de  365 
jours,  plus  i  mois  et  demi,  ce  qui  porte  l'a* 

Ténement  d'Evéchius  à  l'an  •  .  .  2690 

Nous  avons,  par  conséqueut,  de  la  fonda- 

lion  de  la  tour  en  ,   2731 

jusqu'à  fivéchius  en.  .  .  .  2690 

41  ans. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  l'identité  de  Nemrod,  fils  de  Chus,  et 

d'Évéchius,  dont  le  nom  signifie,  selon  M.  Oppcrt  :  «  Fils  de  Chus.  • 
En  effet,  Nenirod,  ou  son  contemporain  Caïnan  ,  est  Agé,  lors  de  la 
fondation  de  la  tour,  de  188  sosses  ou  31  ans,  il  aurait  72  ans  lors 
de  son  arénemcnt ,  et  son  règne,  n'ayant  duré  que  6  ans  et  demi, 
il  mourrait  ;\  r%e  de  78  ans  et  demi. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  ;  muis  rwlre  tâche ,  ce  nous  seni- 
hie,  ne  serait  pas  complétemeut  remplie,  il  nous  icbLe  à  prouver 
que  ces  dates  ne  sont  pas  inconciliables  avec  les  documcnls  assyro- 
cbaldéens  transmis  par  les  anciens. 

La  guerre  de  la  Pentapole,  racontée  dans  tons  ses  détails  avec  une 
admiral>le  simplicité,  nous  donne  une  idée  eiacte  du  peu  d'impoi^ 
tance  des  rois  de  TABie  oocidealale  du  temps  d'Abraham,  c'est^H 
dire  environ  3  siècles  avant  Ninus. 

Ce  rédt  Justifie  pleinement  Gtésius,  lorsqu'il  nous  dit  :  «  En  re- 
montant à  une  hante  antiquité ,  on  sait  seulement  que  l'Asie  était 
soumise  à  des  rois  originaires  de  cette  partie  du  monde;  mais  leurs 
noms  et  leurs  actions,  sans  célébrité,  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
Le  premier  que  l'on  voit  paraître  dans  l'histoire  et  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé,  est  Ninus,  roi  des  Assyriens  (1).  » 

Il  ne  faudrait  donc  pas  tant  dédaigner  cet  historien  dont  le  plus 
grand  tort  est  de  ne  pas  s'ajuster  à  tous  les  systèmes  nouveaux.  Dis- 
créditer un  auteur  <[\n  nous  embarrasse  est  un  moyen  bien  vieux  et 
Lien  usé.  On  devrai l  au  moins,  lorsqu'on  repousse  une  donnée  his- 
torique, la  remplacer  par  uii  iaii  plus  pcremptoire.  Or,  jusqu'iu,  uu 


(1)  Diodore  de  8icU«,  Uv.  Il,  eb.  i. 
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n'a  pas  eneore  trauvé  mieux  que  la  date  asÊâgoéù  par  Gtésias  à  Vé- 
poque  de  Ninus  dans  le  passage  suivant  : 

«  L'empire  de  l'Asie  était  depuis  1000  ans  et  plus  au  pouvoir  des 
Assyriens,  lorsque  Priam,  qui  régnait  dans  la  Trondc,  pressé  |>ar  les 
dan^rers  de  la  guerre  ,  envoya  des  ambassadeurs  demander  des  se- 
cours au  roi  d'Assyrie,  dont  il  était  le  vassal.  > 

Ctésias  est  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec  lui-même,  cnr  en 
comptant  avec  lui  le  temps  écoulé  de  Ninus  à  Cyrus,  on  trouve 
1623  ans.  L'avénement  de  Cyrus  étant  de  l'an  5^ ,  et  la  prise  de 
Troie  de  l'an  1183,  la  foaJaliuii  de  l'empiic  assyrien  remonte  préci- 
sément à  1000  ans  au  delà  de  cette  dernière  date,  1623  ans  avant 
Cyrus,  c'e8t4-dire  à  Van  2183. 

Suivant  cette  donnée ,  l*empire  assyrien  aurait  été  fondé  601  ans 
après  le  déluge,  et  507  ans  après  l'époque  où  nous  venons  de  pliH 
cer  ivéchius,  d'après  une  autorité  dialdéenne  confirmée  par  la 
Genèse. 

La  période  de  507  ans  peut  être  ainsi  remplie  : 

V  l'ar  le  premier  empire  de  Chaldée,  composé  de  49  rois  qui  ré- 
gnèrent pendant.   458  ans  (1). 

2»  Par  11  rois  ayant  régné  immédiatement  avant 

Ninus  pendant  -,   48  ans  (2). 

Total   506  ans. 

La  différence  d'un  an  en  moins  ne  prouve  rien  contre  le  résultat, 
les  fractions  d'années  qui  nous  sont  inconnues  pouvant  combler 
cette  différence. 

La  division  de  FAsie  en  très-petits  États  atait  naturellement  donné 
naissanee  à  plusieurs  listes  contemporaines  que  les  cluronographes 
auront  classées  et  interprétées  chacun  sdon  son  système.  Il  en  a  été 
à  peu  près  de  même  après  la  chute  de  l'empire  assyrien,  II  nous 
semble  donc  prudent,  avant  d'entrer  dans  ce  dédale,  d'attendre  que 
ledéchiilirement  des  inscriptions  ctméiformes  ait  jeté  un  plus  grand 
jour  sur  cette  partie  de  l'histoire  assyro-chaldécnne. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  affirmer  à  ceux  qui  pour- 
raient croire  que  les  cliifiDres  ont  été  disposés  pour  obtenir  un  résultat 
désiré ,  qu'il  n'y  a  de  nouveau  dans  tout  ceci  que  la  date  trouvée 
dans  les  ruines  de  Babylone.  Nous  avions  déjà ,  il  y  a  10  ans,  dans 

(1)  E:usëb«.Ci^rMM«iM»p.M«> 

(2)  Ibld. 
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un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  imprimé  en  1848(1),  nous  avions,  disons-nous,  fixé  les 
époques  précises  de  Joseph ,  d'Abraiiain ,  d'Ëvéchius  et  du  déluge, 
atee  les  mêmes  anlorités ,  la  même  méthode  et  tes  mftmes  chillines 
que  nous  employons  aujourd'hui. 

(1)  Cbtf  Diiprtt,  idttaur,  nn  du  dtotre  Saint-fiMoll ,  T. 

LBsusua, 
MenlM*  da  l'Aodéait  àm  beauz*irit. 
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PLOMBS , 

BULLES  ET  SCEAUX  BYZANTINS  (i) 


Les  sceaux  byzanlins,  surtout  ceux  qui  ont  servi  h  authentiquer 
les  rescrils  impériaux  el  les  actes  émanés  de  la  chancellerie  de 
Constantinople,  m'ont  paru  appartenir,  en  quelque  sorle,  à  la  série 
des  monnaies  byzantines»  el  pouvoir  par  conséquent  être  rangés  à 
leur  suite.  En  effet,  parmi  le  petit  nombre  de  sceaux  de  cette  es- 
pèce qui  nous  ont  été  conservés,  quelques-uns  nous  offrent,  non* 
seulement  le  nom  et  reCQgie  des  souverains,  mais  aussi  des  inscrip- 
tions et  des  types  entièrement  semblables  à  ceux  des  monnaies 
impériales. 

On  ne  trouve  que  fort  peu  de  sceaux  byxantins,  et  je  pense  que 
cette  rareté  a  pour  cause  principale  la  promptitude  avec  laquelle  le 
plomb  se  détériore  ou  entre  en  fusion.  Aussi,  malgré  de  nombreuses 
relations,  malgré  des  rrr)icrrhcs  assidues,  il  m'a  fallu  beaucoup  de 
peine  et  de  temps  pour  réunir  environ  deux  cents  excmplaireis,  de 
oaractères  différents,  d'époques  diverses,  cl  dont  h  peu  près  un 
tiers,  en  mauvais  étal  de  conservation,  offre  <)es  légendes  incom- 
plètes ou  fnistes.  C'est  là  sans  doute  pourquoi,  da  is  les  noaibreux 
caliiiicls  que  j'ai  eu  occasion  de  visiter,  je  n'ai  pas  vu  toujours  de 
place  spécialement  assignée  à  cette  série  d'anciens  monuments.  Eu 
outre,  le  peu  d'exemplaires  que  j'ai  trouvés  dans  quelques  collec- 
tions publiques  ou  privées  pèchent  généralement  par  le  défaut  de 
conservation»  et  vont  même  se  détériorant  chaque  jour,  à  cause  de 
Taltérabilité  du  plomb. 

(1)  Nnns  devons  à  l'obligeance  de  M.  i.  SatMlIttr  ta'  oammuDicalloii  de  cet  ar- 

1h  le,  e\lr.Til  en  u;rrîn'îp  ii;irlie  du  magnifique  ouvrage  qu'il  lermine  en  ce  moment, 
uililulé  :  Iconographie  d'une  calicclton  de  mtdailiei  romaines,  byiantinei  et  celtibé- 
fienfiet,  sforia  votmiMS  io4îolio,  prix  240  francs,  I  Saiol-l^élcnbourg,  Patii  el 
Loodres. 

CeUf  inlér  "^sitile  publicaUon,  deiiiée  n  S.  A.  I.  Mgr  le  duc  de  Leuchlenberg  ,  se 
coiniKJsc  d  une  iniroductioD,  de20U  pinncties,  accompagnées  chacune  d'une  Teuille 
de  lexie  explicatif  et  d'uo  résumé  avec  des  labiés.  L«6  planches  ne  contiennenl  pas 
molu  de  €OQOi»lAce»,  en  partie  inédilea,  deni  emrlroo  3000  byiaiiUiMi. 

{flou  dt  ndittur.) 
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li  n'existe  généralement ,  sur  les  sceaux  byzantins»  que  des  no- 
tions fort  inconip1t''tes,  disséminées  dans  des  libres  anciens,  écrits 
la  plupart  en  lanixue  étianL^i  ro,  et  je  ne  connais  aucun  ouvrage 
fraiirais  sur  relit'  matière.  En  1740,  il  a  été  publié,  sur  les  plombs, 
un  Jjvre  inlilulc  :  /  ptombi  antichi^  par  Fr.  Ficoroni,  fondateur  de 
la  Société  des  Inculti^  à  Rome;  mais  cet  ouvrage,  où  sont  grossiè- 
rement figurés  une  grande  quantité  de  plouiljs,  de  sceaux  et  de  ca- 
chets, de  pays  et  de  temps  divers,  est  presque  entièrement  dé- 
pourvu de  texte,  et  n'offre  qu'une  sèche  nomenclature  des  objets. 
L'anteur  n'y  dcnnie  ancune  explication  sar  Torigine,  le  but  el  rem- 
ploi des  plombs  qu'il  publie,  et  que,  du  reste,  il  a  rangés  pélensiêle, 
«ans  distinction  d'époqne  m  de  .eaitéis)orie  ;  en  outre»  nn  assci  grand 
nombre  d'iiiscrifktions  sont  incorrectes.  H  m'a  donc  «emblé  y<àr^ 
dans  cette  branÀe  de  la  numismatique,  une  lacune  que  j*ai  Tonhi 
eisayer  de  combler,  en  m'aidant  des  notions  déjà  publiées  et  de  la 
petite  collection  que  j^ii  rassemblée.  Une  partie  de  mes  plombs  m'a 
été  cédée  par  feu  M.  Hollin  père,  qui  m'a  assuré  plusieurs  fois  avoir 
consacré  beaucoup  de  temps  h  les  réunir. 

Divers  passages  de  récriture  sainte  et  les  nombreux  cylindres, 
babyloniens  ou  autr»>s,  conservés  dans  les  musées  d'Europe,  prou- 
vent que  l'usage  de  sceller  les  lettres  ou  les  actes  remonte  à  la  plus 
Ijaule  anUquité.  Les  Grecs,  qui  empruntèrent  cette  cojjtume  aux 
Égyptiens  ou  à  d'autres  peuples  de  1  Orient,  appeièrent  l'empreinte 
(lu  sceau  ^ùXXa  et,  suivant  la  matière,  x^voo6ovXXov,  iJioXi6o6ovXXov, 
/  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ils  se  bornaient  à  fer* 

mer  leurs  missives  au  moyen  de  nœuds  plus  ou  moins  compliqués; 
phis  lard,  îk  écrivirent  leurs  lettres  sur  de  minces  tablettes  de  bois 
enduites  de  cire,  qu'ils  enveloppaient  dans  de  la  toile,  et  scellaient 
ensuite  avec  de  la  cire  ou  de  la  craie  d*Asie.  Afin  d'éviter  la  contre 
façon,  la  rupture  ou  TefTacement  du  sceau,  on  le  protégeait  quel* 
quetois  par  la  superposition  d'une  coquille  ou  d'une  écaille. 

Des  Grecs,  cet  usage  de  sceller  les  lettres  passa  aux  Romains, 
chez  qui  le  verbe  signure  avait  des  acceptions  diverses,  mais  qui 
remployèrent  plus  particulièrement  dans  le  sens  des  deux  mots  : 
erri/r  ou  sceller.  Pour  sceller,  il  semhl  •  que  dans  l'origine  on  se  soit 
servi  d'abord  de  morceaux  de  veruioulus,  et  les  Anciens  du- 
rent se  borner  à  tracer  directement,  sur  Tobjel  qu'ils  voulaient 
sceller,  une  seule  lettre  ou  un  signe  qnelcoucjuc,  jx  u  compliqua  ; 
puis,  on  imagina  de  graver  la  matière  même  du  sceau,  auquel  les 
Uomains  donnèrent  le  nomdest^nvm,  sigillum,  et  plus  ordinaite- 
ment  a$mMlus,  diminutif  d'anm»,  cercle,  dans  le  sens  primitif,  et 
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ainsi  nomme,  parce  que  ce  genre  de  sceau  était  habit ucUemcnl 
porté  en  guise  de  bague,  dont  il  formait  le  chaloui  le  mol  Oayué 
dérive  du  latin  bacca,  perle  ronde. 

Cette  eatpressioii  à'anmUw  était  employée,  tantôt  seule,  tantôt 
avec  une  des  épithètes  suivantes  :  HgwUoiiut,  sigilkaiutf  sigiilari-' 
dus,  eer^rtpkiiê;  ceai  qui  vendaient  ces  anneaux  étaient  désignés 
par  le  nom  de  êigiltarii,  et  ceux  qui  gravaient  les  pierres  ânes  qoi 
7  étaient  enchâssées  s'appelaient  teedptoret  ou  €avaiore$.  L'empreinte 
de  ces  pierres  n'offrait  généralement  que  des  images  ou  des  sym- 
boles arbitraires,  adoptâ  par  le  personnage  qui  employait  le  sceau. 
Vusage  des  bagues  et  des  anneaux  est  des  plus  anciens,  puisque  les 
mythographes  en  font  remonter  l'origine  à  Proméihée  :  Jupiter 
ayant  appris  de  ce  dernier  un  secret  important,  permit  à  Hercule 
de  le  détacher  du  mont  Caucase,  à  la  condition  que  Prométh^e 
porterait  toujours  à  l'un  de  ses  doigts  une  bague  avec  un  petit 
éclat  de  roche,  afin  qu'il  fût  vrai  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'y  rester 
allaché,  comme  le  maître  des  Dieux  l'avait  juré. 

Les  Romains  apposaient  leur  sceau  sur  les  lettres,  sur  certains 
actes,  et  les  particuliers  scellaient  aussi  de  leur  anneau  les  sacs 
d'argent  qu'ils  confiaient  aux  banquiers  ou  qu'ils  consacraient  dans 
les  temples  -,  ils  scellaient  également  leurs  caves,  leurs  greniers,  les 
amphores  et  la  porte  de  leurs  gynécées.  Pour  fermer  leurs  lettres, 
ils  entouraient  le  tissu  qui  les  enveloppait  d'un  fil  sur  lequel  ils 
appliquaient  des  matières  sigillées,  appelées  par  eux  creta,  craie 
et  nuUtha ,  espèce  de  poix ,  qu'ils  mèlsient  probablement  avec  de 
la  cire,  et  qu'ils  mouillaient  de  salive  avant  d'y  appliquer  l'em- 
preinte du  sceau.  Quelques-uns  de  ces  détails  sont  indiqués  par 
Gicéron,  dans  cette  phrase  de  sa  troisième  Caliiinaire  :  «  Tabellas 
proferri  jussimus,  quœ  a  quoque  dicebantur  datœ  ;  primum  oslen- 
diinus  Celhego,  signum  cognovil;  nos  linum  incidinuis,  Icgimus,  » 

Alexandre  le  Grand  apposa,  dit-on,  le  sceau  de  Darius  sur  ses 
premiers  actes  en  Perse;  l'anneau  de  Scipion  l' Africain  était  gravé 
sur  une  sardoine,  et  celui  de  Jules  César  portail  une  Vénus  armée. 
Auguste,  dans  les  commencements  de  sou  règne,  tunlsivi  ses  édits 
et  cacheta  sa  correspondance  avec  un  sphynx  gravé  sui  sou  anneau. 
11  avait  sans  doute  emprunté  cet  emblème  à  l'Êgypte,  dont  les  peu- 
ples plaçiiieut  des  sphynx  à  la  porte  de  leurs  temples ,  alin  de  re- 
commander aux  initiés  un  silence  absolu  sur  les  mystères  qu'on  y 
célébrait.  Mais  les  frondeurs  de  l'époque  impériale  ,  ayant  à  propos 
du  sphynx  d'Octave,  prétendu  que  les  lettres  de  l'empereur  étaient 
des  énigmes  d'une  interprétation  difficile,  le  sphynx  tai  abandonné 
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et  remplacé  par  la  tôle  d'Alexandre.  Ce  dernier  sceau  continua  à 
être  pmptov^  par  les  successeurs  d'Auguste  jusqu'à  l'avènement  de 
Galba,  qui  crut  devoir  adopter,  comme  empereur,  le  sceau  de  sa 
propre  famille,  représentant  un  chien  qui  se  jette  h  la  mer  du  haut 
de  la  proue  d'un  vaisseau.  L'anneau  de  Gommutle  oITrait  l'effigie 
de  MarUa ,  sa  maîtresse  ;  Apollon  et  les  neuf  Muses  figuraient  sur 
cdoi  de  Pyrrhus, tendis  que  Sylla  atait  fait  graver  rar  le  sien  Jngiir- 
tha  chargé  de  fers.  On  voyait  sur  le  sceau  de  Mécène  une  grenouille 
et  un  lion  armé  d'une  épée;  celui  de  Pompée  portait  des  trophées, 
et  l'anneau  de  Sélencus,  une  ancre;  un  quadrige  était  figuré  sur 
edui  de  Pline  le  Jeune. 

On  sait,  nous  dit  Millin,  que  dans  le  moyen  Age  presque  tous  les 
arts  furent  anéantis;  la  îîhptiqne  cependant  se  maintint  ?i  Gonstan- 
tinople  dans  un  état  plus  ou  mnlm  împ  irfnit ,  mAme  à  l'époque  de 
lapins  grande  harharic  et  lorsque  *)t'):i  drjmis  longtemps  î'Orcident 
avait  \u  s'évanouir  jus  iti'aux  moindres  traces  de  la  gi  ivm  c  sur 
pierres  fines.  Ce  lait  peut  s'expliquer  en  partie  par  la  diliusioii  du 
christianisme,  qui  rejeta  les  pierres  anciennes  parce  qu'elles  rappe- 
bient  les  symliolesd'un  culte  aboli.  Bientôt  même ,  elles  disparu- 
rent presque  complètement  de  la  circulation  et  fùrent  en  grande 
partie  absorbées  par  les  couvents  et  les  ^llses,  dont  elles  servirent 
Bouvent  à  orner  les  châsses,  et  c'est  ainsi  que  la  plupart  de  ces  mo- 
numents prédeuz  nous  ont  été  eonsenrés.  Quelques  personnages 
cependant  et  notamment  plusieurs  rois  de  France  conlinuèreni  à 
pcnrler  les  pierres  antiques  en  bagues  ou  à  les  employer  comme 
sceau,  en  les  entourant  d'un  cercle  de  métal,  sur  lequel  on  gavait 
ordinairement  la  légende  Voici  quelques  exemples  de  sceaux  de  ce 
ir  -nre  ,  presque  tous  de  forme  ovale,  apposés  sur  <lc<  actes  ou  des 
(iocutoents  qui  font  partie  de  la  belle  collection  des  Archives  natio- 
nales de  France  : 

Gablomui;  document  de  769  ;  tête  de  femme,  de  profil,  les  cheveux 
noués  et  tournée  à  gauche  ;  pierre  antique  ;  hauteur  30  milli- 
mètres ;  largeur  S4  millUnètres.  Pas  de  légende. 

CiAïuiiAGifi;  document  de  774;  buste  barbu  et  lauré  de  Marc 
Aurèle,  à  droite;  pierre  enchâssée  dans  un  cercle  en  métal  avec 

la  légende  :-fXPE  •  PROTEGE  •  CAROLVM  -  REGE  •  FRANCR  • 

hauteur  26  millimètres  ;  largeur  21  millimètres. 
CsART.ïMAnxB  :  florumontdc  812  ;  têle  de  Sérnpis  coiffée  du  inoUu"!; 

hauteur  30  millitnètrr- ;  largeur  27  millimètres.  Pas  tle  léf^ende 
Loois  l"}  document  de  616  ;  buste  d'un  Antonin,  lauré  et  tourné  à 
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droite,  vêtu  du paludamenhtm.  Pierre  enchâssée  dans  un  cercle  de 
métaUam  la  légende:  -f  XPE  •  PROTEGE    HLVDOVViCVM  • 
IMPERATORE  '  hauteur  27iQiUimèlreâ  ;  lat  georSl  millliiiôtres. 

PâPiN  u  But  ;  docament  de  839;  Baocbus  indien  ;  hauteur  30  mil* 
limèlres  ;  largeur  35  mUlimètrea.  Pas  de  légende. 

Pipiir  I**,  roi  d'Aquitaine  ;  docament  de  888;  tête  lanrée  et  à  droite 
de  Tibère  ou  de  Caligula  ;  hauteur  17  mtttimètnss;  largeur  it  mil- 
limèires.  Pas  de  légende. 

Cbaeus  II  ;  document  de  843  ;  buste  lauré  et  à  droite  d'un  empe- 
reur  rotnain;  picri*e  antique,  enchâssée  dans  un  cercle  de  métal , 
avoc  la  légende  ;  +  KAROLVS  •  GRATIA  *  Di  •  REX  •  hauteur 
28  inlilimètres;  largeur  19  milliiiK'Irfs. 

LoTEAiBB  j'ignore  la  date  du  lo(  uiaenl  ;  buste  lauré  et  à  droite  de 
Caracalla  ou  de  Géta,  vûlu  du  puludamenium  ;  pierre  enchâssée 
dans  un  cercle  de  métal,  avec  la  légende  :-f-XPE  •  ADIVVA  *  HLO- 
TARlVM  AYG  hauteur S5 millimètres;  largeur  20 millimètres. 

LooisYHI;  document  de  1176.  Ce  roi  employa  comme  aeeatt  et  conUre- 
8ceau  deux  pierres  antiques,  dont  Tune  était  un  abnam;  hauteur 
83  millimètres;  largeur  17  millimètres,  et  rautre,une  Diane  chas* 
seresse,  entourée  d'un  cercle  de  métal,  avec  la  légende  :+U>DO- 
VICVS  *  REX  *  hauteur  22  miUlmèlres  ;  largeur  15  mUI)inètfes. 

Suivant  Henneccius,  Childéric  employait  aussi  comme  sceau  une 
pierre  antique,  et  les  rois  de  France  ne  furent  pas  les  seuls  qui 

scellèrent  avec  d*^s  pierres  de  ce  genre;  cet  exemple  fut  imité  par 
des  princes  étrangers,  des  seigneurs  de  tout  rang,  des  chefs  de  com- 
munautés ecclésiastiques ,  et  inéuie  par  de  simples  pai  ticuliers.  il 
exislennx  Archives  nationales  de  France  un  acte  de  1189,  muni  d'un 
sct  au  d'Aiulré,  archidiacre  de  Soissons,  dont  l'empreinte  a  été  évi- 
deiiHiieut  prise  sur  une  Lt  da,  camée  antique,  de  grande  dimension. 
Enfui  je  trouve,  sur  un  acte  de  1318,  uu  grand  sceau  royal  de  Denis, 
le  Libéral,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  dont  chacune  des  faces 
porte  placées  à  intervalles  égaux,  dans  la  légende ,  quatre  pierres 
antiques.  Ce  sceau  a  été  publié  dans  celte  Bemte  par  M«  Foumier 
du  Lac,  qui  mentionne  plusieurs  autres  persennoges  et  abbayes  qui 
employaient  des  pierres  gravées  antiques  comme  cachets  ou  en- 
diiîjBsées  dans  leurs  sceaui.  (Revue  archéologique,  Yin*  année, 
p.  390  et  suiv.) 

A  Rome,  le  droit  prétorien  exigeait,  pour  qu'un  testament  fût 
valable,  l'apposition  de  Tanncaude  chacun  des  sept  lémoius  que  la 
loi  requérait  (De  testam.,  lex       Plus  lard ,  une  constitution  im* 
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périale  obîlçi'a  les  sppt  témoins  h  ajouter  leurs  signatures.  Celle 
coutnmr  do  valider  et  de  corroborer  les  actes  importants  par  l'ad- 
joriction  d  uiibceau  finit  par  se  généraliser.  A  rimitation  des  em- 
pereurs et  des  papes,  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  les  géné- 
raux, les  prélats,  et  peu  à  peu  les  fonctionnaires  subalternes,  les 
moines,  les  simples  particuliers»  tout  le  monde  enfin  ado|ita  Tusage 
d'un  sceau»  le  plus  commonément  en  plomb,  comme  Tattestent  les 
eiemplaires  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  Jours.  Tai  fait  graver 
dans  mon  Icmiograpbie  les  sceani  de  ma  cottedion  avec  quelques 
autres  eiemplaires,  dont  il  m'a  été  permis  de  prendre  l'empreinte 
par  les  soins  obligeants  et  le  concours  graeienv  d'amateurs  ou 
d'amis,  notamment  de  MM.  Hontigny,  de  Paris;  Ghalon,  de  Bruxelles, 
et  Penon ,  de  Marseille.  Ces  plombs  forment,  d'après  moi ,  trois  ca- 
tégories  distinctes  : 
Les  sceaux  impériaux  ; 

Les  sceaux  titrés,  avec  mention  d'une  dignité,  d'uu  emploi,  etc.; 
Les  sceaux  de  particuliers  non  qualifiés. 

SCEAUX  IMPÉRUUX 

Sur  les  sceaux  impériaux  ,  l'avers  est  oi  dmaircment  occupé  par 
i  t'Iligic  til  le  nom  de  l'empereui",  disposés  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  sur  ses  monnaies.  Au  revers,  figurent  le  plus  commu- 
nément le  Cbrist  ou  la  Vierge ,  en  buste  ou  assis.  Tantôt  la  Vierge 
tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  tantôt  elle  porte  sur  la  poitrine, 
un  médaillon  avec  la  tète  nimbée  de  son  divin  fils.  Deux  sceaux 
impériaux,  l'un  de  Justinien  I*%  l'autre  de  Maurice,  offrent  au  re- 
vers les  monogrammes  de  ces  empereurs,  au  lien  de  leur  effigie. 

J'ai  décrit  et  dessiné  dans  mon  Iconographie  vingt-sept  sceaux 
impériaux ,  aux  noms  des  empereurs  :  Jovin — Justinien  I*'— Mau- 
rice —  Focas  —  Uéraclius  —  Héraclius,  Héraclius  Constantin  et 
fléracléonas  —  Constans  II  —  Constantin  IV  Pogonat  —  Léon  111 
et  Constantin  V  —  Coiislantin  X  Porphyrogénèle  —  Michel  TV  — 
Constantin  XIII  Ducas — Eudocie,  Romnin  IV,  Michel,  Andronic 
et  Constantin  —  Michel  VII  —  Nie (  j>ln  u  e  111  Botaniate  —  Alexis  I" 
Comuènc  —  Manuel  I*'  Comnène  —  Isaac  H  l'Anî^e  —  Alexis  Y 
Ducas  Murlzuphle  —  Baudouin  —  Bauii  ^uii  II  —  Michel  VIII 
Paléuluguu  —  Theodora  Duca;na,  femme  de  Michel  Vlil  —  An- 
dronic II  Paléologue. 

Vingt-quatre  de  ces  sceaux  sont  en  plomb;  celui  dé  Focas  est  de 
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fonne  ovale  et  gravé  sur  lap»-laziiti  ;  celui  de  Manuel  1**  est  une 
buUe  d'or,  et  celui  de  Michel  TIU  une  bulie  d'argent.  J*al  Ciit  figurer 
ces  sceaui,  dans  leur  ordre  cbronologiqoe,  k  la  suite  des  monnaies 
des  empereurs  auxquels  ils  appartiennent. 

SCEAUX  TIXBÉ8, 
ATK  MiRnon  t>mt  niemiÉ,  d'un  nmoi,  arc. 

Sur  un  des  cdtés  de  la  plus  grande  partie  des  sceaux  de  cette 

classe,  le  nom  du  personnage  est  accompagné  de  son  titre,  de  sa 
dignité,  ou  de  son  emploi.  La  Vierge  occupe  aussi  très-souTcnt  les 
revers  de  ces  plombs.  Sur  d'autres  exemplaires ,  c'est  l'effigie  nim- 
bée du  Christ  ;  un  ou  deux  saints  tenant  une  croix  ;  la  croix  ornée, 
placée  sur  des  de^rt^s;  im  oiseau  ;  un  monogramme  ;  des  légendes 
variées  ;  une  croix  cantonnée  des  mots  :  TW-CS  -AV-AW-KCBOHO, 
dont  l'orthographe  ou  !a  disposition  varie  selon  les  époques.  Quel- 
quefois, mais  plus  rarement ,  le  nom  du  personnage  est  inscril  sur 
un  côté  du  plomb,  et  son  titre  sur  l'autre  côté. 

Parmi  les  soixante-seize  sceaux  de  ce  ffent  c,  qui  forment  deux 
planches  de  mon  Iconographie,  se  trouvent  des  plombs  avec  des 
titres,  dignités,  fonctions  ou  emplois  suivants:  Auguste,  Grand-do- 
mesticus— Prolovcstiaire— Vestiaire —Illustre —Clarissime—  Pa- 
trice— Patrice  et  Èparque  —  Éparque — Apo-éparque  —  Archistratè- 
gue— Straiègue — Procurateur—  Consul— Ostiaire— Protospathairs 
—  Spatliaire  —  Primicler  —  Défenseur  —  Secrétaire  —  Notaire  — 
Gommerciaire—  Gommeréiaire  et  Apothécarius  —  Apothécarius— 
Archiérarque  —  Métropolitain  —  Ardievèque-tvéïpie— Prêtre— 
Principal — Diacre — Moine. 


SCEAUX  DES  PARTICULIERS. 

Ces  plombs  peuvent  être  asrîmilés  à  de  simples  cachets  ;  presque 
toujours,  une  des  Coces  offre  le  nom  du  personnage,  en  toutes  lettres 

ou  en  monogramme  ;  les  types  des  revers  sont  aussi  variés  que 
dans  la  catégorie  précédente.  Les  dessins  de  ces  plombs  occupent 
les  deux  dernières  planches  de  mon  Iconographie. 
Dans  son  livre  intitulé  le  Fédagogut ,  saint  Clément  d'Alexandrie 
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nous  dit  que  les  cachets  chrétiens  doivent  porter  comme  types  : 
une  Colombe  —  un  Poisson  — une  Barque —  une  Ancre  —  ou  bien, 
nn  Pêcheur.  A  ces  symboles,  Tertullien  ajoute  une  Ligne  à  pêcher  — 
une  Grappe  de  raibin  —  ou  un  Agneau. 

Les  limites  qui  me  sont  imposées  pour  cet  article  ne  me  pei^ 
mettant  de  donner  qoLm  fort  petit  nombre  de  iceanx  sur  les  denx 
planches  qni  raccompagnent,  je  me  suis  attaché  à  choiôr  des 
aemplairee  variés  et  de  toutes  sortes,  qui  suffiront,  je  l'espère,  à 
donner  une  idée  générale  el  précise  de  Torigine,  du  bnt  et  de  rem- 
ploi de  ces  plombs;  en  toîcI  l'explication. 


PLANCHE  831. 
(a)  KÊm  uriauint. 

N*  t.  Justtnîen  l*'.  (Phmb.) 

H-  lYS  —  TINIA  —  NYS,  en  trois  lignes. 

B|.  Mono^mme  formé  des  lettres  l-V-T*l*N'l*A-NOt 
el  semblable  à  celui  qu'on  voit  figuré  sur  des  bronzes  de  petit 
module  de  cet  empereur,  frappés  à  Kherson  et  de  la  valeur  de 
cinq  numtnia  ou  unités. 

N*  2.  Focas.  {Laifi»-ia»uU,) 

Sceau,  de  forme  ovale  (  intaUle  de  lapis-lasoli  ),  sur  lequel  Focas 

est  représenté  en  buste,  revêtu  du  costume  impérial,  et  tenant 
le  globe  cnicigère  dans  la  main  gauche.  Cette  pierre,  qui  pro» 
bablement  était  montée  en  bague,  fait  partie  de  la  belle  et 
riche  collection  de  M.  de  Montigny,  à  Paris,  qui  m'a  permis 
d*en  publier  une  empreinte. 

N*  3.  Héradins,  Héracfius-GonstantinetHéracléonasCPAMnft). 

Lcâ  trois  Augustes  debout,  en  costume  impérial,  tenant  chactm 
le  globe  crucigère  dans  la  main  droite. 

t^.  Entre  deux  croix,  la  Vierge  nimbée,  debout,  tenant  sur  sa 
puitrme  un  médaillon,  avec  la  tète  nimbée  de  l'enfant  Jésus. 

N«  4.  Constantin  IV  Pogonat.  (Plomb,) 

Dans  une  couronne  de  feuilles  de  laurier  et'entre  deni  croix,  le 
buste  barbu  et  diadémé  de  rempereur . 


90  RKVUB  ARCilEOLOGlQOB. 

4.  SALVS  MVNDI.  Croix  potencée  siir  trois  degrés,  dans  na 

cercle  de  grènelis. 

N*  5.  Alexis  I''  Comnène.  (Plomb,) 

AÂG.  Buste  diadémé  d'Ak\is>,  en  costume  impérial,  lonanl 
une  longue  croix  dans  la  main  droite,  et  le  globe  crucigère 
dm»  l'autre  main. 

i}*  le  —  XC-  Buste  nimbé  du  Christ  sur  la  croix. 

N*  6.  Alexis  V,  Dueas  tfurtsQplile.  (P/om6.) 

-h  ÀACIIOC*  A£   Alexis  diadémé,  vétu  du  costume 

impérial  et  debout,  tenant  le  labanm  dans  la  main  droite,  et 
dans  la  gauche  le  globe  crucigère. 

^-  IC  —  KC-  Le  Clii  isl  nimbé  cl  assis,  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine, et  de  l'autre  main  tenant  le  livre  des  Évangiles. 

(b)  scsàDX  titrés. 

N"  7.  Lascaris  ComnèneThéodore,  PtbtoMsiiaire  et  Auguste.  (Plomb.) 

-f  CcDPAPIC  —  AÂCKAP!  -  KOMNHNi^  —  GCOACOPOU  — 
nPOJTOBeCTl  —  API  •  Tb  •  C£BA  —  CTO  •  RCAH,  en  sept 

lignes. 

ï^.  O  •  reWPnOC  —  O  •  AIACOPITHC-  saint  Georges  debout 
et  nimbé,  en  costume  mililairo,  tt'n.uU  nnc  lance  de  la  main 
droite,  et  la  main  prniirhe  sur  un  bouclier  bombé  et  orné. 

Ce  beau  sceau  apparknait  à  un  membre  delà  famille  irupi  i i;ile 
des  Lascaris,  qui  orrniH  iont  le  trône  de  Nicée,  de  1206  à  I26i  ; 
Théodore  y  est  quai  1  lit  d'Auguste,  et  de  Jt^roiovestiaire  qui  était 
l'une  des  grandes  charges  du  Palais. 

M*  8.  Jean,  iUmîre.  {Plomb.) 
+  l(i)A  —  NNOV,  en  deox  lignes. 

^-  lAAO  —  VCTP^  iOV»  en  trois  lignes,  dans  un  eerde  de  grè- 
netis. 

Dans  l'empire  d'Orient,  la  noblesse  était  divisée  en  cinq  classes 
ou  degrés  :  les  Illustres,  les  Spcctabiles,  les  Clarissimt,  les  Perfec- 
tissimi  el  les  Egregii.  C'était  généralement  dans  les  trui.^  {jr^mières 
classes  qu'étaient  choisis  les  crnjjloyés  mililaircs  ou  civils  du  Pa- 
lais, dont  quelques-uns  pourtant  ont  été  pris  aussi  parmi  les  JPer- 
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(èeiUtimii,  Les  préfets  et  les  HlagitM  miiitum  faisaient  presque  foQF 
jours  partie  des  Illustres,  et  nous  savons  que  Sidoine  Apollinaire, 
appartenait  à  cette  classe.  1>;his  Torigine,  tous  les  p:rands  officiers  du 
palais  ou  de  l'empîte  eurent  seuls  le  droit  de  s'intituler  lUxu^tres; 
mais,  plus  lard,  ce  titre  fut  exclusivement  réservé  aux  comtes  et 
aux  palrices.  Les  Novelles  de  JusHnien,  71  et  74,  énumèrenl  les 
privilèges  accordés  devant  les  tribunaux  aux  Illustres  et  aux  Claris^ 
simes. 

Avant  que  les  souverains  ne  prissent  le  lilre  de  Majesté,  on  com- 
mença par  leur  donner  celui  ù*IUusMssime;  on  leur  dit  ensuHe  : 
F«lr«  Séréniti,  Votre  Gfdàe;  en  Pfance,  Lonis  XI  employa  le  premier 
le  titre  de  Majesté.  A  celle  époquej  les  rois  ne  tmHaient  de  eourifu 
que  ceux  qoi  avaient  en  effet  Tlionneur  d'appartenir  à  leur  feunille  ; 
Os  écrivaient  :  M *eA«r  «f  fidèh  ami  anx  Fairs,  «nx  grands  offiddrs 
de  la  Goaronne  et  anx  cardinaux.  Ce  n*est,  en  France,  qned^uis 
François  I***,  vers  l'an  1540,  que  le  titre  de  coim^ii  s'est  étendu  aux 
docst  ûuz  maréchaux  et  aux  évéques. 

If*  9.  Scholaslicius,  Paltiee.  (PImnb.) 

CKOAAC  —  TIKICO.n  —  ÀTPIKIOJ.  en  trois  lignes. 

%  TU)  —      -  Ab  —  YW  et  O.  K€BOHOH>  en  monogramme 

avec  lorme  de  croix. 

Le  litre  de  Patrice,  créé  par  Constantin  le  Grand,  fut  d'abord 
exclusivement  réservé  aux  membres  du  conseil  impérial  et  aux 
personnages  qui  avaient  rendu  des  services  éminents  h  l'eniix  reur 
ou  à  l'État;  mais,  vers  la  fin  du  V»  siècle,  ce  titre  devint  plus  com- 
mun. Sous  Léon  I",  il  est  tait  nienlion  d'im  Patrice  suprême,  ap- 
pelé Aspar,  el  généralissime  des  armées  impériales.  Nous  voyons 
également  que,  sous  le  règne  de  Valeuliuien  111,  Gaudcntius,  fils 
d*Aëlius,  le  vainqueur  d'Attila,  était  ffaut-patrice,  ou  Patrice'SU' 
ftéme.  Les  femmes  des  imtriiees  prenaient  le  titre  de  paîrieitsa^  et, 
dans  les  anciens  écrits,  ie  mot  pattiee  est  employé  souvent  comme 
«inonyme  ou  équivalent  de  sénateur. 

N'  10.  Ataonicus,  Apo-cparquc.  {Plomb.) 

Les  Éparques  ou  préfets  étaient  pris  souvent  dans  la  classe  des pa- 
trieesf  et  ces  deux  mots  Ugurcnt  réunis  ?ur  beaucoup  de  sceaux. 

1^8  Romains  donnèrent  le  nom  de  préfet  {prmfectus)  à  divers 
hauts  employés,  dont  les  fonctions  différaient  entre  elles.  Le 
préfet  de  Rome  cldii  spécialement  prépose  à  la  justice  el  à  la  police 
de  la  viUe.  Cette  magistrature,  instituée  suivant  quelques  auteurs  , 
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par  Romulus,  fut  abolie  vers  l'an  366  avant  Jésus-Christ,  et  rétablie 
par  Auguste;  elle  subsista  jusqu'à  la  chute  ûp  l'empire  d'Occident, 
fut  maintenue  et  continuée  à  Conslanliiio[(le  .  dont  le  préfet  était 
jiidiffércmment  désigné  par  le  nom  d'éparque  ou  d'hyparque. 

Le  préfet  de  cité  avait  le  gouvernement  d'une  ville  qui  avait 
manqué  à  la  fîdélîté  romaine;  les  villes  de  cette  catégorie  étaient 
appelées  préfectures. 

Il  y  eut  en  outre ,  tant  en  Occident  qa*en  Orient,  une  frai»  de 
fonctionnaires  désignés  sous  le  nom  de  préfet ,  et  dont  les  titres 
nous  indiquent  les  attributions ,  par  exemple  :  préfet  de  prétoire 
^  préfet  des  alliés  —  préfet  des  vivres  —  préfet  de  la  flotte  —  pré- 
fet des  légions  ^  préfet  du  camp  —  préfet  des  Iles  préfet  des 
troupes  présentes  —  préfet  des  vigiles  —  préfet  du  palais  impérial 
—  préfet  des  cohortes  nocturnes,  ou  Nyctéparque,  etc. 

Les  Apo-^parpiBt  nie  paraissent  avoir  été  des  préfets  de  pro* 
vince. 

N"  11.  ThéopiiaiKi  Basile,  Procurateur.  {Plomli.) 

+  Oeu)  0  -  AN  •  BACIA  -  I  •  nPOKy  —  PATOP.  en  quatre 
lignes. 

^  KCBOH  '  T(i)  *  CU>  '  AOVA.  Double  croix ,  ornée,  sur  deux 
degrés. 

L'institution  des  proefÊ/mtÊnm  remonte  à  Auguste ,  qui  donna 
pour  principales  fonctions  à  ces  magistrats  de  veiller  à  la  percep- 
tion et  à  radministralion  des  revenus  impériaux  dans  les  provinces  ; 
leur  autorité,  dans  l'origine,  était  à  peu  près  égale  à  celle  du  pro- 
consul ou  du  propréteur;  suivant  Timporlance  de  la  province  on  do 
district  qui  leur  était  assigné,  ils  recevaient  des  appointements 
plus  ou  moins  élevés,  comme  l'indiquent  clairement  les  divers 
noms  par  lesquels  on  les  distinguait  :  en  procnratores  émmrU 
(à  200  sesterces),  eerUenarii,  sexagenarii,  etc. 

Ces  fonctionnaires,  que  plus  lard  ou  trouve  égraloment  dé-^ignés 
par  le  nom  de  procuror^  conservèrent  lonp-tomps  leurs  attributions 
primitives,  aveclesquelles  ils  CTimulaient  (]uel(]iic'fVi"(s  des  comman- 
dements militaires,  on  de  grands  emplois  dans  la  maison  de  l'em- 
pereur. Ainsi,  nous  voyons  que  le  procurateur  des  éphémérides  du 
palais  fut  remplacé  par  le  priiniricr  des  notaires  ;  ainsi  Jornaudès 
rapporte  que  sous  Marcien,  en  453,  Fiorus,  procureur  ou  procura- 
teur d'Alexandrie  en  Égypte,  repoussa  vigoureusement  les  attaques 
des  Blemmyens  et  des  Nubiens.  Enfin  Marœllinus,  chancelier  de 
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Jnstmien  I",  nous  apprend  que  Honoria  Jiista  Grala,  sœur  de  Vnlon- 
tinien  III ,  dérlnrée  Auguste  par  son  frère,  se  laissa  séduire  pur  le 
procurateur  Eugène,  attaché  h  sa  maison. 

Les  Honiains  donnèrent  également  le  nom  de  procurator  à  des 
hommes  de  loi  (iiii  conduisaient  nn  procès  ou  une  cause  privée,  en 
l'absence  de  la  partie  intéressée  ou  du  prévenu  ;  les  c^iuses  publi- 
ques étaient  plus  parlicuiièiemeul  soutenue:!  par  des  advocaii ,  des 
jMfrom  ou  des  dêfemom, 

PUNGBE  332. 
ib)  soin  i»is  sGiàux  Tirais. 

I.  Jean,  CoiuvL  (Plomb,) 

En  légende  et  dans  deux  cercles  de  grènelis  :  -j-  KCPOHOCI  * 
KOAKNCU  *  VriATU)-  Buste  nimbé  et  barbu  de  saint  Jean,  la 
main  droite  sur  la  poitrine;  à  sa  droite,  dans  le  champ, 
O  *  |(i>  *  O  €t  à  sa  gauche,  monogramme  du  Christ  cl  TYj;_M* 

i^.  Dansuncerde  de  grènetis  :  MXAPTOV— UPTOCPA— \  • 
TIKICi)  •  P  — . .  OTAPITCi)  —  XAAKCOTH,  en  cinq  lignes. 

A  partir  de  Jules  César,  l'emploi  de  consul  fut  réduit  à  un  vam 
litre  &iiU3  pouvoir,  puisque  ces  fonctionnaii'cs  pouvaient  cire  révo- 
qués à  chaque  instant,  et  sons  l'empereur  Commode,  on  vit  jusqu'à 
vingt  consuls  dans  ]a  mâme  année.  Constantin  le  Grand  créa  deux 
consuls  annuels,  dont  l'un  eiervaît  la  juridiction  suprême  à  Rome» 
et  Tautre,  à  Gonslantinople.  On  cessa  de  nommer  des  consuls  sous 
Justtnien  l"'  et  l'année  ne  prit  plus  les  noms  de  ces  magistrats. 
pendant  les  empereurs  continuèrent  à  prendre  le  titre  de  cette 
charge,  pendant  la  première  année  de  leur  règne.  Aussi,  quand 
nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours,  lib.  Y,  que  Tibère-Constantin 
fit  son  entrée  dans  le  palais  impérial ,  accompagné  des  consuls  , 
ce  dernier  mot  est  mis  là  pour  patrice,  puisque  comme  je  Ta! 
d(^j;i  dit  et  coiiinie  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Lenormanl,  à 
l'époque  de  Tibùrt:  II,  on  n'inscrivait  plus  dans  les  fastes  d'autres 
consuls  que  les  empereurs  eux-mêmes.  On  peut  au  reste  consulter 
la  103«  Novelle,  sur  les  consuls,  adressée  par  lustiaien  1"  à  Stra- 
tégius ,  cornes  largiHmuyn. 

Je  possL'dc  deux  plombs  sur  lesquels  le  titre  de  consul  est  suivi 
des  mois  a  «ecr£^u;  ce  iioul  deà  :>cedux  de  cuxiaulâ  atliichéâ  proba- 
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blemcnt  mi  d<^partement  des  affaires  étrangères,  dont  le  chef  ou 

miniftre  prenait  le  litre  de  Protasarelis.  .  ■ 

N°  2.  Jean,  painceSpaihaire,  (Plomb.)  ' 

+  IWANNH  —  nATPIKIO)  -  ACRAPA  —  PIW ,  P* ,  en  qualre 
lignes,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

4  TU)  —  CUI  —  '  A(i>-  Honognmime  en  forme  éd  erc^i 
formé  des  lettres  Q  *  K£BOHO;  le  tout  dans  un  oenile  de  grè- 
netis. 

Les  qtathairêi  étalent  des  oIBciers  d'an  corps  dépendant  de  la 
garde  de  l'empereur,  et  commandé  par  un  chef  qui  portait  le  titre  de 
prototpaUmre,  Ce  corps  privilégié  comptait  beaucoup  de  patrices 
parmi  les  officiers. 

Outre  les  spaihaires,  la  garde  impériale  ou  gmndo  hétérii  avait 
encore  dans  ses  rangs  les  Praieeteun,  institués  par  Gordien iH,  les 
Bardariotes,  les  Varè.^iies  ou  Varangiens,  les  Manglabites  ou  gardes 
à  massne,  et  les  Schoiariens  on  gardes  du  palais. 

3.  Agatbonicns,  Cùmmerdaire.  (Pl<nnb.) 

4-  AfA  —  ©ONIKO)  —  KQM£P  —  KIAP,  en  quuUe  lignes 
dans  un  ciTcle  de  grènetis. 

^  KCBOHO  TU)  COJ  AOA  —  IC  —  XC.  Croix  ornée ,  sur  deux 
degrés. 

Sous  les  ordres  du  Com^  hrjfitii^imm,  servaient,  dans  t'intérieor 
de  Tempire,  six  directeurs  ou  inspecteurs  généraux  du  c>mmeroe« 
ncc  le  titre  de  Cornes  commerciorum  :  en  Orient,  en  Ëgypte,  en 
iWœsie,  en  Se  ythio,  dans  le  Pont  et  en  lilyric.  Ces  emplois  devaicnl 
ûlre  iniporlanls,  puisque  les  titulaires  étaient  choisis  dans  la  classe 
des  Spcrfabiies.  Aimi  nous  voyons  dans  Malchus  (liisloii  e  de  Byzance) 
que  «  pendant  le  Iroisieuic  consulat  d'Anastase  ,  le  9  juillet  de 
l'ann^^e  507,  les  Verts,  daus  la  ville  d'Anlioche,  favorisés  par  le 
comle  Jjaaile  d'Édcsse,  qui  leur  avait  donne  le  l'ameux  cocher  Cal- 
liopas, dévastent  )a  synagogue  de  Daphné,  pendant  les  fêtes  olym- 
piques. »  A  cette  occasion ,  l'empereur  Anasfase  destitue  le  comte 
Basile  et  nomme  à  sa  place  le  eommerciair$  Procope..  Nous  trouvons 
ailleurs  que  sousUéraclius,  en  636,  lekbagan  aucbeffàit  mettre  en 
mer  les  Sdavin^  (Ësclavons)  avec  leurs  monoxyles;  mais  ils  sont  ar* 
rèlés  par  des  vaisseaux  grecs,  échelonnés  entre  les  deux  églises  de 
Saint-Nicolas  et  de  Saint-Conon.  Pendant  ce  temps,  le  khagan  reçoit 
deux  ambassades,  l'une  du  roi  de  Penc  qu|  lui  offreSOOO  hommes  de 
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troupes,  l'autre  d'Héraclius ,  venant  trailcr  de  la  paix.  Le  chef  des 
Sclavins  fait  asseoir  les  trois  envoyés  perses,  tandis  qu'il  laisse  de- 
bout les  pulrices  Anaslase  et  Georges,  le  commerciaite  Théodore  et 
le  sjTicelle  Théodose, 

Ducange,  dans  son  glossaire,  au  mot  eommereiarius,  dit  que  ces 
employés  ou  IbnctionDaires  étaient  chargés  de  percevoir  l'impôt 
taxé  sur  les  mardiandises,  ou  eiigé  des  marchands  pour  avoir  le 
droit  de  fiûre  le  commeirce.  J'ai  trois  plombs,  sur  l'vn  des<piels  on 
lil  le  Jitre  à'apotkeearhtSf  et  sur  les  deux  autres,  les  mjpts  commer^ 
chrifu-i^othecaritu.  Les  a^ihecam  étaient  (feç  inspecjtemrs  ou  con- 
senateurs  de  greniers  publics  (horreorum  curatoces),  et  ces  deux 
emplois  pouvaient  se  cumuler. 

4.  Jean  Déftnêeur.  (Piemb,)  ... 

+  !0  —  HAN  —  NIS ,  en  trois  lignes. 

4-  DE  —  PEN  —  SOR ,  en  trois  lignes. 

Pendant  longtemps,  les  défenseurs  furent  des  magistrats  chargés 
de  poursuivre- les  délits  ,  et  de  soutenir  les  droits  et  privilt^ges  de 
quelques  cités.  Il  y  avait  aussi  un  défenseur  de  l'empire  (defensor 

regni),  des  défenseurs  des  pauTres,  etc. 

Dans  les  villes  de  province  ,  le  défenseur  veillait  à  la  juste  répar- 
tition des  impôts,  tenait  les  re^'istres  ])ii1ilirs,  et  y  inscrivait  les  nais- 
sances et  les  décès.  Les  défenseurs  elaient  ordinairement  choisis 
parmi  les  décurions,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  moi  procuratOTt 
on  donnait  également  le  nom  de  défenseur  l\  des  avocats  chargés  de 
plaider  dans  une  cause  d'intérêt  public  L.t  \y  Novelle  de  Justinien 
traite  longuement  des  défenseurs  employé:;  près  des  tribunaux. 

N«  5.  Jean,  Notaire,  (Plomb). 
1(1) .  C0P  -  AriCMA  -  •TONOT  —  APIOY»  en  4  lignes. 

4  Dens  un  cercle  de  grènetis,  buste  nimbé  et  barbu  de  saint  Jean  ; 
des  deux  côtés  de  la  ti^te,  O  *  ICO  -r  O  -  AnOC* 

Dans  l'origine  \cnnfairfi  élail  un  esclave  charsré  par  son  maître  de 
prendre  des  notes  exprimées  par  des  caractères  cm  des  signes  abré- 
vialifs.Ce  fnt  également  un  esclave  public  qui  avait  p>ur  spécialité 
de  prendre  note  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  une  prûcédui'e.  Sous 
Tempire,  la  charge  dp  not^iire  fut  remplie  par  des  hommes  libres,  et 
les  fonctions  de  notaire  finirent  par  s'anoblir  au  point  que  ks  p^tri* 
ciens  eux-mêmes  ue  dédaignèrent  plus  de  les  occuper,  à  la  cour  de 
Byzance,  le  secrétaire  de  l'empereur  était  appelé  égalemepl^iVolalrs 
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impérial  et  le  Bêférendaire  prenait  le  titre  de  Tribun  des  notaires,  k 
une  certaine  époque,  secrétaire  et  notaire  furent  des  expressions 
synonymes,  employées  généralement  en  Italie  et  en  Orient,  surtout 
pendant  le  V«  siècle.  Les  liistoricns  de  ce  temps,  en  parlant 
d'Êpiphane,  évéque  de  Pavie ,  nous  apprennent  qu'à  douze  ans  il 
avait  eommeiicé  par  être  muMn  de  Tévéque  GrUpinus ,  son  prédé- 
cesseur. A  la  floUicitatioii  des  populatloDS  d'Italie,  Épiphane  TiBila 
suecessiTemeiit  Anthémius  el  Ridmer,  afin  de  les  engager  à  oon- 
dtirelapaîz. 

En  génM  pourtant  les  notatm,  à  Goostantinople,  étaient  de§ 

officiers  publics  chargés  de  dresser  les  actes  volontaires  ;  ils  ftirent 
ainsi  nommés  du  mot  noto,  par  lequel  on  désignait  les  minâtes  de 
ces  acteSt  écrites  alors  tout  entières  en  abréviations, 

N*  6.  Antoine,  MUnpolUaiH  de  Catane.  (Plomb,) 

+ANTO  —  NKi)  •  MHTPO—  nOAHTHHO  —  A€OC  •  KAT  — 
ANHCi  en  cinq  lignes. 

H  Croix  aTcc  les  lettres  K€BOHO  et  cantonnée  d^  mois  T(i)<— 
CCI)  — AOU— Ad). 

-  Dans  les  temps  de  la  primitive  église  ,  on  donna  indifféremment 
le  nom  d'archevêque  ou  d'évéque  aux  chefs  ecclésiastiques  des 
grands  sièges  établis  dans  les  villes  principales,  après  la  division 
des  Gaules,  sons  Aurélien.'  Les  quatre  grandes  provinces  tarmA 
subdivisées  en  dix-sept,  dont  chacune  avait  sa  métropole.  On  y 
établit  des  évèques  métropolitains  avec  juridiction  sur  les  évèques 
de  rang  intérieur  de  la  môme  province  ;  et  plus  tard,  ces  méiropoH^ 
UUnt  prirent  le  nom  d'archevêques. 

N*  7.  Nicolas,  Archevêque  de  Constanlinople.  (Plomb.) 

+  X  +  —  NlKOAAOïi  —  APIXieniCKOn  —  CCONCTANTINO 
—  nOAewC  •  NCA  —  PUjMHC  —  H-  X  +  •  en  sept  lignes 
dans  une  couronne. 

VneP......K£BOHOei  ^  — m  — O  •  vierge  nimbée  et 

det>out  sur  un  coussin,  tenant  sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus 
nimbé. 

Le  siège  épiscopal  fut  établi  à  Byzance,  en  211,  sous  Caracalla,  et 
Constantmople  eut,  comme  on  sait,  la  gloire  de  compter  saint  iean 
Chrysostotne  parmi  ses  évôques.  Zonarc  rapporle  que  lorsque 
Constantin  le  Grand  transféra  l'empire  dans  la  nouvelle  capitale 
à  laquelle  il  donna  son  nom ,  le  siège  épiscopal  y  était  occupé  par 
Métrophane,  fils  deDondtius ,  et  nevea  de  l'empereur  Probus. 
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M*  a.  Nicétos,  É9égtte  de  Méthon,  en  Macédoine.  (Plomft.) 

+  NIKH  —  TACniCK—  OnOMCO  —  ONC.-  en  quatre  li- 
gne». 

^  Autour  du  buste  nimbé  de  saint  Théodore  ;  4*  QCOAOPOCs 
le  tout  dans  uu  cercle  de  grènetis.  . 

N*  9.  Anasfiès  Nonaniu,  Diacre,  (Plomb.) 

+  AHAC  —  CHCN6>BI  —  AN  •  AIAK  —  ONO  *  T  •  en  quatre 
lignes,  danB  un  eerdede  grènetis. 

^  K6B0H0  '  TU)  *  cu>  '  Ab^A.  autour  d'une  croix  polencée>sur 
deux  degrés. 

Les  diacres  (du  grec  diakonein,  servir)  avaient  pour  mission,  dans 
la  primitivt^  Église,  de  distribuer  les  aumônes,  de  préparer  les  aga- 
pes ,  d'administrer  reucburislie  aux  convives,  et  de  la  porter  aux 
absents.  U  y  avait  aussi  des  diaconesses,  chois^^s  parmi  les  veuves  ou 
les  filles  ;  on  leur  confiait  le  soin  de  la  partie  de  la  nef  réservée  aux 
ftuuiies,  alors  séparées  des  hommes.  Elles  soignaient  les  femmes 
pauvres  et  infirmes,  les  baptisaient  par  immersion,  les  encoura- 
geaient el  les  rorliiiaient  au  milieu  des  persécutions.  Les  diaconesses 
foisaient  partie  du  clergé  ;  pour  les  ordonner,  on  les  présentait  à 
révéque,  qui  lesrecefait  à  rentrée  du  sanctuaire  et  leur  imposait 
les  mains  en  récitant  une  prière.  Le  concile  de  Laodicée  défendit 
de  les  ordonner  à  l'avenir,  et  elles  disparurent  complètement  de 
rÊglise  dans  le  XU*  siècle  ou  vers  le  commencement  du  Xm*.  Les 
ptiis  anciens  des  diacres  prenaient  quelquefois  le  titre  d'ercMeflocres* 

Js"  10.  Euphémius,  Moine-prêtre.  (Plomb.) 

evoe  —  MIOC  —  MONAX— O  •  npe  •  en  quatre  Ugnes,  dans 

un  cercle  de  grènetis. 

4  MP— OV  •  Buste  nimbé  de  la  Vierge,  la  main  droite  sur  la 
poitrine. 

Le  mot  moiHê  tient  du  grec  moros ,  seul«  Dans  Forigine,  les  moines 
étaient  des  laïques  qui  se  séparaient  yolontairement  du  monde, 
après  avoir  fait  aux  pauvres  l'abandon  de  leurs  biens,  ponr  partager 
iMir  temps  entre  la  prière  et  le  travail.  En  270,  saint  Antoine  réunît 
en  communauté  quelques-uns  de  ces  solitaires  établis  en  Égypte  ; 
la  Syrie,  le  Pont,  la  Gappadoce,  l'Étbyopie,  les  Indes  même  virent 
ensuite  se  former  de  pareilles  associations  ou  communautés  de 
cénobites,  sous  la  direction  d'un  supérieur  appelé  a6M,  et  c'est 
XV  7 
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ainâ  «pie  prirent  naissance  les  divci*s  ordres  religieux.  Justinien  a 

consacré  aux  moines  sa       Novelle»  adressée  à  Mennas. 

Eiiphémius,  dont  le  nom  rip:nrc  sur  lo  plomb  n*  11,  fait  suivre  sa 
qualité  de  moine  du  lilre  de  prrlrp  ,  qu'un  écrivit  prebstre  en  vieux 
français,  do  presln/teros,  qui  chez  les  <irers  si^mliait  un  ancien,  un 
vieillard.  On  sait  que  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
les  homtnes  âgés  étaient  seuls  investis  de  la  prêtrise. 

Il  est  à  présumer  que  lorsque  les  sceaux  lurent  un  i  devenus  d'un 
usage  presque  universel,  ils  durent  penli  e  beaucoup  de  ieur  impor- 
tance; la  plupart,  mais  surtout  ceux  des  simples  particuliers,  peu- 
vent dès  lors  être  assimilés  en  quelque  sorte  anx  cachets  de  nos 
jours  f  mot  que  Ménage  fait  dériver  du  verbe  cocker,  Cesl  à  partir 
de  la  fin  XI*  siècle  que  le  mot  latin  HgiUum  passa  dans  la  langue 
françidse  et  s'appela  successivement  saîel,  seel ,  scel  et  finalement 
sceau. 

Les  matrices  des  sceaux,  empruntées  d'abord  aux  pierres  fines  an- 
tiques, fturentgravées  également  sur  du  marbre,  de  l*or,  derargent, 

de  l'acieret  du  cuivre.  On  en  prenait  l'empreinte  sur  des  substances 
malléables  ,  mais  particulièrement  sur  de  la  cire  mélangée  ou  sur 
du  plomb,  et  ce  métal  fut  surtout  employé  par  les  empereurs  de 
Constaniinopic,  et  ensuite  par  les  papes  ,  h  partir  du  pontificat  de 
Deus-Dedit  (615  à  678).  C'e^t  de  ia  chancellerie  de  Rome  que  cet 
usage  passa  peu  à  peu  dans  toute  la  cbrétienté,  où  pourtant  cer- 
taines localités  continuèrent  à  employer  la  cire  de  diverses  coule ur?. 
Sur  une  des  faces  du  sceau  de  Deus-Dedit ,  le  nom  de  ce  pape  est 
écrit  en  trois  lignes  :  DEVS—  DEDIT —  PAPAE,  et  sur  l'antre  côté 
est  figuré  un  personnage  debout  et  téte  nue,  dont  la  main  droite  est 
posée  sur  la  téte  d'un  lion ,  et  la  gauche  sur  la  léte  d*un  agneau  ; 
en  haut,  les  deux  lettres  symlioliques  A  et  o),  alpha  et  oméga  (prin- 
cipium  et  finis).  Les  successeurs  de  Defts-Dedit  employèrent  des 
sceaux  de  petit  module»  dont  le  diamètre  va  s'agrandissant  peu  à 
peu  jusqu'au  pontificat  d'Hbnorius  H,  (Ili^llSO)  ;  ils  portent  d*ttn 
côté,  le  nom  du  pape  au  génitif  PAPA€  ou  PAPAE  (sous-entendu 
tiffUlim  ou  b^Ua).  Par  exception  I^éon  Yl,  Jean  XiU  et  Benoit  VI, 
au  lieu  d'écrire  entièrement  leur  nom ,  se  sont  bornés  à  en  tracer 
le  monogramme.  Au  xuf  siècle ,  les  sceaux  pontificaux  prirent  une 
forme  elune  grandeur  qui  n'ont  guère  varié  depuis  ;  la  cour  de  Rome 
adopta  I  nsage  d'inscrire  le  nom  du  f)ape  d'mi  côté  du  sceau  : 
HONORIVS  •  PP  •  Il  —  CELES  —  TIN  VS  PP  •  \\{  -  GREGO- 
RtVS  ■  PP  •  VIII,  et  le  revers  est  resté  cousUunmenl  occupé  par 
ies.téteç  .a£ùrontées  ù&  saint  Pierre  et  saint  Paul,  entourées  d'iume 
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csptee  d'Ufféole  en  grènetis,  séparées  pef  une  longue  €r6ît  et  ac- 
compagnées des  noms  abrégés  deux  apMrés  :  5  •  PE  *  S  *  PA  * 
La  coutume  d'indiquer  sur  les  seesAx  le  rang  numéral,  quant  au 
nom»  rementean  X*  siède  pour  les  empereurs  d'AHemagne,  et  àd  W 
pour  les  papes;  elle  ne  fM  adofttéè  en  France  qii'awcDnmiencémMt 
du  XVI*  siècle,  sous  Louis XII*  Aussi,  comme  les  dates  sont  HtirèMènit 
marquées  sur  les  sceaux,  il  eil  souvent  difficile  de  détemIine^  avec 
précision  pour  qui  ils  ont  été  gravés,  surteut  quand  il  a  existé  plu-» 
sieurs  personnages  du  môme  nom. 

Le  sceau  a  souvent  été  désigné  par  le  nom  de  bullCy  mais  celte 
dernière  expression  s'applique  plus  particulièrement  à  une  em- 
preinte métallique,  dont  étaient  scrllés  certains  actes  imporlants 
des  cours  de  Constantinople  et  de  Rome.  Plusieurs  de  ces  bulles 
étaient  en  or,  et,  dans  ce  genre,  les  plus  anciennes  datent  du  règne 
de  Charlemagne;  ce  métal  lut  employé  surtout  par  les  empereurs 
d'Orient,  puis,  au  moyen  âge,  par  les  empereurs  d'Allemagne,  [>ar 
les  rois  de  Sicile,  de  Gasttlle,  d'Angleterre,  de  Danemark,  par  les 
princes  de  Galaln«,  les  doges  de  Venise,  les  dues  de  Lorraine,  et 
plus  rarement  par  les  papes.  Mais  la  réunion  la  plus  coosidéndile 
de  bulles  dTor  byzantines  se  trouve  sans  contredit  dans  les  biblio- 
thèqnes  des  monastères  du  liont-Alhos,  où  sont  conservés  i|ne 
grande  quantité  d'actes  et  de  documents  officiels  de  toute  espèce» 
munis  de  sceaux  ou  de  buUes  métalliques  des  empereurs  de  Con- 
stantinople.  Ainsi,  d'après  une  notice  insérée  dans  le  Journnl  du 
Ministère  de  l'Iuetruclion  publique,  en  Russie,  de  l'année  1847,  et 
rédigée  par  l'archimandrite  Porphyre,  ce  savant  a  compté,  lors  de 
sa  visite  au  Mont-Âthos,  plus  de  cent  actes  munis  de  bfiUes  d'or 
(chrysobulla ),  au  nom  de  divers  empereurs  d  Orient,  depuis 
Léon  VI  jusqu'à  Jean  Vill  Paléologue.  Malheureusement  ces  sceaux 
paraissent  ôlre  en  assez  mauvais  état,  et  pour  la  plupart,  dépouil- 
lés de  la  feuiiie  d'or  qui  les  a  primitivement  recouverts.  Espérons 
cependant  que  quelques  exemplaires  auront  échappé  à  la  deslruc^ 
tien,  et  que  mon  ami,  M.  P.  de  Séfastlanoff,  à  la  seconde  visite  qu'il 
va  faire  aux  couvents  de  cette  contrée,  pourra  reproduire  encore 
dans  leur  intégrité,  quelque&wis  de  ces  vieux  monuments,  à  l'aide 
de  la  photographie.  Les  belles  copies  de  fresques  et  les  admirables 
bc^simile  de  manuscrits  (Strabon  et  Ptolémée),  qu'il  a  rapportés  de 
sa  première  expédition,  ont  fixé  l'attention  des  savants  et  obtenu 
les  plus  grands  éloges  dans  les  journaux  et  à  la  séance  que  l'In- 
stitut a  consacrée  à  cette  intéressante  communication,  le  ô  février 
dernier  (voir  le  précédent  numéro  de  cette  Meimep  p.  96), 


.  k)  i.cd  by  Google 


m 


IITUI  àMXMÈOLOBÊOm» 


des  armes  se  trouvent  dans  l'eau  ,  il  faut  qu'on  se  soit  battu  sur 
l'eau.  Y  a-t-U  quelque  chose  dans  les  Commentaires  de  César,  qui 
autorise  à  croire  que  des  bateaux  gauluis  aient  essayé  d'empêcher  le 
passage  des  bateaux  romains  ?  Loin  de  là ,  le  texte  dit  au  contraire 
qu'à  la  faf eur  d'un  orage  qui  8*él6va  pendant  ropération ,  les  Ro* 
mains  purent  aborder  la  rive  gauche  et  accabler  à  limproviate  les 
sentinelles  qui  la  snnreillaient.  D'un  autre  côté  la  bataille  se  passa 
de  telle  sorte  que  les  Romains,  s*étant  formés  dans  la  plaine,  pous- 
sèreot  l'ennemi  deiant  eux  et  le  refoulèrent  sur  les  hauteurs.  Les 
armés  Tctifées  de  la  Seine  ne  peuvent  donc  rien  prouver  pour  une 
MMioU  qui  conmuniQa  et  finit  de  cette  manière.  Elles  sont  le  té- 
moignage d'un^oUtre  combat  que  riiistoire  n'a  pas  enregistré, 
i  Autre  changement  introduit  p.ir  M.  de  Saulcy  dans  le  thème  de 
ses  devanciers,  on  du  moins  dans  le  thf^me  accepté  depuis  l'abbé 
Lebenf ,  car  t  opinion  qu'on  va  voir  fut  celle  de  Guillaume  San- 
son  et  d'Adrien  Valois. 

Lnbiénus  couvrit  d'une  feinte  l'opération  de  son  passage.  Atin  de 
faire  croire  qu'il  voulait  aborder  la  rive  gauche  par  trois  points,  en 
même  temps  que  de  giaïuis  bateaux,  naves^  descendirent  à  k  milles 
du  camp  pour  recevoir  le  gros  de  l'armée,  cinq  cohortes  restèrent 
à  faire  tout  le  bruit  possible  dans  le  oamp  même ,  et  cinq  antres 
cohortes  TemonliraÉt  le  fleuve ,  aussi  en  tumulte ,  escortant  une 
flottille  de  batdets,  Hmim.  Les  Gaulois  crurent  efiiectivement  à  tr^ 
imifÉionStetpourylàircftuse,  d'une  part  Gamulogène,  leur  général 
eu  chef,  partit  avec  ses  gros  bataittoiis  dans  la  direction  prise  par 
les  graoïls  bateani  ç  d*aal»e  part  un  corps  d'observation  resta  en 
inoe'dc  camp  romain;  enfin  un  peUt  détachement,  jMrvo  eumiif, 
hit  envoyé  du  câlé  de  Metiosednm,  Metfoseêum  versut,  dit  le 
kitin  ;  et  k  ajoule  :  ftw^tatasi  prègnientnr^  qwuUm  noMt  jwo- 
cessissént. 

Ce  domier  passage  offre  un  peu  d'obf^ciirité ,  parce  que  c'est  la 
i^eulc  fois  que  le  nom  de  Metiosedum  apparaif  dans  le  récit,  et 
qu'aucun  autre  anleur  n'a  parlé  d'un  lieu  ainsi  appelé.  Mais  le  sens 
est  fixé  t)e  la  manière  la  plus  cerlaine  par  le  reste  de  la  période. 
Puisque  l'on  veut,  tiu  rôté  des  Gaulois,  r<ipondrc  aux  trois  démons- 
trations de  Labicuus,  que  Gamulogène  s'oppose  à  la  démonstration 
d'en  bas,  et  le  corps  laissé  en  face  du  camp  à  la  démonstratiou 
du  mUâia,  le  terme  obscur,  c'ett-lnllre  le  détachement  envoyé  vers 
KetiOMdum,  est  pour  a*oppo8er  à  la  démonstration  d'en  haut  Me- 
tiosedum est  donc  en  amont,  et  noMt  doit  s'entendre  des  mêmes 
bateaux  qui  ont  été  appelés  précédemment  litUm, 
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«  Non,  dil  M.  deSauky,  naves  ne  peut  pas  avoir  été  cm [doyé  pour 
Untres  ;  il  n*7  a  pas  d'autres  naves  qne  les  grands  bateaux  avec  les- 
quels LaîUéniis  romptn  opérer  réellement  son  passade ,  et  ainsi 
ie»  Gaulois  déUciieë  dans  l,i  (Iu  lm. tioii  de  Meliosedum  sont  l'avant- 
gardedc  l'armée  conduite  par  Caniulogène.  »  Mais  s'il  en  est  ainsi,  le 
tour  de  phrase  des  Commentaires  est  absurde,  car  César  énamére- 
rail  Je  deux  côtés  trois  termes  relatils,  sans  que  le  troisième  de  la 
seconde  énimiMîoii  répondit  aa  trokîàiiie  ét  la  première ,  et 
après  aYoii^  annoncé  que  les  GankMS  ont  pfém  trois  attaques,  it 
lei  leraU  agir  comme  s'ils  n'en  araient  préni  que  deux,  toni  en 
s'exprimant  comme  s*Ub  avaient  obvié  aux  trois.  Evidemment 
M.  de  Saulcy  a  perdu  de  tue  le  seM  général  par  Tattention  exees- 
me  qa*il  a  accordée  an  mot  naves.  Cependant  naois  est  générique. 
Q  veut  dire  aussi  bien  un  petit  bateau  qn'un  grand  bateau.  Qu'on 
le  traduise  ^embarcaikm  ét  Ton  aura  l'équivalent  exact  en  fran- 
çais. César,  sans  déroger  à  la  précision  habituelle  de  son  slyle ,  a 
donc  pu  appeler  mves  Ips  chalans  ou  tones  dirigés  en  aval  pour 
l'usage  de  Labiénn? ,  el  naves  encore  les  batelets,  Untres,  dirigés  en 
amont  pour  tromper  les  Gaulois.  Il  en  avait  dit  assez  auparavant 
pour  qu'une  confusion  fût  impossible. 

Du  moment  que  M.  de  Saulcy  a  adopté  l'interprélalion  que  je  viens 
de  dire  ,  tout  naturellement  il  cherche  Metiosedum  au-dessous  de 
Pdiis,  et  d  abonde  dans  le  sens  de  ceux  qui  ont  cru  le  trouver  à 
Meudon ,  en  s'appuyant  toutefois  sur  des  raisons  que  n'ont  pas 
données  1^  autres.  <  Quelle  est,  dit-41,  lalorme  la  plus  ancienne  du 
nom  de  Meudon  dans  les  titres  dea  Xlh  et  XIII*  tnddes,  analysés 
par  Tabbé  Lebeutt  Meoâum!  or  Me^dtm  n*est  que  le  squelette  du 
nom  primitif  Jfe<<oMiftim.  » 

C'est  là,  je  suis  forcé  de  te  dire,  de  l'anatomie  tout  à  Mi  contrûre 
aux  lois  ittvariablès  qui  ont  présidé  à  la  transformation  du  latin  en 
français»  la  désinisnce  eâtm  est  des  plus  flréquentes  dans  nos  an** 
dens  noms  de  lieux.  Il  en  est  sorti  constamment  des  dérivés  en 
19  ou  en  ey  .*  Gerbaredum ,  Gerberoy  ;  Paredum ,  Paray  ou  Parov  ; 
Brennedum ,  Rrnnoy  ;  Gomedttm ,  Gomay  (qu'on  écrit  h.  tort  Go- 
iiietz),  etc.  Si  le  nom  de  Metiosedum  s'était  consrrvé,  il  serait  de- 
venu (en  observant  la  contraction  qui  affecte  toujours  les  dentales) 
Moissay  ou  Messoy.  Quantau  Meo  luin  de  l'abbé  Lchenf, c'est  par  inad- 
x  rlance  que  M.  de  Saulcy  l'a  pris  pour  une  forme  latine  ;  car  l'abbé 
L»1j!  uf  explique  lui-même  que  c'est  une  forme  vulgaire  :  «  Dans  ces 
mres((le  la  fin  du  Xll'  et  du  coitiiuencemcnt  du  XIII' siècle),  ce  lieu 
est  appelé  Meodum^  ou  Meudon^  ou  bienifetfc/un.'de  maqièrequ'il  est 


visible  qu'on  ne  savait  alors  comment  le  latiniser  (1).  »  Et  ce  savant 
homme,  qu'on  peut  appeler  le  créateur  de  la  science  étymologique 
(les  noms  de  lieux ,  indique  piui  iom  quelle  devait  être  la  forme 
latine,  par  les  radicaux  qu'il  dégage  de  cette  façon  :  «  Il  est  certain 
qae  la  fin  du  mot  Tenant  de  dm,  terme  celtique ,  fait  allusion  à 
rélévatioii  et  à  la  profondeur  corrÀatlTe  du  chftteau  et  du  village. 
En  angloeaion,  anglais  ou  flamand ,  mou  et  nml  âgnifle  eaUe, 
ponerîère.  G*est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  approchant.» 
Ainsi,  d'après  lui,  Bleudon  défait  se  dire  en  latin  Mndtamm  ou 
Mulodunum.  Ëh  bien,  un  exemple  qu*il  n'a  pas  connu  confirme 
son  dire,  au  moins  pour  la  désinence.  Nous  voyons  un  Johannes  d» 
Meuduno  figurer  dans  la  cartulairc  de  Notre-Dame  de  Paris  (2). 

Ainsi  Meudon  n'a  rien  de  commun  avec  Metiosedum ,  pas  plus 
par  l'étymologie  que  par  rinterpr(^tatîon  (la  texte;  ainsi  c'est  bien 
au-dessus  de  Paris  que  Métiosedura  doit  tMrc  clierché  ;  et  comme 
des  indices  d'un  établissement  celtique  ni'onl  conduit  à  le  placer 
au  confluent  de  l'Orge  et  de  la  Seine,  je  continuerai  à  le  maintenir 
là  jusqu'à  ce  qu'on  ait  administré  la  preuve  irréfragable  qu'il  était 
ailleurs. 

Maintenant  que  j'ai  dissipé  ies  points  de  vue  nouveaux  sous  les- 
quels M.  de  Saulcy  envisage  la  question,  je  me  retrouve  en  face  du 
système  que  je  croyais  avoir  miné.  On  va  voir  si  les  moyens  em- 
ployés pour  relever  ce  fragile  édifice  sont  ri  puissants  que  je  doive 
abandimner  mes  premières  conclusions. 

J'ai  placé  à  Juvisj  le  marais  qui  arrêta  Ubiénus  dans  sa  première 
marche  sur  Lutèce,  me  fondant  sur  deux  eipressions  de  César  d'oà 
il  résulte  que  cet  otistade  était  éloigné  de  la  ville  ;  car  d'abord  Ca- 
roulogène  ne  le  reconnut  qu'après  avoir  fait  une  étude  du  pays , 
gman  animadvertisset  perpétuant  mo  paludem;  et  ensuite,  lorsque 
les  Gaulois  l'abandonnèrent  à  la  nouvelle  que  Labiénus  revenait  par 
un  autre  chemin,  ils  eurent  une  marche  à  faire  pour  regagner 
Lutôcc  :  ipsi  profecti  a  palude.  Ces  expressions  n'eussent  pas  été  de 
mise  si  le  marais  avait  été  h\  vallée  delaBièvrc,  comme  on  Ta  géné- 
ralement supposé.  I/inipossibiiité  de  maintenir  profecti  dans  cette 
hypotlù  se  est  surtout  inanifeste;  si  manifeste  que  la  plupart  des 
comriientatt  uts  ont  corrigé  projecti^dx  protecti,  quoique  cette  cor- 
rection impliquât  une  faute  de  latin.  Tout  récemment  encore  le 
savant  M.  Nipperdey  u'a  pas  vu  d'autre  issue  à  la  difficulté  que  de 

(1)  Uuloirc  du  diocèf     Porif ,  t.  VUI ,  p.  366. 

(2)  Tome  U,  p. €4.- 
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coojcctui  er  projecta  à  la  |>lace  de  profedi  o,  ce  qui  lui  a  attiré  les 
sarcasmes  de  M.  Sclnieider  ;  mais  M.  Schneider  s'est  noyé  à  8oa 
tour  en  voulant  expliquer /Tro/ee^t  (1). 

Quelle  objection  M.  de  Saulcy  fai  t-il  h  mon  opinion  sur  le  ma- 
rais? C*est  qu'en  le  mettant  à  Ju  \  Isy ,  ^  prête  à  Labienus  la  plus 
lourde  des  fautes  :  celle  d'une  mai  clie  en  Uauc  dans  un  terrain  ef- 
loudré  entre  les  coteaux  qu'il  doit  supposer  garnis  de  Gaulois  et  la 
Seine  dans  laquelle  rien  n'est  plus  facile  que  de  culbuter  l'arméd 
aindiisBaiite.  »  Je  cherche  yaineineiit  à  quoi  cela  peut  répondre. 
Ce  n'est  assurément  ni  à  la  configuration  des  lieux ,  ni  aux  eiplica* 
lions  que  j'ai  données.  Les  marais  de  Juvisy,  tels  que  je  les  ai  resti- 
tués d'apràs  les  anciennes  cartes  •  sur  une  planche  qui  accompagne 
mon  travail s'étendent  à  une  demi-lieue  en  avant  des  coteaux  ;  de 
phis,  ils  se  prolongent  jusque  sur  les  bords  de  la  Seine.  Non-seu- 
lement une  marche  de  flanc  ne  peut  pas  être  supposée  dans  cette 
légion-là ,  mais  j'ai  tracé  moÎHSiàDe  la  direction  des  Romains  s'at- 
tsquant  de  front  au  marais ,  sous  les  yeux  des  Gaulois  qui  garnis* 
salent  la  côte  de  Juvisy.  Je  n'encours  donc  pas  le  reproche  que 
m'adresse  M.  de  Sauicy,  tandis  que  hii  s'est  exposé  ;>  celui  d'avoir 
voulu  me  battre  à  toute  force  par  des  raisons  militaires ,  dans  nnc 
circonstance  où  il  ne  s'agissait  que  de  juger  si  une  conjeLtuix  qui 
dispense  de  corrompre  le  texte,  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes  les 
autres.  11  a  joint  à  cela  le  tort  d'avoir  traduit  perpétua  palus  par 
•  un  marais  constamment  noyé.  "  Jamais,  dans  la  bonne  lalinité, 
perpeiuus,  applique  a  un  objet  iiialéricl,  n'a  eu  le  sens  de  «  perpé- 
tnel.  »  Perpétua palw  est  un  marais  qui  se  prolonge  indéfiniment, 
et  non  pas  un  marais  qui  ne  se  dessèche  pas;  de  même  que  perpehd 
monUn  nous  rqirésente  une  chaîne  de  montagnes,  et  non  pas  des 
montagnes  qui  défient  le  temps  ;  de  même  que  perpeM  tergwn  boiri» 
est  Tatoyau  d'un  boeuf  dans  toute  sa  longueur,  et  non  |ias  l'aloyau  du 
iNNif  Apis. 

Au  sujet  des  positions  prises  par  Camulogène  et  par  Labienus , 

après  que  celui-ci  est  revenu  par  la  rive  droite  de  la  Seine,  j'ai 
démontré  que  la  place  du  Ghâtelet,  assignée  aux  Romains,  et  la 
pince  Maubert  ou  le  quai  Saint-Michel ,  assignés  aux  Gaulois  «  étaient 

impossibles  pour  deux  raisons  que  voici  : 

!•  En  supposant  les  deux  armées  si  voisines  l'une  de  l'antre,  on  ne 
expliquerait  pas  que  les  Gaulois  aient  eu  besoin  qu'on  leur  appor- 

(0  Cnmmentarii  de  hellis  C.  Julii  Cxtaris,  netIUuU  «I  iShUtromi  C.  Jïfn,  Crût, 
ScÂlmUer,  paru  U  {{.  Vf),  p.  &i3.  Bab, 
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tât  la  nouvelle  des  dispositions  prises  par  Labiénus  :  uno  ferc  tem- 
pore  hoslihus  auntiatur ,  etc.,  ni  surtout  qu'on  leur  apprît  qu'on  tai- 
sait un  i)ruil  extraordinaire  diuis  le  camp  rouiaui,  et  qu'on  en 
faisait  encore  en  remontant  la  riTière. 

S"  Si  les  Gaolois  avaient  été  postés  to»  le  qnai  Saint-Hièhel,  ils 
M  seraient  trouvés  dans  la  même  relation  à  Fégard  de  Uitèce  et  k 
Téganl  des  Romains  »  regardant  la  vlQe  et  regardant  le  camp  de 
labiénus»  tandis  qoe  César  se  sert  d*une  expression  différente  pour 
exprimer  leur  position  relativement  à  Lntèoe  et  relativement  an 
camp,  9  ngioKB  Imtetiœ,  eonira  Lahimi  etutra. 

Pour  tonte  réponse  à  celle  partie  fondamentale  de  mon  mémoire, 
le  savant  académicien  se  borne  à  nne  discussion  sur  la  valeur  de 
e  régime  et  de  eonira  qu'il  trouve  parfaitcm^'nt  synonymes  ;  et  il  se 
r^^siime  en  Xefi  assimilant  aux  deux  locutions  françaises  à  cùU  et  e» 
face. 

Je  n'ai  pas  ^iitrc  chose  à  répliquer  sinon  que  à  côté  et  en  face  ne 
sont  pas  plus  s}fionymes  que  e  regione  et  contra.  Sans  doute  dans 
plus  d'un  cas  les  deux  expressions  pourront  se  prendre  1  une  pour 
l'autre  aussi  bien  en  français  qu  en  latin  ;  uiais  toutes  les  fois  que 
dans  les  deux  langues  elles  seront  employées  ensemble,  gouvernant 
chacnne  un  régime  particulier,  alors  deux  relations  seront  exprl* 
roées ,  el  non  pas  une  seule.  Que  M.  de  Sauky  traduise,  d*aprà  sa 
propre  doctrine,  la  pbrase  dont  il  s'agit,  et  (|u'il  demande  &  qui  il 
voudra  comment  on  se  figura  les  deux  posilloos  rendues  par  les 
mots  «  à  côté  de  Lulèce ,  en  fece  dn  camp  de  Labienus  :  >  il  verra 
s'il  vient  à  personne  l'idée  de  mettre  l'un  des  points  sur  la  rive 
gancbe  delà  Seine  et  l'autre  sur  la  rive  droite  avec  la  cité  entra  les 
deux. 

Maintenant ,  je  sais  très-bien  ce  que  vaut  une  distinction  gram- 
malicale  du  genre  de  celle  que  j'ai  faite  sur  e  regione  et  conim ,  ot  ce 
n'est  pas  moi  qui  ferais  reposer  tout  le  plan  d'une  campagne  sur 
quelque  chose  d'aussi  délicat.  Aussi  cette  dislmcUon  n'a-t-elle  été 
pour  moi  qu'un  argument  subsidiaire.  La  véritable  raison  qui  m'a 
fait  rejeter  les  positions  fixées  par  les  sa\anU  du  siède  dernier  est 
l'absurdité  des  conséquences  que  ces  positions  erilramaieiit  avec 
elles.  C'est  après  avoir  fait  ressortir  cela  de  mon  mieux  que  j'ai 
montré  comment  le  laiui  se  prêtait  à  une  unira  Interprâation. 
Pourquoi  M.  de  Saulcy  n'a-t-il  pas  snivi  la  même  marcbet  Pour- 
quoi ,  avant  de  descendre  à  une  dispute  de  mots  d*où  il  est  toujours 
'  si  facile  de  faire  sortir  les  ténèbres ,  ne  s'est-il  pas  attaqué  aux  rai- 
sons de  gros  bon  sens  que  j'avais  alliées  tout  d'abord?  Yraisen^ 
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blablemenl  parce  qu'il  ne  m'a  pas  suivi  avec  assez  d'attenlion , 
m'ayant  condamné  àbs  le  moment  qu'il  a  eu  connaissance  de  ces 
armes  découvertes  an  Ras-M(  udon.  Mais  passer  de  la  sorte  à  travers 
les  mailles  d  une  argumentation,  ce  n  est  pas  la  défaire,  et  je  ne 
désespère  pas  de  ramener  M.  de  Saulcy  lui-même  à  mon  parti ,  si 
je  dresse  de  liouvt  au  l'obstacle  que  sa  préoccupation  l'a  empêché 
d'apercevoir,  c'est-d-dirc  si  je  pose  celle  simple  question  .  César 
aaraiUU  reconnu,  comme  il  l'a  fait  pour  Camulogèue,  les  talents 
militaires  d'un  général  qui ,  campé  yersle  quai  Saint-Michel,  non- 
nalfliBait  n'aurait  pas  été  en  meam  de  s'oppoaer  à  une  hivarïon 
de  la  riTeganofae,  prépanée  an  GhAIclet,  mais  n*aiirait  mémo  lien 
soupçonné  du  départ  qaie'effectuaii  si  près  de  lui? 

L*ariicle  de  la  Rnvê  eontêtnporaitie  eontient  bien  d*èulm  asser* 
lions  ^i  demanderaient  la  répliqne ,  eomme  par  exemple ,  la  ten- 
tative de  lAbiémis  poar  traverser  la  Bîèvre,  transportée  à  Gentilly 
pendant  que  les  Gaulois  se  seraient  tenus  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne Sainte-Gene?iève;  eomme  les  difficultés  chimériques  créées 
pour  cette  opération  du  passage  qui ,  eût-elle  nécessité  des  rem- 
blais ,  aurait  pu  se  faire  en  deux  heures  par  le  travail  de  mille 
hommes;  comme  les  raisons  données  pour  établir  que  les  Romains 
ont  dû  passer  la  Marne;  comme  l'élymologie proposée  pour  le  nom 
de  Montrouge  afin  d'identifier  ce  lieu»  qui  n'est  ni  mont  ni  colline, 
avec  une  certaine  colline  mentionnée  dans  le  récit  de  la  bataille  et 
dont  la  prise  coûta  beaucoup  de  sang  aux  Romains,  etc.,  etc.  Mais 
ce  sont  là  des  conséquences  du  système,  qui  tombent  d'elles-mêmes 
du  moment  qu'on  n'accorde,  ni  que  Labiénus  s*avançant  par  la 
ri?e  gauche  ait  échoué  devant  la  Bièvre ,  ni  que ,  s'élant  transporté 
sur  la  rive  droite,  U  soit  venu  camper  devant  Liitèee,  Par  consé- 
quent, j'en  ai  dit  assea  pour  maintenir  mes  conclusions  d'antre- 
fois  qui  sont  : 

1*  Que  les  Romains,  dans  leur  première  marche  sur  Lutèce,  ftuent 
arrêtés  en  avant  de  Juvisy  par  des  marais  très-protonigés  que  for- 
mai t  l'Orge  avant  d'arriver  à  la  Seine  ; 

2*  Qu'au  terme  de  leur  seconde  marche,  ils  prirent  position  sous 
Créteil ,  dans  la  presqn'ile  formée  par  le  confluent  de  la  Seine  et  de 

la  Marne  ; 

3»  Que,  pour  aller  livrer  bataille,  ils  passèrent  la  Seine  à  la  bauteur 
d'Alfort,  faisant  croire  qu'ils  voulaient  passer  également  à  Cboisy, 

et  au-dessus  de  Cboisy  ; 

VQue  les  r.aiilois,  postés  du  côté  de  Lutèce,en  vue  du  territoire 
de  Creteii,  ue  puient  pdslaire  mieux,  même  avec  toute  la  diligence 
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el  toute  l'intclligenre  dont  l'homme  est  capable,  qiie  de  se  mettre 
en  ligne  lorsque  l'armée  romaine  tout  entière  était  déjà  sur  la  rive 
gauche  ; 

6»  Que  la  bataille  se  livra  dans  la  plaine  qui  forme  les  territoires 
d'Ivry  et  de  Vitry,  le  nom  de  ce  dernier  village  étant  à  lui  seul  un 
monument,  puisque  Victoriacum  veut  dire  le  lien  de  la  victoire. 

Aurai-je  le  regret  de  terminer  en  disant  que  dans  le  travail 
de  M.  de  Saulcy  je  n'ai  rien  trouvé  dont  je  pusse  faire  mon 
proat? 

Non,  j*aco6|»te  une  correction  qnll  Mi  à  mon  système  sar  vu 
point  où  je  me  suis  exagéré  la  portée  d'un  mot  César,  en  parlant 
de  la  position  des  Gaulois,  les  représente  comme  campés  sur  les 
bords  de  Je  Seine  »  I»  ripis  Se^umm,  D'après  mi  certain  nombre 
d'exemples  que  j'avais  recueillis  dans  les  Commentaires  sur  remploi 
de  et  de  ripx ,  j'avais  cru  que  le  pluriel  entraînait  toujours  pour  , 
notre  auteur  l'idée  des  deux  rives ,  et  j'ayais  placé  les  Gaulois  de 
Camulogèue,  sur  la  rive  droite  aussi  bien  que  sur  la  rive  gauche. 
M.  de  Saulcy  a  retourné  contre  moi  un  passage  que  j'avais  allégué 
en  faveur  de  cette  opinion,  et  qui  reste  incertain  ,  cnr  it  s'y  agit 
d'un  camp  protégé  par  les  rives  de  l'Aisne,  les  Roiiiaiiis  occupant 
l'une  et  l'autre  rive.  Mais  en  cherchant  de  nouveau,  j'ni  rciiconlrt^  un 
autre  exemple  qui  donne  raison  à  mon  honorable  adversaire.  C'est 
ce  que  César  dit  du  Doubs  reialivement  ù  Besançon  :  ita  ut  radiées 
ejué  montis  eor  v traque  parte  ripx  fluminis  cmtingant  (B.  G.  I,  38).  Je 
renonce  dès  lois  à  aiellie  des  Gaulois  sur  la  rive  droite  delà  Seine, 
et  je  me  félicite,  pour  mon  travail,  d'une  discussion  d'où  il  sort 
amendé. 

fin  dehors  de  la  question,  J'ai  remarqué  encore  une  excellente 
conjecture  que  je  m'empresse  de  signaler.  Dans  le  chapitre  où  César 
mentionne  les  rumeurs  qui  cùxulaient  parmi  les  Gaulois  pendant 
sa  retraite  de  Gergovte ,  les  manuscrits  et  les  éditions  donnent  cette 
phrase  ininIdOligible  :  ûùUique  fii  eoMo^&  iiOtrdiiimm  iUnen  ei 
LigêrêCastarem,  mopia  frumenti  eoadmn,  in  prmHneiam  eonieiidim 
ctmfimaibmU,  Les  commentateurs  se  sont  exténués  à  rakonner  sur 
iUfiere  sans  arriver  à  rien  de  plausible.  M.  de  Saulcy  remplace  ce 
mol  par  Elavere^  l'AUicr.  C'est  l?i  une  de  ces  restitutions  qui  se  re- 
commandent par  elles-mêmes.  Je  no  craindrnis  pas  de  b 
proposer  comme  incontestable,  si  je  donnais  une  édition  des  Com- 
mentaires. 

J.  Qn[CHBRAT. 
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A  l'extrémité  nord-ouesl  du  caulon  des  Riceys  (1),  sur  la  lisière 
d'une  forêt  de  l'État  ronniie  sous  le  nom  de  Pxhs  de  Fiel,  existe  un 
tertre  oumoulicuie  d'un  diamètre  approximatif  de  17  mètres  sur  15  ; 
son  éléTation ,  qui  n'est  plus  que  de  2  mètres,  a  été  autrefois  forte- 
DMDt  diminuée  pour  rétablissement  d'une  voie  de  communication. 
lÀ  n*exi8lait-îl  |Mt  un  vaste  ImnidiiaT  Tout  mb  portait  à  le  croire. 
Béflireuz  de  l'étadier ,  je  soUîciCai,  et  j'obtiiu  rantorisatioii  néoee* 
nire,  Je  commençai  des  Houilles.  Dès  le  début  de  mon  trafail,  feus 
ri88iinDioed0.ne  m'ètrepas  trompé  dans  mes  prévisions.  Une  tran- 
cbée  ftit  d'abord  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  vers  le  centre  du  mont^ 
cale.  A  peine  les  travailleurs  étaient-ils  à  Vmam ,  qu'ils  mirent  à 
déeonvert  un  squelette  d'une  conservation  parfaite  placé  presque  an 
DiTeau  du  sol  ;  les  souris  s'étaient  emparées  de  la  tête,  y  avaient  éllH 
liti  leur  nid  et  tout  à  la  fois  un  petit  grenier  d'abondance  largement 
pourvu  de  glands  et  de  noisettes ,  véritables  provisions  d'tiiver  que 
mes  fouilles  vonaient  anéantir.  Près  du  col  de  ce  squûlelte  était  une 
agrafe  de  bronze  recouverte  d'une  belle  patine  ;  cette  agrafe  avait, 
à  n'en  pas  d(tulcr,  servi  à  attacher  un  vêlement  dont  les  deux  ex- 
trémités se  réunissaient  sur  la  poitrine;  probablemeiiL  le  saie,  vête- 
ment qui  couvrait  le  dos  et  les  épaules  et  s'attachait  sous  le  menton. 
Les  Celtes,  qui  n'avaient  point  encore  adoplé  les  mœurs,  les  coutu- 
mes et  la  religion  des  Romains,  pouvaient  bien  avoir  ajouté 
àFantique  costume  national  quelques  parties  du  vêtement  des  vain- 
queurs. Pour  moi ,  en  effet,  il  est  évident  que  rinhnniation  de  œ 
corps  est  poeiérienre  à  la  conquête  des  Gantes.  Ce  qui  ajoute  à  ma 
conviction,  ce  sont  les  objets  trouvés  sur  ce  squeletle,  tds  que  bra* 
celels  et  agrafe;  Us  dénotent  évidemment ,  surtout  dans  l'agrafe, 
QD  eertain  degré  de  pafsctionnenient  que  les  anciens  Celtes 
devaient  ignorer.  Si  cet  objet  n'était  pas  oxydé ,  on  le  croirait 
Ut  d'hier  ;  il  n'y  a  pas  95  ans  que  nos  manteaux  en  avaient 
de  semblables.  Un  bracelet  trouvé  au  bras  de  ce  squelette  est 
de  forme  simple  et  légère;  il  porte  des  traces  bien  apparentes 


(t)  ArreaélMWDt  és  BirsiuMn  (Aitfe). 
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de  dorures  qui ,  grâce  à  la  pureté  du  métal,  a  dû  concourir  à  sa 
belle  coDservalioD. 
Encouragé  par  ce  premier  succ^-s,  je  poursuivis  ma  tranchée. 

N'avais-je  p:i?  à  élnilicr  un  vaste  et  intéressant  tombeau? 

Ce  ne  fut  pas  sans  élonnemenl  que,  après  avoir  traversé  une  cou- 
che de  terre  végétale,  je  remarquai  un  lit  de  pierres  calcaires  qui 
commençait  aux  pieds  du  squelette  et  se  poursuivait  rt^trulièremenl 
dans  le  sens  de  la  forme  pyramidale  du  tumuki^.  Bientôt  un  se- 
cond, puis  un  troisième  squelette  se  présentèrent  étendus  en  ptnte 
douce  sur  celte  couche  de  cailloux,  toujours  ils  étaient  recouverts  de 
terre  végétale. 

En  éteuaanx  davantage,  je  rencontra!  un  second  et  Un  troisième 
fit  de  pierres.  Ces  couches  ainsi  régularisées  avtient  évidenunent  on 
but.  Ile  if  agissait-il  pas  on  de  conserver  les  corps ,  ou  de  ftidilîter 
l'iniltvation  du  détritus  cadavérique!  Cette  ébide  devenait  donc  de 
phis  en  plus  attrayante.  Je  suivis  avec  soin  les  moindres  détails  de 
cette  flépnltitte  antique. 

Un  embarras  pourlant  se  présentait.  Je  ne  pouvais  ni  fran- 
chir certaines  limites  (l'autorisation  ministérielle  s'y  opposant),  ni 
dépasser  la  ligne  plantée ,  ni ,  bien  moins  eiicor  toucher  aux 
arbres  ;  et  ma  traocbée  approcliaii  du  terme  fotal  où  je  devais 
m  arrêter. 

Je  poursuivis  toujours,  sauf  à  changer  de  direrlion  quand  la  né- 
cessité m'en  ferait  un  devoir.  La  disposition  des  squelettes  n'était 
pas  et  ne  pou\.iit  être  orientée  ;  elle  dc\Mit  naturellement  suivre  la 
forme  circulaiie  du  lumulus.  Il  y  eu  avait  donc  daus  toutes  les  di- 
rections du  nord  au  midi,  de  rorient  à  roccident.  Les  leles  étaient 
toujours  ver»  ie  centre. 

Près  du  troisième  ou  du  quatrième,  Je  remarquai  des  fragments 
de  poteries  ros^eAlves  ayant  subi  Taclion  du  (ieu  et  du  tour  ;  d'an- 
tres étaient  nourdies  fc  la  mine  de  plomb.  Pour  Taicbéologoe  ama- 
teur de  céeuak^  il  ne  pouvait  eiister  de  dowle  ;  cette  paierie  ap« 
partenait  à  l'époque  gallo-romaine.  Bientôt  je  trouvai  de»  cendies, 
dadiarbon,  des  ossements  calcinés,  un  fragment  de  deft  puis  quel» 
ques  parcelles  d'os  travaillés.  C'était  probablement  l'onieneDt  d'un 
coiïret,  peut-être  de  celui  auquel  appartenait  la  clef. 

Ma  tranchée  devenait  de  plus  en  pins  profonde.  J'arrivais  h  la 
dernière  couche,  et  de  plus  j';qr[)roehais  du  point  cenlral.  Les  pote- 
ries y  étaient  plus  rares  et  changeaient  de  nature.  Les  formes  en 
étaient  plus  grossières;  elles  étaient  d'une  pâte  p^ranuleuse,  n'a- 
vaient subi  m  1  action  du  tour  ui.celi|e  dU;£eui  le  plus  petit  contact 
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rédoisaiten  pftte  oneoponsfidre  ces  réstes  inTorines.  II  m*étaît  donc 

dès  lors  permis  de  me  prononcer  d'une  manière  éfidcnte  :  ce  tumu- 
kis  a  éU\  Tœuvre  de  plusieurs  générations.  Aux  approches  du  poini 
central  facile  h  rcconnaîlre,  était  une  maronnorie  grossière. 

Tout  h  coup  les  couche?  de  cailloux  se  trouvèrent  interrompues  ; 
le  sol  parsemé  d'ossements,  de  poteries,  de  cendres  et  de  ctiarboii, 
avait  été  bouleversé;  une  fouille  avait  été  pratiquée  en  cet  en- 
droit. Ce  to«il>eau  a-t-il  été  violé?  une  main  avide  avait-elle  voulu 
en  retirer  les  objets  précieux  qui  souvent  y  étaient  enfouis?  ou  bien 
li!s  fouilles  n'avaienl-elles  eu  lieu  qu'à  l'époque  de  l'établissement 
de  1.1  voie  de  communication  ?  Ce  serait  chose  difficile  à  préciser. 

Parmi  les  ossements  rejetés  dans  les  déblais  de  cette  premièi-e 
foaille,  je  ratM  na  tilna  d*ime  grandeur  eilraovdinaire;  le  sujet 
auquel  il  a  appartenu  devait  être  d'une  taille  gigantesque.  C'est  du 
reste  le  seul  ossement  qui  n^ait  para  sortir  de  la  taiUe  ordinaire.  Je 
liégageat  entièrement  la  maçonnerie  «fin  d'avoir  la  forme  et  la  di- 
mension de  la  constniction. 

Elle  était  iiito  avec  des  pierres  brutes ,  sans  aucun  mortier.  J'en 
relirai  plnsieurs  grossesammonites  fossiles  dont  je  déposaideséchan- 
tillons  au  musée  de  Troyes  ;  Tintérieuravait  la  forme  d'un  grand  sarco- 
phage dont  une  partie  était  encore  recouverte  de  larges  dalles,  mais 
il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  corps  humain.  Tout  en  avait  été 
retiré.  Cette  construction  indique  d'une  manièi-e  positive  que  le 
lireiiiicr  occupant  de  ce  tumuîus  devait  ôtre  un  (  lu  t  de  tribu  ou  de 
iiuniiie.  Puis  vinrent  se  grouper  aiitour  de  ses  restes,  soit  les  mem- 
bres de  sa  famille,  soit  même  ses  domestiques  ou  ses  vassaux,  ainsi 
que  les  génératiuiis  qui  suivirent.  On  sait  que  le  n^tn  <le  tribu  était 
donné  d'abord  h  de  simples  bourgades  ;  plus  tard  il  cksigfiait  une 
petite  paroisse  dépendant  d'un  prieuré.  Ceci  vient  ajouter  force  à 
mon  l^pothëse,  qui  devient  d'antant  plus  vraisemblable  que,  tout 
près  de  là,  sont  nw'fonlaîne,  une  ferme  et  l'emplacement  d'un  an- 
cien prieuré  fondé  par  Lambert,  disciple  de  saint  Bruno,  au  XI*  riè- 
de.  N'est-il  donc  pas  supposatile  qu*à  Tépoque  celte,  et  même  à 
répoqne  gallo-romaine ,  U  existait  en  ce  Ken  d'abord  un  collège 
druidique  (i),  auquel  aura  été  successivement  substitué  un  temj^e 
élevé  aux  divinités  païennes  ou  une  villa,  et  enfin  un  monastère. 

Ledruidisme  résbta  longtemps  h  l'invasion  du  paganisme,  et  les 
premiers  dirétiens,  n'osant  ni  heurter  de  front  les  idées  qui  avaient 

(I)  Cci  eaplacMiMiit  lusqu'aii  vlUage  d'Avirey  élilt  ei0or«  plaaié  daMk  au 
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des  siècles  d'existence,  ni  détruire  tous  les  anciens  monuments  pour 
en  ériger  d'antrps  à  la  place,  conservèrent  ceux  qui  existaient,  se 
les  approprièi  eiii,  et  sanctifièrent  kft  lieux,  les  objets  et  les  cérémo- 
nies du  vieux  cuite  (1). 

Après  avoir  minutieusement  examiné  ce  point  central,  je  fis  con- 
tinuer la  trancliéc;  je  voulais  couper  entièrement  le  tumulus.  A 
mesure  que  les  squelettes  se  présentaient,  j'essayai  d'en  reconnaître 
l'âge  et  le  sexe.  J'en  ai  vu  depuis  le  plus  jeune  âge  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé.  Lei  lemmes  y  sont  plus  rares  que  les  hommes.  Je  crois 
enfin  pouvoir  évaluer  le  nombre  total  des  corps  à  environ  60  ou  80. 

Chaque  tète  était  soutenue  et  souvent  recouverte  par  des  pierres 
plaies.  Chaque  individu  était  muni  de  bracelels  très-wiés,  les  ans 
unis,  d'autres  guiUochés ,  quelques-uns  avec  trois  nœuds ,  qui  ont 
fait  dire  que  ces  bracelets  avaient  appartenu  à  des  chrétiens,  à  cause 
de  ce  nombre  mystique,  comme  s'il  n'avait  pas  été  en  honneur  dans 
le  mytlie  romain.  N'y  avait-il  pas  les  trois  enfimts  de  Saturne ,  trois 
parques,  trois  grâces,  trois  fois  trois  muses ,  trois  destinées,  trois 
furies,  le  trépied  des  sibylles,  le  trident  de  Neptune,  etc.! 

Ce  détail,  tout  de  fantaisie,  n'a  donc  certainement  aucun  symbo- 
lisme religieux.  Plusieurs  colliers,  un  seul  pendant  d'oreilles,  et  enfin 
quelques  cercles  de  bronze  placés  sur  le  crâne ,  ont  été  recueillis. 
Les  cercles,  pour  la  plupart,  étaient  oxydés  et  brisés,  tandis  que  les 
bracelets  et  les  colliers  étaient  de  conservation  parfaite.  Cela  ne 
tient-il  pas  à  ce  que  les  bracelets  et  les  colliers  avaient  été  dorés, 
tandis  que  les  cercles  ne  l'avaient  pas  été  ?  N'auraient-ils  pas  fait 
partie  d'une  coiffure  ?  L'étoffe  qui  les  aurait  recouverte  n'aurait-ellc 
paij  activé  ruxidalion  /  S'il  est  lacuiUesUbie  que  eu  archéolo^e 
beaucoup  de  choses  ont  été  étudiées  et  convenablement  expliquées, 
cùoùâm  n*esl»tt  pas  d'objets  dont  la  desthiatkm  reste  encore  à  l'état 
d*inoerlitude  et  de  questions  dont  la  solution  est  ime  énigme  I 
Mais  ici,  le  point  mystérieux  paraissait  suCBsamment  édaird.  Je 
suspendis  mes  fouilles. 

(î)  Quelque  temps  avant  mes  fouilîçs  de  Fiel,  deux  tombelles  venaient  d'être 
fouillées,  près  du  village  de  Neuvilie-sur-Seine,  l'uue,  pour  ea  retirer  la  terre  vé- 
gétale; l'autre,  qui  était  surmontée  d'uoe  croix  (dite  du  Turot),  pour  aplanir  le  sol 

n'existe  aucune  analogie  dans  les  objets  qui  en  ont  été  retirés,  métal,  forme,  fini, 
tout  diffère.  A  n'en  pas  douter,  les  tomlMlIes  de  Neuville  f^onl  anlérieures  au  tu- 
mulus de  fieL  Près  de  là,  existent  aussi  les  ruines  d'une  viila  gallo-romaine;  c'est 
ds  Ik  qu'k  été  extraite  It  belle  plidos  de  noiaique  que  j  'ai  tait  dépoter  ni  noiée 
dn  Tnif  es,  et  la  pâture  mu^  qus  M.  dt  CsuMoat  a  poblMs  daoi  Ma  bulltllB 
nsaooisalai. 
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Cependant  je  crus  devoir  engager  la  Société  académique  de  l'  Aube 
à  poursuivre  l'élude  de  ce  tombeau  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  tout  i  é- 
cemnient  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Prié  des  Riceys.  il  a 
trouvé  comme  précédemment,  beaucoup  de  bracelets  et  colliers,  et 
de  ()lus  cette  fois,  quelques  vases  cinéraires  contenant  des  cendres 
el  des  ossements  calcinés.  II  est  tout  à  fait  nouveau  pour  moi  de 
rencontrer  1  usùon  dans  un  lumulus;  cela  prouverait  que  les  an- 
deiu  étaient  moins  sévères  qu'on  ne  le  suppose  sur  la  réunion  des 
différentes  croyances.  Ne  serait-U  donc  pas  naturel  d*admettret  ainsi 
qne  tout  porte  à  le  croire ,  que  le  tumuLus  de  Fiel  appartient  à  l'é- 
poque de  transition  entre  ie  mode  de  sépulture  des  Celles  et  l'usase 
de  rincinéraUon  introduit  par  la  conquête?  Telle  est  Topinion  h  la- 
quelle je  crois  de? cîr  me  rattacher. 

U  GooxARr. 
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Le  temps  et  les  réfolotioiis  oot  censé  de  si  grands  ravages  en 
Frenoe,  qu'ils  ont  laissé  peu  demontiinaito  capables  de  veprésenler 
fidèlement  les  eiHgies  de  nos  anciens  rois. 

Les  statues  (1)  placées  sur  les  tombeaux  à  Saint-Denis  ne  forent 
faites  que  longtemps  après  le  décès  de  ceux  dont  elles  devaient  re- 
tracer l'image,  et  à  une  époque  où  l'art  de  la  sculpture  n'était  pas 
avancé. 

De  là  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  ces  statues  portent  Tempreinle 
d'une  déplorable  inhabileté  dans  leur  exécution,  et  d'un  défaut  de 
^ressemlil.uire'  ('opendant  ne  serait-il  pas  ii  désirer  de  répondre  à 
la  pensée  qui  a  été  émise  par  plusieui*s  Sociétés  savantes,  en  réunis- 
sant, dans  un  de  nos  musée?,  la  collection  complète  et  authentique 
des  portraits  de  nos  souverains?  La  paierie,  dite  des  Roù,  à  Ver- 
sailles, ne  saurait  remplir  ce  but,  pin.sque  les  [>eintres  désignés  pour 
ce  travail  ont  créé  quelquefois  des  types  de  pure  fantaisie.  Néan- 
moins, il  leur  était  facile  de  s'astreindre  à  TexacUtude  iconographi- 
que, en  copiant  les  anciennes  gravures  de  Woériot  (S),  Jacques  de 
Ke,  Desrochers  et  Bonneville. 

Le  recueil  publié  par  Haneus  (3)  méritait  aussi  leurs  recherches. 

On  doit  le  dire  également  des  portraits  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  de  Thevet. 

S'ils  sont  gravés  avec  peu  de  soin,  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une 
ressemblance  incontestable,  puisque  cet  auteur  avait  eu  recours  aux 
meilleurs  originaux  qu'il  ne  manque  pas  de  nous  citer. 

(1)  Celles  des  MéroviDgieos,  des  Carlovingiens  et  des  premiers  Ca[>élieQS  datent 
de  la  teeonde  noilié  du  XUl*  siède.  Voj.  Giiilhermy,  pag.  37,  MonograpM$  dé 
l'église  de  Saint-Denis. 

(2)  mies  foot  p«rUe  du  livre  InUtulé  idetnùHde»  dua  d'iuffraiie,  par  Nieolae 
Clémeot 

(9  Cal  otma^,  qui  reofenne  I^poriititiao  pM  des  ducs  de  Brabant,  représenta 
ao  mènt  lampe  plusiaurs  da  nat  fauvanlaf  qui  porlèraat  oa  Uira. 
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On  pouvait  encxvre  eonmlter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
imiiériale,  entr'autres  ceux  de  tfonstrelet  et  de  Froissart  qui  ren- 
ferment plusieurs  figures  royales. 

Mais  il  faiTl  mettre  en  première  li^e  celui  de  du  Tillel,  magnifique 
ouvrn^p  dédié  à  Charles  IX,  et  représentant  tous  ses  ancêtres. 

Ij^s  artistes  modernes  devaient  cnroi  e  faire  usage  d'une  collection 
pu  I  loiise  :  c'est  celle  de  la  bibliulhcque  de  Sainte- Geneviève  qui 
pi)>SL'(le  les  portails  (1)  au  pastel  des  successeurs  de  saint  Louis. 

Cette  collection  s'est  formée  d'après  les  originaux  les  plus  fidèles. 

Mentionnons  aussi  les  effigies  des  souverains  qui  sont  aux  châ- 
leaux  de  Bussy-Kabulin  (2)  et  de  Beauregard  (3). 

Enfin  nmportant  ouvrage  de  Gaignères  à  h  bibliothèque  impé- 
riale, ainsi  que  les  crayons  de  Janet  et  de  Dnmoustier,  reproduits 
avec  tant  d'habileté  dû»  l'ouvrage  publié  par  M.  Nlel  étaient  une 
mme  féconde  pour  la  formation  d'une  partie  de  la  galerie  de  Ver- 

Les  tableaux  de  cette  galerie  furent  même  peints  avec  si  peu  de 
scrupule  de  la  vérité  historique,  qu'on  vint  à  copier  la  figure  de 
Charles  d'Amboise,  telle  qu'elle  est  gravée  parmi  les  bonunes  illus- 
tres de  Tbcvet,  écrivain  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  en  faire  la 
représentation  de  Louis  XII  (4).  Une  négligence  aussi  impardonnable 
a  présidé  au  ba|)tême  des  autres  personnages  qui  ne  sont  pas  des 
tètes  couronnées. 

C'est  ainsi  que  le  portrait,  au  bas  duquel  on  a  inscrit  le  nom  de 
Saint-Mégrin,  est  semblable  en  tous  points  à  celui  qui  rappelle  les 
traits  de  l'amiral  Annebaut. 

Puis,  dans  la  même  salle,  figure  Martin  du  Bellay  auquel  le  recueil 
de  Delpech  rend  sa  véritable  attrUnîlion,  mais  qu'on  a  pris  mal  à 
propos  pour  Guillaume  du  Bettay,  frère  de  Martin,  avec  lequel  il  n'a 
iocun  rapport  de  ressemblance. 

lEn  outre,  Diane  de  Poitiers  a  été  fiiussement  qualifiée  de  Cathe- 
rine de  Médids,  tandis  qu'elle  a  été  gravée  par  Alexandre  Lenoir 

(1)  lU  ont  été  gravés  dans  l'ouvrage  appelé  le  Cabinet  dt  SaifUi^&MviiM,  et  qui 
(ut  publié  par  le  savaul  P.  du  Molmel. 

(S)  Ce  chSleau ,  habité  ptr  le  comte  de  SeNii»,  eat  SUdé  prèi  de  Monttard,  en 
Bourgogne,  et  reorerBe  eneove  tel  tableaux  qid  y  ftirent  réunis  par  le  comin  de 

Mae  de  Séviç^né. 

(3)  A  deux  iteues  de  Blois;  oa  y  toU  de  nombreux  portraits  qui  ont  servi  en  par- 
tie k  la  feniatlon  de  notre  musée  national. 

(4)  QoéIqueB  personnes  ont  cru  à  tort  que  c'était  le  portrait  de  Charles  Vin,  et 

en  ont  attribué  la  peinture  à  Léonard  de  Vinri.  Péruç;in  et  il  Beltnfllo.  Vof.  ta 
SoUce  éu  JaMeoMc  du  loutrrei  par  Viiiot,  école  d'Italie,  page  233. 
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dans  ses  Monuments  inédits t  sous  le  nom  qui  doit  sans  nul  doute  lui 

appartenir. 

L'effigit]  de  cette  favorite  osl  é^Mlerneiit  daiib  une  autre  salle  :  elle 
est  représentée  nue  jusqu'à  uu-corps,  avec  les  deux  enfants  qu'elle 
eut  d'Henri  n  (IJ. 

Néanmoins  on  a  cm  y  reconnaître  le  portrait  de  Gabrielle  d'Es- 
tarées  qni  n'a  jamais  été  peinte  d'une  manière  aussi  indécente. 

D'aiUenn,  ce  portrait  offre  dans  Tensemble  de  la  physionomie  une 
grande  analogie  aTec  un  antre  de  Diane  pulilié  par  Furne,  et  où 
eUe  paratt  dans  tout  l'édat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  (S). 

Lb  Patim  dx  Flacoust. 

(1)  Ce  fail,  qui  u'esl  pas  menlionné  dans  les  hislorieos ,  est  d'autant  plus  vrai  que 
les  cercueils  en  plomb  de  ses  deux  enfanU  Agés  de  dix  et  onze  ans  se  trouvaient 
pkMsét  k  e6lé  éa  tlea,  dam  la  cluipéna  du  difttaau  d'Anal. 

(2)  Les  charmes  de  celle  femme  célèbre  se  coûservèrenl  Iongtem]5s,  rt  ([ueîqucs 
années  avant  la  première  i  évolution,  lorsqu'on  ouvril  sou  lomUeau,  ou  fui  élouué 
de  voir  encore  une  (ii^ure  au&âi  beiie  ei  au^sât  bien  conservée.  Plus  lard,  des  maini 
aacrilégat  probnènnt  las  mUs,  el  Jeltrant  aaa  ottanaoïa  dans  la  cimaOèra  du 
boHffs,  au  plad  da  la  croix.  Toy.  Ghavardi  Biitwrt  df  Chonw,  pit  S7l. 


.  k)  i.cd  by  Google 
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On  lit  dans  le  Moniteur  du  22  avril  1858  :  ««  Dans  sa  constante 
sollicitude  pour  1rs  intérêts  de  la  science  et  pour  les  travaux  qui 
peuvent  honorer  noire  pays ,  TEmpereur  a  exprimé ,  il  y  a  quelques 
mois,  le  désir  qu'on  exécatfti  un  grand  travail  d'amembiB  sur  la 
topographie  des  Gaules  jusqif  an  T*  siècle.  La  domiD^Uon  romaine 
n'a  pas  laissé  sur  le  sol  de  la  France  des  empreintes  moins  profon- 
des que  dans  notre  langue  et  nos  institations.  Les  divisions  admi- 
nistraliTesse  sont  perpétuées  Jusqu'à  nos  Jours  dans  les  circonscrip- 
tions ecclésiastiques:  les  cfaefo-lieax  de  provinces  sont  restés  des 
villes  florissantes  ;  les  cités  sont  devenues  évèchés  ;  les  villes  fortifiées, 
les  stations  militaires,  les  camps  retranchés  que  le  peuple  appelle 
toiyours  les  eamps  de  César  ^  font  encore  l'admiration  de  la  stratégie 
moderne;  les  grandes  voies  militaires  cl  commercialesîqui  sillon- 
naient les  Cniilcs  ont  souvent  donné  le  Ira^é  de  nos  routes  et  four- 
nissent de  pr  (^cienses  indirations  hnos  inp^énu  iirs.  Les  voies  moins 
importantes,  abaïulonnces  pendant  longtemps  à  la  vaine  pAtiire, 
devif  iinciil  aujourd'hui  dey  routes  départementales  ou  des  chemins 
de  grande  cominuuication.  Ces  travaux  gigantesques,  qui  firent  delà 
Gaule  une  autre  Italie,  ont  bravé  douze  siècles  d'insouciance  et 
maintenu  le  territoire  dans  les  conditions  indispensables  pour  la 
vie  d'an  grand  peuple  ;  mais  ils  ne  pouvaient  suCQre  aux  besoins 
des  temps  modernes,  et  chaque  année  voit  disparaître  quelques 
leiHges  de  ces  monuments  de  notre  hislohne,  quelques  débris  de 
cette  antique  civilisation;  encore  un  siècle,  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France  il  ne  restera  de  Fceuvre  des  Romains  que  quel- 
ques trsdltions,  quelques  légendes,  et  un  asseï  grand  nombre  de 
désignations  locales. 

<  L'Empereur  n'a  pas  voulu  qu'on  différftt  plus  longtemps  de 
fixer  le  souvenir  d'un  grand  bienfait ,  et  que ,  pour  acquitter  une 
dette  nationale,  on  attendît  le  jour  où  la  dernière  voie  romaine 
aura  disparu.  Sa  Majesté  a  désiré  qu'on  entreprît  immédiatement 
pour  la  Gaule  romaine  ce  qne  Cassini  a  fait  au  XVIIl*  siècle  pour  la 
France  de  l'ancienne  monarchie,  ce  qui  a  été  accompli  de  nos 
jours ,  avec  un  zèle  si  persévérant  et  une  si  grande  précision ,  par 
le  corps  impérial  d'état-major. 
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»  Pour  exécuter  ce  projet,  on  devra  se  livrer  à  une  exploration 
attentive  des  lieux;  mais  il  faucira  aussi  rechercher  dans  les  textes 
des  auteurs  anciens,  dans  les  monuments  épigrapliiques,  dans  les 
travaux  des  savants ,  dans  les  dénominations  locales,  dans  les  tra- 
ditions populaires,  tout  ce  qui  pourra  servir  à  reconstituer  la  topo- 
graphie de  la  Gaaie  romaine  totb  la  fin  de  TEmpire ,  à  délemiiner 
les  dîTisioDs  administrafim ,  les  noms  et  la  situatioD  des  cités,  des 
Tilles  fortifiées,  des  stations  militaires  ou  des  camps  retrancbés,  le 
tracé  des  voies  de  oommnnieation,  l'emplacement  des  ponts,  des 
aqueducs  et  des  ports,  l'anoienne  diiedion  des  rinères  qui  ont 
changé  de  lit,  remplacement  des  forêts  qui  ontdlspam,  des  marais 
qui  ont  été  asséchés. 

c  Ce  travail  ne  serait  pas  complet  si  l'on  ne  tenait  aucun  compte 
de  Félat  de  la  Gnule  avant  l'invasion  romaine.  Le  nom  de  certaines 
peuplades  celtiques  et  d'un  grand  nombre  de  localilcs  n  survécu  à 
la  conquête;  les  circonscriptions  des  pagi  gaulois  ont  ép:nleinent  per- 
sisté; il  sera  donc  nécessaire  de  réunir  tontes  les  données  qui  nous 
sont  conservées  sur  la  Gaule  avant  In  conquête  de  Jules  César  ,  pour 
les  faire  entrer  dans  la  carte  générale  de  le  Guuie  à  la  lin  de  Tem- 
pire  romain. 

«  Le  ministre  de  rinstmction  publique  et  des  cultes,  à  qui  Sa 
Majesté  a  confié  la  direction  ^  ce  vaste  travail,  s'est  aussitôt  préoc- 
cupé des  moyens  de  le  réaliser.  Tous  les  énidits  qui  s'occupent  d'é- 
tudes historiques  ou  géographiques  ont  été  invités  à  s'associer  à 
cette  entreprise,  qui  prendra  ainsi  le  caractère  d'une  œuvre  natio* 
nale,  et  ils  ont  répondu  avec  empressement  à  cet  appel.  Les  Socié- 
tés savantes,  deleur  eôté,  ne  pouvaient  laisser  ^happer  l'occasion 
de  révéler  les  ressources  dont  elles  disposent,  les  richesses  qui  sont 
conservées  dans  leurs  archives;  d'importants  envois  ont  attesté  leur 
zèle  et  témoigné  du  soin  avec  lequel  elles  explorent  le  so!  et  les  ori- 
gines de  notre  patrie.  Le  ministre  ospcre  que  ces  comniunications 
si  fructueuses  deviendront  de  jour  en  jour  plus  Irequenles ,  et  per- 
mettront de  mener  prochainement  à  bonne  fin  celle  grande  entre- 
prise. Les  documents  qui  lui  parviennent  sont  aussitôt  transmis  à 
la  commission  mstituéc  sous  la  présidence  de  M.  de  Saulcy ,  mem- 
bre de  rinstitui,  pour  centraliser  et  coordonner  les  matériaux 
d'une  puliiication  dont  l'Empereur  suit  la  marche  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

—  H.  GamiUe  Dormois,  archéologue  à  Tonnerre  (Yonne) ,  vient 
de  découvrir  au  nord^est  de  la  ville,  le  cimetière  gallo-romain 
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dont  remplacement  était  jusqrK^-là  inconnu;  on  y  a  déjà  recueilli 
âes  vases  à  incinération  en  terre  et  eu  verre;  des  m^cînillrs  de  (]\t- 
férents  empereurs ,  presque  toutes  avec  l'empreitilp  du  iininron  des 
colonies;  les  fragments  d'un  lion  colossal  eu  pierre;  d'une  si- 
rène, etc.  Peut-être  trouvera-t-on  dans  les  fouilles  qui  se  continuent 
une  plus  grande  quantité  d'objets,  quoique  tout  annonce  jusqu'à 
présent  que  c'était  le  lien  de  sépulture  d'une  population  pauvre. 

— >  Oo  nous  écrit  de  Rerlia  H.  U  docteur  Bmgseh,  auquel  la 
sdeoce  archéologique  est  redevalte  de  la  première  Grammaite  dé^ 
maHqm  dont  la  publication,  il  ya  à  peine  trois  ani^,  a  produit 
en  France  une  certaine  sensation,  est  de  retour  de  son  voyage  en 

^10.  Le  savant  Prussien  prépare  tes  matériaux  d'une  liistoire  de 
pte  qtt*il  va  publier,  comme  sa  grammaire,  dans  notre  lan- 
gue. C'est  une  politesse  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  quoique, 
à  vrai  dire,  il  dût  êlre  de  règle  de  traiter  toutes  les  questions  égyp» 
iologiques  dans  la  lanp^uc  de  tihampoUion ,  comme  M  !o  docteur 
Lepsius  en  a  l'un  des  premiers  donnt^  l'exemple,  dans  sa  lettre  à 
Rossellini, insérée  dans  les  Àvnak^  de  i  imiitut  arch'  ologiquede  Home. 
M.  Bnipsch  a  rapporté  d'E^^ypte  beaucoup  de  documeiils  précieux, 
entre  autres  un  manuscrit  d  une  grande  importance  historique.  Le 
Tice-roi  d'Éerypte,  sur  la  recommandation  de  M.  de  lliunboldt, 
a  ùiil  luetUe  une  somme  de  20,000  haucs  à  la  dispusiiiou  du 
savant  voyageur. 

—  Une  déooaTerle  inléressanle  a  été  fisite  irécemment  dans  le 
M  des  Ferrièrea,  situé  à  un  demi->lcilQmètre  de  Ribérsc  (Dordogne.) 
En  exécnlant  ifuelques  travaux  de  terrassement,  on  a  trouvé  <|natre 
squelettes  et  une  petite  statuette  en  cuivre  ayant  6  on  7  centimètres 
de  hauteur  et  représentant  le  dieu  Mercure;  le  dieu  est  parfaitement 
coBiervé  et  orné  de  ses  principaux  attributs;  unelMurseè  iaroaÎB 
et  des  ailes  à  la  tète.  En  continuant  de  déblayer,  on  a  trouvé  quel- 
ques traces  de  construction  en  ciment  rouge  excessivement  dur.  On 
a  recueilli  également  deux  pièces  de  moni^ûe,  l'une  à  reÛï^e  4' An* 
toDin,  l'autre  è  1  effigie  de  Marc-Aurèle. 

—  Le  Journal  de  la  Hauie-Saéne  nous  apprend  que  les  travaux  de 
uivellement  qui  s'exécutent  dans  les  jarduis  de  l'établissement 
thermal  de  Luxeuil  ont  mis  à  découvert,  sous  l'allée  en  chaussée 
9fà  existait  au  nord  et  au  niveau  de  IViucifin  étang  des  Bénédictins, 
Isi  débiis  d'une  asses  vaste  ^nslniction.  Là  s*esi  trouvée  unepiern 


Èfù  •flVDBi'AlOrtOUHNOIII; 

en  grès  blanc  du  pays  qui  porte  sur  trois  de  ses  faces  des  sculptures 
en  relief,  dont  l'une  représente  un  iidinmc  jeune,  entièrement  nu, 
la  main  droite  élevée  et  tenant  un  objet  qui  n'ebl  pas  encore  déter- 
miné ,  deux  autres  faces  reproduLienl  un  personnage  qui  parait  être 
le  même  dans  chacune  d'elle  :  H  a  le  bartie  toitfbie,  et  il  est  ceint 
d*une  pièce  d'étoffe  deaeendant  jusqu'aui  genom.  Les  sculptures 
sont  hahilemeat  tnitées.  La  quatrième  fiioe  porte  rinseriptiflni  : 

APOUONI 
CT  SIRON/E 
,  X  DEM 

TAVRVS. 

C'est  au  moins  la  vingt-septième  inscription  commémoratÎTe,  vo- 
tive ou  tumulaire  du  sol  luxovien. 

— La  Société  Colombarienne  de  Florence,  fondée  depuis  plus  d'un 
siècle  pour  !a  recherche  des  monuments  qui  appartiennent  à  la 
civilisation  étrusque,  vient  de  se  soumettre  à  une  nouvelle  organi- 
sation dans  le  but  de  rendre  ses  travaux  plus  productifs.  Elle  s'ad- 
joint le  concours  permanent  de  quatre  cents  souscripteurs  qui 
s'obligeront  à  payer  pour  cinq  ans  au  moins  une  rétribution  annncdie 
d'un  sequin  (IS  francs  de  France).  Le  fHrodult  de  la  souscription 
servira  à  faire  des  fouilles^  à  indemniser  les  propriétaires  sur  le 
fonds  desquels  les  recherches  auront  lieu,  &  créer  un  musée  où  le 
public  aura  accès  pendant  trois  jours  de  la  semaine,  et  à  publier  un 
bulletin  annuel  où  seront  exposés  les  travaux  entrepris  et  décrits 
les  monuments  découverts.  Les  souscripteurs  recevront  le  fiuUetin  ; 
leurs  noms  seront  publiés  dans  le  Moniteur  toscan. 

S'adresser  à  M.  le  conservateur  de  la  Société  (al  signore  conserva- 
tore  délia  Societa  Colomàaria),  à  Florence,  via  de'  Mardi ,  n*  131ô. 

—  Depuis  la  mort  de  M.  julienne  Qualremère ,  on  attendait  avec 
anxiété,  dans  le  monde  savant,  la  vente  de  la  précieuse  bibliothèque 
que  le  célèbre  orienlali^tr  avait  formée  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
guidé  par  sa  science  un  tact  de  bibliopliile  peu  commun  ;  aussi 
les  bibljotliécaires  et  les  amateurs  s'apprétaient>ils  à  lutter  aux  en- 
chères [)uur  acquérir  ce  qui  devait  combler  les  lacunes  de  leurs 
eoUeotions. 

Déjà  les  libraires  Delion  et  Duprat,  chargés  de  rédiger  le  catalogue 
de  lahihliothèvie  de  AL  Quatrânère,  avaient  en  grande  partie  re- 
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lev^  le  titre  des  ouvrages  sur  les  cartes  destinées  à  l'impression 
du  calaloînif*.  lorsqu'on  n  appris  que  cette  spleudide  bibliothèque, 
composée  (I  l  nviron  45  000  volumes  imprimés  etdeprès  de  1200 ma- 
nuscrits, venait  d'ôtre  aciietée  en  bloc  par  le  roi  de  Bavière  pour  la 
bihiioliieque  de  Munich,  moyennant  une  somme  de  350  000  francs» 
dont  10  000  francs  envii  oii  iiour  remballage  et  le  transport. 

La  bibliothèque  de  M.  Quatremère  était  composée  «l'une  giande 
variété  d'ouvrages  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne,  orientale,  grecque,  latine  et  française;  de  Bildes  et 
eommentaires  de  la  Bible  en  toutes  langues;  des  Pères  de  l'Église 
grecs  et  latins  ;  riiistoire  et  rarchéologie  y  étaient  fnissi  fort  bien 
représentés,  sortoot  Thistoire  orientale.  On  j  trooTait  aussi  quel- 
ques curiosités  bibliographiques  d*nne  eitrème  rareté.  Cette  riche 
ooUeetion  ne  laissait  rien  à  désirer ,  tant  pour  le  choix  des  éditions 
que  pour  la  belle  condition  de  la  reliure. 

H.  Quatremôre  avait  eu  d'autant  plus  de  facilité  de  rassembler  sa 
riche  et  précieuse  collection  de  livres,  qu'il  l'avait  formée  en  grande 
partie  dans  tin  temps  où  le  goût  et  le  besoin  des  hib1io1h('»qucs 
n'existaient  pas  comme  aujourd'hui ,  non-seulement  en  t'rance, 
mais  par  toute  l'Europe  et  jusque  dans  l'Amérique.  Le  regret  de  voir 
passer  cette  collection  à  l'étranger  esl  d'autant  plus  vif  en  France, 
que  les  bibliopluies  les  plus  expériracnles  savent  combien  il  serait 
ilillicile  a(  Itièllemenl  de  trouver  une  grande  partie  des  ouvrages 
qui,  sans  parler  des  manuscrits,  vont  enrichir  la  bibliothèque  de 
Munich.  Dans  les  manuscrits  on  doit  comprendre  un  certain  nom- 
bre de  mémoires  du  célèbre  orientaliste  dont  phisieurs  allient  être 
livrés  à  rimpression. 

M.  Halm,  le  savant  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
est  venu  prendre  possession  de  hi  bibliothèque  Ouatremère;  il  a 
présidé  k  remballage  et  aux  envois  partiels  qui  ont  été  bits  de  cette 
collection  qui  est  maintenant  &  Munich* 

—  La  Société  royale  des  sciences  d'Upsal,  présidée,  le  19  mars 
dernier,  par  le  prince  Oscar  de  Suède,  a  élu  M.  Garcin  de  Tassy,  de 
riDStîtut  de  France,  membre  de  la  section  d'histoire  et  d'arÀéo- 
logie,  en  remplacement  de  feu  Ét.  Quatremère. 

— Dans  sa  séance  du  30  avril  dernier,  TAradémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  procédée  à  l'élection  d'un  associé  étranger  en 
remplacement  de  M.  Fr.  Creuzer,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin 
M.  Th.  Welcker  a  été  élu. 
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ComMtm  pourAioUe  tet  ia  jWMttm  (FMêfia,  par  E.  J.  OuichB*- 
rat,  profeMieiir  à  l'&ole  impériale  Chartres.  Paris. 
Hachette,  1858. 

Il  y  a  ea  sur  le  mont  Auxois,  en  Bouifogne,  une  vilJe  qa»  des 
monuments  nous  font  connaître  ?ou«  le  nom  d'Alisia,  dont  la  tra- 
dition s'est  rnn?ervée  sous  celui  d'Alise;  mais  on  trouve  en  Franche- 
Comté  un  lieu  nommé  Alaise.  Lequel  des  deux  est  TAlesia  de 
César?  On  conçoit  qu'Alesia  ail  pu  se  corrompre  en  Alise;  mais 
cette  dénomination  n'est-eUe  pas  plus  littératement  rendue  par 
Alaise? 

Le  témoignage  d'un  moine  du  IX'  siècle  autorise  à  placer  niiez  les 
Éduens  le  dernier  refaire  de  Vercingétorix  ;  mais  une  opinion  con- 
traire se  manifeste  au  Xil',  et  renferme  dans  Ja  béquame  ia  cam- 
pagne de  César. 

Le  sol  d'Alise  livre  depuis  plusieurs  siècles  à  ceux  qui  le  fouillent 
des  tronçons  de  Toies  roffliaines,  des  monnaies  gaukrises,  consu- 
laires, impériales,  mérovingiennes.  Que  prouvent  ces  débris?  L'an- 
tiquité d*A1ise;  mais  aussi  sa  splendeur  dans  les  premiers  sièdes  de 
notre  ère.  Or  est*il  probatile  qu'Alesia  soit  restée  debout  après  le 
siège  Y  Toutes  les  boudies  inutiles  avaient  été  renvoyées  par  Verdn- 
gétoriz,  et  femmes,  enfants,  vieillards  étaient  morts  sous  les  murs. 
Les  habitants  valides,  décimés  par  la  famine  et  le  combat,  durent , 
soit  dépérir  tristement  privés  des  armes  et  des  chefis  qu'ils  avaient 
livrés,  soit  chercher  dans  une  patrie  adoptive  les  femmes  et  les  en- 
fants qu'ils  avaient  perdus.  Tout  monument  postérieur  à  César  doit 
donc  ôtrc  absent  du  territoire  où  a  exisié  Alesia. 

On  assure  n'avoir  vu  au  lieu  dit  AI  usl  ,  que  des  fours  à  charbon; 
mais  dix  personnes  au  moins  y  ont  touche  des  tumulus,  des  retran- 
chements, des  forlilications;  et  les  antiquités  que  M.  Castan  a  pré- 
sentées et  expliquées  dans  ce  recueil  fl),  sont,  non  pas  gallo-ro- 
maines, mais  purement  celtiques.  Des  fouilles  récentes  loui  nissenl 

(1)  Revue  archéologique,  U  XIY,  p.  488,  et  pl.  318 >  319. 
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dc<:  armes  de  fer,  des  ornements,  des  plaques  de  bronze  à  carreaux, 
des  monnaies  qu'on  doitrapporter  aux  derniers  temps  de  l'indépen- 
dance gauloise.  Le  texte  de  Osar,  inlerprété  ou  plutôl  torturé, 
peut  s'appliquer  à  la  position  d'Alise;  mais  simplement  traduit,  il 
mène  droit  à  Alaise. 

Voyez  la  progression  des  preuves  ;  Alise  a  été  une  ville  antique; 
qu  iiiipurleï  Alise  peut  être  une  corruption  d*Alesia,  à  la  rigueur. 
Alise  est  pleine  de  déhrts  gallo-romains  ;  c  est  fâcheux  pour  elle. 
César  est  inlerprété,  il  n'en  peut  mais.  Vague  probabilité,  induction 
iOégîlîine,  rase  enfin,  MtMiit  les  moyens  de  àéiemt  d'AKse;  et 
d'ailleurs,  Plutarque  ne  les  a-»t*il  pas  écartés  d'avanpe,  lorsqu'il  a 
parlé  de  cent  eoiuuite-dix  raille  hommee  enfermés  dans  Alesia  t  A 
peine  en  aecumuleraU-on  vingt  mîBe  sur  le  mont  Amols,  et  dans 
des  maisons  de  plosieors  étages.  Où  ee  seraient  logée  et  noorris  les 
qnatro-vingt  mille  de  Vereingétorix  ?  Alaise  seule  justifie  le  passage 
de  Plutarqne,  les  distances  énoncées  par  Gésar  ;  eniin  Dion  Cassius 
place  la  guerre  en  Séquanie,  et  non  en  Bourgogne. 

Comment  une  commission  do  l  Aradémie  des  inscriptions  a-t-elle 
Ignoré  la  vérité  sur  Alaise,  et  décerné  le  prix  h  l'ouvrage  qui  dnnof.' 
un  démenti  à  l'évidence.  Au  moins  u'est-il  pins  permis  d  ignorer, 
depuis  (|ue  M  Uuiciierat  a  vu,  touclié,  exploré,  décrit.  Cependant 
quelques  personnes,  attribuant  à  la  commission  une  compétence 
que  donne  seule  la  connaissance  des  lieux,  et  à  l'Acadénue  un  ju- 
gement, lii  où  4'on  ne  peut  voir  qu'un  éloge  sous  bénéfice  d'inwn- 
teire,  disent  et  redisent  que  la  question  est  tranchée.  Elle  est  Iran- 
diée,  certes;  mais  non  dam  lenr  sens.  Que  les  partisans  d'AUee 
vmiUent  bien  suivre  M,  Quîcherat  dans  son  Uinéraifo  si  eonfonne 
en  taie,  dans  see  rapprocbements  si  certains  entre  les  noms  an- 
tiques et  les  noms  nouveaux. 

César  a  levé  le  siège  de  €ergQvie;  Verdngétorîx  menace  ou  lente 
de  séduire  les  Allobrogee;  que  les  Allobroges  soient  vaincus  on 
traîtres,  la  province  n'en  est  pas  moine  ébranlée.  César,  que  la 
honte  de  la  retraite  et  la  barrière  des  Gévennes  poussent  en  avant, 
opère  dans  le  Sénonais  sa  jonction  avec  Labiénus,  et  fuyant  le  pays 
des  Éduens  où  Vereingétorix  préside  en  ce  moment  l'assemblée 
pénêralc  des  peuples,  entre  chez  les  Lingons  qui  veulent  rester 
anus  des  Komains.  Tandis  qu'il  traverse  les  frontières  du  ton  iloire 
lingon,  c'est-à-dire  la  Saône,  pour  porter  secours  aux  Allobroges, 
Vereingétorix,  qui  l'a  devanci',  s'arrête  et  l'attend.  La  cavalerie 
gauloiit;  allaque  l'avaril-nrarde  romaine  sur  une  éminence  nommée 
le  moul  Golombin,  i^u  une  légende  ancienne  désigne  comme  le 
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lieu  d'nn  cnmbnt  sanglant,  près  duquel  existent  encore  des  terrains 
nommés  camp  des  avnnf-gardr^  et  bataille.  La  rencontre  a  lieu  6D 
béquanie.  Dion  Cassius  le  dit  cii  prcjuTs  lei  iiies. 

Vercingélorix,  ralliant  ses  c.iv.ilicrs  battus,  trompé  dans  l'espoir 
de  détruire  au  nioins  les  bagages  de  César,  songe  à  reprendre 
l'avance  qu  li  a  perdue;  mais  son  arrière-garde  est  atteinte  aupas- 
sage  du  Doubs  par  les  Romains,  qui  passent  la  nuit  en  un  lieu 
noimné  camp  d^Ar,  et  le  londemain  dans  la  Journée  sont  en  vue 
d'Alaise. 

Alaise  occupe  le  nord  et  l'ouest  d'un  massif  âeré  qui  commande 
ta  route  du  Jura.  Son  acropole,  désignée  encore  par  le  nom  de 
MmsuM  (imMlMtMi),  est  posée  an  nord  sur  on  promontoire  dont 
le  pied  est  baigné  par  le  Lison.  Ses  portes  s'ouvrent  sur  une  colHne 
occidentale;  im  pli  de  terrain  et  une  éminenoeles  séparent  de  la 
vallée  où  coule  le  TôUeure,  et  qui  dessine  en  longueur  devant  la 
ville  un  champ  de  bataille  de  quatre  kilomètres.  Ce  lieu  est  le  seul 
espace  libre  Ahiï^e  Des  gorges  profondes  entourent  la  mon- 
tagne à  l'orient,  au  nord  et  au  sud. 

Vcrcingétorix,  campé  et  retranché  sous  les  murs,  nrcupe  l'extré- 
mité orientale  et  méridionale  du  masif.  César  établit  en  face  dos 
portes  son  quartier  général,  trace  autour  d'Alaise  des  lignes  de  cir- 
convailation  qui  protègent  des  canips  à  I  nnest  et  au  sud,  et  oppose 
aux  défenseurs  du  massif  vingt-trois  retloutes  occupées  la  nuit  par 
des  détachements.  Au  nord-est,  sur  un  vaste  plateau,  les  lieute- 
nants Reginus  et  Rebilus  gardent  an  camp  de  réserve,  que  dérobent 
aux  yeux  des  assiégés  des  escarpements  superposés  anz  escarpe- 
ments de  la  rive  droite  du  Lison. 

Lorsque  Verdngétorix  fiiit  entrer  dans  la  ville  toutes  ses  troupes, 
César  passe  le  Tôdeure,  et  dans  le  pli  de  terrain,  sous  les  portes,  il 
crciiso  trois  fossés  dans  l'un  desquels  il  amène  l'ean  de  la  rivière. 
Ces  fossés  protègent  son  camp  établi  sur  l'émincnoe. 

Cependant  Vercingélorix  implore  la  Gaule.  Deux  cent  quarante 
mille  hommes  Tiennent  à  sa  voix  assiéger  les  Romains,  ils  s'éta- 
blissent sur  une  colline  extf^rieure  nux  ouvrages  de  César.  De  là 
ils  font  irruption,  et  sont  plusieurs  fois  repoussés.  Enfin,  ils  font 
marcher  soixante  mille  houiines  sur  le  camp  de  réserve,  et,  tandis 
que  Vercingélorix  lente  une  sortie,  surprennent  et  battent  Ee;:inus 
et  Kebiius,  arrêtes  par  Labiénus,  qui  rassemble  les  cohories  des 
postes  voisins,  vaincus  par  César  qui  a  été  prévenu  h  temps,  ils  se 
dispersent  et  sont  massacrés  dans  leur  fuite. Vercingélorix  se  livre  lui- 
même.  César  victorieux  retombe  sur  les  Éduens  qu'il  soumet,  et  reçoit 


.  kiui.cd  by  Google 


BIBLIOGHAPHII 


125 


l'hommage  de  la  Gaule  abattue  ;  toat«foU  il  ne  s'endort  pas  et  confie 

àLabiénus  la  garde  de  la  Séquanie. 

Ainsi  se  déroulent  les  faits  dont  la  succession  logique  est  expli- 
quée pai- la  position  d'Alaise.  Les  détails  les  plus  obscurs  du  texte, 
les  mesures  données  par  César,  le  récit  de  Plutarque,  sont  justifiés 
et  cùiiciiiés  par  ce  lieu  sans  pareil  El  que  de  vestiges,  que  de 
noms,  que  de  traditions  viennent  prouver  qu'Alaise  fut  une  ville 
celtique  assiégée  par  les  Roniains,  prise  après  une  grande  bataille, 
déserte  depuis  dix-huit  siècles  I  Sou  lerriloire,  qui  garde  encore  le 
tilie  de  «0^,  est  semé  de  fossés  et  d'enceintes  ruinées  :  YalUèfes, 
CmU^  Bams,  On  y  toit  le  elimp  du  Setitf  ou  des  toitures  gau- 
loises, rhedm,  le  dboMp  BeU»  ou  de  Bélénus,  les  tmpleê,  la  Chinée 
druidique.  Les  gens  d'Âlaise  appellent  ceux  de  Myon  sur  le  Tô- 
deure,  Umpt,  et  ceux  de  Sarraz  sur  la  croupe  orientale  du  massif, 
mÊgUen;  ils  se  souviennent  de  la  louve  romaine  et  du  sanglier 
gaulois  ;  eux-mêmes  sont  toujours  les  Mandubiens,  les  Uteu^foui-, 
La  vallée  du  Tôdeure,  la  planities  de  César  est  le  Plan.  Le  Can^  de 
cavalerie,  le  Champ  soldat,  l'Ile  de  bataille,  Charfoinge,  le  camp 
Cassar  ont  été  occupés  par  les  Romains;  les  Gallois,  Gaulardes, 
Gaulières,  par  les  Gniilois.  Reginus  et  Rebilus  ont  en  leur  quartier 
près  du  ruisseau  dont  les  bords  s'appellent  la  HégiUe&i  la  Trebilie. 
César  a  tnouiphé  sur  le  tonds  de  la  Victoire;  les  Gaulois  ont  péri 
dans  le  champ  des  GcëUs,  et  gisent  dans  le  cimetière  des  Goucles, 

Et  cependant,  la  tradition  qu'Alise  invoque  est-elle  donc  sans 
iiMidement,  sans  raison,  sans  prétexte  i  Sou  nom  est-il  sans  rapport 
■rec  Aksia?  Pourquoi,  lorsque  sainte  Reine  est  patronne  d'Alise, 
trmiTonsHioas  sur  le  TerHe  eammffe  d'Alaise  U  ekiiie  et  h  terreur 
mkKte  Rebief  Si  le  Uson  baigne  le  pied  du  Houniot»  la  Lose  coule 
près  d'Alise.  La  montagne  Me  borde  bi  Lose  comme  le  Liion. 
Fant-il  croire  que  les  AJaisiens  fugîtifr ,  séduits  par  une  tague  ana- 
logie des  sites,  se  sont  arrêtés  sur  le  mont  Auxots,  et  qu'ils  ont 
appliqué  aux  collines  et  aux  rivières  de  leur  refuge  les  noms  rap- 
portés de  la  terre  natale  1  Cette  hypothèse  serait  la  seule  consolation 
laissée  aux  Bourguignons  par  la  vichure  d'Ahiise.  Alise  hériterait 
d'Alesia  détruite. 

La  brochure  de  M.  Quicherat  dit  tout  et  résume  tout.  La  ques- 
tion est  résolue,  la  querelle  vidée.  Le  vainqueur  poursuit  d'une 
irome  méritée  l'aveuglement  de  ses  adversaires,  les  tourne  et  les 
retourne  sans  leur  laisser  le  temps  de  reprendre  haleine,  les  écrase 
sous  une  érudition  que  la  vérité  même  arme  d'éloquence,  et  les 
détie  de  répondre.  Dans  quels  retranchements  peuvent-ils  désor- 
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mais  s'enfermer?  Les  monuments,  les  traditions  vivantes,  les  textes 
enfin  ne  les  enveloppent-ils  pas  de  lignes  invincibles?  et  nedoir 
venl-ik  pas  se  rendre,  comme  les  Gaulois  de  Yercingélorix? 

AvDii  LEFÈVRE. 

Jj  Angers  au  Bosphore  pendant  la  guerre  d'Orient.  Con^tanLinople, 
Athènes,  Home.  Impressions,  curiosités ,  archéologie,  ai  U  et  his- 
toire; établissemeats  chrétiens,  monuments  byzantins,  etc. ,  par 
M.  Godard-Faultrier,  directeiir  du  musée  d'antiquités  d'Angers, 
correspondant  des  Ministères  d'fitat  et  de  rinstraction  pulilique  ; 
1  volume  grand  in-S^  de  560  pages,  accompagné  de  3t  pianclies. 
Paris  1858,  L.  liaison,  éditeur. 

Chargé  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  d'une  mission 
seientilique  en  Orient,  ce  n'est  pas  avec  la  légèrelô  d'un  touriste 
que  M.  Godard  a  parcouru,  pendant  les  années  1855-06 ,  les  pays 
dont  il  nous  trace  l'itinéraire  qu'il  a  suivi.  Le  commerce,  les  usages, 
les  religions  des  peuples  qu'il  a  visifés,  sont  le  sujet  de  curieuses 
observations  dans  i'uuvrage  que  nous  annonçons.  Metiaiil  à  prolit 
ses  connaissances  en  archéologie ,  le  savant  directeur  du  musée 
d'Angers  décrit  avec  un  soin  minutieux  tous  les  monuments  qu'il 
a  étudiés  pendant  le  cours  de  son  voyage  de  Marseille  à  Constanti- 
noplecn  s*arr6tantà  Malte,  Syra,  Smyrne  ;  et  à  son  retour  de  Gon- 
slanlinople,  visitant  Atliènes,  Naples,  Terracine^  Ronse  et  toutes  les 
Yilks  importantes  de  l'Italie  q%à  se  trouvent  sur  son  ItiaénJre.  U 
paye  un  juste  tribut  d'âoges:  à  tout  ce  qui  lui  rappelle  les  célébrités 
angevines,  sans  oublier  notre  cél^eseulplear  David  d'Angers ^ 
a  laissé  des  traces  de  son  admirable  talent  à  Marseille  en  décorent 
le  fronton  de  la  porte  d'Aix ,  par  la  mise  en  acIiOD  des  h<^es  sIvih 
phesdc  J.  Chénier,  connues  sous  le  nom  de  Cfuint  du  départ. 

Le  récit  de  ce  voyage  est  fait  sous  forme  de  lettres  adressées  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  à  des  intimes  ;  on  y  trouTc 
d'inlcres&mtes  considérations  sur  Iljs  monuments  byzantins  que 
M.  Godard  avait  surtout  mission  d'étudier. 

A Conslantinople,  l'église  Sainte-Sophie  est,  de  la  part  de  notre 
voyageur,  le  sujet  d'une  élude  attentive  ainsi  que  quekpies  autres 
églises  chrf  tiennes  Iranstoi  mées  aujourd'hui  en  arsenal  ou  en  mos- 
quées. UuiliantConstantinople  pour  venir  à  Athènes,  on  peut  regret<^ 
ter  que  M.  Godard  n'ait  pas  visité  le  mont  Athos  où  il  aurait  pu  faire 
une  abondante  moisson  de  renseignements  sur  les  prednils  de  lart 
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biniitin  que  les  couvents  de  la  montagne  satute  renferment  en  si 
grande  quantité. 

k  Athènes  M.  Godard,  aoeompagnê  par  le  satant  directeur  des 
musées,  H.  Ktakis,  tisite  l'Acropole  et  les  restaurations  auxquelles 
sut  doimé  lieu  les  découvertes  de  M.  Beulé  et  dont  cette  Rewe  a 
enirelenu  ses  lecteurs  dans  différents  articles,  accompagnes  de 
gravures  (voy.  Revrte  archéologique  y  ix'  et  a*  années).  Il  visite  ensuite 
dans  tous  leurs  détails  les  églises  byzantines.  Plusieurs  de  ces  édifices 
portent  encore  des  traces  d'anciennes  peintures  chrétiennes  (i). 
En  quittant  lu  Grèce  pour  venir  à  Maples,  M.  Godard  vi&ite  Malte  et 
Messine. 

Les  musées  de  Naples  et  de  Rome  sont  le  sujet  de  lettres  qui 
prou V eut  que  le  voyageur  les  a  visités  avec  soin  et  par  conséquent 
avec  fruit.  On  sent  combien  toutes  ses  lettres  sont  inspirées  du 
séjour  de  l'Orient  et  de  Tltalie,  de  ses  souvenirs  historiques  retracés 
nr  les  lieux  mêmes  où  ils  se  sont  accomplis  et  qui  sont  fort  heureu- 
lernent  rapprochés  des  caractères  physiques  du  pays.  Naples  et 
kmte  cette  partie  de  litalie  où  1a  maison  d'Anjou  a  laissé  de  si  glo- 
rieuses traces  de  sa  domination  est  le  sqjet  de  plusieurs  lettres 
d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructiTe. 

Disons  en  terminant  que  Mme  Godard-Faultrier  qui,  ainsi  que 
son  fils,  accompagnait  son  époux  dans  ce  long  voyage,  a  pris  sa 
part  dans  cette  intéressante  correspondance  par  une  lettre  qu'elle 
écrit  h  nnc  religieuse  carmélite  fin  Mans ,  ânns  laquelle  elle  fait 
connaître  les  impressions  qironl  produiles  sur  nos  pieux  vovîigeurs, 
les  cérémonies  religieuses  auxquelles  ils  ont  assisté  pendant  leur 
séjour  ;\  Rome. 

l£s  {ilanches  qui  accompagnent  cet  ouvrage  ikkis  représentent 
les  principaux  moimments  décrits,  les  monnaies  des  stjuveiains 
de  Naples-Anjou.  Une  carte  ajoutc^'e  aux  planches  nous  retrace 
l'itinéraii^e  suivi  par  M.  Godard ,  de  Marseille  à  Constantinople  et 
relow.  Gallois. 

ttame  de  VArt  chrétien^  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  l'abbé  J.  GorlM.  Mm»  et  avril  Paris» 
A.  Pringuet,  éditeur. 

Ces  cahiers  contiennent  la  suite  des  articles  de  M.  l'abbé  Van 
Drivai,  sur  les  fonts  baptismanx  ;  de  M.  l'abbé  Gorblet,  sur  les  ci- 
Ci)  On  peut  lire  avec  inlérât,  sur  ce  si^et,  d«iu  la  JUvue  wrthif^»gi^ t- 
n*  assit,  f «rttde  de  M.  de  Labefde,  InUtidé  t  In  cfer^t m  lu  enwiaMeitt  dSM 
Timpele  iiMaat,  arilcle  aeconpifiié  de  plasdisi. 
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boires  ;  de  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent ,  sur  l'art  chrétien  pri- 
mitif. L'aiîtcl  table  de  l'é^rlise  de  Vaucluse,  par  M.  l'ahhp  André; 
chapelets,  médaillons  et  panonceaux  des  confréries  de  pénitents  de 
Limoges,  par  M.  Mauriic  Ârdant.  Sous  le  titre  de  Mélanges,  ces 
cahiers  contiennent  plusieurs  notices  sur  des  édifices  religi^ix,  sur 
les  travaux  des  Sociétés  savantes,  etc. 

Voyage  archeoiotjiquc  et  historique  dans  rancien  royaume  de  Na- 
varre, dans  le  pays  Banque,  le  Labour  et  le  Giifjpusem,  par  M.  Cénac- 
Moncaut,  2  voiuiueb  iii-ô.  larbei  1807  ,  lelmon,  éditeur;  Paris, 
Didron. 

Dans  ces  deux  volumes,  indépendants  l'un  de  rauu*e,  BL  Génac- 
Moncaut  donne  la  description  des  monuments  religieux,  civils  et 
militaires  qu'il  a  visités  dans  cette  belle  partie  des  Pyrénées,  en 

conimenrjint  par  les  monuments  religieux  de  l'époque  romane  ; 
ceux  du  moyen  âge  style  gothique,  ensuite  ceux  moins  nombreux 
de  la  Renaissance  ;  puis  la  description  des  palais,  des  châteaux  féo- 
daux et  des  habitations  diverses  des  rois  de  Navarre.  Les  blasons 
basques  que  l'on  voit  sur  ces  monumeots  sont  le  siyct  d  une  étude 
curieuse. 

L'auteur  entre  dans  tous  les  détails  historiques  qui  intéressent 
les  monuments  qu'il  examine,  et  juge  les  ornementations  avec  une 
connaissance  paifùte  de  l'art  de  ces  temps  reculés;  lacriliqueet  les 
rapprochements  qu'il  fàit  entre  plusieurs  monuments  de  cette  partie 
de  la  France  et  de  l'Espagne  qui  avoisine  les  Pyrénées,  offre  infini- 
ment d'intérêt.  L'architecture  religieuse  de  la  Navarre  a  un  carac- 
tère particulier  qui  la  distingue  de  rarchitecfaire  béarnaise  et  de 
celle  du  Roussillon;  mais  là,  comme  dans  d'autres  contrées,  les  or- 
nemanistes sculpteurs  se  sont  abandonnés  à  toute  la  fougue  de  leur 
imagination.  Les  animaux  fantastiques,  les  styets  symboUques,  la 
représentation  du  jugement  dernier  et  des  sujets  tirés  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  forment  une  grande  parlie  de  l'orne- 
mentaiion  des  églises  et  chapelles  de  la  Navarre  et  dn  pnvq  Ba«(pie. 
La  cathédrale  de  Pampelune  et  son  cloître,  celle  de  fiayonue  sont  le 
sujet  (l'une  étude  développée  et  complète. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Cénac-Moncaut  sur  certaines 
idées  scientifiques  qu'il  émet  dans  l'explication  de  certaines  sculp- 
tures ;  mais ,  comme  elles  sont  en  quelque  sorte  étrangères  au  sujet 
principal  qui  nous  intérease  dans  son  ouvrage,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  S&inaii. 
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L'Ârrique  septentrionale,  qui  a  été,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  Uiéilre  de  si  grands  événements  et  dont  le  sol  a  été,  jusqu'à  nos 
jours,  pressé  par  les  pas  de  tant  de  nations  diverses,  l'Afrique  a  con- 
senédans  son  épigraphic  le  témoignage  de  toutes  ces  vicii^siliules. 
Inscriptions  libyques  ou  du  peuple  le  plus  anciennement  lixé  sur 
ct'tle  terre  essentiellement  historique,  et  dont  les  descendants  sur- 
Tivcnldans  les  Berbères;  inscriptions  carthaginoises,  numidico-pu- 
niques,  rom  nues,  grecques,  palniyréniennes,  berbères  (semblables 
à  celles  des  Libyens),  arabes,  espagnoles,  telle  est  la  variété  des 
formes  sous  lesquelles  sont  parvenus  jusqu'à  nous  les  atcenis  des 
générations  entassées  sous  celte  noble  poussière.  Depuis  notre  occu- 
(lition,  nous  avons  religieusement  recueilli  ce  précieux  héritage,  et 
nous  nous  sommes  efforcés  de  lui  donner  sa  valeur  scientifique.  La 
partie  lncomi»arablement  la  plus  étendue  et  la  plus  fertile  en  ren- 
SQgoements  imporlants  est  sans  contredit  celle  de  Tépigraphie  ro- 
maine. Aussi  a-t-elle  particulièrement  attiré  l'attention,  les  soins,  les 
élades  :  elle  est  surtout  en  ce  moment,  entre  les  mains  de  H.  Léon 
Renier,  l'objet  d*un  vaste  et  savant  travail.  Mai  s  les  autres  parties  n'ont 
pas  été  négligées;  elles  ont  aussi  donné  lieu  à  des  recherches  qui, 
pour  avoir  eu  moins  de  retentissement*  n'ont  pas  été,  je  pense,  sans 
intérêt.  Celle  qui  comprend  les  monuments  numidico-puniques 
vient  tout  récemment  encore,  pnr  les  soins  de  la  Sociêlé  archéolo- 
gique de  Constanliiic,  de  s  enrichir  d'une  découverte  diurne  (rf^frc 
signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue  archnoîogique ;  je  m'empresse  de 
h  leur  communiquer,  en  leur  soumettant  en  même  temps  les  re- 
niaïqucs  (ju'ellc  m'a  sugfj«hves. 

11  s'agit  (]  une  pierre  allongée,  terminée  supérieurement  en  pointe 
et  présentant  sur  l'une  des  faces,  dans  le  liers  inférieur,  une  inscrip- 
tion de  cinq  lignes  gravées  dans  une  aire  quadrilatère  circonscrite 
par  un  liséré  en  creux;  au-dessus,  est  tracée  «i  trait  limage  d'un 
penonnage  dont  le  corps  est  représenté  par  un  triangle  ;  la  téte  est 
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posée  au  soniniet  de  ce  triangle,  elles  bras  élevés  sont  attachés  sur 
les  côtés.  Je  donne,  planche  334,  une  copie  réduite  de  renscmble, 
et  une  reproduction  exacte,  grandeur  réelle,  de  rinscription,  leflc 
que  me  l'a  fournie  un  e^cf  !lenl  cslanipage  (|ue  M.  le  j.rofpsseur 
Gharbonneau,  lesavaïit  (  t  uïc  secrétaire  de  In  Société  archéologique 
de  Conslanline,  a  eu  l'obligeance  de  ni'(  ii\  vit. 

Je  m  êlais  d'abord  failun  d(M(»ir  de  icbti  ^tr  [iuur celle  laborieuse 
cl  ulile  (^iHiipagnie  les  explu  allons  dont  le  monument  me  parait 
susceptible.  Âlais  lu  rériexion  m'a  donné  li  penser  que  ces  explica- 
tions sont  peut-être  de  nature  à  résoudre  quelques  questions  con- 
troversées de  l'épigrapble  numldico-puniquc  et  <iue,  par  cette  consi- 
dération, il  y  a  convenance  à  les  présenter  sans  délai  aux  personnes 
qui  s'occupent  dë  ces  matières,  afin  de  les  mettre  en  mesure  de  se 
prononcer  en  complète  connaissance  de  cause.  Or,  Timpression  ne 
pourrait  avoir  lieu  que  dans  le  quatrième  cahier  de  V Annuaire  delà 
Société  de  Conslanline,  et  lu  publication  de  ce  cahier  ne  pourra 
probablement  pas  s*e(Tectucr  à  une  époque  suffisamment  rappro- 
chée- Je  prie  donc  cette  Société  de  me  pardonner,  en  faveur  du  mo- 
tif, le  détournement  que  je  nie  permets  ici. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  l'inscriptiou,  puis  de  la  figure  qui  la 
surmonte. 

Au  premier  aperçu,  rinscription,  eu  éuard  au  lieu  de  provenance, 
frappe  par  la  forme  de  ses  lettres.  L'épigrnphie  punique  de  l'Afri- 
rpie  présente  en  effet,  sons  ce  rapport,  deux  (joiidilnjn.s  l  icti  dis- 
tinctes. (xM'lains  moniiuiciUs,  inscriptions  lapidaires  ou  moiieuiires, 
offrent  des  lettres  semblables  à  celles  de  l'alphabet  phénicien  propre- 
ment dit,  des  lettres  correctes,  normales  par  conséquent  ;  sur  d'au- 
tres monuments  analogues,  les  lettres  sont  plus  ou  moins  modifiées, 
dégradées,  altérées,  transformées,  de  matiière  à  arriver  à  composer 
un  alphabet  presque  complètement  différent.  Lé  premier  alphabet 
e6t  celui  des  inscriptions  lapidaires  et  monétaires  du  domalnè  de 
Garthage  et,  en  dehors  de  ce  domaine,  de  landes  des  plus  an- 
ciennes médailles  numidiques,  celles,  par  exemple,  qui  paraissent 
correspondre  à  l'époque  de  Syptiax.  Le  second  alphabet  avait  été, 
jusqu'à  présent,  trouvé  sur  toutes  les  inscriptions  lapidaires  en  dehors 
du  territoire  de  Carthage,  c'est-à-dire  de  la  Tripolitainc,  de  la  \u- 
midie  et  de  la  Mauritanie;  il  caraeh'rise  aussi  les  médailles  à  partir 
au  moins  de  Juba  I  et  probablement  un  peu  au-dessus.  On  a,  entre 
autres,  dérouvert  déjà  à  Conslanline,  une  inscription  numidieo-pu- 
nique  (Voir  mon  Étude  demonstr.  pl.  et  elle  est  écrite  avec  cet 
alphabet.  .\u  contraire,  celle  dont  il  s'agit  aujourd'imi  a  toutes  ^c» 
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lettres  confotTncs  à  celles  de  l'alphabet  carthaginois.  C'est  pour  elle 
on  caractère  d'ancienneté  qui  lui  assigne  une  valeur  spéciale. 

Elle  se  distinpie,  en  second  lieu,  par  le  contexte,  notaimiienl 
par  la  nouveauté  de  Iri  partie  formulaire. 

La  plupart  des  lettres  sont  facilemenl  reconnaissahles  ;  mais  en 
deux  ou  trois  poiais,  l'altération  ou  l'effacement  ne  permet  pas  une 
restitution  ^sùrc. 

TT3  Vit  ^  érîh  ' 

.n» 

Utiymmmihi  htm  vuHmm  : 

N'ayant  d'abord  reçu  qu'une  copie  de  l'inscription,  j'avais  cru 
qu'il  y  avait  inexactitude  dans  le  tracé  du  premier  groupe  ;  la 
deuxième  lettre  me  paraissait  devoir  être  un  aleph  semblable  à  ceux 
de  la  3*  et  de  ]a  4*  ligne,  et  la  troisième  lettre  un  daleih  dont  on 
avait  omis  la  queue  ordinairement  courte  ;  en  un  mot,  je  me  croyais 
fondé  à  restituer  pié.  Au  Sêignêur,  titre  qui  commence  si  souvent 
les  dédicaces  à  Baal.  Hais  l'estampage  m'a  désabusé.  Le  mot  est  cer> 
tainement  tel  que  le  porte  la  plancbe  et  la  leçon  pÏ9  est  indubitable. 
Le  thème  pnr  répond  à  l'hébreu  )S,  texit,  protexitt  asservavit^  en 
arabe  ^jy^y  en  éthiopien  pir.  La  notoire  prédilection  des  Nu- 
mides pour  Xain  rend  très-naturdie  la  mutation  en  cette  lettre  de 
la  seconde  radicale  qui  varie  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir,  en 
arâbe  et  en  éthiopien.  Dans  cettQ  dernière  langue,  le  substantif 
fjt  précisément  r^ppliqu^'  à  Jéhova,  comme  traduction  de  l'hébreu 
rv*^,  refugium  ~Tïa,  arx,  munimmfum,  refugimti,  profectio,  prœsi- 
dium,  etc.,  dans  les  invocations  des  psaumes  ivui,  v.  3,  xc,  i,  et 
xa,  V.  2  (1). 

De  même,  poui*  le  troisième  groupe,  ma  premièi'e  pensée  avait 

(1)  Il  fax,  impossible  de  ne  point  rapprocher  du  titre  ou  |^  cette  gtosc  dllé- 
sfchlus  t  ZxMivat  *  6mc  tk  £i5ûvi.  Mais  la  position  du  molsur  l'in^rripUon  prott?e 
que  ce  n'est  pas  réellemenl  un  nom  propre  de  dieui  c'est  une  qualiûcaUun  :  le  nom 
pro|ifecilBMl.  Toutefote  la  quaUScalim,  conncrée  par  rufage,  a  pu,  nèoM  coi* 
ployée  seule ,  £ire  entendue  dans  le  sens  d'appttcalios  'à  une  divinilé  él  devenir 
liMl  équifaltBle  à  lui  immb  propre  de  dieu. 
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êiâ  d'y  voir|^n,  solaire.  i''pilliète  de  Baal  sur  les  pierres  numidico- 
piiniques.  Mais  l'examen  attentif  de  l'estampajre  m'a  convainrn  que 
la  leron  est  ^;n,  miséricordieux,  li  est  facile  reronnnîtrp  que  dans 
la  seconde  liguie  du  groupe,  le  jambage  descendant  n  est  pas  tléchi 
de  droite  à  gauche,  comme  dans  les  mem  des  3'  et  4*  lignes,  et  le 
petit  trait  qui  devrait  couper  la  ligne  transversale  pour  que  ce  fût 
un  mem  maiiqne  certainement. 

Ce  sont  ces  deux  groupes  surtout,  le  premier  et  le  troisième,  qui 
marquent  d*mi  cachet  de  nouveauté  la  formule  dédicatoire  :  on  ne 
les  a  vus  encore  sur  aucun  autre  monument. 

On  trouve  ensuite  py^»  puis  un  gron[)e  qui  s'y  lie  au  moyen  du 
iamed  préfixe  indiquant  le  rapport  de  connexion  comme  dans  VyaS 
à  Baal ,  après  \Th  »  à  la  proUeUan,  On  rencontre  fréquemment,  de- 
vant hsA  aussi,  ou  pi6  sur  les  monuments  numidico-puniques 
et  Ton  rend  alors  ce  dernier  mot  par  Au  Seigneur..,.  (Au  seigneur 
Baal).  Mais  ici  le  complément,  c'est-à-dire  le  second  groupe  de  la 
seconde  ligne,  à  raison  du  tau  qui  le  termine,  parait  féminin.  Cette 
présomption  est  fortifiée  par  Timpossibililé,  ce  me  semble,  d»^  resti- 
tuer autrement  que  pnr  nu  mem  la  lettre  qui  manque,  de  manière 
à  avoir  roSc*?,  à  la  rrinr ,  In  reine  p:ir  excellence,  Milcata^  comme 
//'f  "/  Hsniftc  nu  propre  le  r)iailrc  par  excellence.  OrpN,  daus  le 
sciis  !>ei<iiœur,  ne  s'emploie  qu'au  niaisculin  :  cette  acrcpltnn  ne  peut 
<lonc  être  ici  admise.  11  faut  voir  dans  |t;S  un  terme  laisanl  parallé- 
lisme avec  ivs'»,  c'est-à-dire  \\\\  substantif  servant  à  Milcala  de  qua- 
lilicatiou  analogue  à  celle  de  tutelle  ^protections  donnée  à  Baal.  Celle 
condition  est  parfaitement  remplie  en  prenant  ou  |iv  dans  le 
sens  de  FUNDiuimni,  base,  soutien,  appui,  force  ;  c  a  totelu,  Baat 
mitérieordfeuXf  ir  ao  sounnt»  MUcata,  «  La  Justesse  de  cette  interpré- 
tation trouve  sa  preuve,  si  je  ne  m'abuse»  à  la  fin  de  la  ll«  carthagi- 
noise de  Gesenins,  Metipt.  Hnguœq.  f^œn,  numum.i  pl.  47,  où  on  lit  : 
mrmfan  ^ptt,  Fùmitas  ffaoÂ,  elypeut  Astarie  (voir  mes  Nouv. 
études  <vr  «ne  série  éTinseript.  mmid.  pun,  Paris,  1857).  David  dit 
ausai  de  Dieu  i3SQ ,  (il  est)  mon  bouclier ,  au  commencement  du 
psaume  xci  où  nous  avons  vu  que  la  traduction  éthiopienne  met  ^nv, 
ma  tutelle,  pour  l'hébreu  ^nTi3P3.  Sauf  la  transposition  d'une  divinité 
à  l'autre,  la  locution  de  l'inscription  carthaginoise  est  rigoureuse- 
ment équivalente  h  celle  de  l'inscription  de  Conslantine,  car  |33f  est 
synonyme  de  pi,  protexit,  d'où  est  formé  p'o,  cit/peus,  et  l'on  a  aussi 
nay,  scutum,  clypeus.  Les  deux  textes  s'expliquent  donc  l'un  par 
l'autre.  (]e  rapport  peut  concourir  à  indiquer  une  rédaction  con- 
temporaine. 
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phra?e  suivante,  comprise  dans  la  seconde  moitié  de  la 
deuxième  li<îne  et  la  troisième  ligne,  ne  me  paraît  susceptible  d'au- 
am  doute  st^-rieiix  sur  In  valeur  des  lettres,  bien  qu'il  manque  un 
trait  à  Vaieph  de  la  secuiKto  ligne.  Mnis  des  explications  sont  ni^ces- 
saires  an  sujet,  !•  du  rôle  que  j'attribue,  dans  nSvs,  à  Vaieph  termi- 
nal, celui  de  formative  de  la  V  p.  s.  du  prétérit  ;  2»  an  sens  de  mo- 
nument funéraire  que  je  donne  à  mj,  votum.  Ces  deux  points  ont 
été  traités  avec  beaucoup  de  développements,  à  l'aide  d'autres 
textes,  dans  mes  Nom.  éludes  précitées  ;  je  me  bornerai  donc  ici  à 
de  brèves  obsmations.  La  première  consiste  à  établir  que,  quelques 
combinaisons  diflérenles  que  faie  tentées,  je  n*ai  trouvé  d*adtois- 
nble  qne  ceOe  que  je  soumets  aux  lecteurs. 

1^99  se  trouve*  sur  une  inscription  de  Calama  (Gbelma),  la  25  m- 
mkHjue  de  mon  Étude  démtmsirtttiifêf  etc.  Dans  ma  dernière  bro- 
drare,  iVoinr.  ét,^  etc.,  j'ai  hésité  h  en  faire  un  seul  groupe  ;  j'en  ai 
détaché  Yateph  pour  Tunir  au  nom  propre  suivant,  et  j'ai  lu  :  S^s 
l«p|cSpï<,  Fecii  Alsetmant  A'»"*  Ofi  (l).  Le  nouvel  exemple  fourni 
par  notre  inscription  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  la  leçon  qu'il 
faut  définitivement  adopter,  savoir  :  |3  ychp  vhsSt  Fed  CaUmu» 
filnis  Ori. 

Quant  à  it:  ,  que  je  ref^arde  connue  signiûant  en  général  objet 
consacré,  ici  -moiprr/triu  consacré,  monument  funéraire',  ceilc  acception 
me  parait  ressoi  lir  invinciblement  du  contexte,  particulièrement  du 
groupe  indisculatjle,  si  je  ne  me  trompe,  'S,  à  moi.  J'ai  fait  voir, 
dans  la  brochure  déjàj  plusieurs  fois  citée ,  que  le  latin  votum  ^  tra- 


(1)  Dans  un  article  où  perce  peul-èlre  la  mauvaise  humeur  d'avoir  été  contre- 
dit en  quelques-unes  de  ses  assertions,  le  savant  H.  Ewald  maintient  qu'on  éMl  llrt 

•I  traduire  ;  *Wa3  ncAp  vhg2t  les  kabUantê  de  CalavM  aitr  f«  fleHve,  Mats  lur  le 
■Mimait,  qui  ot  ^  notre  Umée^éa  Louvre,  et  où  les  lettres  sont  trte-neUe- 

nicnt  tracée?,  le  f'fth,  !à  on  t!  cxisl*^  inrontestaljlcTnpnl,  rVst  h-r1ire  rn  trois  eti- 
(IniiU,  est  grave  avec  une  lèle  arrondie  en  cercle  termé,  dans  i;i  foniie  la  plus  cor- 
recte; il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  cercle  à  la  tigure  qni  commence  le  groupe  lu  par 

■ol  M^SnD  et  par  M,  Ewald  vh92  :  la  dernière  leçon  est  dont  absolument  impoi- 
tible,  ot  cola  no  dispense  dlulstor,  sur  le  peu  do  vrolsembloneo,  entre  outres 

points,  de  la  qualîflcalion  dislinctlve  sur  U  Pcuvr ,  lorsque  la  Calama  de  Mniri- 
taoie  était  aus^i  sur  un  fleuve,  et  sur  un  fleuve  plus  considérable,  plus  connu 
que  le  Ruiyncatus.  M.  Ewald  a .  d'une  manière  tranchante,  opposé  sa  leçon  à  l'opî- 
oisnquoj'oldmlsosur  l'étymologio  du  non  de  ville  Càloma,  loelure  rélrogrode 
^  loi  Romolns,  selon  moi,  du  nom  punique  JTalaea  que  Je  vols  dam  un  groupe 
^V22  et  ichni  revenant  dans  une  série  nombreuse  d'inscriptions  découvertes  k 
Tihelma,  exclusivement  1)  Ghelma  :  on  voit  que  l'objerlion  manque  de  base.  M.  Levy, 
«laiii  le  second  cabier  de  ses  Phonifische  Studten^  a  proposé,  pour  le  groupe  que  je 
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dudion  littérale  de  tTSi  a  assez  loiiTeiit  t^vm  la  (pêine  valeur  ;  j*ai  « 
entre  aatres,  menllouné  uqe  inacrlption  chrétieime  qui  oootieni 
Pexpression  pin^  «ofvM  exadenoeiit  dans  le  même  sena  qu'ici 
*rn  W  »  Faeerê  voium.  Je  pense  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  eqi- 
pruntant  un  nouvel  exemple  au  grand  et  si  intéressant  ouvrage  de 
M.  Léon  Renier;  c'est  le  tî»  3riH,  ronsislanl  en  une  inscription  nié- 
trique  trouvée  à  Auxia  (3our  Giiozian)  par  M.  de  Gtiussade. 

D.  M.  S. 

Beddere  quoi  solum  Ucuit  posi  moriem  rile^ 
.  Hune  tumulum  vobU,  Mânes  ^  mnemaque  «acrotem, 
(MfSfifAifliftif  Mel  Tkuirimi  vmÂ  dohrU, 

.  Indépendamment  de  vovi^  qui  est  le  motif  de  cette  çttatiou,  je 
ferai  remarquer  que  riie  et  (tbtequhim  rentrent  dans  les  eiplicatioas 
que  j  ai  donnée  de  vov,  souvent  employé  dans  les  mômes  inscrip- 
tions. 

te  reste  de  notre  épigrapihe  est  fort  obscur.  Deux  lettres»  an  com- 
mencement de  la  k*  ligne,  c'est-à-dire  au  début  de  la  nouvelle 
phrase,  paraissent  évidemment  mal  conservées  et  de  làt  en  grande 
partie,  l'incertitude  sur  la  suite  du  contexte.  On  peut  supposer  que 

les  deux  aleph  qu*on  remarque  à  la  4*  ligne  sont  en  concordance 
avec  celui  de  nSîts  ;  que,  de  même  que  lui,  par  conséquent,  ils  an- 
noncent deux  verbes  à  la  1"  p.  s.  Dûs  lors,  dans  ^^3,  intermédiaire , 
on  doit  voir  un  substantif,  régime  du  premier  de  ces  verbes.  En 

vtoat  de  dter  on  derafor  Ile»  et  Im  lettm  qui  t'y  nMadnut  tmiédlatMMBt  sur 
Im  inoiiaMieiiti,  un»  noufille  ioterpréliUon,  «pw  Je  ttcMuitii  lid-ingéaieyie, 

tous  ces  variantes  :  VHK  NlïH  -^Sd3,  TZTKn  DISK  rfrûl,  WHISH  ifrOly  k  ma- 
gistrat de  ce  lieu.  Mais,  sans  m'arrêter  à  toules*!cs  dlfîlriiUé<î,  ]c  ferai  observer  que, 
de  lettres  qui  sont  certainement  des  schin,  il  faut  faire  des  Uadé^  et  que  le  savant 
auteur  t  pimé  toui  illence  piusienn  mouuneali  dt  c«ll«  térle,  «aire  lotret  ceux 
où  la  formule  contient ,  à  mon  avis,  une  concordance  de  pluriels  qui  ne  peut  sa 
plier  à  celte  interprétation.  Je  crois  donc  pouvoir  persister  danâ  mon  opinion  la- 
dépepdamraent  des  particularités  de  texte ,  le  rapport  de  Malaca  avec  Calama  me 
seiBt»le  trop  neturel  pour  ii*Slre  pas  pris  en  coDiidéretlopi.  Ce  rapport  ne  réaide  pts 
seulement  dans  la  composilion  alphabétique;  il  se  lie  aussi  à  la  signiQcation,  c*eil« 
i-dire  h  <  oncordance  de  malaca  et  de  rubrkatus  dans  le  sens  de  couleur  rouge  ; 
J'ai  luagueincut  exposé  les  exemples  à  l'appui  -,  je  crois  cepenilant  pouvoir  encore 
s^outer  ici  ce  passage  d|i  premier  volume  des  Mimoiret  de  Quatremère  stir  l'Égypte, 
p.  650  :  «  L'endroit  où  est  situé  ce  couvent  se  nomme  Wady-al-Kokfdh  PMve  QUlI 

y  rrnî!  nnp  plante  appelée  n- nv.l mil- '-.h  ,  qn\  rr «^semble aU  Rlifort»  et  dottt  leJUS,  ^1 

est  d'un  rouge  foncé,  s'emploie  dans  la  teinture.» 
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donnant  à  ce  subslanlif  \v  sens  ou  rrespacr  de  terrain,  ou  (Téminpnce, 
on  peut  5U[)i)0ser  un  verbe  qui  iji  liijue  avec  lui  un  acte  très-appro- 
prié à  l.i  .sigtiilicaliuii  générale  du  iiiunuuient,  par  exL-uiple  ;  fui 
enclos  V espace  environnant.  Pour  le  reste,  il  me  semble  impossible 
de  ne  pas  isoler  les  trois  dernières  lettres,  car,  par  aucune  camb!- 
naison  on  ne  peut,  je  crois,  trouver  d'autre  solution  que  non.  Ce 
mot,  quelle  qu'en  soit  TétyniolQgie,  me  parait,  dans  l'acception  la 
plus  large,  ne  vouloir  dire  que  j^llurv,  comme  Gesenius  Ta  bien 
établi  dans  son  lexique.  Ce  seqs  s'adapte  encore  j|u  contexte.  Il  est 
probable  que  le  himâ  qui  précède  immédiatement  est  une  seryile, 
la  particule  avec  le  sens  pouf*  Entre  celte  lettre  et  le  second  verbe, 
irjn,  line  reste  donc  que  D3  qui  doit  être  aussi  un  substanlir,  ré- 
gime de  ce  verbe,  en  harmonie  avec  «p.  Je  ne  vois  de  possibilité 
d'explication  qu'en  le  rattachant  à  rm ,  qui  signifie  on  j^énéral  lieu 
élevé,  et  quelquefois ,  par  ex.  haïe,  un,  9,  Tnmuîus  sépulcral  :  \(^ 
sens  (lu  membre  lie  phrase  serait  :  J^ai  incliné  le  (umulus  en  signe  de 
sépulture  ou  à  Vnmgc  de  sépuUurc.  II  y  aurait  donc  unité  de  signifi- 
cation dans  l'inscriplion.  Mais  je  reconnais  ce  que  laisse  de  douteux 
ia  tien  I  tère  parlie.  Je  ferai  cL-ia  ïulanl  observer  que  D3,  sans  hé  linal, 
se  raltaehanl  a  c^a,  racine  inusitée  en  hébreu,  mais  dont  la  virtua- 
lité est  reconnue,  a  son  analogue  dans  le  persan  dh2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  du  contexte  me  parait  manifeste* 
ment  proclamer  la  destination  funéraire  du  monument.  Cette  con- 
séquence définitive  confirme  l'appréciation  que  j'ai  &ite  en  ce  sens 
des  monuments  analogues,  qui  sont  regardés  comme  simplement 
votifs.  Si  cette  demièro  opinion  pouvait  continuer  à  prévaloir,  il  en 
résulterait  qu'à  rexception  d'une  contrée  circonscrite  fournissant 
les  inscriptions  qui  contiennent  le  mot  pra  ou  ses  variantes,  inscrip- 
tions évidemment  sépulcrales,  Tépigraphie  punique  du  reste  de 
l'Afrique  ne  posséderait  que  des  dédicaces  votives,  et  point  ou  très- 
peu  d'é;  itaphes  :  ce  serait  contraire  à  ce  que  montrent  les  autres 
parties  de  t'épigraphic  antique  et  partant,  à  mon  avis,  inadmissible. 

La  figure  tracée  sur  la  pierre  de  Conslantine  ,  au-dessus  de  l'iu- 
scription,  s'accorde  avec  mon  énonce.  On  la  voit  sur  un  très-prand 
nombre  de  tnoiuunenls  des  diverses  parties  de  l'Afrique  ancieiuie  : 
elle  en  est,  en  quelque  sorte,  caractéristique.  Elle  ligiu  e  aussi,  ac- 
costée d'un  caducée,  au  revers  d'une  médaille  d'une  île  africaine, 
avec  la  légende  uta  au  droit,  sous  un  crabe.  Si  ma  mémoire  est 
exacte,  je  l'ai  vue  sur  une  des  planches  de  monuments  égyptiens  pu- 
bliées par  Champollion  ou  par  M.  Lepsius.  Sur  trois  médailles  sas- 
sanides  publiées  par  Sylvestre  de  Sacy  dans  ses  Mémaim  Jtir  éh. 
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antig.  de  la  Perse,  pl.  8,  elle  décore  au  revers  le  milieu  d'une  base 
(le  pyrée.  Cet  illustre  auteur,  à  la  p.  270,  émet  l'opinion  que  cetle 
image  e^t  uuc  réduction,  sous  la  figure  la  plus  siuiple,  du  férouher, 
symbole  de  l'àme  vigilante  et  protectrice  des  génies  ou  des  person- 
nages humains.  11  dd  ù  la  p.  269  :  «  11  n'est  pas  difllcile  après  cela 
de  comprendre  pourquoi  cette  figure  symbolique  accompugne  pres- 
que tous  les  monuments  de  Persépolis,  pourquoi  on  la  voit  placée 
au-dessus  du  prince  qui  est  en  présence  de  l'autei  sur  lequel  brûle 
ie  feu  sacré,  pourquoi  elle  couronne  les  décorations  des  tombeaux.  » 
Je  crois  que  rembldme  est  équivalent  sur  les  monuments  antiques 
de  l'Afrique,  et  que  c*est  le  m  des  Sémites. 

A.  JODAS. 


p.  s.  Je  viens  de  recevoir  le  4*  cahier  de  V Annuaire  de  Conslantine.  H  s'y  trouve 
une  lettre  de  moi  sur  diverses  iacripUons  puntques»  berbères  et  palmyréoieones. 
Je  preAle  du  peu  d*«paee  qui  ne  reite  M  pour  corriger  une  erreur  qui  n'est 
dchappée  dans  la  précipitation  avec  laquelle  j'ai  dû  faire  ce  travail  que  je  n'ai  pu 
revoir;  i!  s'a^iUlf  la  fh'.e  de  l'insrri|tUon  palmyréiiicniie  de  M.  Hrine--,  p.  20  et  21. 
Perdant  de  vue  ijue  les  inscnpuoas  bilingues  ne  i»onl  pas  toujuui^  équivalentes  en 
tous  points,  j'ai  cru  que  l'âge  du  déftmt  indiqué  dans  la  partie  lalioe,  devait  se  re- 
trouver daue  la  seconde  |>arlie.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Le  texte  palnyrlcn  ne 
eonUeol  qu'une  date}  elle  appirtiralà  une  ère  >  tf'est  461 . 
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HomÈn  àtmax  (IV 

IX.  —  FoMTB.  «  Pirro-fONis.  —  pLàHcais.  Lis  hospitaliers- 
NMiins.— Droits  dbpéacb. — âu  moyen  âge,  le  passage  des  rivières  ^ 
oMt  de  grands  dangers,  et  de  fréquentes  catastrophes  exposaient 
les  voyageurs  à  la  couimiséralion  des  habitants  du  voisinage  des  fleu- 
ves et  des  rivières.  Alors  les  bacs  n'étnientpas  trôs-notnbroux  ;  rien 
donc  ne  venait  en  aide  au  pauvre  voyageur.  Ou  doit  ajouter  cepen- 
dant que  les  eaux  courantes  étaient  moins  enrnii?sées  et  que,  le  Ht 
<ies  rivières  occu|)anl  un  espace  Irès-cousidérable  et  leurs  eaux  se 
divisant,  ou  trouvait  plus  facilement  des  ^ués  praticables  pour  les 
traverser.  De  simples  cordes  tendues  d'uni  rive  à  l'autre  formaient 
le  principal  secours  que  l'autorile  scigncui  lalc  olVrail  aux  voyageurs. 
Des  passerelles  furent  bien,  il  est  vrai,  construites  dans  le  voisinage 
des  moulins  où  les  eaux  se  réunissaient,  elles  pouvaient  servir  aux 
wges  les  plus  ordinaires  des  villages  et  Ikdliter  les  commonica- 
tîoos  des  habitants  d'une  rive  à  l'autre;  mais  ces  passerelles  n'exis- 
taient que  sur  les  petites  rivières,  elles  étaient  peu  nombreuses  et 
ne  suppléaient  pas  au  manque  de  ponts  sur  les  eaux  considérables. 

An  Gommenceinent  du  règne  des  rois  de  la  troisième  race.  Tinté» 
rèl  commun  fut  d*àbord  défendu  presque  uniquement  par  le  clergé; 
n  créa  alors  des  associations  dans  le  but  d'exécuter  des  travaux 
d'utilité  publique,  et  il  invita  les  seigneurs  laïques  à  en  faire  partie. 
Ce  fut  du  moins  pour  un  résultat  analogue  que  des  abbés,  des  évè- 
lue^s  et  des  seigneurs  laïques  s'associèrent,  dès  le  X*  siècle,  alin 
lie  pouvoir  exécuter  des  travnix  qui  devaient  profiler  à  tous  et  spé- 
cialement aux  sujets  des  seigneurs  qui  participaient  à  ces  œuvres 

(1)  Voyei  te  premier  article  de  M.  Aimé  Champollloo ,  xii*  aanée,  p.  468  ;  le  m- 

<-ond,  p.  61S(  te  troisième,  t.  Xlll ,  p.  12  ;  le  qualrième,  p.  SSl;  te  «io^ttièiiei 
aBBée,  p.  S&  I  te  eixiène,  p.  60B;  ei  te  lepuine,  p.  «49. 
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imporlantes.  De  semblables  associations  pouvaicnl  être  les  seuls 
moyens  de  réunir  li.s  resî^ouices  nécessaires  pour  faire  face  aux 
grandes  dépenses  exigées  par  ces  entreprises  (1). 

Ainsi ,  en  Tannée  987,  lorsque  Ton  nwùul  constroire  le  pont 
d'Albi  sur  le  Tarn,  pltitiears  évêques  et  seigneurs  contrilraàrent  à 
cette  cBam  :  c  Grande  opus,  disent  li»  chartes,  pro  utilitate  dvium 
et  bargensium  Albiensium,  muUoramque  aliorum  et  ad  coramu- 
nem  villse  meliorationem  et  totius  Aiberds  utilitatem.  » 

L'abbé  de  Saint-SaWi  donna  pour  sa  part  «  portum  qnî  in  alodio 
S.  Salvii  crat  et  omnes  redditus  qui  sibi  inde  venîebant;  ita  tamen 
quod  facto  ponte,  si  quispiam,  a  Iranseuntibus  aliquid  exigere  vcl  ca- 
pere  voluerit,  illud  redeat  adcanonicos  S.  Salvii  s icut  ad  dominos  (2). 

Du  Can^ro  nous  apprend  quo  les  ponts  étaient  des  onvrajrps  d'utilité 
publique  auxquels  personne  n  était  dispensé  deconlribuer,  quoiqu'ils 
existassent  en  petit  nombre,  et  des  péacres  réguliers  avaii  ni  (  lé  éta- 
blis, afin  de  pourvoir  aux  énormes  dépenses  que  les  travaux  i  i  nlre- 
tien  occasiounaient.  Mais  bien lôt  des  abus  de  péages  s'introduisirent 
dans  diverses  localilés.  C'est  Guillaume  le  Grand,  duc  d'Aquitaine, 
qui  nous  révple  ce  fait,  par  sii  charte  de  l'an  998.  En  vertu  de  cet 
acte,  il  défend  pour  toujours  de  lever  des  péages  au  passage  d\]  Pomi* 
Royal,  sur  les  bétes  de  somme  qui  le  traversaient,  ainsi  que  sur  un 
antre  pont  dit  Ifassolins  et  sur  celui  d'une  ville  du  voisinage  (S).  Ce 
droit  n'avait  été  créé  que  depuis  la  mort  du  père  du  duc  régnant. 

Eudes,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  <lc  Blois,  fit  une  défense 
analogue  en  1037.  Il  dédara  qu*ajan|  fait  bÂtir  un  pont  à  Tours 
dans  le  seul  but  de  faire  une  action  méritoire  pour  salut  de  son 
Ame,  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  fût  perçu  des  droits  d'aucune  espèce  (d). 
Mais  déjà  l'exemple  donné  par  le  clergé  d'Albi  pour  les  travaux  du 
pont  sur  le  Tnrn  trouvait  de  nombreux  imitateurs,  et  d'autres 
constructions  nouvelles  s'élevaient  dans  divers  pays.  La  première 
que  nous  pourrons  indiquer  fui  le  résultat  de  l'association  de  deux 
abbés ,  et  le  but  en  est  ainsi  indiqué  (^ms  l'acte  :  «  De  construendo 

(1)  Ne  doil'on  pat  voir,  dani  celle  i»reinière  ettociatipii  dm  leisneun  d'égliae 

el  d'épée,  la  peoeéeqilidoona  lieu  plus  tard  à  l'inslituUon  des  frères  hospitaliers- 
ponlires  ou  conslrurleurs  de  pnnls?  Feu  l'abbé  Grégoire  a  publié  de  nirifimes  He- 
eherches  historiques  sur  ce  siijel;  il  nous  Tait  connatlre  en  môme  temps  les  an- 
ciennce  corporations  des  Nautae  Fmiriaei  (p.  4),  de»  I/lmii2arî«',  etc.,  4ul  preoè- 
dèrenl  les  pontifes. 

(2)  C.aUi'a  Christionn,!,  preuves,  4 col.  1. 

(3)  CollecUoa  de  cbartes  el  diplômes,  à  sa  date. 

(4)  GolteclloB  nu.  de  de  Cinpi,  t  VU.  Ce  même  document  se  irouTe  avec  la 
dnle  de  lOSO  deni  le  Theuamit  oneed.  I,  p.  ITS. 
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ponte  snpcr  ftuvium  Eraur ,  in  locn  nominalo  Gurgo-Nigro  (I),  » 
c'étaient  1  abbé  d'Aniane  et  celui  de  Saiiit-Guillem  qui  s'associaient. 
L'une  des  parties  fut  chargée  ilu  transport  de  tous  les  matériaux  et 
de  plus  de  ia  dépense  de  la  moitié  des  conslnictions  (ju'il  devait 
payer  au  maître  des  œuvres:  «  Pertraclum  tacial  de  ligna,  de  pé- 
tris, de  calce,  de  arena,  de  ferro,  de  plunibo,  de  cardas,  et  quando 
pertractum  haliuerit  factum,  débet  facere  al)bas  medietatein  de 
poato  et  redemptionem  dare  ad  magistnim.  *  Mais  il  était  bien  con- 
Tm  que  ni  l'un  ni  Tautre  deux  monastères  ne  pourrait  avoir 
oi  une  toor  (easleilum}  ni  une  église,  ni  aucune  espèce  de  forteresse 
«r  ce  pont  (3),  ni  percevoir  aucune  redevance  payable  par  une 
femme  ou  par  un  honuqe  quelconque* 

L*entretien  de  ces  ponts  était  habituellement  à  la  charge  des  vil- 
lages dans  le  voisinage  desquels  ils  étaient  construits  :  c'est  ce  que 
fait  connaître  la  charte  du  roi  d'Angleterre  Édouard,  datée  de 
Tannée  1059.  On  y  lit  :  «  Pro  sainte  animée  nostra^  damus  villam 
de  Tcintnnn  in  ro?nitatu  urbis  quie  Oxenaforda  dicitur,  saneto  Dyo- 
nisio  apud  Francos,  liberam  ab  omni  negotio,  excepta  expeditione 
etpontis  vel  arcis  instauratione  (3).  Le  Poni-au-Chanf/e  h  Paris  (4) 
avait  d'abord  été  construit  au  XI*  siècle,  moitié  en  ijtas  et  moitié  en 
pierre;  mais  en  ]  année  1296,  il  fut  refait  cnlièrcuicnt  en  pierre  et 
les  côtés  des  pai  a()els  furent  occupés  par  des  mair>ons  (5).  D'après  le 
DieHmmaire  iconographique  des  monuments  du  moyen  âge  de  M.  Gué- 
nelkanlt,  ilexistis  encore  dç  nosjourç  un  pont  gothiqqe  du  XI*  siècle 
su  chftteap  d(ss  anciens  comtes  de  Champagne ,  q^|  a  été  repro- 
duit dans  le  y^yoifê  archéologique  d^|is  le  département  de  TAube  de 
W.  AruEinld  (planche  3*)  {t^, 

(1)  u  tourhilUm-iutirt  ISMifyotfémtnio),  te  noufllre,  le  loarb*UoD,  eo  tangue  ro- 
MBe  du  Midi, 
(t) JKfIoirv  du  lan^u^'cioc,  II,  preuve»,  col.  184. 

(X)  Hittwiens  de  France,  XI ,  p.  6&&  pi  Doublet,  Uist.  de  Vaiba^e Saint- JkwU,  831. 

(V)  Voyez  lesdessiDÂ  el  l'iqtéressapl  mémoire  de  M.  Berly,  iolitulé  :  Recherches 
sur  l'origine  et  la  siiualion  du  Grand-Pont  de  Paris,  du  Ponl-aux- Changeurs ,  «iu 
fMll«eax-Meunlers,  el  «le  celui  de  Charles  le  Chauve,  Retue  archéologique,  \u*  au- 
■<t,  p.  181  ;  et  |iei6  508 «  la  lelirt  de  M.  Tb.  VatipMr,  ipr  b  décoaverlt  Mit  ca 
ISS5.  dans  tes  fouilles  de  la  place  du  Châl^lel,  Ion  de  l'^liH^eaM*' 
%(iu[  du  boulevard  de  Sébaslopol. 

(5)  SaiQi-Viclor,  rd|>{eau  de  Paris,  I,  p.  170.  Les  majsons  OU  loges  y  lurenl  éta- 
MkiperpernilMlon  rie  Unris  Vn  en  114K  Coll  de  Campe,  XVIH.  ^8.  -  Bn  1868, 
>11  se  faisait  cliani^e  ailleurs  que  sur  le  Pont-au>Change ,  les  marchandises  étaient 
eonfiiquées  partie  au  roi  et  partie  aux  changeurs.  (Coll.  Diipuy,  CWXV,  f  36).  Cet 
danseurs  payaient  20  «ois  par  an  au  roi  et  par  fen&tre  ou  loge  (CUat  le  de  1141). 

(6)  n  existe  enoore  en  Anglelerra  od  pool  du  an*  eiècle  «  afee  nerrore  (ITiHem 
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Les  ponts,  comme  les  forteresses,  furent  souvent  roccasion  de 
prooès  importants  entre  les  maisons  religieuses  qui  s'étaient  asso- 
ciées pour  les  construire.  G*est  ce  qui  arriva  en  1073 «  dans  le  {Niy8 
messin.  Vnlon,  abbé  de  Saint-Arnoud  et  l'abbesse  de  Bouxion-aux- 
Dames,  ne  se  trouveront  pas  d'accord  sur  la  part  qui  rev«^nait  h 
Tune  et  à  l'autre  de  ces  maisons  religieuses,  daris  la  propriété  et 
pnr  ronsrqiioiit  dans  le  revenu  que  produisait  ie  |)oril.  «  Qucm  dicta 
Abl);itissa  coustruxcratin  banno  et  cursn  aqua^  nuniine  Murtes  (1).  » 
Il  ne  lallut  pas  moins  que  rinlervenlion  de  deux  évéques  et  celle 
du  due  Théodoric,  pour  régler  ce  grave  différend;  eidin  le  29  avril 
une  ti'ansac lion  fut  signée  entre  les  parties,  el  il  fut  convenu  que,  tous 
les  ans,  Tabbé  recevrait  par  lui  ou  par  son  député,  le  jour  de  Saint- 
Remy  et  sur  le  pont  même,  douze  sous  de  cens.  La  convention 
ajoutait  que ,  si  le  pont  était  détruit  par  incurie  ou  par  la  violence 
des  eaux  et  non  reconstruit,  Tabbé  reprendrait  ses  droits  de  hac,  et 
les  piles  du  pMii  seraient  arrachées  pour  que  la  navigation  ne  ftit 
point  gênée  par  leurs  mines.  Ainsi  ce  fut  Tabbesse  qui  supporta 
toutes  les  charges  de  cette  transaction,  quoiqu'elle  eût  construit  un 
pont  sur  sa  propre  terre. 

Avant  le  commencement  du  Xll*  siècle,  de  pieux  ermites  ,  dans 
un  but  d'humanilé,*  songèrent  fixer  leur  séjour  dans  des  lieux 
agrestes,  mais  qui  avoisinaient  le  gué  des  rivières  importantes ,  ou 
d'un  accès  difficile;  ils  se  donnèrent  pour  mission  de  faciliter  le 
passage  des  esuix  aux  pauvres  pèlerins  ou  romienx ,  auxquels  l'igno- 
rance des  localités  pouvait  devenir  funeste.  Dans  leur  bumble  ca- 
bane, ou  Uuuvait  toujours  Ju  feu,  et  quelquefois  même  un  Ut  était 
otferl  à  ces  fervents  chrétiens  qui  allaient  accompli!  lui  vœu  soit  à 
Jérusalem ,  suit  à  une  église  lointaine  dont  les  saintes  reliques  étaient 
en  vénération  dans  toute  la  France.  Ce  fdt  Tun  de  ces  ermites  qui 
fonda  une  importante  congrégation  religieuse  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler.  Nous  devons  auparavant  énumérer  les  ponts  qui 
furent  encore  construits  avant  que  cette  confrérie  religieuse  se  con- 
stituftt  réguliérem^t. 

Les  planches  sur  pilotis  étaient  alors  les  ponts  les  plus  habituels 
et  on  en  plaçait  même  sur  des  rivières  importantes ,  comme  TAvey- 
ron.  L'abbaye  de  Moissac  reçut  la  donation»  en  l'année  IISO,  de 
celle  qui  était  «i»  ioco  Kœa  Colt$mberia ,  avec  quelques  dîmes  pour 

fiUontque,  pl.  XCl).  —  Voyez  auui  la  Reme  générale  de  l'architecture  ^  p.  24.  Du- 
tonuntftni,  rori  ai»  nwym  é$êy  t.  III,  p.  35S,«le.s  fX  Ml  Y^vaif^ pttlorMfiM  co 

France  de  MM.  Taylor  et  Gailleux  (Languedoc). 
OJ  I>.  CaUoel,  HUtoin  de  iomnne,  11,  p.  347. 
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son  entretien  (1).  Le  roi  Louis  Vl  permit  aux  habitants  de  Beauvais , 
en  1122,  de  refaire  les  ponts  et  planches  sur  les  eaux  fès  yaues}  de  la 
ville,  soit  que  ces  planches  tombassent  ou  fussent  brùli^'cs  (2),  sans 
èlrc  obligés  d'obtenir  une  nouvelle  autorisation,  pourvu  que  ces 
ponls  leur  appartinssent. 

Le  comte  de  l  oulouse,  en  i)crmetlant ,  en  l'année  1 H4 ,  à  des  par- 
ticuliers de  fonder  la  ville  de  Monlauban,  leur  imposa  roblip^alion 
de  faire  un  pont  sur  le  Tarn  (3).  Mais  nous  ne  savons  rien  sur  ceux 
qui  retirent  le  ponl  «le  Rouen  en  Tannée  1146;  nous  trouvons  seu- 
lement ,  dans  les  Historiens  de  France ,  la  mention  suivante  :  RoUh 
fna^nsem  poniem  reficit*...  ;4). 

Le  monastère  de  Sainl-Quentiii  avait  à  sa  charge  la  réparation  de 
plnsiears  ponts,  et  cette  dépense  était  très-considérable  pour  lui. 
Les  habitants  de  la  ville,  qui  en  profitaient,  ne  s'en  montrèrent  pas 
très-reconnaissants.  En  Tannée  1148 ,  ils  furent  en  effet  assez  irré- 
vérencieux pour  insnUer  ces  bons  religieux,  jusqu'au  point  d'enfon- 
cer les  portes  du  monastère  et  de  violer  un  asile  accordé  dans  l'é- 
glise. Lorsque  le  peuple  eut  assouvi  sa  rage  brutale ,  le  moment  de 
h  réflexion  lui  arriva  et  il  lui  fallut  songer  à  apaiser  la  colère  de 
l'abbé  de  Saint-Quentin.  Les  plus  avisés  s'imaginèrent,  afin  d'oblc- 
nir  leur  pardon,  de  lui  proposer  de  mettre  h  I  >  cbarije  du  peuple , 
à  titre  de  réparation  de  l'insulte  faite  h  cette  maison  conventuelle, 
rentretien  h  perpétuité  de>  [>ontsqui  lui  appartenaient.  Ce  bon  abl>c 
se  laissa  toucher  par  tant  le  repentir  et  leur  doiniri  sa  charte  qui 
constatait  le  pardon  accorcie  et  les  obligations  couUaclct^s  par  le 
peuple  pour  le  temps  à  venir. 

Il  élaittoujours  défendu  d'élever  des  forteresses  sur  les  ponts  (5),  ou 
d'y  percevoir  un  péage  quelconque  sans  autorisation  des  fondateurs. 
Udc  charte  de  l'empereur  Frédéric,  de  l'année  115S,  et  un  acte  rela- 
tif à  Tabbaye  de  Saint-Florent  (oollect.  de  Camps)  de  Tannée  1162, 
pour  un  pont  bâti  sur  la  Loiré,  constatent  encore  ces  deux  faits. 
Dans  les  Historiens  de  /^iymm,  on  apprend  que  le  pont  d'Arles  était 
en  construction  (XII,  p.  359)  en  Tannée  1165,  et,  d'après  la  Roque, 

(1)  CotlecUon  mmiserila  ét  DMt,%tXXt,  ^  291. 

(2)  Loisel,  Mémoire  sur  Beauvais^  p.  266. 

(3)  Coileclion  m»,  de  Brienoe,  CCCVI,  f>  1.  BiblioUi.  impér.  —  Le  bret,  Hiât.  ét 

(M  T.  Xlll.  pw  390, 311.  Le  poat  il'Aoc«n  brûta  cette  mène  imée  (p.  èBlKetnat 
McoDde  fols  en  1177  (p.  484). 
(r>)  »  Suprs  ponlea  Msli-pniai  «dilem  naBiUooei.  6oU.  CAnit.  i,  initr. 

P-  14,  37.  > 
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généalogiste  de  la  maison  d'Harcourt,  Maurice ,  évêqiie  de  Paris,  fil 
un  traité,  en  l'année  îl68 ,  a\f'r  h  <omlos^;c  de  Meulan  en  Vcxin, 
pour  construire  h  frais  communs  ua  pont  en  pierre  dans  celte  ville 
{Hist.  fie  France,  IV,  16-21). 

Mais  déjà  riruporlanle  confrérie  religieuse  connue  ^ons  le  nom 
des  liospilalicrs-ponliies  ou  constî  iK  leurs  de  pools,  avait  pus  nais- 
sance el  elle  s'était  établie  à  Mau[)a.s^i),  au  diocèse  de  Cavaiiion,  dès 
l'année  1164  :  à  la  faveur  des  services  immenses  que  cette  localité 
reçut  des  travaux  exécutés  par  les  frères  pontifes ,  elle  changea  son 
nom  contre  celui  de  Bonpas ,  qu'elle  porta  à  partir  dn  milieu  du 
XII*  siècle,  n  est  probable  aussi  que  le  relelitiBSeiiieiit  de  cette  pre- 
mière œnm  de  grande  ut&ité  valut  à  ces  rélîgleiix  d'èire  constitués 
régulièrement  sous  la  discipline  de  leur  chef  illustre  et  leur  fonda-* 
leur  saint  Béneiet  (S).  Les  légendes  du  midi  de  la  France  abondent 
en  souvenirs  plus  ou  moins  fiibuleux  sur  ce  setnt  perBonnage,  et 
toutes  veulent  que  la  mission  qu'il  accomplit  à  Avignon  lui  eût  été 
révélée  d'une  manière  prophétique  et  thaumaturgique  des  plus  mer- 
veilleuses, et,  à  l'occasion  d'une  éclipse  solaire ,  qui  sert  à  fixer  la 
date  de  cette  révélation  divine  à  Tannée  1178  (13  septembre). 

Les  supérieurs  de  ces  maisons  prenaient  le  nom  (îr  prieur  on  de 
commandeur  et  les  religieux,  simples  fr^^os,  TV(Mni(Mil  [)oinlenp^n<r^s 
dansies  ordres  sacrés ^'3'^.  A  l'oripnc  de  leur  coiiri  èrie,  lorsqu'ils  ijc 
pouvaient  entreprenth  e  de  ennslruire  des  ponts  dans  certaines  lo- 
calités, ils  y  élablissaienl  au  lïioins  un  bac  pour  frisni  iscrlft  passage 
des  rivières  et  des  torrents, ce  qui  leur  alliiait  de  namhreuscs  cha- 
rités. Bieulùt  ua  hospice  s'élevait  près  du  bac  et  servait  d'usile  aux 
voyageurs.  Depuis  douze  années  Bénezet  avait  terminé  son  œuvre 
àBonpas,  lorsqu'il  valut  entreprendre  une  construction  bien  autre- 
ment importante  que  la  première,  ce  fut  celle  du  pont  d'Avignon. 

(1)  raie  eiMstl  déjk  de  AU  dèi  l'année  f  ISS,  et  cé  Ail  I  t'ocèaslon  de  le  eon- 
slruction  du  ponl  de  Maiipas  que  t'ISoipereur  Interdit  d'élever  des  forteresses  ear 
les  ponts.  Il  existe  cependant  encore  100 gtande  inoerlUiMle  wr  toutee  ces  datée» 

même  aprte  le  travail  de  Grégoire. 

(2)  11  était  Datif  du  lien  de  HauTilard  en  ^tarais  (d'ittires  diienl  de  la  Preveoce). 
Voy.  le  travail  de  Théo.  Raynaud,  contenant  la  vin  de  ntni  néneiet  et  les  Xe- 

cherches  hitton'ii'os  (p.  Il)  de  rnhtio  Grégoire. 

(3)  .  M.  Vlollet>le-Uue,  dans  sou  DictioruMire  l'aniiuecture ,  p.  281  ,  prétend 
<|ue  les  pontifes  se  chargeaient  de  l'élablissemenl  des  roules,  iravaux  hydrattli- 
qttea*  etiMueéet,  elci  et  i|ue  ceUe  enogrécellea  ne  Ait  «pie  le  réitollél  du  eeuflle 

orgn'M--itp;ir  de  l'institut  Bc'iiediciin.  C'est  attribuer,  ce  nous  semble,  aux  f^res* 
ponlifcii  plus  (l'entreprises  qne  ne  paraissent  l'indiquer  soit  les  documents  contna^ 
poraios,  soil  encore  les  fragments  de  Du  Cange  cité  par  M.  VioUel-ie  Duo. 
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Le  13  septembre  1178 ,  te  clergé  de  celle  ville ,  ayanl  l'érèque  à  sa 
tfileet  suivi  de  presque  tAis  les  habilante,  se  rendit  processionnelle- 
meot  sur  les  bords  du  Rhône,  pour  assister  à  la  pose  de  la  première 
caisse  qui  devait  servir  de  base  à  cette  œuvre  immense.  Mais ,  en 
même  temps  que  Ton  Iravailliit  5  construire  le  pont,  Bénozet  fai- 
sait élever  une  maison  convcnluclle  et  un  hospice  (I)  dans  le  voisi- 
nage du  Ik-uve.  Ces  deux  derniers  LAtimcnts  étaient  ^  peine  achc- 
vés  lorsque  Béiiezet  niourul  en  1  année  1184,  en  odeur  de  sainteté, 
cl  après  avoir  manifesté  le  désir  <juo  son  corps  fût  porté  dans  la 
chapelle  qu'il  avait  construite  snr  la  troisième  pile  du  pont ,  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas,  évéquc  de  Myre  et  patron  des  naviga- 
teurs (2). 

C'est  ausdi  vers  ce  Icmps-lik,  que  cette  chapelle  devint  célèbre, 
et  bientôt  après  le  bruit  des  miracles  opérés  par  le  saint  corps  de 
Bénezet  y  attira  de  nombreux  pèlerinages.  Gomme  ou  assunit  que 
la  meineure  manière  de  se  rendre  te  saint  favorable  était  de  con- 
tribuer,  selon  ses  facultés,  à  l'œuvre  du  pont,  les  nches  par  des 
donations  en  argent  et  les  pauvres  par  des  travaux  manuels  qui 
durèrent  parfois  des  années  entières,  cherchaient  à  obtenir  Tinter* 
vention  du  saint  en  faveur  de  leurs  vœux.  C'est  ainsi  que  les  dé- 
penses énormes  de  celte  entreprise  continuaient  h  être  assurées  (3). 
Le  frère  Jean  Benoit  avait  pris  la  direction  des  travaux  depuis  la 
mort  de  saint  lîénczcl  ;  il  fil  ajouter  5  sa  maison  conventuelle  une 
église, un  cimelièi  e  et  une  chapeilenie.  Enfin,  en  1188,  fut  entière- 
ment achevé  ce  pont  miraculeux ,  après  dix  années  de  travaux  : 
sd  lungueur.  était  de  treize  cent  quarante  pas  et  il  avait  dix-Uuil 
arches  (4). 

(f)  Dm»  lei  ancieai  monactèfcs,  li  maison  hospitalière  do  l^Miaye  somit  oa 
pirtîe  k  lo{;er  les  ToyagoBcs,  tandis  qu  Poutre  i»BrUo  dos  bUiaiMti  éutt  réior- 

fée  auxmalade>. 

(2)  Moui  devons  ra(»peler  que  la  plus  grande  mcerUlude  règne  sur  touUss  ce» 
4aici.  LaRechereKes  Mtteriquet  de  l'obbd  Grégoire  n'ont  Mt  que  l'auj^meater  en- 
core. Nous  avons  également  consolé  un  volume  in-12  inlilulé  '.Curiosités  de  fAt- 

f/,/,j,v  ,p  f  ,  neaux-Arts,  Paris,  F»autin,  1855  (biMiothèquede  poclie),  dans  lequel 
M  Uuuvc  un  chapitre  !<[>écial  mr  ie^  l'tmn;  mais  cet  ouvioge,  dont  Tauleur  a  mo» 
éeitemeul  cacUu  »ou  uooi,  renferme  de  noukbreu>e!i  erreurs. 

(t)EB  ]i8&,lcs  consuls  d'Avignon  «onflrmèrent  aiissl  l'ancienne  conlume  de 
porl  et  (le  [tassagc  sur  le  pnnl  d'Avignon  :  tes  droits  à  payer  consistaient  en  une 
obole  par  personne el  par  i»orc  ;  un  cheval  payait  deux  deniers,  l'âne  un  denier, 
uuecharrelle  quatre  deniers  Les  bateliers  d'Aviguun  étaient  seuls  dispensés  de  cet 
iapél  (Totfgttier,  l^t«t.  de  (o  Wlfe  étAvi^non). 

[k)  Dans  le  lome  XII  des  Mistoriens  de  France,  on  trouve  divers  textes  relalife  au 
Iwotd'AngaoBt  mais  Ib  sont  tous  fort  laconiques  (voy.  p.  298, 4&6»  kll),  et  tous 
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A  peine  cette  œmre  immense  était-elle  terminée,  que  les  frères 
hospitaliers-pontifes  entreprirent  un  antre  pont  non  moins  difficile 
à  exécuter^  et  non  moins  utile.  Ce  fut  sur  les  bords  de  laPnrance 
que  ces  religieux  vinrent  traTailler»  et  ils  étaient  depuis  peu  occu- 
pés à  leur  nouvelle  entreprise,  lorsque  le  pape  sTempressa  de  les 
féliciter  par  une  bulle  datée  de  Vannée  1189,  déclarant  approuver 
les  plans  qu'ils  venaient  d'arrêter,  et  prendre  sous  la  protection  du 
saint-siégc  l'ordre  même  de^  frères  hospitaliers.  Le  comte  de 
Forcalquier  et  le  comte  de  Toulouse  ajoutèrent  de  nombreuses 
franchises  à  ces  premières  faveurs  pontificales,  et  le  pape  Inno- 
cent lY  y  mit  le  comble,  en  préconisant  et  authentiquant  le  culte  de 
saint  Bénozet  dùsl'annr'e  1*251. 

Mais  dans  les  provinces  où  les  frères  liospilaliers-ponlifcs  ne  tra- 
vaill»"'renl  pas,  les  villes  fiircnl  obligées  de  s  imposer  cxlraonlinai- 
renienl  pour  parvenir  à  construire  les  ponts  dont  elles  avaient  une 
absolue  iiécessiic.  Ainsi,  à  Carcassonne,  la  \ille  ne  pourvut  que  par 
ce  moyen,  en  1184,  aux  dépenses  de  son  pont.  Mais  comme  il  él.-^il 
construit  sur  la  terre  du  seigneur,  ce  seigneur  conservait  tous  ses 
droits  de  propriété  quoiqu'il  n'eût  pas  contribué  aux  dépenses  des 
travaux,  et  il  fut  nécessaire  d'obtenir  du  comte  de  Bésiers,  Roger, 
une  déclaration  de  renonciation  à  ses  droits.  11  voulut  bien  la  don« 
ner.:  «  Relinquo  atqne  omni  tempore  dono  pontem  super  Ataeem^  • 
disait  sa  charte,  et  ii  a{outait  à  cette  première  concession  le  droit 
d'y  percevoir  un  péage  dont  le  produit  serait  exclusivement  em- 
ployé il  l'entretien  de  ce  pont.  Le  seigneur  se  réservait  cependant 
«  duos  modios  tritici  annuatim,  dum  pons  duraverit  >  (1).  C'est 
ainsi  qtic  fut  bdli  le  pont  sur  l'Âtax  (l'Aude)  (2). 

En  temps  de  guerre,  le  seigneur  d'épée  avait,  dans  bien  des  pro- 
vinces de  France,  le  droit  de  faire  démolii-  les  ponts,  même  ceux  à 
la  (  oiiijtruclion  desquels  ii  n'avait  pas  contribué;  mais  il  fallait  un 
cas  de  salut  commun.  Cependant  il  était  nécessaire  d'obtenir  une 

désignent  Bénezel  comme  un  bomme  jeune,  adokscens  Benedictus.  Un  de  MS 
Mognpbts  prétend,  au  conU^ire,  qu'il  n'étaR  plus  Jeune  k  eeUe  époque  et  que 

son  nom  de  Bineset  venail  de  ce  qu'il  était  petit  de  taille.  Ce  serait  donc  le 
successeur  de  saint  Bénezel,  frère  Jean  Benoît  (BfnedtcliwJ, que déugoerateol  lee 
Charles  imprimées  dans  les  Ht$lorieo&  de  Fraoce. 
(1)  Bouge,  Jfifflotfe  de  Careauoime^  preuvee,  p.  39T. 

Ci)  En  l'année  1185 ,  le  Petii-Punt  à  Mi  «treMli  en  bois  par  ordre  dê  Moriee 
de  Sully,  évéque  de  celle  viîle.  Il  fui  encore  reconstruit  après  les  iiionfhtions  de 
1296,  1326  €l  1376.  (Sailli- Victor»  Tableau  de  Paru ,  U  I"»  p.  17G).  —  D'après  le 
liailé  de  le  poUœde  De  Umare,  les  pools  de  PMs  furent  emporié&  perle  violeace 
des  eaux,  pendant  les  années  1196.  im  mt ,  129»  el  1326. 
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permission  spéciale  du  seigneur  d'épéc  puur  pouvoir  réédiiier  ce 
|)onl  démoli  dans  un  but  (i'ntilité  iiiomcnlaiiée. 

Ainsi,  le  pont  de  Pas-Aniuult  avait  été  aballu  par  ordre  de  Ber- 
nard de  Macbecoul  »  propU  i-  lurbalioucin  guerra^;  >•  mais  comme 
les  religieux  du  monastère  de  Saint-Martin,  qui  l'avaient  fait  cons- 
truire, avaient  gardé  le  droit  de  passage  au  Pas-Ârnoult,  le  seigneur 
Bernard  leur  pernul,  en  1  année  1199,  de  réédiiier  ieui  puiil  (1). 

Dès  le  commencement  du  XUI'  siècle,  nous  trouvons  encore 
deux  permissions  de  construire  des  ponis  :  Tune  d'une  libéralité 
pldoe  el  entière,  Tautre  arrachée  après  de  uojubreuses  contesta- 
tions qui  n*avaîent  pas  d'autre  Imt  que  d'obtenir  une  part  dans  les  * 
produits  d'un  pont,  sans  participer  à  la  dépense.  Ce  fui  un  évèque 
qui  donna  ce  mauvais  exemple.  Tous  les  babitanls  d'une  commune 
n'élaient  pas  également  obligés  de  contribuer  aux  frais  de  l'entretien 
des  ponts;  quelques-uns  même  en  étaient  complètement  exempts; 
mais  toute  rttmmune  qui,  par  suite  d'insurrection  ou  autre  violence, 
avait  détruit  les  ponts,  était  obligée  de  les  refaire  à  ses  dépens. 
Nous  allons  citer  des  documents. 

C*cst  d'abord  le  comte  de  Toulouse  donnant  permission  aux  babi- 
lants  (le  la  ville  de  ce  nom,  de  con'^îrnire  un  pont,  entre  les  viviers 
et  l'hôpital  de  Sainte-Marie,  on  bien  partout  ailleurs  à  leur  conve- 
nance; mais  comme  il  lallait  le  consentement  des  i  i  ligieux  de 
Sainte-Marie  pour  exécuter  ces  travaux,  le  comte  s'empressa  de  le 
demander.  Il  promit  en  même  temps  de  prendre  ces  religieux  sous 
sa  pioleclioa  et  de  les  défendre  contre  toutes  violences,  s'ils  vou- 
laient cbanter  un  office  et  dire  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme 
du  père  du  comte,  et  de  plus  faire  des  prières  pendant  la  durée  de 
la  vie  du  comte,  pour  que  Dieu  lui  pardonn&t  ses  pécbés  (S). 

Les  religieux  de  Sainte-Marie  accordèrent  tout  ce  que  demandait 
le  oomle  de  Toulouse,  et  les  habitants  entreprirent  immédiate- 
ment la  construction  du  pont.  Il  y  avait  eu  échange  de  bons  pro- 
cédés entre  l'homme  d'épée  et  l'homme  d'église,  gracieuseté  corn* 
plète  du  seigneur  pour  ses  sujets. 

En  1246,  ce  fut  Pierre  de  Meaux  qui  déclara  que  certains  habitants 
de  la  ville  et  banlieue  y  désignés,  n'étaient  pas  tenus  à  l'eptretien 


(0  D.  Moriee,  prtuvet  de  VHttteire  de  Bretagne^  p.  109.  —  Le  Girlulaira  de 

l'^^de  Paris  et.  III,  p.  10)  conlient  un  acte  ayanl  pour  Ulre  :  •  Ultera  Pblllppi 
régis  Franconim  decbarreriis  imsitis  in  aqtiam  episcopi  propter  iouadatloiitoi  et 
impetum  axiuarum  ac  {iractioaem  poncuim  Parisiensiuin. 
Ô)  Collection  manuscrite  de  Doat  LXXUI,  ^  ISO. 
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dn  pont  sur  la  Marne  (l),  et  en  1247,  il  fut  roconnu  parnn  (mite 
«  de  ponte  de  Trecines  »  si'^  rnlrp  Saint-Denis  et  Monique,  t  !  que 
l'on  venait  de  reconstruii  e  en  bois,  quoiqu'il  fût  autrefois  en 
pierre,  que  îa  moitié  de  ce  pont  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
qui  pouvait  le  refaire  en  pierre  ou  en  bois,  comme  bon  hii  semble- 
rait, mais  qu'il  ut  lait  chargé  que  de  la  moilié  seulement  des  tra\aux 
à  exécuter,  c'est-à-dire  de  ia  poriiuu  qui  se  ti'ouvait  du  côté  de 
Pierre-Fitle  (2). 

Uuaat  ù  des  procédés  peu  générm  de  la  part  de  Tantorité  épi8> 
copale,  momeigiieiir  de  Galion  ae  s'en  dispensa  potet,  en  1191 ,  à 
régard  des  biAitaots  de  celte  vflle.  Lee  cousais,  en  effet,  aviieat 
fonné  le  projet  de  conetniire  m  pont  au  port  iMKer  aor  la  ri- 
vière du  Lot  «  pro  «lilitate  civitatis  Géduroi  et  ad  evitandum  peri- 
cnlum  navfigii  et  IrauBleiidniii,  etc.  »  C'était  donc  un  ouvrage  réel- 
lement d'uâllé  puMiqne.  Hais  Févèque,  <|ul  avait  le  droit  du  sei- 
gneur, s'y  opposa  formellement,  quoique  les  consuls  lui  démontras- 
Mt  que  ce  pont  ne  lui  porterait  aucun  préjudice.  Ënfin,  après  Inen 
des  arbitrages,  l'évêque  consentit  h  lever  son  opposition,  mais  à 
condition  que  le  pont  serait  bâti  entre  la  maison  Brrrril  et  l'église 
de  In  Dornde;  qnr  l'i^vf^qtie  y  entretiendrait  pondant  trois  années 
un  homme  qui  percevrait  le  péage  du  pont,  aiin  de  constater  la 
somme  que  produirait  ce  péage  :  si  c'était  plus  le  dix  livres,  l'évé- 
que  recevrait  cette  somme  annuellement  des  habitanls  de  In  ville; 
81  c'était  moins  de  dix  livres,  les  Iwiliitants  payeraient  h  perpétuité 
celte  somme  de  dix  livres  à  l  évcque.  Divers  autres  droits  fu- 
rent encore  demandés  par  le  prélat  ;  il  voulut,  par  exemple,  que 
son  bois  passât  en  franchise  sur  le  pont,  que  les  consuls  renon- 
çassent à  un  impAt  qu'Os  percevaient  sur  les  objets  appartenant  à 
l'évêqneet  qui  étaient  deburqués  sur  le  port,  mais  seulement  quand 
la  «hrculatton  sendt  établie  sur  le  nouveau  pont  (3).  Cette  œuvre 
importante  pour  les  habitants  de  Cahon,  leur  oeAta  donc  de  grands 
sacrifloes,  non-seulement  pour  oonstruire  ce  pont,  mai»  encore 
pour  obtenir  la  permission  de  rentreprendre.  L'utltilé  publique 
manquait  alors  de  législattott  suffisamment  protectrice  contre  les 
intérêts  privilégiés. 

Nous  voyons  également  qu'en  l'année        après  l'insurrection 

(1)  Double,  Histoire  de  Sainl-Denis,  p.  90&. 

(1)  DudiMne,  Biitoin  de  ta  ihaiton  de  Wwtfgwrmuy ,  p. 

(3)  Coll.ins.,de  DMtCXVmj"  UG.-Dans  la  même  <  olIccUon,  t.  LXXVIII ,  ^373, 
se  trcnive  la  peroiisslon  donné«  à  Tabbafa  de  Graadselve  de  consiraire  un  ponl 
»ur  le  ruisseau  de  Marcarlal. 
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les  habîiitUs  de  Lyon  contre  leur  (^vê(]ue,  ils  lurent  eomiainnés  à 
rétablir  les  ponts  CI)  dans  leur  étal  primitif  et  tels  qu'ils  «Maient  avant 
la  rébellion.  Les  consuls  se  portèrent  garants  de  Texéculion  de  ces 
obligations  (2). 

Dans  l'espace  de  temps  dont  nous  venons  de  fiarler,  les  trèreê 
hospitaliers-pontifes  n'avaient  pas  cessé  de  poursuivre  leur  œuvre 
Â  utile  et  de  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  aux  intentions 
Miérales  dit  fondateur  de  leur  ordre  (3).  Quelque  relâchement  dans 
Ut  tornsn  ta  Mres  hosfritalîen  «rait  hka,  il  est  vrai,  exdté  ôéê 
rédumtionfl  ptas  on  moins  motivées,  mais  il«  n'entreprirent  pae 
moins  «ne  «nrrre  immense  dans  le  pays  de  Saint*Savom-nln-da- 
Fort,  snr  le  Aliône,  qui  appartenait  à  FablNije  de  Ciuny.  Un  passage 
des  plw  dangereux  exialait  snr  ce  point  da  fleuve  et  gênait  les  dé- 
veloppements de  cette  localité  importante,  située  entre  les  pro- 
vinMO  de  Languedoc,  de  Danpbiné  et  le  comtat  Venaissin.  i/abbé  de 
Cluny  voulut  faire  cesser  cet  r^bt  de  choses,  et  s'adressa  dans  ce  but 
aux  frères  hospitaliers.  En  1265,  au  mois  de  septembre,  l'abbé  de 
CInny  (Jean  de  Tpn^r^nîre''^  vint  poser  la  premiorp  piorre  de  l'œuvre 
(fou  pont  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  pont  Saint-£sprit,  sous  lequel 
lia  loujonr*;  i^hS  connu  depuis. 

Les  dotis  volontaires  des  habitauls  de  cette  localité  et  du  voisi- 
nage payèrent  les  dépenses:  mais  il  fallut  un  long  espace  de 
temps  pour  arriver  h  réaliser  cette  entreprise.  Ce  ne  fut,  en  effet, 
qu'après  trente  années  que  l'hospice  et  le  pont  furent  terminés. 
Ce  pont ,  un  des  plus  beaux  parmi  les  anciens  ponts  de  France , 
esmplait  vingt-deux  arches,  représentant  une  étendue  de  douze 
oenti  pasde  longnew^,  sur  quinie  pieds  de  largeur.  Bans  les  piles, 
en  ménagea  des  onvertrires  cintrées  pour  donner  un  cours  plus 
fiMAe  à  la  violeMiee  des  eaux.  Et  ce  grattd  atonument,  bien  digne  de 
fadUHriilion  qu'il  excite,  existe  encore  après  avoir  déflé  pendant 
fix  eiècleB  le  temps  et  les  eaux  toujours  impétueuses  du  fleuve  quH 

(1)  Méoestiier,  Jlistoire  d,-  I.yon,  partie  2,  preitVSI,  p.  4,  COl.  leip.à.  —  D. 
PUacber,  Histoire  de  Bourgogne^  l ,  preuves,  p.  66. 

(9)  Il  M  éWt  itarta»  psor  l«i  btei,  «I  eaui  dtvtos  lodiquer,  à  osHt  «entoo, 
me  lettre  de  SIiikhi  de  Yillen-Saiot-Paul ,  datAs  éû  omis  ée  juillet  iMt,  reli- 
xiyt  au  ftar  de  nf>nnuoUe  et  k  «elnldeCMIi.  (GoUset.  nu»  deehartflf«tdlpléMii  la 

Whttelfièi[iie  im[)ériale). 

[i)  La  1241.  le  poai  d'Avignon  é^t  occupé  par  les  troupes  du  comte  de  TM- 
hm^  fil  tafpMUitMt  taule  «eianinikatiMi ,  les  réltgieuz  eiwit  valoir  Mnfr  diolt 
depaisage  sur  le  RhOne,  pour  obteiir  l'autorisatieft  d'élabifr  un  hàc  sur  ce  fleuve 
itif«|ii'3u  moment  où  11  eimiMiQa  aeMit  réIiUle.  (Nagm  Agricole, IfMtoCfB  d» 
MM  Beneiel,  p.  61.) 
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a  soumis.  Vnc  police  particulière  pour  le  passage  de  cepoml  mer- 
veilleux en  a  assuré  la  en  nservation. 

Après  avoir  accompli  celle  grande  œuvre,  de'^  siîrTies  de  décadence 
se  manifestèrent  dans  Tordre  des  frrn's  liospitulirt s-pontifes  (I); 
leurs  grandes  richesses  excitèrent  renvic  du  peuple  et  dès  lors  aussi 
le  relàcliemenl  des  mœurs  de  ces  religieux  devint  plus  grand  el  accré- 
dita tous  les  bruits  fâcheux  qu'un  l  éjiaïkiit  contre  eux.  L'hospice  du 
pont  Saint-Esprit  n'en  acquit  pas  moins  une  grande  prospérité,  et  sa 
chapelle  était  devenue  un  but  de  célèbres  pèlerinages,  quoiqu'il  fut 
admis,  dans  ce  m6me  temps,  qu'il  valait  mieux  employer  les  reveims 
de  celle  maison  à  Tentretien  du  pont  qu*à  celui  delà  cfaapelle.  . 

Cependant  un  autre  pont  de  la  ville  de  Lsron,  qui  a  porté  le  nom 
de  saint  Bénezet,  fut  construit,  à  ce  que  Von  croit,  vers  cette 
même  époque  (S). 

Dans  plusieurs  provinces  du  royaume ,  les  réparations  des  ponte, 
leur  entretien  et  enfin  la  permission  d'établir  de  petits  ponts, 
même  provisoires,  pour  l'exploitation  d'un  bois,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  qu'après  des  conventions  spécinîos  entre  les  parties  inté- 
ressées. Filles  variaient  par  leur  tonne  et  par  leurs  exigences,  selon 
les  pays  de  droit  coutuinier  on  de  «Iroit  écrit  (3i. 

Nous  en  citerons  quelques  exemples  pour  ta  lin  du  Xlll*  siècle, 
et  nous  rappellerons  un  moyen  alors  tout  nouvellement  imaginé 
pour  réunir  l'argent  nécessaire  à  l'achèvement  d'une  de  ces  œu- 
vres d'intérêt  général. 

Ce  fut  le  pape  Clément  IV  qui  eut  le  bon  esprit  de  prêter  l'auto- 
rité  de  son  nom  et  de  son  ministère  de  vicaire  de  Jésus-Ctirist,  pour 
aider  à  achever,  en  ii07,  le  pont  sur  le  Lève,  territoire  de  Mont- 
pellier,  «  in  vado  Juvenale,  pons  valde  necessarius  inceptus,  de 
nova  structura,  operis  sumptuosi.  »  Il  ne  pouvait  être  achevé  foule 
d'argent.  Le  saint'^re  écrivit  aux  évêques  de  Nîmes,  de  Bour- 
ges, etc.,  qu'il  accordail  quarante  jours  d'indulgence  à  tout  chré- 
tien qui  ferait  des  auménes  pour  racbèvement  de  cette  œuvre  (4); 

(1)  L'ablté  Grégoire  leur  attribue  cepemlânt  plusieurt  «utres  conslrucUons  de 
INNils  d'une  noiiulre  Importanoe. 

Cl)  Les  doDS  en  faveur  du  pont  d'Avignon  n'en  continuaienl  pas  moins.  Valbon- 
iiai»,  dans  son  Uùt.  du  nmiphinc'.  Clic,  som  In  riale  de  ii'HJ,  une  donation  de  la 
femme  de  Pierre  Izouarù,  eu  iaveur  de  celle  œuvre  ^i.  11,  p.  61  et  Uî). 

(3)  Voyei  dani  le  Gariulaire  de  Parle,  t.  Ul»  p.  438,  la  cherté  De  Magno  poule,  el 
dans  le  Tableau  de  Paris,  par  Sainl-Viclor  (t.  1  ,p.  178),  les  chaittèret  que  le  roi 
de  France  lU  élattlir  pour  aller  de  t'fle  SainULouisdeittlefUle. 

(4)  Marlèue,  Tfmaur.  nov.  anecd.,  II,  p.  461. 


DROITS  ET  USAGES.  149 

FMgBiil  nécessaire  fut  bientôt  après  réuni,  et  Tœafre  terminée, 

grâces  à  l'inlervenlion  spiriluelle  ihi  saint-père. 

En  1369,  un  moyen  ;malogue  fui  mis  eii.praliqiie  pm- Jean,  ar- 
fJievi^qiie  de  Hourges,  pour  ie  pont  d'Anlraigucs.  Le  [)rclat  écrivi 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d  exciter  leurs  fidèles  à  contri-^ 
buer,  par  des  dons  volontaires,  a  l'achèvement  de  ce  pont  qui 
fol  construit  en  pierre  (  l). 

D'après  la  coutume  de  Ponlhieu,  qui  date  de  1280,  c'élaient  les 
géiis  de  la  commune  qui  faisaient  et  refaisaient  à  leurs  dcpeus 
les  ponts  de  la  ville  (2).  Hais ,  en  Flandre ,  les  ponts  situés  entre 
Sûnt^OMr  et  Gravelines  ne  pouvaient  être  ni  abaissés  ni  rekvés , 
ni  barrés  provisoirement,  sans  la  permisrion  du  comte.  Ainsi  le 
voulut  le  seigneor  Guy  en  Tannée  ISSS,  et  lorsque  le  roi  de  France 
étendit  sa  juridiction  sur  cette  seigneurie,  U  s'empressa  de  con- 
firmer, en  1350,  Tordonnancc  du  comte  de  Flandre  (3). 

A  Compiègne,  le  roi  avait  d'aburd  accordé  à  Tabbé  de  Sainte 
Goraetlle,  de  lever  sur  les  habitants  un  impôt  spécial*  dont  le  pro» 
(luit  devait  être  affecté  à  l'entretien  du  pont  :  «  Super  quem  itur  de 
villa  Compendiensi  in  insulam  (k)  ;  »  mais  l'abbé  abusa  de  la  per- 
mission royale  ;  il  y  eut  plainte  des  consuls,  et  le  roi,  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  commune  t;t  l'Kiilîsc,  i  i  iidit  an  maire  et  aux  jurais  le 
droit  de  lever  cet  impôt,  à  condition  qu'ibà  loumiraient  à  l'abbé 
l'argent  nécessaire  à  1  entretien  du  pont. 

A  Meluu,  ce  fut  le  roi  seul  qui ,  vers  ce  temps-là ,  supporta  les 
dépenses  de  la  consti  nclion  du  pont  île  celle  ville  <5j ,  et  en  1291 
Philippe  le  Bel  permettait  aux  consuls  de  Grenade  de  construire  un 
ou  plusieurs  pouls  (6;  sur  la  Garonne  et  sur  la  Sè?e,  de  les  tenir  en 
bon  état,  et  s*iJs  venaient  à  être  emportés ,  les  consuls  devaient  y 
fiiire  faire  un  passage  libre  pour  tout  le  monde ,  comme  devaient 
être  les  ponts  eux-mêmes.  L*enlretien  de  ces  ponts  était  prélevé  sur 
le  produit  des  amendes. 

Les  documents  originaux  relatifs  aux  ponts  d'une  moindre  impor- 
tance constatent  les  faits  suivants.  Le  seigneur  de  la  Laing,  sire  de 
Semeries,  fut  obligé  de  prier  humblement  et  dévotement,  dit  la 
charte,  l'abbé  d'Anchin,  en  l'année  1287,  ke  par  sa  débonaireté,  il 

(1) Collect.  mss. ,  de  Doat  CLXXH ,  f-  dll. 

(3)  Collect.  de  chartes  et  diplômes,  k  sa  date. 

(39  OrdmmoMtm  de»  rot*  dr  Ftamee,  IV.  p.  460,  Ml . 

(\)  Cotlecl.  ms.  de  chartes  «t  diplénos  à  U  dite. 

{h)  Collect.  Dupuy.  t.  (:CXXXV,M38. 

(6)  Ordonnances  des  Hoit  de  France^  IV,  p.  i^. 
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voulut  bien  lui  permeltre  lie  îaire  faire  un  pont  de  fnsl  sm  leur 
yeau  qu  on  appelé  don  Poussart,  pendant  le  temps  que  durereit 
l'exploitatioa  de  Mm  M,  Buif  aprte  à  rtnlmr  de  tout  m  tuai. 
Celle  pemMon  lui  ftit  accordée  moyennant  40  aona  et  h  répara- 
tion do  tout  dégfttà  lee  ftnie. Barrifait  fréqaioiflMiil à  mUlB  époque 
que  lee  esigencee  péemiaieee  dee  idibafM  élaleiit  eInipleiDont  «ne 
manière  de  constater  leur  droit  d'accorder  on  de  retaeer  une  emieee- 
sîon  ;  mais  alors  la  somme  eiigée'ne  dépassait  pas  quelques  oMes. 
Pour  lo  pont  de  Beossari,  ce  Ait  bien  réellement  on  droit  que  faMé 
vendit  au  seigneur  de  la  Lalnf  . 

D'autres  fois,  les  abbés  accordaient  des  permissions  semblables 
de  faire  des  ponts  provisoires»  mais  à  la  condition  d*en  permettre 
l'usage  aux  gens  de  l'abbaye  pour  aller  à  une  de  leur  grange ,  tant 
que  durerait  ce  pont.  Au  mois  de  juillet  1290,  nn  jugement  con- 
damna Jean ,  soigneur  de  Chappe ,  h  payer  au  prieuré  de  Chappe 
75  sols  de  rente  sur  ses  moulins  louions  dudit  lieu  de  Chappe;  à 
lui  [!l livrer  toutes  les  semaines  un  boisseau  de  farine;  h  lui  moudre 
gratis  tous  les  grains  nécessaires  pour  le  prieuré;  à  laisser  jouir  les 
religieux  du  droit  d'usage  pour  couper  du  bois  dans  la  forôt  de 
Poil;  le  prieur  toutefois  fut  déboulé  de  sa  demande  de  [jouvoir  [uis- 
ser  sur  le  pont  qui  est  sur  le  fossé  dudit  clievalier  de  Chappe  pour 
aller  à  la  grange  du  prieuré  (1).  Les  abbés  se  montraient  quelque- 
fois moins  exigeants  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  d'une  autre  mai- 
son conventuelle  ;  ils  réservaient  cependant  leurs  droits  avec  une 
scrupuleuse  attention. 

Ainsi,  par  line  lettre  de  Bérenger»  abbé  de  Pigeac,  on  voit  qu'il 
permit,  en  1901,  aux  frères  prêcheurs  de  cette  ville ,  de  construire 
un  tient  en  bois  sur  la  rivière  de  Sellé ,  qui  passait  entre  les  murs 
de  cette  ville  et  leur  oouvent,  sauf  aux  frères  prêcheurs  à  choisir 
remplacement  du  pont  à  partir  «  a  portali  novo  d'Orlabadiol,  usque 
m  ed  portale  dels  predicadors  de  ultra  pontem,  «^alvo  jure  nostro  et 
«  monasterii  nostri  >  ,  et  il  était  bien  entendu  qu'on  ne  construirait 
aucune  maison  ni  sur  le  pont  ni  dans  son  voisinage  (2).  Cependant 
l'abbé  de  Tulle  Prit  risse?  crracieux  pour  lo  seigneur  Rnimond  de 
Cornolion,  qunii  l  il  lui  permit  de  faire,  en  1295,  un  petit  pont,  après 
avoir  pris  l'eng.i^j^ement  par  serment  de  le  détruire  aussitôt  qu'il  ' 
en  serait  requis  par  1  abbé  (3). 

(1  Les  deux  documenis  que  nous  venoai  de  citer  font  partie  H  la  coUeet.  das 

diariCB  et  diplômes,  la  dernière  e<^t  dM»  letOOe  OCX,  ^  lit* 

(?)  Coll.  ms.,  Ue  Doat  (  XW,  f»  187. 
(3)  M£mecollecllon  et  volume, P ?â4. 
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JléjiiauXiV''  siècle  V ordre  des  frètes  hospitaliers -pontifeB  avait 
Qtmé  d'e&isler ,  malgré  les  immenses  services  qu'il  avait  rendus 
à  son  pays.  Le  pape  Jean  XXH  en  sécularisant  leur  conirrétralion, 
les  réunit  à  d'autres  ordres  religieux,  et  ils  dispanireiiL  Itienlôt. 
L'ordre  du  leiDjtie  avait  absorbé  la  maison  dt»  hospUaliers  de 
ilompas  en  W7  ;  ils  furent  remplacés  dans  celle  ville  par  les 
hospitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  en  1278 ,  sur  la  demaniie 
de  l'évôqae  de  Cavaiilon.  Quant  h  la  maison  des  frères  pontifes  d'A- 
vignofi ,  on  essaya  de  la  rappeler  à  une  discipline  plus  sévère  {>ar 
lies  ic^iements  des  années  1307  et  1311,  mais  sans  succès.  Me  fut 
euliu  réunie  au  chapitre  de  l'églii»  de  SainUAgrioole.  Les  au- 
tres Yidaûtudes  de  cet  ordna  «t  4»  IM  mmi  jm  mot  pas  de 
aelra  9^  De  toui  eea  honnit  li  utitoa,  oo  ne  garda  le  aouveoir 
que  du  finidateiir  de  Toidre ,  le  kèn  mini  Bénaiet 

U  eat  facile  de  reoemaltie  TinfliNBee  de  ces  pootifet  mr  lea  ma^ 
IroetloiiBdeapoiita,  par  les  nonbnwses  obapeltoa  qui  furent  âerées 
à  feutrée  de  ces  utiles  ouvrages*  et  cet  usage  exista  surtout  eu  Gas» 
sofoe,  oùiktravaiUèreDt  longtemps  (1).  Nous  trouverons  peut-être 
dans  le  Dauphiné  la  dernière  trace  de  l'existence  des  frères  pontifes, 
en  13S3 ,  à  roccaston  de  la  construction  d'un  pont  près  de  Saint» 
Marcelin ,  dans  le  voisinage  duquel  s'élevèrent  aussi  une  chapelle 
et  un  hôpital,  ces  deux  genres  d'édifices  étant  les  accessoires  néces- 
saires des  travaux  dirigés  par  les  frères  de  la  congrégation  que 
nous  venons  de  mentionner  r'2). 

Enfin,  pendant  In  pi^  iiiK  ie  moitié  de  ce  XIV*  siècle,  nous  voyons 
par  les  donimcnls  qu  il  nous  a  été  possible  de  reunir  au  sujet  des 
fondations  cl  eiilietien  des  ponts,  que  certains  péages  furent  alors 
aiilonsés,  soit  provisoirement ,  soit  à  perpétuité,  alin  de  pourvoir 
aux  dépenses  d'un  pont;  ou  bien  encore  que  des  impositions  lurent 
établies  sur  les  habitants  d'une  ville  pour  l'entretien  d'un  pont  déjà 
fait.  Des  abbés  se  font  les  entrepreneurs  de  ees  constructions,  moyen- 
nant une  somme  délerninée  d'avance,  ou  au  moyen  d'un  péage  à 
perpétuité.  D'autres  Cols,  les  maires  viennent  prier  des  religieux  de 
contribuer  volonlairement  à  une  SBUvra  si  utile,  ce  que  eeuxHsi 
accordent  après  avoir  Atit  constater  par  écrit  que  rien  ne  les  obli- 
geait à  foire  une  donation  pour  l'csuvre  du  pont.  Les  amendes 
et  les  barrages  continuèrent  à  pourvoir  à  l'entretien  des  ponts  ;  mais 

(1)  Favin,  ThéâtT4  d'honneur. 

(I)  Dm  tùÊM^  asaloguas  h  «aisi  dM  (lèns  pnaursi  siéguttuat  Ici  nèmu 
travaux  eû  Italie ,  ea  EBfMgiie  et  es  Porlnial,  «le.  Vorn  Isb  JtfcknmJket  hùêoHptt* 
d«  l'abbé  Gréfoirt. 
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on  voit  (\e  plus  que  le  roi  pt  i mettait  <le  prendre  dans  ses  forêts  le 
bois  n^cessairo  pour  refaire  certains  ponts  qui  menaçaient  ruine» 
et  que  les  communes  nepouvaienl  restaurer  faute  d'argent.  Quel- 
quefois le  roi  se  réservait  une  infJemnilé  pécuniaire  payable  à  de 
très-longs  termes.  Enfin,  nous  remarquerons  aussi  que  des  diffi- 
cullés  s'élevaient  entre  des  maires  et  des  abbés  nu  sujet  de  quelques 
planches  qui  servaient,  dans  une  viUe,  au  passage  des  pi6toD8  :  non- 
seulement  on  discotait  pour  savoir  qui  aurait  le  droit  de  les  établir 
ou  de  les  retirer,  mais  encore ,  ce  premier  point  une  fois  décidé» 
renaissaient  d'étemelles  discussions  pour  régler  qui  payerait  Ten- 
tretien  de  ces  simples  planches. 

Tels  sont  les  faite  qui  nous  ont  paru  oflKr  quelque  intérêt  parmi 
ceux  que  relatent  les  documents  de  la  première  moitié  du  XIV'  siècle. 
Voici  quelques-unes  de  ces  chartes,  dans  Tordre  chronologique. 

1300.  Guignes  Allemand  achète  le  port  de  Ghiiz  aux  chanoines 
de  Grenoble,  pour  éviter  de  reconstruire  un  ancien  pont  dont  il  ne 
restait  plus  que  des  inasui  es,  et  pour  se  libérer  des  frais  d'entre- 
tien d'un  bac  sur  ce  même  port,  qui  était  à  la  charge  du  seigneur 
Guignes  (1).  C'est  dans  le  voisinage  de  cet  ancien  pont  qu'on  en  bâtit 
un  nouveau  par  l'ordre  du  counélable  de  Lesdijiuières  et  qui  a  acquis 
une  grande  célébrité  par  sa  construction  hardie  et  élé{?:ante  (î). 

Le  poul  de  Romans  est  construit  par  l'église  et  par  le  chapitre 
de  celte  ville,  moyen naiU  un  péage  à  perpétuité,  ou  bien  un  bac 
dans  le  cas  où  le  pont  viendrait  à  tomber  (3). 

1301.  Philippe  le  Bel  permet  aux  chanoines  de  Brionde  de  lever 
une  imposition  sur  la  ville  pour  la  réparation  du  pont  de  cette  cité. 
(GoUect.  de  chartes  et  diplômes.) 

laos.  Le  roi  de  France  mande  à  son  sénéchal  de  Périgord  de 
foire  lever  les  subsides  accordés  aux  consuls  de  cette  province 
pour  les  réparations  à  faire  aux  ponts  (<0. 

1302.  Li  eskicvin  de  la  ville  dou  Flaumont  prièrent  et  requirent 
humblement  l'abbé  d'Omont  ke,  pour  Diu,  il  leur  volsist  aidier  à 
parfaire  le  pont  don  Flaumont,  dont  il  avoit  jà  fait  un  grant  pr^rtie 
qui  moult  avoit  coustel;  liquels  abbi''  leur  responds  ke  pour  Diu, 
por  grasse,  non  mie  k'il  y  fust  tenus  de  droit,  et  pour  i'amistet  di 

(1)  Valbonnais,  Histoire  de  Dauphiné,  I,  p.  266. 

(2)  Les  deux  culées  portaot  sur  le  roc  vît,  souliennent  une  seule  arche  de 
140  pieds  d'aovtrlun  d*uiM  entée  è  l'autrt  et  d'uoe  iiauttnr  égale. 

(3)  Ordujivnvm  des  rois  de  France  ,  III ,  p.  STS. CcUe  CréallOII  Dtt  fat  ré|[Ulariiée 

par  des  leUres  i^alenles  qu'en  l'année  I3S8. 

(4)  Coll.  ODS.,  lie  Doâl,  CXXX,  f  267. 
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km  il  leur  aideroitlant  à  parfaire,  k*il  en  demient  savoir  gret, 

mi  chmi  ki  la  chose  li  aidassent  de  leur  voiture;  et  illec  iurent 
en  coiiTent  aidier;  et  sur  chou  II  nccors  fu  fais  entre  les  parties  de 
pnrfnire  le  dit  pont.  (Collect.  ms.  de  chartes  et  diplômes.) 

1307.  L'abbé  de  Marchienne  se  charge,  moyennant  une  certaine 
somme  privée  d'r>v?inco  par  los  hî\bitriiits  de  la  ville,  de  relairr^,  f|p 
reb;\tir  ot  d'enlretenir  le  pont  de  pierre  sur  la  rivière  de  TEscarp, 
en  sorlant  de  la  ville  pour  aller  à  Bouchain,  et  moyennant  la  per- 
mission d'y  établir  un  péage  au  profit  de  son  abbaye.  (Collect.  ms. 
de  chartes  cl  diplômes.) 

1317.  L'évôquede  Pnriset  Tabbé  de  Saint-Magloire  font  un  traité 
au  sujet  d'un  pont  que  I  cvêque  ferait  élever  «  ab  ecorcheria  Parisiensi 
osqne  ad  roolendina  episcopi  super  aquam  Sequanœ.  »  Les  conven- 
tîoi»  portafent,  de  plus ,  que  ce  pont  aurait  huit  pieds  de  large  et 
qu'on  pourrait  planter  jusqu'à  cinquante  piem  dans  le  fleuve  pour 
aneoir  ce  pont,  mais  qu'il  élatt  défendu  de  construire  des  maisons 
«r  le  pont  et  de  rien  établir  de  fermé  dessoue  ou  dessus,  sauf 
<  latrines  pro  indigentibus,  quando  videbitur  nobis,  vel  successori- 
bosepisoopis  Parisiensibusexpedire.  »  Déplus,  les  droits  de  justice 
appartenant  à  l'abbé  de  Saint-Magloire  furent  réservés,  sans  que  ce 
prélat  garantit  l'évôque  contre  les  réclamations  qui  pourraient  s'é- 
lever à  l'occasion  de  celte  importante  entreprise  (!). 

1318.  Les  francbises  de  Figeac  mettent  à  la  charge  des  liabitants 
de  celle  ville  l'entrelien  des  ponts  (?). 

1323,  Un  frère  hospitalier -pontiie  vient  construire  le  pont  de 
Sonne,  près  Saint-Marcelin,  il  établit  à  l'entrée  du  pont  une  cha- 
pelle cl  un  liospice,  et  il  Charge  les  prieurs  ses  successeurs  dans 
l'adminislralion  de  la  chapelle,  de  l'hupiLil  ci  du  pont,  de  l'entre- 
tien de  ces  trois  édifices,  au  moyen  «lu  revenu  du  péage  et  d'une 
dotation.  Mais  les  prieurs  entretinrent  assez  mal  le  pont  et  i!  tomba 
en  mine.  Pour  échapper  aux  obligations  qui  allaient  Taocabler, 
le  prieur  s'imagina  de  proposer  de  reconslruire  en  pierre  cet  an* 
den  pont  en  bois,  et  de  promettre,  pendant  dix  années,  cinquante 
livres  prises  sur  le  revenu  du  prieuré ,  à  celui  qui  en  ferait  l'entre- 
prise, avec  une  subvention  de  la  ville,  mais  à  condition  aussi  de  se 
charger  de  l'entretien  des  b&timents  de  l'hôpital  (3). 

(1)  Goil.  ms.  de  cliart^  ei  diplômes,  à  sa  date.  Des  lellres  royaux,  relatives  au 
Poat-au-Cbange  de  Paris ,  furent  accordées  par  le  roi  vers  ceUe  époque  et  en 
faBDéf  im.  Coll.  m.  de  Dupuy,  DXXXIII,  P  6S4. 

(2)  Coll.  ms.,  de  Doat,  CXXV,  f  1. 

W  Valbonoalf,  But,  de  Itotq^AM.  I«  p.  2S7 . 
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1323.  I^itres  palenles  du  roi  Charles  IV  portant  prorogrition  peii> 
(lanl  trois  années,  en  faveur  des  consuls  et  habilanls  de  Moissac,  de 
In  jouissiuice  du  droit  de  passage  pour  l'employer  à  la  réparation  du 
pont,  et  ordre  au  sénéchal  de  Quercy  de  lever  d'autres  sultsules  si 
le  produU  de  ce  droit  n'élail  pas  ftuCÛsaul  pour  payer  l6s  travaux  à 
foire  au  pont  de  la  ville  (1). 

1327.  Le  bailli  de  Lille  veut  obliger  1  ;d)bé  de  Loos  à  mettre  une 
planche  sur  la  rivière  de  Deuil,  au  bout  de  la  rue  dite  la  Ganequerie» 
prèa  du  dieiniu  du  Marais,  afui  de  Idciiiler  la  circulation  des  habi- 
tants; mais  l'abbé  s'y  refuse  obstinément.  Le  bailli  place  cette 
planche  aux  dépens  de  la  fille,  et  il  est  tnduil  immédialement  en 
jostiee  par  Fabbé ,  qui  te  bÀl  condamner  à  ente? er  sa  pkadia  on 
passerelle.  Dès  lors  des  négodations  amiables  fiirent  envertes  par 
rinlennédiaire  du  prévôt  forsin  de  LiUe,  et  elles  eurent  on  plein 
ioceès*  L'abbé  permit  de  replacer  la  planche  surmontée  d'un  appui» 
è  condition  que  ee  serait  aux  frais  de  la  TÎUe,  et  sans  préjudasu 
pour  l'abbafe  (t). 

1337  (mars).  Lettres  patentes  du  roi  de  France  par  lesquelles  il 
permet  aux  habitants  de  Bruges  de  réédifier  le  pont  de  leur  ville  et 
de  le  tenir  en  bon  état,  à  condition  qu'ils  lui  resteront  fidèles.  (Coll. 
Colbert  96,  t*  439.) 

Fn  135!,  Jean  de  Luxenibonr-r,  cîiûtclnin  tîe  ï.illc,  fut  obligé  de 
reconnaître  de  nouveau  qu  une  planche  placée  au  bi  ul  du  champ 
de  la  Jonquii  rr  en  la  nie  du  Marais,  du  côté  du  village  de  Loos, 
n'était  pas  à  la  eh  ii  jïe  de  l'abbave  de  Loos,  mais  h  celle  de  la  ville; 
(lu'elle  ne  devait  avoir  qu  iiu  [ned  de  largeur  avec  appui  scellé, 
l^n  rcl!*^Tcnx  de  retle  abbaye  devait  assister  à  la  pose  de  la  [)l;iuelie, 
ainsi  que  le  hailii,  pour  constater  les  droits  de  l'abbuye.  ^Colieci. 
de  chartes  et  diplômes.) 

1356.  Le  pont  sur  la  Garonne,  qui  avait  été  construit  &  Carbonne, 
était  dans  un  très-mauYais  état,  quoique  les  communes  voisines  qui 
usaient  de  ce  pont  fussent  obligées  de  contribuer  à  son  entretien. 

Le  roi  permit  alors  d'établir  un  bac  pendant  le  temps  que  dura-» 
rait  la  reconstruction  du  pont  et  d'y  percevoir  des  droits  de  pas» 
sage,  dont  les  produits  seraient  appliqués  à  t'œuTre  même  du  pont. 
Cette  nouvelle  subvention  ne  suffit  pas  encore  pour  couvrir  les  dé» 
penses  faites  ou  h  faire;  alors  le  roi  permit  aux  consuls  de  prendre 
du  bois  dans  sa  forêt  au  plus  juste  prix  possible,  avec  foculté  de  ne 

*  (I)  Coll.  ns.»  dt  Doal,  CXXVn,  ^ 
(2)  Coll.  m*  és  chartes  <t  dlplômeii  ^  n  dits* 
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kftjêr  qae  tes  m  etpaue  éê  dix  tumées  ii).  Ce  Ait  «tmi  ^  le 
poBlde  G8ilmn«]^télire  refoilàneur. 

1M6.  En  Uttguedoc»  les  comnrisMires  généraux  nommés  pst  te 
ni  pour  surveiller  rentrelien  des  oiimges  de  commune  ntirrté, 
s'avaient  aneane  autorité  sur  1rs  ponts;  les  consuls  seuls  pouvaient 
ordonner  les  réparations  à  faire,  et  on  prélevait  sur  les  sommes 
provenant  des  amendes,  les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien  de 
ces  ponts  (2). 

A  Auxerre,  en  1358,  le  droit  de  barracre  ?nr  toutes;  le?  marchan- 
dises était  aussi  employé  à  l'entretien  du  pont  (3}.  Il  frappait  indis- 
tinctement celles  fpii  arrivaient  par  terre  ou  par  eau.  Ce  droit  se 
percevait  encore  en  1367,  parce  que  les  travaux  nécessaires  n'étaient 
pas  achevés;  mais  il  portait  un  très-grave  préjudice  à  la  navîjralion 
et  excUail  les  réclamations  de  tons  les  mariniers.  Aussi  arriva-t-il 
que,  lorsque  la  ville  demanda  la  continuation  de  ce  droit  pour  deux 
années,  c*est-lHlire  jusqu'en  1370,  le  roi,  prenant  en  considération 
les  plaintes  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui,  en  exempta  spécia- 
lement tes  anivages  par  eau.  Far  compensation,  fl  autorisa  la  ville 
à  dindnner  les  droits  perças  sur  les  pintes  et  chopines  de  vin,  sur 
l'aune  et  le  poids  de  toutes  espèces  de  marchandises;  mais  le  produit 
devait  toujours  être  exclusivement  employé  aux  travaux  du  pont, 
des  roules  et  des  fortifications. 

Diaprés  les  coutumes  du  Berry,  c'étaient  les  coiisuls  qui  seuls 
s'assuraient  du  bon  état  des  ponts  (4). 

Pendant  la  seconde  fnoitié  du  XIV*  siècle,  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  les  ordonnances  des  rois  de  France,  de  clauses  spéciales  qui 
intéressent  la  création  ou  l'entretien  des  ponts.  Nous  voyons  seule- 
ment de  nouveaux  legs  faits  et  acceptés  dans  ce  but;  certains  mo- 
nastères sont  alors  obligés  de  contribuer  à  ces  ouvrages  d'utilité 
générale,  et  les  juifs,  pour  la  première  lois,  sont  condamnés  à  en 
'  payer  leur  part.  La  hauteur  et  la  largeur  des  planclies  ou  passerelles 
SûQl  réglées  par  des  ordonnances,  cl  quelques-unes  furent  même 
établies  aux  frais  du  roi. 

Les  juges  ordinaires  reprennent  la  surveillance  de  ces  travaux , 
forment  des  personnes  ou  des  communautés  à  la  charge  des- 

(i)  Ordoimanct*  du  Xot«  4e  FroMe,  III ,  p.  8S. 

fî)  Voy.  le  même  Rerueii,  l.  IV,  p.  19,  cl  111 ,  p.  158.  —  Dans  celle  dernière  or- 
donn^nre  les  nies  y  sont  dés^gqées  BOUS  le  uom  de  Carrière.  Ce  mot  e^t  encore 
ta  u^ge  daas  le  Midi. 

(I)  Mène  Recueil,  Y.  p.  91,  92. 
U  TboBnuièrs*  CmilwiMt  du  Anrry. 
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quelles  ces  oonstnicttons  doivent  tomber  et  donnent  leur  avis  sur  les 
barrages  momentanés.  Le  clergé,  par  des  excommunications,  cher- 
che quelquefois  à  faire  ajourner  les  travaux  ,  comme  il  tâche  aussi 
(le  protéger  ceux  qui  intéressent  les  églises  eu  accordant  des  indul- 
gences faciles  h  acquérir.  Déjà  les  hauts  justiciers  sont  imposés  pour 
une  part  dans  cen  travaux.  Kntin,  le  roi ,  qui  avait  de  plus  (frands 
intérêts  à  surveiller  et  à  protéger  dans  son  royaume,  nomme  des 
conservateurs  charges  de  visiter  les  ponts  et  de  les  faire  entretenir 
et  conserver  en  l>on  état. 

Avec  leur  appaiitiim  doin  l'adinmistratioD  commença  le  règne  de 
rinfortuné  Charles  VI. 

Les  documents  suivants,  cités  dans  leur  ordre  chronologique , 
eom]iléleront  donc  les  notions  que  nous  avons  pu  assembler  sur 
les  travaux  rdatlfs  aux  ponts  dans  toute  la  France,  sur  les  |ierw 
sonnes  chargées  de  les  exécuter  et  même  de  les  payer. 

1351.  Lettre  du  sénéchal  de  Toulouse  permettant  aux  consuls  de 
Moissac  d'accepter  de  certains  legs  pour  la  fabrique  du  pont  de  la 
rivière  de  Tarn  à  Moissac,  nonobstant  l'excommunication  lancée  par 
l'évéque  de  Cahors  contre  les  commissaires  du  roi,  pour  avoir  agi 
contre  un  rhnnoino  qui  avait  refusé  de  payer  les  sommes  qu'il  de- 
vait pour  cette  œuvre  :  «  Pro  urgenli  neceasitate  et  évident i  ulilitate 
fotius  reipublica^,  tuitione  totius  patriœ  Occitanœ,  et  pro  resistendo 
inimicis  régis  (l).  »  Le  pont  sur  le  Tarn  était  alors  dans  le  plus  dé- 
plorable état,  et  en  1367  le  roi  d'Angleterre  autorisa  la  continuation 
d'un  barrage  pour  celte  œuvre  non  achevée  (2). 

1356.  Dépenses  de  fascines  pour  le  pont  de  Pamiers(3),  ordonnées 
par  les  consuls  de  la  ville. 

tâ59.  Le  chapitre  de  Saint-Nazaire  et  celai  de  Samt-Âphrodise 
reconnaissent  qu'ils  sont  obligés  de  contribuer  à  la  dépense  des 
ouvrages  de  commune  utilité,  notamment  à  celle  du  pont 

1359.  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  relatif  au  pont  entre  lfar« 
chiennes  et  Buuchain,  sur  la  Scarpe.  11  règle  la  hauteur  de  ce  pont, 
qui  doit  être  suffisante  pour  que  les  bateaux  chargés  de  grains  et 
d'autres  marchandises  puissent  facilement  passer  dessons;  il  fixe  à 
douze  deniers  par  bateau  le  droit  qui  y  sera  perçu.  Les  réparations 
à  faire  furent  aussi  spécifiées.  Cet  arrêt  intervint  sur  un  procès 

(I)  CollecUon  Ooal,  t.  CXXVU,  f'  IS3. 

il)  tm  leUrM  palontei  d'tdoytnl,  flii  du  roi  d'Ai^lsIsm,  ippèleat  les  eonisls, 

se«  chers  et  loyaux  consuls  (Coll. ,  Doal ,  CXXVIIr  ^  908.) 
(H)  Même  colleclioD,  XCIII,  ^  207. 
(k)  Même  collecUoD,  Ut,  f  123«  (*  109,  ele. 
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entre  une  abbaye  et  une  commune  intéressées  dans  cette  question 
(le  droit  el  de  dépenses.  (GoUecL  ms.  de  chartes  et  diurnes ,  à  sa 

date.) 

1366.  A  Pont-Orson,  la  réparation  des  ponts  est  à  la  charge  des 
habitants  de  celle  ville  (1). 

1375.  Lettres  i)alentes  du  roi  Charles  V  par  lesquelles  il  mande 
aux  juges  et  viguiers  de  xNarbonne,  de  conlmindre  les  juifs  qui  ha- 
bilalent  cette  ville  de  contribuer  à  la  construction  d'un  petit  pont 
sur  l'Aude  et  aux  réparations  des  fossés  et  murailles  de  cette  ville. 
Ces  lettres  forent  rendues  sur  les  plaintes  réitérées  des  consuls,  qui 
eiposèrent  au  roi  le  refus  des  juiitsjde  la  ville  de  contribuer  à  ces 
dépenses,  malgré  le  droit  écrit  (quamvis  de  Jure  scripto)  qui  régis- 
fait  les  travanx  d'utilité  commune;  et  le  roi  permit  de  pounuim 
tts  joib  et  même  de  faire  saisir  et  vendre  leurs  msisons  et  terres, 
d  besoin  était  (S). 

1377.  Les  juges  ordinaires  ont  la  connaissance  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  ponts,  ckiaussées  et  rues  (3). 

1378.  On  entreprendàParisle  pont  Sainte-Michel,  qui  reçut  d'abord 
le  nom  de  Pont-Neuf.  H.  Aubriot,  prévôt  de  cette  ville,  einployn  h 
ces  travaux  les  vagabonds,  les  mendiants  (k)  et  gens  sans  n\  (  u.  On  le 
constniisit  en  pierres  et  on  permit  d'élever  des  maisons  sur  l'arche 
principale  :  il  était  achevé  en  1387. 

A  la  même  époque,  les  pools,  chaussées  et  passa{?cs  de  la  ban- 
lieue de  Paris,  prévôté  et  vicomté,  étaient  réparés  pai  ijui  de  droit; 
ony  appliquait  les  deniers  des  baiiages.  S'il  y  avait  insuffisance,  les 
hauts  justiciers  contribuaient  aux  réparations  et  contraignaient  les 
babilants  du  voisinage  qui  les  fréquentent  ft  y  contribuer  aussi  (5). 

Trois  conservateurs  sont  chargés  de  visiter  et  de  fisire  ftôre  les 
vépsrations  des  ponts  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  (6). 

Ces  dernières  ordonnances  sont  des  premières  années  du  règne 
de  Chartes  Yl  qui  sert  de  limite  à  nos  ledieidies. 

Ani  GiAMPoaioN. 

(1>  Ordonnancex  des  rois  de  Frcum,  IV,  p  641*  —  Le  Poul-Marie ,  dans  ta  ville  de 
tM^dalede  1371. 

(2)  CoUect  BU.,  de  Doat,  UV,  l>  63. 

(3)  Ordonnance f  dex  ITo»*,  VI,  p.  2T8. 

(4)  Sur  l'emploi  des  mendianls,  pauvres  el  vaRahonds  de  la  vilk  de  Paris,  pour 
cerUdiu  travaux  d'uiililé  publique,  voyez  une  curieuse  élude  de  celte  queftlioudaas 
Im  MMn»  d»  Mathieu  VeW  (t.  I*',  p.  MS,  618, 6te.)»  ^  noai  vnioBs  de  publier 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

(5)  Même  Recueil,  VIT.  p.  -243. 
MtMBecueU,  VU,  p.  330. 
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Dne  personne  qui  ne  s'est  pas  fait  connailre  vient  de  transporter 
la  question  d'Alesia  dnns  la  Revue  des  Deux  Mondes,  bon  article  est 
en  faveur  du  Mont-Auxois,  et  assurément  ce  on  a  écrit  de  [ilus 
habile  en  ce  S6n«.  U  se  distingue  par  i>eau€oup  de  suite  dans  les 
idées ,  par  une  solide  instruction  classique  et  bibUograpliique ,  par 
une  oMBaiManoe  de  la  ^iiem<»à  il  estdîiftoîlede  ne  |mi  reoDinmltre 
quelqu'un  qui  l'afaite.Néanmoias  la  eonckisîM  eatfaiMe.  L'autevr» 
en  oonmeii^aaft  sa  campagne,  n'avail  pas  aitoinr  de  hé  teat  lea  ran- 
seignements  :  U  le  eenfesse^  et  Voa  a'apierooit  Isi  rekaeifiiie*' 
menta  une  fois  yexm ,  s'ils  n*ODt  pas  en  le  poHTohr  de  déMre  une 
opinion  déjà  fonnée,  ils  ont  dil  moins  ébranlé  la  ooniaiiBe  eut  la^ 
quelle  cette  opinion  s'était  assise  en  premier  lien;  de  sorte  que  le 
militaire  qui  s'est  prononcé  eonime  le  voulaient,  à  son  point  de  vue, 
les  principes  de  Tart,  finit  par  se  demander  si  un  jour  rarctaéologîe 
ne  viendra  pas  loi  donner  tort.  Il  prend  congé  de  ses  iaelnvrs  par 
un  doute  qui  !ps  Inisso  dans  la  perplexité. 

Je  n  ni  pas  d'accès  auprès  du  public  à  qui  ?î'r\drfîsse  la  Mevue  éet 
Deux  M'indes  pour  le  tirer  de  ce  Mcheux  état  d  Un  ertitudo  ;  mais, 
devant  les  personne?  que  ces  sortes  do  discussions  nitéressent,  ]v  puis 
niontrt^r  que  le  nouveau  Ihf'rne  qui  \\çni  d  être  essayé  n'affaiWiten 
rien  ma  conclusion  pour  Alaist .  k  serai  bref,  ayant  déjà  traité  celle 
matière  avec  de  tels  développements,  que  je  dois  ci  un  Ire  d'eng^en- 
drer  l'ennui.  Pour  avoir  plus  lût  fait,  je  réduirai  les  raisons  qui  uie 
sont  opposées  en  propositions,  à  chacune  desquelles  je  donnerai  la 
réplique. 

1*  On  s'exagère  reffectif  de  TariDée  romaine.  H  n'étiâi  pas  de 
ptas  de  cinquante  niHe  hommes,  y  compris  les  andliairea  g^* 
mains* 

l^eu  m'importe  que  César  n'ait  en  gde  ciiiqiiante  mille  hommes, 
an  lieu  de  soixante  mille.  Plus  on  diminuera  Tannée  romaina»  plus 
on  rendra  difficile  à  concevoir  rinTesUssencnt  d*nn  lîm  déecniTart 
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coiiime  Test  le  Mont-Auxois.  Au  contraire,  le  terrrain  est  tel  à  Alaise, 
•|ne  cinquante  mille  hoîiimcs  pnnvcnl  avoir  suffi  h  la  hcsonnp.  Mais 
le  calcul  étnhH  tlnn^  lr\  Revue  des  Deux  Mondes  pèclv'  pnr  h  hnse  e« 
Cl'  qu'il  ne  lait  figurer  dans  les  Ir^crions  que  les  ii'gionnaires  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  les  contin«îenls  recrutés  en  Italie.  Aux 
gionsqui  firent  la  (  oitquùte  de  la  Gaule,  comme  à  toutes  les  autres 
du  temps  de  César,  étaient  attachés  des  corps  d'étrangers  formant 
ce  qu'on  appelait  les  cohortes  alaires.  César  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  frondeurs  et  d'arctiers  les  soldats  de  ces  cohortes. 
Dans  le  second  livre  de  la  guerre  des  Gaules  (chap.  7) ,  il  nous  ap- 
prend qu'ils  éfaient  Baléares,  Grélols  t\  Niimidès.  En  fenant  compte 
de  ces  eomplémeirts  oubliés,  Tanteurde  l'article  arriTerafiieileinettt 
tnx  soixante  miHe  hommes  que  j'ai  proposés  d'afMrès  l'opinion  géné- 
hAe,  en  me  gantent  bien  tonlefois  de  prétendre  qn'ils  étaîenll 
soixante  mille  sans  pas  nn  de  moins. 

Yerelngeiorix  n'a  pas  défenda  Alesia  avec  qnatre^vingt  mille 
hommes,  ainsi  que  Gésar  te  hn  fAît  dire.  B  ne  pouvait  pas  en  avoir 
plus  de  la  moitié. 

Quelle  est  la  raison  donnée  pour  réduire  ainsi  le  contingent  des 
Gaulois  ?  que  César  parle  une  fois  seulement  de  ces  quatre-vingt 
mille  hommes,  qu'il  le  fait  d'une  manière  indirecte,  qu'il  peut  avoir 
cédé  à  la  <!ispo<îiîîOT!  nntiitTlle  de  tout  chef  d'armée  à  voir  douhle. 
Tous  ces  arguments  sont  faibles  si  l'on  fait  attention  aux  procédés 
habituels  de  César  pour  introduire  les  détails  dans  <on  récil,  si  Ton 
réfléchit  que,  l'armée  de  Vercingctorix  s'éiant  rendue  prisoiitnrre 
t  nlrc  ses  mains,  il  en  a  su  le  chiffre  sans  recourir  au  hasard  d'imc 
évaluation  à  vue  d'œil.  Il  y  a  au  contraire  un  motif  puissant  pour 
maintenir  les  quatre-vingt  mille  Gaulois  :  c'est  la  force  numérique 
des  R!oniirins«  fin  moment  que  ceux-ci  étalent  soixante  mille  (on 
même  cinquante  mille,  si  Ton  vent),  on  pent  affirmer  que  Temiemi 
élall  noteblement  plus  nombreux.  Terdngelorix.lout  résoitt  qnll 
éMI  à  ne  pns  tenter  fortune,  ne  se  serait  pas  itais  en  campagne 
contre  tes  Itomains  avec  des  forces  infériemles,  ni  même  égïite^. 
t  ne  lui  suffisait  pas  de  dompter  sur  sa  prudence  :  il  Aillait  qnH  ne 
donnât  pas  à  Gésat  la  tentation  de  l'attaquer. 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  A  objecter  contre  la  réduction,  c'est 
qu'elle  n'est  proposée  qu'en  vue  de  faire  tenir  sur  le  Mont-Auxois 
farmée  de  Verrin^rploriT ,  qui  autrement  n'y  aurait  pas  tenu;  de 
sorte  qu'nn  inlirrrH^  le  témoignriïe  de  l'hislorien  pour  cbnri'jrev  l'une 
des  données  d  où  doit  résulter  la  solution  du  problème.  Oi*,  cela 
est  inadmhisible  en  critique. 
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3*  Le  point  de  départ  de  la  campagne  d  Alesia,  puur  les  Romains, 
a  été  Vitry  (Marne).  Us  se  sont  aclicminés  par  la  vallée  de  l'Aube 
pour  alleindre  Dijon,  puis  Sainl-ieaik-de-Losne,  où  ils  auraleot 
passé  la  Saône  s'ils  n'avaient  pas  été  arrêtés  à  mi-chemin. 

Voilà  un  système  tout  nou?eau,  mais  qui  n*est  pas  plus  conforme 
au  texte  que  celui  qui  dirige  les  Romains  par  la  vallée  derArman- 
çon.  César,  au  moment  où  il  rencontra  pour  la  première  fois  Ten- 
nemi,  se  rendait  en  Séquanie  par  la  frontière  des  Lingons  :  on  n*en 
sait  pas  d'avantage.  Toute  la  slnitégie  à  foire  sur  ce  point  doit  donc, 
ce  me  semble,  avoir  pour  base  la  direction  prise  sur  la  Séquanie 
avec  une  avance  assez  considérable  dans  celle  direction,  pour  ame* 
ner  l'armée  romaine  à  la  frontière  lingonne,  c'est-à-dire  à  la  Saône, 
car  la  Saône  formait  la  frontière  des  Lingons  du  côté  de  la  Séqua> 
nie.  Prenons  le  point  de  dépari  ()r(>posé.  César  quitte  Vilry  pour  al- 
ler en  Séquanie  :  c'est  sur  Yesoul  par  le  passage  de  Scey  qu'il  a  dû 
faire  marcher  ses  légions,  et  non  sur  Dôle  par  le  passage  de  Saint- 
Jean-de-Losnc.  Sans  prélcndre  à  des  connaissances  mililaircs  que 
je  ne  possède  puuit,  il  mo  sullit  de  mon  jugement  pour  me  con- 
vaincre qu'un  généi  il  qui  l>at  en  relraile  cl  (jui  s'attend  à  rcncon- 
trei  l'obslacle  d'une  livicic  connut^  la  Saône,  ne  se  donne  piis  le 
plaisir  de  l'éviter  à  l'endroit  le  plus  rapproché  de  lui  cl  où  elle  est 
encore  étroite  etguéable,  pour  aller  la  diercherau  loin,  à  l'endroit 
oA  elle  est  î^manaA  et  demande  des  travaux  infinis  pour  être  tra- 
versée. 

La  direction  sur  Saînt^ean^de^Losne  a  d'ailleurs  i'inconvénienl  de 
transformer  en  mouvements  éventuels  les  mouvements  que  le  texte 
indique  certainement  comme  actuels.  Admettons  en  effet  l'éven- 
tualité et  voyons  où  elle  nous  conduit.  Lorsque  l'historien  nous  dit 
qu'il  allait  en  Séquanie  par  la  frontière  des  Lingons,  il  faudrait  en- 
tendre que  sou  dessein  seulement  était  de  faire  ce  trajet,  et  sous- 
entendre  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  les  choses  ayant  tourné  conlrc  son  al- 
Iciitc;  (le  sortp  q\m  César-  ne  nous  inslruirait  de  sa  marche  qu'en 
nous  it|)i)ieniuU  ia  jiiaiiu  re  dout  elle  ne  s'est  pas  effectuée,  et  qu'il 
révélerait  naïvement  1  mtenlion  d'une  retndle  qui,  parle  fait,  serait 
devenue  une  agression  pleine  d'audace.  Je  croirai  cela  quand  il 
aura  été  prouvé  que  les  Commentaires  sont  des  confessions,  et  ]e 
répète  ce  que  j'ai  dejitdit  ailleurs  :  César  se  metlani  en  iuarche  pour 
gaguer  la  Province  romaine  par  la  Séquanie,  mais  amené  par  un 
hasard  heureux  chez  lesÉduens,  et  vainqueur  chez  les  Éduens  jus- 
qu'à l'anéantissemeut  des  forces  de  la  Gaule,  n'aurait  pas  dit  qu'il 
allait  en  Séquanie,  mais  bien  qu'il  allait  chei  Ua  Éduens. 
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4'  De  même  que  eo  Lugdunum  indique  le  mouvenieiU  de  quel- 
qu'un qui  se  dirige  sur  Lyon  sans  y  êlre  arrivé,  de  même  Uer  facere 
in  Seqiumo»,  en  laissant  de  c6té  les  mois  per  exirmof  i^ùigomm  /kut^ 
iadique  le  mouTecnent  de  quelqu'un  qui  se  dirige  vers  la  Séqnaiiie 
SUIS  y  être  arrivé.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  Saône  ait  été 
abordée. 

J'accorde  les  prémisses  de  oe  raisonnement  dans  les  termes  où 
dles  sont  posées;  mais  Je  n*B0corde  pas  qae  l'on  puisse  laisser  de 
Cété  per  extremos  Lingonum  fines,  parce  que  c'est  un  complément 
qui  rend  précisément  l'assimilation  impossible  entre  les  .deux 

exemples.  L'effet  de  ces  mots  est  de  déterminer  un  certain  point  du 
trajet  accompli  pour  gagner  la  Séquanie,  et  le  point  extrême,  puis- 
qu'on en  Cr  i  ;i  la  traversée  de  la  séparation  Irès-élroite  qui  était 
inlerposée  entre  les  LniLon?  et  les  Séquanais.  Vainement  on  voul 
taire  naître  une  auqïliibologie  sur  Taccepiion  de  per,  et  soutenir 
que  rcltf  pi  épobilion  sig^nifierail  ici  un  mouvement  latéral  aussi  bien 
qu  un  mouveinerjt  transversal.  Le  mouvement  est  précisé  parle  but 
que  le  sujet  veut  atteindre  et  qu  il  est  pressé  d'atteindre.  Si  César  se 
Mit  livré  à  la  singulière  opération  de  côtoyer  la  Séquanie,  plutôt  que 
de  l'aborder  par  le  chemin  le  plus  commode  et  le  plus  court,  ce 
n'est  pas  pcr  eztremoi  finet,  c*est  êeemubm  taptresm  fine»  qae  nous 
lirions  dans  le  texte.  Si  enieloppée  que  soit  l'expression  du  narra- 
teur [et  j'ai  dit  pourquoi  elle  est  enveloppée  (i)],  quiconque  la  rai- 
sonnera  sans  prévention»  y  trouvera  la  donnée  du  passage  de  la 
Sadne,  d'autant  mieux  que  le  seul  scrupule  qui  pouvait  arrêter  de- 
laatcette  conclusion,  c'est  à  savoir  l'invraisemblance  d'une  opéra- 
tion présumée  dirficile  qui  n'aurait  été  l'objet  d'aucune  mention 
spéciale,  je  l'ai  levé  en  signahint  l'existence  de  plusieurs  gués  dans 
la  région  où  k-  pn^sage  a  dû  se  faire  (2). 

Maintenant,  quel  est  le  sujet  de  la  phrase  latine ï  Est-ce  une 
seule  personne  qui,  en  moins  tic  (k  ux  minutes,  aurait  pnssé  l'un  des 
gn6s  en  question? non  ;  il  s'agit  de  soixante  mille  hoimues,  auxquels 
ilaiailu  plus  de  deux  heures  pour  qu'ils  furent  tous  transportés, 
avec  leur  charroi,  sur  la  rive  séquanaise  ;  de  sorte  que  l'avant- gai  de 
des  Romains  dut  être  à  plusieurs  kilomètres  dans  l'intérieur  de  la 
Siquanie  lorsque  leurs  derniers  rangs  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
rive  lingonne.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  placer  cette  avant* 
gnde  &un  point  tel  que.  s'arrèlant  lorsqu'elle  fut  informée  de  l'ap- 


(1)  L'AktIa  de  €éÈ&^  fmdw  à  U  Frmidiê^wué,  p.  39. 
m)  Cmimim  peur  AMh  dam  lo  quûtûm  d^Aktia ,  p.  3u. 
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proche  des  Gaulois,  et  ceux-eiéi  teiir  prenani  poâliaD  nr  fO- 
gWMi,  puisqu'il  était  trop  lard  poBr  «npèdiar  le  passage  de  la 
Saône,  on  trcmve  ia  disteace  approiimathte  de  dix  niUeedS  kilo- 
■ètrai),  étobUe  par  le  texte  entre  Veccùifpetorix  canpaDt  sur  une 
rivière,  et  Céiar  s*adieiiiiiiant  en  S^naaie  par  la  frontière  des 
Lingons*  Le  combat  du  lendemain  a  donc  eu  lieu  sur  le  terriloire 
séquanais^  et  ainsi  se  consomme  Taccord  des  Gommenlaires  avec 
l'Histoire  romaine  de  Dion  Cnssius,  oû  il  est  dh  que  la  bataille  qui 
précéda  le  siège  d'Alesia  eut  lieu  ches  les  Séquanais. 

6^  Dion  Cassius  vivait  près  de  trois  sièclefi  après  les  événements,  et 
ne  parait  pas  avoir  bien  connu  la  géographie  de  la  (iaule  à  la  fnrou 
dont  il  explique  les  naouvemeats  des  Homaios  depuis  la  levée  du 
siège  de  Gorirovie. 

Le  lexle  ti  où  résulterait  l'Ignorance  de  Dion  Cassius  n'ayant  pas 
été  discuté,  je  n'ai  pas  ù  plaider  en  faveur  de  cet  historien.  Seule- 
ment, comme  je  vois  qu'il  est  accusé  dans  une  noie  d'avoir  fait  du 
Germain  Arioviâte  ua  Allobroge,  je  m'empresse  d'avertir  que  le 
mot  axXti^pi^,  qu'on  Ut  dans  les  manuscrits,  est  une  corruption  si  lla- 
gtnnte  que  Tnmèbe  Va  eorrigé  il  y  a  déjà  trois  cents  ans.  Ceal 
dKX&puc  qu'il  fanl  lire,  on  un  antre  mot  indiquant  le  contraste 
qato  par  le  sens  de  la  phrase  entre  la  condition  d'ArioTiste  et  oelk 
deCdaar. 

lattis  ceci.  Quand  bien  même  nn  Idstorien  tont  à  fàil  inexnd 
at  de  beaucoup  postérieur  en  date  introduinit  de  la  conftision  dnna 
son  rddt  lorsqu'il  expoaa  les  mouvemenb  des  armées,  serait«ee 

nne  raison  pour  qu'on  infirmât  son  témoignage  à  propos  des  liens 
eà  il  place  les  actions?  Parmi  tant  de  compilateurs  do  Tbistoire  de 
France,  il  n'en  manque  pas  qui  racontent  nos  guerres  d'une  façon 
ridicule;  en  cilera-t-on  un  seul  qui  ait  înis,  par  exemple,  la  bataille 

du  Mariiiiinn  en  PitMiioiU  ou  celle  deCf  risoles  en  Toscane^  Les  cho- 
ses (juc  nous  bavons  tous  à  l'égard  de  notre  histoire,  nous  ne  pou- 
vons pas  supposer  que  les  patriciens,  et  qui  plus  est,  les  palr)(  ion^ 
érudits  du  temp»  d'Alexandre  Sévère,  les  aïeul  ignorées  à  l'égani  de 
la  leur. 

Enfin  rejeter  le  témoignage  de  Dion  Cassius  est  un  procédé  d'an* 
tant  moins  admissible,  quil  est  employé  invariablement  pour  touB 
les  textes  qui  contrarient  la  doctrine  soutauM  dans  la  Mt^me  dm 
])mi^M<mdm,  Noua  afeiie  dfjà  im  rejeter  l'aeeertlon  des  Gonme»* 
taires  an  sujet  des  qnatre-Tingt  mille  bonunes  de  Vercingetorix,  et 
nous  verrons  encore  rejeter  celle  de  Plntanyie  mr  le  nonbve  des 
personnes  assiégées  dans  AMa,  - 


.  kiui.cd  by  Google 


LA  QUESTION  D*ALB8IA. 


m 


6^  La  bataille  de  cavalerie  qui  précéda  le  siège  d'Alesia  s'est  li- 
vrée entre  TAiibe  et  l'Oarce,  aux  conânt  de»  départementi  actueto 
de  hi  Haute-Marne  et  de  laCôle-d  Or. 

Comme  il  ressort  des  parafa  p  h  es  3  et  4  qne  1»  bataille  eut  lieu 
Sffrla  rive  gauche  de  la  Saône,  je  pourrais  me  dispenser  de  relever 
celle  proposition.  Je  m'y  arrête  cependant,  parce  qu'aux  impossi- 
bilités que  l'on  connaît  déjà  s'en  joint  une  autre.  Les  Gaulois,  postés 
sur  1  Oui  ce,  se  seraient  trouver  à  plusieurs  lieues  dans  l  inlérieur  du 
pays  lingon;  le  territoire  liugou  aurait  donc  été  violé  par  Vercinge- 
IrIx.  Or  les  Lingons  avaient  reAMé  d'entrer  dans  la  confédéra- 
tion gmloise.  Qui  pourra  eroîre  quMIe  ABsenl  prit  ce  parti,  a^ila  ne 
s'étaient  pas  sentis  asses  forts  poar  fiire  rapeeler  loir  tetégrlM 

7*  Pour  4|ne  le  combat  de  eavaleiie  se  soit  livré  à  la  frontière 
aéqnnnoise  dea  Ungons,  U  ftmdrait  admellM  «ine,  dans  l'espace  ée 
èasi  jours,  les  Romains  anrnenl  passé  trois  ou  quatre  grosses  ri- 
Tières,  dont  nne  le  matin  de  la  bataille  et  en  présence  ée  l'ennemi» 
et  qn*\h  auraient  en  outre  manœuvré,  comèattu,  et  frandiianmobM 
60  kilomètres  d'un  pays  accidenté  et  couvert  de  forêts.  * 

Ceci  est  une  interprétation  de  mon  système,  mais  n'est  pas  mon 
système,  où  les  opérations  se  répartissent  sur  trois  journées,  ainsi 
que  cela  est  ezprbné  dans  le  texte»  et  se  décomposent  de  la  manière 
que  voici  : 

Première  journée.  Vercing^etorix  campe  diTis  la  yallée  de  l'Ognon 
à  15  kilomèires  environ  de  la  tête  de  l'armée  romaine  déjà  avancée 
de  6  ou  8  kilomètres  sur  le  territoire  séquanais  (L.  VH,  ch.  66). 

Deuxième  journée,  postera  die.  L'armée  romaine  fait  8  ou  6  ki- 
ioiuèlrcs  pour  s'avancer  du  point  où  elle  s'était  arrêtée  la  veille,  au 
fieu  qui  fut  le  théâtre  du  combat.  Après  l'action,  elle  se  débarrasse 
de  ses  bagages,  afin  de  se  mettre,  au  pas  accéléi'é,  à  la  poursuite  de 
Vercingelorix,  et  elle  arrive  le  soir  an  bwnt  du  Honbs,  oà  elle  Mt 
halte  pour  camper,  ayant  ftmmi  en  tout  90  ou  8î  tllomètres  de 
nardie  et  passé  r(^on,  rivière  si  peu  importante  qu'il  n'y  a  pas 
à  lenîr  compte  de  son  passage  Ocfaap.  07  et  68). 

Troisième  journée,  oUero  <lfe.  Les  Romains  passent  le  9onbsà  un 
gné  que  f  ai  indiqué,  gagnent  la  vallée  de  la  Loue,  traversent  cette 
rivière  par  autant  de  points  qu'ils  ont  voulu,  et  arrivent,  à  l'heure 
qu'il  plaira  de  choisir ,  devant  Âlesia.  La  totalité  du  chemin  ponr 
cette  (roiçième  journée  est  de  18  à  20  kilomètres  fchap.  68). 

Y  a-l-it  rteu  dans  tout  cela  qui  dépasse  la  mesure  des  forces  hu- 
mamesf 

8*  Si  César  avait  traversé  la  Saône  près  de  Gray  avec  l'intention 
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d'entrer  dans  la  Province  par  Genève,  son  point  de  direcUou  pour 
franchir  le  Jura  était  Besançon,  et  non  pas  Alaise. 

Pour  franchir  la  montagne  à  Besancon,  il  n'y  a  (|u'un  passage, 
qui  est  Besfinçon  même.  Or  Besançon,  refuse  du  la  naituii  séqua- 
naise,  clail  une  place  inexpugnable  dans  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  Romains  ;  car  ils  ne  pouvaient  que  l'emporter  d'assaut 
par  des  ponU  jetés  sur  le  Ooubs.  Comment  César  aiuraîtHl  songé  à 
oae  opération  si  difficile  et  si  hasardeuse,  avec  l'armée  de  Vercin<- 
getorix  derrière  lai  ? 

9*  La  position  d'Alise  est  la  meilleure  que  pouvait  choisir  Vercin- 
getorii,  parce  que  de  là  il  couvrait  Autun  et  se  trouvait  à  portée  de 
toutes  les  routes  que  pouvait  choisir  César. 

Entendons-nous.  César  est  dans  la  vallée  de  TAube.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  Vercingetorix  sait  qu'il  a  l'intention  de  passer  la 
Saône,  et  alors  en  prenant  Alise  ponr  sa  base  d'opérations,  il  n'est 
à  portée  d'aucune  des  routes  ouvertes  (levant  César,  lequel,  du  nord 
au  midi,  et  plulùt  au  nord  cpi  au  midi,  peut  gn^rner  la  Saône  étant 
couvert  du  côté  d'Alise  par  20  kilomètres  et  plus  de  [lays  lingon  ;  ou 
Vercingetorix,  ignorant  le  dessein  de  César,  craint  une  tentative 
sur  Autuu,  et  alors  on  ne  comprend  plus  qu'il  dise  à  ses  soldats, 
dans  ralloculion  qui  a  précédé  le  combat  de  cavalerie,  que  les  Ro- 
mains sont  en  fuite,  car  tout  le  monde  lui  aurait  ri  au  nés  enTen- 
tendant  traiter  de  fuyards  des  gens  qui  allaient  tout  droit  au  foyer 
de  l'insurrection  gauloise. 

«  Je  me  rendais  en  Séquanie  pour  porter  secours  à  la  Province,  » 
dit  César  ;  «  les  Romains  fuient  dans  la  Province  »  dit  Vercingeto- 
rix. Vercingetorix  sait  donc  le  dessein  de  César  ;  partant  il  ii*a 
rien  à  craindre  pour  Autun,  et  ainsi  la  ligne  de  ses  opérations  n'est 
pas  sur  la  route  d'Autun;  elle  est  sur  celui  des  chemins  de  la  Sé- 
quanie que  prend  César  pour  se  rendre  dans  la  Province. 

10°  En  plaçant  Vercingetorix  à  Alaise  avec  le  dessein  de  barrer  la 
route  à  CésR»',  on  l*^  luci  en  désaccord  avec  lui-même,  puisque  sa 
résolution  haiitcniLnlannoncée était  de  ne  pas  tenter  fortune  et  de 
ne  pas  coml  attre  en  bataille  rangée. 

Dire  qu'on  ne  veut  ni  tenter  fortune  ni  combattre  en  bataille  ran- 
gée, c'est  dire  qu'on  ne  tounneltra  pas  tout  ce  qu On  a  de  loi  ces  au 
hasard  cl  Une  seule  action  ;  ce  n'est  pas  se  CLuidaiimer  à  ne  tirer  ja- 
mais i  epee  du  loiarcau.  Vercingetorix  n'a\ ail  pas  cru  se  départir 
de  sa  résolution  en  engageant  sa  cavalerie  .  il  comptait  l'observer 
encore,  tout  en  fiùsant  ce  qu'il  faudrait  pour  barrer  le  passage  d'A- 
laise; car  son  idée  était  qu'après  quelques  combats  partiels  dans  les 
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défilés,  il  convaincrait  les  Romains  de  fimpossibilité  d'aller  plus 
loin,  qu*il  les  forcerait  par  \h  de  redeMeodre  dans  la  Basse-Séquanie, 
etqa'Û  les  y  inquiéterait  de  loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  empri- 
sonnés entre  la  Saône,  TA  in,  le  Rhône,  et  rarmée  des  Édueiu,  qui 
était  dans  leBn^ey,  pruerroyant  les  Allobroges. 

11°  Cent  vingt  hectares  représentent  la  superficie  anciennement 
habitée  du  mont  Aux  ois. 

Cent  vingt  hectares  ne  représentent  celte  supertîcie  que  si  l'on 
enferme  dans  1  oppidum  une  partie  des  versants.  Or,  si  l'oppidnm 
descend  de  la  montu^me,  il  ne  répond  plus  h  Alesia,  qui  était  in 
eol/e  svmmo  admodum  edito  loco.  J.a  pi  iinilivc  Alise  n'a  pas  été,  n'a 
pas  pu  être  autre  chose  que  le  plateau  dumont  Auxois,  lequel  mesure 
en  tout  97  hectares  de  superficie  ;  et  comme  de  ces  97  hectares,  il 
tmi  en  ôter  à  peu  près  $  pour  Tempiaceineiit  de  forlifteations 
pareilles  à  celles  dont  se  conmient  les  Gaulois,  au  dire  de  Génir, 
restent  98.  Eh  bien,  n'est-il  pas  prouvé  sans  discussion  que  sur 
91  hectares  n'auraient  pas  pu  loger  80000  soldats,  cbifflre  de  Tarmée 
de  Vereingetorix  énoncé  dans  les  Commentaires,  et  90000  habi» 
(ants,  chiffre  qui  se  déduit  du  récit  de  Plutarque?  J'ai  donc  frappé  à 
morirAlesia  bourguignonne,  lorsque  J'ai  fait  celte  remarque  sur  les 
mesures  et  sur  les  nombres. 

12°  Plutarque  ne  mérite  pas  qu'on  le  prenne  an  sérieux  quand  il 
donne  le  chifTrr  iVoù  l'on  déduit  la  population  mandubienne. 

11  ne  faut  pas  lairesi  bon  niiir  ( dié  d'un  auteur  Irès-arrrédité,  chez 
qui  nous  trouvons  le  retlel  d'une  relation  de  la  guerre  des  Gaules, 
différente  des  Conimentaires  de  César  et  qui  les  complète.  Plutar- 
que, pour  montrer  la  grandeur  de  l'untroprise  accomplie  devant 
Alesia,  témoigne  que  cette  ville  contenait  17  myriades  de  combat- 
tants (170000).  C'est  trop  de  combattants  assurément,  car  en  re- 
tranchant de  170000  les  80000  hommes  de  Vercingelorix,  reste- 
raient  90000  Mandubiens  en  état  de  porter  les  armes,  et  il  faudrait 
alors  supposer  une  population  de  800000  âmes.  Hais,  d'autre  part, 
on  èhiffre  comme  celai  qu'énonce  l'historien  grec  ne  s'invente  pas. 
La  critique  doit  donc  procéder  ici,  non  pas  par  voie  de  rejet,  mais 
par  voie  d'amendement.  Lisons  17  myriades  d'assiégés,  au  lieu  de 
17  myriades  de  combattants  :  nous  aurons  alors,  le  décompte  fait 
des  hommes  de  Vereingetorix,  un  nombre  d'habitants  conforme  à  ce 
que  la  raison  suggère;  caria  ville  où  une  armée  de  80  000  hommes 
va  se  mettre  à  refuge  doit  être  une  ville  de  près  de  100  000  Ames. 

13*  Les  lignes  de  César  s'appliquf>nt  très-bien  îhi  terrain  d'Alise 
si  l'on  (ait  passer  la  circonvaliatioi)  dans  la  plaine  des  Laumes  par 
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la  feime  de  i'ÉfÉMite  et  tes  tamiM  mi  «id  de  U  forme  Loin* 
bard. 

En  posant  de  la  sorte  la  circonvallalion,  on  manque  à  deux  don- 
nées du  texte.  D'abord  les  quartiers  des  Gaulois  auxiliaires  ne  sont 
pas  h  un  mille  au  plus  (1480  mètres)  des  lignes  romaines  (1);  iib  en 
sont  éloignés  de  2500  à  3000  mètres.  Ensuite  la  planitie»  ou  s'est 
livré  le  combat  de  cavalerie  avec  les  conlédéres,  devient  la  juste  val- 
lée de  la  Breooe,  qui,  au  lieu  de  trois  milles  de  long  que  Tem^oe- 
ment  doit  «foir,  en  a  neuf,  et  plus  eaoore,  ii  Ton  leoU 

14*  La  poailioB  de  Sarras*  que  j'ai  aaiignéa  an  canp  ém  teiloia» 
kHr8qa*ilB  arrivèraot  à  AMat  me  répond  pas  am  Comnantaima, 
parce  qu'alla  esl  a»  aud  da  la  ville,  et  non  à  l'eal,  aiail  qiiale  Tenl 
la  teste. 

Le  teita  ne  dit  pas  que  le  camp  ait  été  Test  de  la  ville,  mais  bien 
que  le  camp  fut  établi  hors  de  la  f iUe,  sur  une  partie  de  la  oeUiae 

qui  regardait  Test:  sub  muro  qum  pars  collù  ad  orimtem  solem  spee» 
lote/.  Or,  le  territoire  de  Sarraz  se  présente  en  amphithéâtre  du 
C6lé  du  levaul  qu'il  regarde  en  plein;  nu  sud  et  à  l'ouest,  il  esl 
fermé  par  des  collines  d'une  gi  aude  éU  valion  •  au  nord,  il  a  pour 
clôture  laChCïiée  d'Alaise,  au  pied  de  laquelle  régnait  le  mur  de  la 
Tille.  Nous  reti  (  ii  .ons  donc  là  toutes  les  conditions  de  remplace^ 
meiU  induiué  par  César. 

15  Ma  circonvallation  de  21  kilomètres  n'enveloppe  pas  entière- 
ment le  massif.  Elle  s'appuie  aux  deux  bouts  de  la  gorge  du  Lispa. 
A  l'est,  les  Romains  anient  un  premier  camp  situé  en  deçà  d'Aman- 
cey  entre  Etemes  et  Coulans,  et  plus  loin,  à  10  kilomètres  du  ena- 
iif,  un  camp  avancé  et  fortifié,  situé  entre  Gtiaisagiie  et  Flagey. 

Id  je  n'ai  pas  élé  compris,  et  encore  moins  la  configuration  Aea 
liam,  intarprélée  d'après  la  carte. 

Ma  droonvallation  s'appuie  anx  àew  bouts,  non  pas  de  la  fonse 
du  Uson,  mais  de  la  gorge  de  Hans,  qu'on  appelle  aujourd'hin  Ina 
Vaux-Honrants;  et  la  ligne,  quoique  interrompue  sur  cette  goffa,  na 
laisse  pas  d'élre  complète  :  j'ai  expliqué  pourquoi  (2). 

J'ai  dit  ensuite  qu'il  y  avait  une  troisième  ligne  de  travaux,  non 
pas  entre  Élernoz  et  Coulans,  dont  l'inlervalle  était  occupé  par  la 
circonvallation,  mnh  h  luo  mètres  au-dessus  d'Élernoz  et  de  Cou- 
lans,  sur  le^  J)ot  iJs  du  j)lat('au  d'Amancey,  où  les  vestiges  de  ces 
travaux  se  voieut  eui:ore.  C  est  par  eux  que  j'ui  éle  conduit  à  in  1er- 

(1)    Non  lon^hi^  M  p^^sîbns  ab  oofWi  immUioiiibiis oottsldunt.  >  L.  VII,  c.  79. 

<S)  (kmciuttoii  pour  Âiam,  p.  7S. 
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ptéttr  le  texte  comme  je  l'ai  fait,  et  j'ai  dû  croire  que  j'aTait  rencon- 
tré juste,  quand  j'ai  ?a,  par  suite  de  mes  conjectures,  se  dessiner 
de  la  manière  In  plus  naturelle,  la  plus  claire  et  la  plus  complète,  le 
plan  d  une  bataille  qui  n'avait  été  discuU  e  qu'une  fois  avec  la  carie 
d'Alise  sous  les  yeux,  et  que  l'eifiaUent  critique,  auteur  de  cette  dia- 
oission,  avait  traitée  de  fatale. 

16'  Sur  plusieurs  points  des  lignes  j'ai  supprimé  un,  deui,  même 
les  trois  fossés,  et  les  défenses  extérieures. 

En  aucun  des  points  où  j  ai  admis  l'existence  du  retranchement 
je  n'ai  supprimé  la  totalité  des  fossés  ni  les  défènses  extérieures,  si 
pr  défenses  extérieures  on  maUmé  les  garnitures  de  pièges  décrites 
dan  le  chapitré  78.  J*8l  déduit  seidemeat  d\me  opposition  élaMie 
p«r  César  Itti-méme  entre  ntte  partie  de  ses  retranchements  et  une 
entre,  4|ae  cés  retranehenents  n'étaient  fM»  partout  de  la  même 
teroe,  et  je  ne  me  snis  prononcé  mr  la  différenoe  qa*en  supprimant 
le  fossé-perdu  et  Favanl-fbesé  là  oft  la  m  des  llein  m*a  convanaai 
i|oeces  outrages  auraient  été  iniltiles.  Je  maintiens  tout  ce  i|ue  fai 
dit  sur  ce  point,  et  principalement  que  magnitvâo  manHÊmàn  veut 
dire  l'épaisseur  des  défenses,  et  non  le  relief  des  défenses. 

17"  Il  ne  paraît  pas  indiqué  par  les  Commentaires  que  Vercinge- 
torix  ait  poussé  deux  attaques  différentes  contre  le  retranchement 
romain  le  jour  de  la  dernière  bataille.  « 

Laissons  parler  César  : 

•  La  cavalerie  (des  Gaulois  venus  au  s^ours  d'Âlesia)  s'avance  sur 
les  retranchements  des  lieux  l>as  (t>.  Vercingetorix  a  tu  de  l'acropole 
d'Alesia  le  tnouvement  de  ses  c(»in()atriotes.  Il  sort  de  la  ville.  Il  fait 
tirer  hors  du  camp  les  perches,  les  mantelets,  les  faux  et  tous  les 
autres  instruments  préparés  pour  lui  frayer  un  passage.  Un  combat 
adiamé  s'engage  en  même  temps  sur  tous  les  points  Çl\  etc.  > 
(Cap.  M  et  84.) 

Suit  réttoneé  des  ciroonstamces  propres  à  mettre  en  évidettoe  le 
péril  des  Romahis,  et  à  faire  valoir  leur  énergie.  Pufe  11  y  a  le  récit 
de  ce  qui  se  passa  sur  le  point  athiqué  par  Vergaslllaune,  et  Hdsld- 
lien,  revenant  au  premier  théfttrede  Taclion,  dit  : 

«  Les  assiégés,  désespérant  de  réussir  aux  lieux  has  à  cause  de  la 

(!)  Je  me  gers  de  retle  expression  dont  l'eiaclUudt  a'fltt  rtMiVt,  iloUv 
langue  u'a](aal      Uc  uioL  pour  reaUre  campcsirù. 

(S)  «  B^ilrtusad  eampeilrei  munUfonei  aootdare...  Vcrdngetorizev  arc«  Aleil« 
«  mut  «MHptealus,  ex  oppido  egr«4}tur  ;  a  eatlrit  longurtet,  musculoi,  fakes  re- 
■  liqnaqua ,  qiUB  enipthnil««nipti«vtvit,  ft«fm.  PugaaNi  ttueifpflW  eami- 
«  bitt  locto  acriter,  etc.  » 


tes  mm  Aïoioijoam* 

grandeur  dee  retranclienienU,  tentent  d'escalader  les  lieux  abmptes. 
Us  transportent  là  les  objets  qu'ils  avaient  pré|Miré8.  Us  font  tomber 
sous  une  grêle  de  traits  les  oombattants  postés  sur  les  tours  (1).  » 
(Gap.  86.) 

Cesl  bien  là,  je  ne  diroi  pas  l'indice,  mais  le  rédi  positif  de  deux 
combats  entrepris  l'un  après  l'aufrc. 

18"  La  colline  au  nor  i  -crait  le  plateau  d'Âmancey,  qui  e&i  situé 
h  l'est  et  qui  a  64  kiloinctn  s  i]e  tour  ! 

L'ensemble  de  collines  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  plateau 
d'Amancey  couvre  totalement  le  nord  du  massif  d'Alaise.  Tous  les 
chemins  qui  tHaient  à  la  disposition  des  Homains  pour  y  mouler, 
étaient  tournés  au  uurti,  et  c'est  encore  pai  le  nord  que  les  Gaulois 
durent  aller  chercher  les  passages  par  lesquels  ils  l'envahirent. 
C'est  assez  pour  que  César,  qui  décrivait  d'après  la  vue  des  lieux  et 
non  d'après  la  carte,  ait  appliqué  à  cette  partie  la  dénomination  de 
septentrionale.  Peu  importe  que  le  plateau  s'étende  du  côté  de  l'est; 
il  ne  se  révèle  anx  yeux  de  celui  qui  est  dans  le  bassin  d'Alaise  que 
par  une  bordure  qui  cerne  le  nord.  Les  côtes  qui  se  dressent  au  le- 
vant appartiennent  à  un  autre  système;  ce  sont  les  contreforts 
du  Mont-Mahoux. 

L'immense  développement  que  présente  ie  contour  du  plateau  ne 
doit  pas  faire  non  plus  un  sujet  'd'étonnement  ni  devenir  une  fin 
(le  non-rccevoir  contre  rattribntiou  que  je  lui  donne.  11  est  découpé 
comme  une  palme,  et  J'ai  expliqué  que  les  saillies  qu'il  projette  sont 
des  falîiises  inaccessibles.  Pour  le  forlificr  enlièrcment  il  aurait 
lalhi,  non  pas  54  kilomètres  de  retrauchemeuts,  mais  une  vingtaine 
touL  au  plus. 

19"  César  aurait  abandonné  à  ses  lieutenants  l'exécution  des  ou- 
vrages avancés,  ce  qui  est  bien  peu  d'accord  avec  son  extrême  acti- 
vité et  sa  vigilance  bien  connue,  ou  du  moins,  l'événement  ayant 
prouvé  que  cette  exécution  était  imparfiûle,  il  en  aurait  r^eté  la 
responsabilité  sur  ses  lieutenants,  ce  qui  est  peu  conforme  à  sa  ûi» 
çon  babituelle  de  traiter  ses  subordonnés. 

Je  n'ai  raisonné  ni  d'après  le  caractère  de  César,  ni  d'après  ses 
laçons  d'agir  envers  ses  subordonnés,  et  je  n'avais  rien  de  tel  à  faire, 
li  s'agissait  seulement  d'établir  que  César  parle  différemment  de 
l'exécution  des  lignes  d'investissement  et  de  celle  du  camp  supé- 
rieur qui  n'est  mentionné  qu'au  moment  de  la  dernière  action.  Or 

(1)  c  lalerioni,  desflenilli  oiiBpMlrlbni  lodf  propter  magalluiliann  naaitioaiiii, 
«  loca  pnmnipta  ex  adscemu  ttatoat  :  bue  ea  qux  paravorant  eonftmiit}  malUln- 
«  dlae  Monm  sx  Itmibiu  prapofaaalM  deluibani ,  ele.  > 
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César  nous  fait  voir  dans  les  lignes  d'inveslissement  un  oumge  qui 
lai  appartenait  si  complètement  qu'il  s*en  représente  même  comme 
le  pionnier  (cap.  72).  A  rpfrnn)  du  cnnip  supérieur,  il  dil  au  con- 
îrnirp  qu'il  avait  été  fait  par  les  siens  ;  notiri,,**  psene  iniqm  loeo 
et  leniter  decffvi  castra  fecerant  (cap.  83). 

20"  Le  quartier  occupé  par  les  deux  légions  de  li.  bikis  et  de  Re- 
giniis  était  le  camp  avancé  situé  entre  Flagey  et  Chassagne,  à  10  ki- 
lomètres du  massif. 

Le  quartier  occupé  par  les  deux  légions  de  Rebilus  et  Reginus 
était  le  camp  de  Mine,  situé  à  trois  kilomètres  du  massif  cl  à  moins 
d'un  kilomètre' de  la  circonvaHatioB.  Cela  est  expliqué  deux  fois 
dans  mon  mémoire  (i). 

SI*  C'est  snr  un  point  de  la  circonfallation  que  Yergasillanne  a 
porté  son  attaque. 

S'il  en  est  ainsi,  Vercingetorix  est  Inen  abeurde  de  n'aToir  pas  at> 
taqué  le  point  correspondant  de  la  oontrevallation;  car,  en  faisant 
là  la  besogne  qu'il  a  faite  ailleurs  en  pure  perte«  (f est-à-dire  en  tra- 
lersant  toutes  les  défenses  jusqu'à  venir  endommager  la  palissade, 
il  donnait  la  main  aux  soldats  de  Yergasillaune ,  qui  eux,  avaient 
fait  encore  davanta«:o  de  leur  côté.  <i  Ni  les  fossés,  ni  les  terre- 
pleins,  »  dit  Césnr.  «n'avaient  pu  tenir  contre  la  fureur  de  leur  at- 
taque •  «  ils  avai(  lit  (Joncpassé  par-dcFsus  le  retrauchetnenl;  et  alors 
60  0  0Ô  liojnmes  avaient  fait  irruption  entre  les  deux  lignes,  et  les 
Komains  étaient  perdus,  même  sans  le  concours  de  Vercingetorix, 
puisqu'ils  étaient  attaqués  dans  le  boyau  qui  lût  leur  seule  sauve- 
garde. 

Mais  ce  sont  là  des  choses  qui  se  déduisent  du  raisonnement,  et 
la  certitude  que  Yergasillaune  ne  s'attaqua  point  à  la  drooDvaUa- 
tkm  n*a  pas  besoin  d*étre  raiaomiée.  ta  ciroonvallatioo  est  appelée 
mnitio  dans  le  récit  de  César,  tandis  que  le  point  contre  lequel  le 
chef  gaulois  dirigea  les  efforts  de  ses  60000  hommes  est  appelé 
mira. 

Si*  Ce  n'est  pas  par  une  retraite,  c'est  par  une  charge  que  César 
aiait  autorisé  Labienus  à  se  tirer  d'affaire  ;  ce  n'est  pas  pour  aller 
en  arrière  que  ce  dernier  eût  été  disposé  à  enfreindre  les  ordres  de 

son  ctief. 

Lorsque  César  apprend  que  les  deux  légions  assiégées  dans  le 
camp  supérieur  sont  ?ur  le  point  de  céder  à  l'impétuosité  des  Gau- 
lois, il  envoie  labienus  à  leur  secours  avec  six  cohortes,  il  lui  corn- 


tl)  Condiuum  jMir  ALaiw,  p.  82  et  84. 
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mande,  s'il  reootiiialt  l'iinpossibilité  de  tenir,  de  faire  évacuer  le» 
cohortes  par  aiic  sortie  qu'il  exécutera  Tépée  à  la  main  ;  imperat , 
xi  mstinere  nm  pûssit,  dedurfh  rohorfibvfs,  eruptionp  pvgnH.  Si  Ton 
appelle  monvetnent  nnc  charge,  il  faut  convenir  au  meina  qu« 
c'est  une  charge  de  rcti  aile. 

Aussil^l  après  la  phrase  qui  vient  dêlre  rapportée,  César  di- 
rige notre  attention  snr  un  autre  point,  et  quand  il  revient  au 
camp  supérieur,  c'est  pour  le  représenter  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  nous  taire  voir  Labicnis  p:u  courant  la  campagne  où  il  rallie  les 
cohortes  dans  la  plus  grande  confusion  ;  LabientUt  postquam  neque 
aggeres  neque  fossx  vim  kosUim  naUmn  pêêtrmitt  emetù,  undequa-' 
dragiièta  cokorHbiit,  gwu  ex  proxtmis  prastidHt  Mmias  fors  oàli». 
Ht,  etc.  Puisque  les  Romeint  en  sont  à  un  de  ces  momente  oà  le 
hasard  fait  une  partie  des  choses,  non-seulement  leur  Fotnttte«  maie 
leur  déroute  est  osrtahie.  âucune  déduolioii  tirée  de  k  manière 
dont  les  ordres  du  général  en  chef  ont  été  eiéeutés,  ne  peut  do«€ 
prévatolf  contre  mi  M  qui  ressort  si  posiliTemcnt  dse  termea  àm 
récit. 

33'  On  comprend  que  des  troupes  bien  soutenues  puissent  évaouer 

un  retranchement  ouvert  ?»  la  porgc  ;  mais  par  o»  sortir  d'un  canap 
rectangulaire  et  fermé  âc  tons  les  C(Mé?,  quand  il  est  enlevé  pardea 
assaillants  assez  nombreux  pour  l'en  ion  ter  complètement? 

Les  camps  romains  avaient  quatre  i)ories,  une  sur  chaque  colé. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  dit  que  les  G.uiloi^^  aient  porté  leur  attaque 
STir  les  quatre  côtés.  Les  pièges  ilisjiosi  a  de  toutes  parts  autour  ilu 
camp  étaient  au  contraire  un  niolif  pour  eux  déconcentrer  leurs  ef- 
forts sur  un  ou  sur  deux  fronts.  Enfin  la  vue  des  lieux  fail  coui- 
prendre  qu'il  y  en  a  au  moins  un  qui  n*a  pas  pu  être  abordé. 

14*  Labientis  n'avait  pas  pu  se  malstsnir  derrière  un  parapet 
élevé»  précédé  de  larges  fossés,  de  cfaansse^tmpes,  etc.;  pou?aii-il 
tenir  léte  en  rase  campagne  à  de  vaillants  guerriers  enivrés  par  «q 
premier  succès  t 

J*ai  prévenu  cette  objection  en  avertissant  que  le  plateau  eapé- 
rieur,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit,  n'est  rien  moins,  qu'une  raae 
campagne.  C'est  un  dédale  Cje  répète  le  terme  dont  je  me  suis  servi), 
une  complication  de  monticules  entre  lesquels  il  est  si  dillicile  de 
trouver  sa  direction,  que  l'administration  du  département,  cédant 
aux  vœux  des  habitants,  vient  de  les  autoriser  h  élever  une  flèohe 
sur  le  clochf"r  d'Amanccy,  pour  servir  de  point  de  repère.  Bien 
plus,  lorsque  le  temps  est  brunifnx,  flans  les  jours  com  Is  de  l'hiver, 
on  est  obligé  de  tinter  la  cloche  pour  que  les  gens  qui  sont  dehors 
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iipûd«Dt  pnrle  mii.  Les  Romiiins,  qui  aTaient  l'habitude  des  lieux, 
pmni  s'y  reconnaître  et  s'y  rallier,  mal^é  le  désordre  oû  César 

mm  donne  à  entendre  qu'il?!  nvfiîent  été  jetés;  il  est  f^Tfdenl ,  ati 
conlrairef  qu'en  s'y  avcntuianl,  le^  Gaulois  auraient  compromis 
leur  siiecès  et  risqué  de  fiiirr  pousser  à  la  gueult^  bc:intr  des 
précipices.  Uîfc  bataille  ne  pouvait  s'engager  qn'h  droite,  (l;ins  la 
direction  du  levant,  et  r  est  là  qu'eMstenl  encore  les  inonuoienis 
impérissables  de  la  \tcloire. 

25*  L'auteur  de  l'nrlicle  «  a  soi^eusemenl  évité  tout  ce  qui  tou- 
diait  à  l'érudition  et  à  la  pliilologie«»  dans  les  remarques  succinctes 
noupielies  il  s'est  livré  contre  mes  dernières  conclusions. 

ftert  vegrétlaMe  qu'une  penonue  qui  comprend  si  bleu  les  pro- 
oidés  du  ralMBiieiiieill»  me  «e  9iM  pat  aperçue  que,  lorsqu'on  Teiit 
combattre  udc  doctrine  qui  se  fonde  sur  des  moyens  tout  nouveaux, 
la  saine  crttiqtie  ^oppose  à  ce  qu'on  en  discute  les  résultats  sans 
discuter  aussi  les  moyens.  Les  questions  scientifiques,  quelles 
qu'elles  soient,  demandent,  pour  6tre  tndlées,  qu'on  prenne  en  con- 
sidération toutes  les  parties  dont  se  compose  actuellement  la  science 
à  laquelle  elles  se  rattachent;  autrement,  il  n'y  aurait  jamais  moyen 
de  s  entendre,  chacun  prenant  les  questions  à  un  âge  différent  de  la 
science  Quoi  de  plus  facile,  par  exemple,  que  de  jeter  par  terre 
toute  la  physique  et  toute  In  chimie,  s'il  était  permis  quelqu'un 
d'en  raisonner  sans  tenir  compte  des  calculs  et  des  expériences  qui 
s'acLOfri|) lissent  tous  les  jours?  L'interprétation  des  auteurs  est 
dans  le  inèrae  cas.  Elle  n'est  plus  ce  qîi'clle  a  été;  sur  tel  point  par- 
ticulier, elle  peut  avoir  cessé  d'être  aujourd  luii  ce  qu'elleélait  hier; 
et  cela,  non  pas  parce  qu'on  y  met  de  notre  temps  plus  de  perspi- 
cacité qu'on  n'y  en  a  mis  autrefois ,  mais  parce  que,  grâce  aux  dé- 
couvertes qui  se  succèdent,  il  nous  est  permis  d'opérer  avec  des 
instruments  que  nos  devanciers  n'avaient  pas.  Les  plus  puissants 
sont  ceux  que  nous  fournit  l'érudition,  formée  par  le  rapproche* 
ment  de  tous  les  témoignages  qui  nous  font  voir  les  choses  sous 
leur  véritable  physionomie,  éclairée  par  la  philologie  et  par  Tar* 
Chéologie,  qui  recueillent  les  signes  matériels  do  l'histoire  et  re* 
tioavent  les  événements  par  les  vestiges  qu'ils  ont  laissés  dans  le 
langage  ou  sur  le  soi.  Là  où  ont  été  introduites  des  considérations 
de  cette  valeur,  elles  ne  peuvent  plus  être  supprimées,  sinon  par 
une  discussion  directe  qui  démontrera  qu'elles  ont  été  introduites 
indriment.  La  question  d'Alesia  ayant  été  amenée  ;i  ce  point,  il  n'y 
a  d  excuse  pour  personne  à  la  remettre  dans  les  termes  où  elle  fut 
{>osée  soit  par  d  AuviUe  soit  par  tout  autre  du  temps  passé. 
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Je  m'arrête  ici,  ayant  répondu  à  ce  qu'il  y  a  de  principal,  daos 
l'article  de  la  Revue  des  Deux- Mondes,  tant  pour  restaurer  la  cause 
d'Alise  que  pour  renverser  celle  d'Alaise.  Puisse  cette  bataille  être  la 
dcrnitire  que  j  aurai  à  livrer!  Je  n'y  ai  pas  combattu  avec  tous  mes 
uvaulages,  puisque,  comme  je  viens  d'en  exprimer  le  regret,  je  n'ai 
fias  été  attaqué  sur  le  terrain  où  je  m'étais  placé,  et  qui  doit  être 
désormaU  le  lieu  da  débat.  Mais  du  moment  que  mon  adTenaire 
avait  modestement,  trop  modestement  pent-ètre,  déclaré  son  in- 
eompétenoe  sur  certains  points,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  pas 
emplojer  d'autres  armes  que  cc^  qu'il  lui  avait  plu  de  choisir.  Je 
lui  devais  cela  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  parlé  de  moi  et 
dont  Je  le  prie  d'agréer  mes  remerciments ,  quoique  Texpresaion 
me  semble  dépasser  ce  à  quoi  j'ai  le  droit  de  prétendre. 
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Les  sceaux  des  rois  des  Franks  de  la  première  et  de  la  seconde 
races  ne  sont  pas  extrêmement  rares.  Nous  avons  de  la  première 
nce  dix  types  différente  «t,  de  la  seconde ,  vingt-einq»  dont  qtia- 
torie  sont  comerrée  à  Paois  à  la  direction  générale  des  arciiiYes« 
quatre  à  la  grande  bîbfiotlièqae  de  la  rue  de  Iticbeliea ,  lix  dans 
dUTérenii  dépdta  d'arcfairei  déparlementalee  et  un  à  Londres.  Il 
n*e8l  pas  'facUe  d*élndier  ces  monuments  précieui  ainsi  disséminés^ 
et  le  petit  livre  qui  consisterait  à  en  donner  une  description  exacte 
accompagnée  de  {danches  graiFées  arec  soin  et  fidélité  n*exisle  pas 
encore  t  quoiqu'il  apporiftt  certainement  un  grand  secours  aux  an- 
tiquaires sans  offrir  de  très-grandes  dilHcnltés  à  son  auteur. 

Les  sceaux  de  la  première  race  sont,  commcles  monnaies  du  même 
temps,  d'une  barbarie  repoussante;  et  l'on  y  peut  remarquer  du  pre- 
mier ooiq^d'csii  que  plus  les  temps  avancent,  plus  Tart,  devenant  indi- 
gne de  ce  nom,  disparaît  sous  l'ascendant  de  la  barbarie.  Les  premiè- 
res monnaies  des  rois  franks  ou  bourguignons  frappées  aux  types 
de  Justin  et  d'Anaslase,  celle  dite  des  pupilles  du  roi  Contran,  et 
les  pièces  remarquables  à  relligie  de  Tiiéodeberl,  pelit-filsdeClovis, 
i»oot  encore  des  monnaies  presque  iuipériales  et  d'un  beau  cararlère  ; 
mais  après  elles  arrivent  les  œuvres  informes  des  monétaires  méro- 
vingiens. Il  en  est  et  il  devait  en  être  de  même  pour  les  sceaux.  Le 
sceau  du  pèredeClovis  1  ^  ce  chef  de  tendes  ^erm  iiiiques,  nommé 
Childéric,  dont  on  i^ait  seuleinenl  qu'il  coiuineiii^a  l'établissement 
des  Franks  dans  la  Gaule  au  milieu  du  V*  siècle,  est  d'un  travail, 
iMitare  sans  doute ,  mais  d'une  certaine  finesse  et  d'une  énergie 
qui  ne  manque  pas  de  mérite  (1).  Ceux  de  Tliierri  U!  (680),  de  do* 

(1)  C'est  l'aoneau  d'or  tnmé  dans  le  tombeau  de  Childéric  découvert  à  Tournai 
«16M.tlfoMhliMlillottièvit«it«IS.OoiM«omstt  tmemmt  !«•  iralto  de 

celte  gnmne  que  par  des  publications  toutes  récentes:  Tune,  de  M.  Comhrouse,  Wo- 
nnm^nf'^  la  Vaison  de  Franrf,  in-fol  ,  18&6,  pl.  VI,  n»  1,  et  l'autre  de  M.  Dau- 
taa ,  tietue  (Us  Sociétés  samnUs ,  mai  lôàl ,  p.  âia,  reproduite  par  le  Magasin  pit- 
f»tsq¥e^  1858. 
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vis  III  (691-693),  de  Cliildebert  111  (697-709),  ntî  sont  guère  que  juste 
assez  diâlincts  pour  qu'on  y  reconnaisse  une  fcte  d'homme  vue  de 
face  avec  les  cheveux  séparés  au  milieu  du  Iront  et  tornl>ant  sur  les 
épaules.  Sou»  Daprobcrl  III  cl  Chilpéric  II  ^711-720),  cette  lôte  n'a 
plus  même  la  l'orme  humame.  fcnim,  aux  derniers  jours  de  la  pre- 
mière race,  le  représentant  do  la  rénn\,ition  sociale  et  poliliquc  h 
laquelle  on  aspirait  alors,  Peppiii,  n  claat  encore  que  maire  du  pa- 
lais, abandonne  les  insignes  grossiers  des  rois  mérovingiens;  et,  im- 
puissant à  faire  mieux  lui-même,  il  innove  en  retoumant  en  arrière 
Ipiiiier  à  des  mien  pins  pures  ;    mmU*  tes  actes  aa  mof  an  de 
cImvHaiteB  pierfes  aatiqoes.  011  a  di  M 1^ 
«méa»  749  à  751.  Le  franlar  de  te»  eceanx  repréeente  me  tdia 
d'hamnie  kamiée  h  gauoha  tt  ooiffée  à  FégyptieMm  aiae  Yvmm; 
elle  senblo  éice  une  tète  d*AstiBofla.  La  daHxIème  ait  m  fraginewt 
où  i'OB  difltingne  la  Christ  m  da  feee  al  eovOMié  d'épines  m»  h 
fiCHra  dte  sscood  persooasgt  piscée  à  sa  gansha.  Le  twisiènia  e«t 
Qoa  fête  da  Sîltea  oa  de  Baoohw  vue  de  face  al  eouronnée  de  pam- 
yies  ;  eHe  est  gravée  en  relief,  de  sorte  que  Tenipreinte  en  cire  qui 
ferme  le  sceau  est  an  csemi.  Les  fils  de  Peppin,  c*e4^^re  Carlo- 
man  et  Clnuiemagnat  «sent  du  même  procédé.  On  sa  eontealait, 
pour  approprier  la  pierre  antique  an  prince  qai  foutâit  en  faire 
usage ,  de  la  sertir  dans  im  cerde  métallique  sur  lequel  on  gravaR 
que!  luefois  une  lég^cnde  à  son  nom.  On  a  deux  sceanx  de  Charle- 
magne;  tons  deux  rf^présenlent  des  tètes,  Tune  de  Jupiter,  l'aulre  de 
l'empereur  Antoiiin;  cette  dernière  accompn^niS^  de  1i  It'fjende  : 
XPK  pROTBCB  CAHOLtM  nf.r.E  FRANcw .  I  f"  scPHu  «le  Louis  le  Delsniiiialre, 
type  unique  pour  toul  son  rèL-^ne  et  ciout  on  a  de  très-nomhreiix 
exemplaires,  semble  être  une  Icle  (Id'empereiir  Cormnode  entourée 
de  la  légende  :  xpk  protège  Hli  dovicum  iMPERAioRtM.  Cet  impe  de 
se  servir  de  pierres  antiqims  pour  sceller  les  actes  se  conserva 
durant  presque  toute  la  dynastie  carolingienne,  en  France  et  en  Gcr- 
nianie  (1).  On  en  ti  iMive  encore  de  fort  belles  !\  la  lin  du  IX»  siècle, 
notamment  celles  employées  par  Louis  le  Germanique  en  877, 
par  le  roi  Eudes  en  889  (2),  et  par  Zwentebold,  roi  de  Lorraine, 

(1)  On  peut  agouler  et  en  Angleterre.  Du  moins  les  anltquaires  anglais  ciient-iU 
une  lAie  4e  Jupiter  SéMsit  qal  é>iH  mÊpi^fé  w i  mue  p/t  le  swiawllie  de 
Durham  el  autour  de  iatiuelle  on  araik  grevé  ta  molt  Caput  imnttt  êmeW, 

(2)  On  croit  que  celle  <lont  se  servait  le  roi  Kude»  ett  um  tête  de  Seleircu^  !V 
Mabillon  eu  avait  vu  deux  cjLempiains,  l'ua  au  irewor  de  la  cattiéMe  4e  Ghar- 
Uns,  l'aitlif  au  leéier. a»  te  mtliÉdrakiieâailw  (Voy.     r«  diptom,  UÊt,  xxxxv  ei 
Smvl.»  p.  47).  Ledlj^AnsdeGliarlNi,  qui  «M  SBMia  «iileaiélMil»  lÉH»  ^  H 
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en  897.  Peu  à  peu  cependant  cet  usage  s'effaça,  et  l'on  voit  claiie- 
ment  apparaître  au  temps  de  Cliarlcs  le  Gros  cl  de  Charles  le  Simple 
une  transformatioii  noinreUe.  Leurs  sceaux,  tout  en  oonsenrant 
Paspeet  général  de  eem  de  leurs  prédécessem,  devienneot  d'une 
gmdèreiâ  notoir».  La  décfépitade  atteint  pour  la  lecMide  ttk 
YmA  de  reelanration  romaîDe  tealé  par  lia  Barbares  ;  oetta  foi* 
largiia-t-ll  quelque  dioee  de  férilalitemait  nomeMi  ? 

Cert  tet  qu'apparaît  dans  leiite  la  valeur  le  aeeau  de  Lothawa^ 
n^et  dacet  article,  qoi  ttous  leasblaini  momioMt  remarqnaUa  et 
qae  mom  melliHiD  sous  les  jeux  du  lecteur  (planche  333,  n<*  l). 

Cetceau,  en  cire  légèrement  friable,  qui  fut  blanche  à  l'origine, 
miâs  qui  est  devenue,  par  l'effet  de  la  réaiiie»  d'un  jaune  luisant  et 
marbré ,  est  de  forme  elliptique.  Son  grand  axe,  placé  homoutale* 
ment,  a  50  millimètres  de  long,  et  son  petit  axe  53  millimètres,  non 
mmpris  le  collet  iormr  tout  autour  par  le  Iwurrcllement  de  la  cire. 
Le  roi  Lolhaire  y  est  représenta  de  face;  le  front,  les  yeux  et  le  liaui 
du  nez  sont  Ir^'s-distincls,  mais  le  t>r!<  du  visage  paraît  avoir  été  ef- 
tacé  piir  un  accident  qui  a  (icfn  jun'  l  a  cire.  Les  cheveux,  séparés  sur 
te  milieu  du  front  retoiol^eiil  en  boucles  ou  longues  tresses  sur  les 
deux  épaules.  Cette  coiffure  toute  mérovingienne  rappelle  parfaite- 
ment celle  du  sceau  de  Childéric  trouvé  à  Tournai,  ou  encore  celle 
da  dnc  d'Alsace  Éthieo  (mort  en  690) ,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
ane  scnlptore  dn  U*  siède,  proveBMit  de  l'abbaye  de  Hohem- 
boiirg  (t).  La  OMÛn  droite  de  Lotbafane  paraît  posée  sur  sa  poitrine 
pour  retenir  les  plia  de  sasTétenenls,  et  sa  tète  m»  sesnble  entourée 
«Pan  nimbe,  k  sa  gauche  se  diesse  une  âècbe  empennée,  la  pîoinls 
ea  baa,  insigne  de  la  piteanee  gusnridre  figurant  an  même  titre  ici 
que  hi  lance  sur  l'anneau  de  Ctàdérie  ou  sor  le  sol  d'or  de  Tbéod^ 
berl.  Autour  de  ce  médaillon,  qui  est  creusé  en  forme  de  oufoUe  et 
qui  sendde  «voir  été  gravé  sur  une  pierre  dure  de  fovsie  oottvexe,  se 
trouve  une  droenférence  grénetéa^  puis  la  légende  : 

+  L0THAmv3.  DEi  GRACIA  REX. 
Enfin  un  second  rang  de  grénetîs  qui  se  perd  dans  une  guirlande 

sceau  dont  U  p«t  muni,  rinn?  iirt  étnt  de  roneervatlon  parfaHc  ,  nppnrlîrnt  mnintc- 
Dant  au  Brit'^h  îff  n  uHi.  11  a  eie  i'oiijel  d'une  iiiâurtalion  de  sir  Fr.  Madden  ,  ac- 
compagnée d  un  dessin  lilliographié  très-esact,  àtmVAretwtflogical  JourynU^  t.  ]U, 

(1)  Et  gravée  par  le  R.  P.  béuédicliii  Louis  David,  pour  l'ouvrage  de  doin  Pilra, 
Inlilulé  :  Histoire  de  saint  Ugeret  de  VÉgiise  des  Francs  au  VIP  siècle.  Paris,  1846, 
b>8*,  page  42U. 
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de  feuillages  informes,  parmi  les(]iiels  se  voit,  à  ia  parlie  supérieure 
du  médaillon  ,  un  enfoncement  qui  marque  la  place  où  se  trouvait 
un  anncMu  servant  à  retenir  le  scel  par  une  cliaiiu;. 

L'ensemble  de  ce  travail  est  d'une  exlrômc  rudesbc  ;  mais  il  laisse 
clairement  voir  dans  l'ar liste,  ou  si  Ton  veut  dans  l'ouvrier  qui  Ta 
gravé,  le  désir  de  se  déladier  d'une  antiquité  surannée  et  de  cher- 
cher des  voies  nouvelles.  Sa  main  iDexpérimentée  le  trahit,  mais  sa 
pensée  travaille,  et  il  a  dn  moins  assez  de  talent,  dans  sa  groesiè** 
reté,  pour  nous  fahre  apercevoir  que  les  formules  et  les  types  de  la 
sodéié  féodale  sont  enfin  éclos.  Le  sceau  durai  Lothaire  est  tout  à 
lait,  par  son  style,  de  la  Ibmille  des  sceaux  capétiens  qui  le  suivent; 
et,  si  ce  n'est  pas  trop  agrandir  la  valeur  d'un  si  petit  monument, 
l'on  peut  dire  qu'il  exprûne  à  merveille  combloi  la  dynastie  caro- 
lingienne était  infailliblement  condamnée  à  l'avance,  puisque,  re- 
présentant et  défendniii  les  idées  de  royauté  issue  de  l'empire 
romain,  elle  subissait  l'influence  sous  laquelle  elle  devait  disparaître 
et  cherchait  elle-même  des  types  nouveaux.  II  nous  semble  pouvoir 
dire  sans  exagération  que  ia  galerie  des  sceis  royaux  des  Franks, 
depuis  Clùldcric  I"  jusqu'à  Lothaire ,  forme  un  morceau  d'his- 
toire dont  la  vue  seule  enseigne  éloquemment  les  faits. 

Nous  croyons  ce  sceau  du  roi  Lolhnire  inédit.  I!  appartient  aux 
belles  archives  du  département  de  la  Haute-Marne,  mais  nous  en  de- 
vons l'empreinte,  d'après  îa(juellc  a  <^lé  exécutée  noire  f^ravure,  à 
M.  Aug.  Lallemand,  l'habile  mouleur  qui  commença,  en  184*2,  la 
collection  des  sceaux  des  archives  du  royaume,  et  nous  pouvons  al- 
lirmer  que  celle  ein[)i  tuile  a  été  in(iul(''e  avec  une  exacliUnie  par- 
faite. Le  sceau  est  applique  au  bas  d'un  dq)ioine  en  date  du 
30  août  977,  par  lequel  le  roi  accorde  divers  privilèges  remarqua- 
bles, mais  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  à  régiise  de  Larj^ii  os. 

Mabiliou  a  publié,  dans  son  De  re  diplomatica,  p.  429 ,  un  autre 
diplôme  accordé  en  970  par  le  même  prince  à  un  monastère  de 
Laon,  et  il  y  a  fait  graver  le  sceau  qui  figurait  au  bas  de  Tacle.  Cest 
celui  que  nous  reproduisons  dans  notre  planche  333,  sous  le  n*  9. 
11  n'y  auitût  rien  d'étonnant  à  ce  que,  pendant  le  long  cours  de  son 
règne  (954-986),  Lothaire  eût  employé  plusieurs  sceaux  diflérents  ; 
mais  le  dessin  donné  par  HabiUon  révèle  dans  toutes  ses  parties  une 
de  ces  œuvres  de  fiintaisie  qu'on  acceptait  de  son  temps  et  dont 
rinexactitude  extrême  empêche  aujourd'hui  qu'elles  puissent  en 
rirn  servir  à  l'étude.  Si  l'incompétence  archéologique  des  artistes 
du  XVII*  et  du  XVlIi*  siècle  n'était  un  fait  d'une  notoriété  vulgaire, 
il  suûirail,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  avec  le  sceau  de  Lo- 
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Ibairc  donné  par  MabîUon,  odnique  les  bénédictins  publièrent  dans 
}ml9imoeau  traité  de  d^^iamaiiquêO)  en  <  croyant  copier  »  la  gra- 
Ture  de  leur  prédécesseur.  Noos  reproduisons  donc  aussi  le  sceau 
de  Lothaire  de  970,  mais  sans  y  joindre  aucune  observation  et  sans 
f  ooloir  ni  pouvoir  en  tirer  aucune  conséquence. 

H.  L.  BORDIEH. 

Heinrrriji<s,  Synfarjmn  viV/f^or  !'a  reproduit  encnpTanl  MahilloD,  lab.  III, B* 30. 

-M.  de  Wailiy  ie  mentionne  seulement  dans  ses  Élem,  dt paiéogr, ,  1*  H,  p.  WS» 
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NOTICE 

SUR  LE  GASTRUM  D AIGUILLON, 

Kl  AGftNOn,  A  L'tPOQDB  6ALL0*B0]UIMB  BT  AU  MOTUf  AGB,  IT  «Ift 
QOILQQBS  GIBGONSTANCRS  KBUTIVBS  AD  SltW  QO'iL  BOT  A  SOOTBIim 

Aiguillon  (1),  ville  de  la  Giiienne  avee  le  titre  de  baronnie  et  plus 
tard,  de  docÀié-pairie,  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
Tam-et-Garonne  et  placée  an  confluent  de  trois  rivières  (la  Ga- 
ronne, )c  Lot  et  la  Baysc),  sous  le  plus  beau  ciel  et  au  milieu  du  sol 
le  plus  fécond,  elle  est  également  riche  en  monuments  et  en  sou- 
Tenirs  appartenant  aux  différentes  époques  de  notre  hisfolre. 

Ce  point  limitant  du  territoire  des  Mtiobriges  peuple  de  !a  Cel- 
tique et  plus  lard  de  l'Aquitaine  (2j  avet-  celui  d'autres  popiiUdions, 
fut  également  apprécié  et  successivcriK ni  occupé  comnK  position 
mililau  c  par  les  Gaulois  indépendants  el  ensinte  par  les  Romains, 
maîtres  du  pays  (3),  compas  en  main,  il  est  k  une  distance  rigou- 
reusement calculée  de  quinze  lieues  gauloises  â'Aginnum,  chef- 
lieu  de  ces  mêmes  Nitiubnt/es.  M.  le  comte  de  Villcncuve-Bartre- 
mont  (4)  a  cru  devoir  y  placer  leur  /bies  sur  la  voie  qui ,  tkius 
ritinéraire  d'Ântonin  et  dans  la  table  théodosienne  ou  de  Peu- 
Ci)  ilt^illoiittw,  Aquilloneiuumy  fines  Nitiobrigum^  etc.  ;  Il  n'y  a  pas  de  doola  ^ÛÊ 
le  nom  d'Aiguillon  ou  EquiHon  ne  lui  vienne  de  sa  coufiguralion  cl  de  s.i  position 
lopograpbique.  U  est  effectiveiueai  bâli  «ur  une  langue  de  terre  enforue  de  pointe 
avancée  qui  fenu  la  Jooetiaii  éa  eonlliHiil  da  la  Garonae  et  du  Let.  Catt  ce  qu'oa 
Donne  aujourd'hui  poitOê  de  B0>iqwt. 

I?)  115  furent  distraits  de  la  première  cl  réunilàlaiaooadapar  AllglBla»torqu1l 
étendit  le^  limite^  de  celle-fi  jusqu'à  !a  Loire. 

(3)  Âiguiliuu ,  dil  M.  Juuauel,  daiiâ  sou  Mmée  d' Aquitaine^  dut  paraître  aux  (lo- 
naioi  une  poiilioii  nilttalre  Uop  Inpoflaote  pour  ne  pas  é^od  anurari  da  Hi,  do- 
minant les  trois  rivières ,  ils  s'assurèrent  de  tous  les  paWSgSt»  du  commerce,  des 
approvifinnncmenls,  cl  pouvanl  f^rilemenl  prévenir  ou. rompre  a  volonté  toute 
communication,  toute  correspondance  entre  les  habitants  des  ditlérenles  rives, 
■oyea  le  phis  sûr  da  eoutaelr  les  peuples  braves,  inquiets,  el  toujours  prèU  à  l'u- 
nir pour  reconquérir  leur  lUierlé.  lie  plus  brave  et  le  plus  connu  da  cet  peuples 
était  les  Sotiatcs,  l'un  des  nnvrmpnpnH  d'Aquitaine,  dont  la  coDTiiête  donna  tant 
de  peine  au  jeune  Cra£>SLJs  hcuienaiii  de  César,  el  dont  le  territoire  n'était  iéparé 
de  celui      SUiobriyes  que  par  la  Garonne- 

(4)  l^erloMoM  «ur  la  peiiHM  dis  pei^i»  SoUai*  âam  Vâ^UmM» 
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lilliger,  tendait  de  ce  point  à  Burdigata  (5)»  opinion  adoptée,  d  après 
oBt  auteur,  par  d^autres  ëcriTains* 

Au  temps  du  Bas-Empire,  la  Mamh  d'Aiguillon,  comme  un 
grand  nombre  d*atttres  dans  les  Gaules  (6),  devint  un  cairum  sour- 
dement construit  et  fiorliflé  d'apràs  les  mines  considérables  qni 
en  subsistent  encore  :  ii  se  maintint  à  ce  titre»  durant  le  moyen 
âge.  A  cette  dernière  époque,  membre  essentiel  de  Tandon  comté 
d'Agénois,  on  voit  Aiguillon  prendre  le  titre  de  ville  ou  de  Bà§*' 
ikk  et  devenir  successivement  le  domaine  particulier  de  plusieurs 
malsons  illustres  (7),  et  enfin,  en  dernier  lien,  la  résidence  presque 
royale  d'un  des  plus  opulents  seigneurs  et  des  plus  en  crédit  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV  ;  confisqué  révolutionnairêment  par  le  lait  de 

(&)  Les  qiiiiue  lif  nc<^  gauloises  représentent  les  31  kilomètres,  184  mètres  de  dis- 
tance mesurés  euire  A^^eii  et  Aiguillon^  d'Anville  et  WalckeDaer,  en  voulant  faire 
fraocbir  ati  territoire  des  Niiiobriges  &es  l^inUes  naturelles  et  les  porter  au  delà  de 
It  Garonne  jusqu'à  la  hauteur  4e  Tonnelni,  ont  été  obligés  de  forcer  le  chlAre 
itioéraire  XV,  el  de  le  porter  à  XX. 

(6)  A  l'é[»ofîi!c  du  Rns-Fmptre,  phisieurs  manfir>n<;  romaines  furent  fortifiées  et 
transformées  ea  cattrum.  C'est  ainsi  qu'Âmmien  Marcellm  nous  apprend  que  Julien 
fit  construire  ou  élever  un  ca«(ra  ou  arx ,  dans  le  local  de  la  mansio  de  Tre<«i- 
htnuB  (Saverne),  pour  arrêter  las  courses  des  Germains. 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps  que  lamaiwio  de  Cow,  lur  lATOle  mililairé 
ée  Tolù$a  à  Divonû  fut  ainsi  tran'irormée  en  mstrum. 

(7)  Alain  de  Foix,  comte  de  Casitlton,  baron  d'Aiguillon,  ayant  épousé  Françoise 
Deaprei,  éêm  d«  MoatpeUt,  el  n'ei^  ayant  en  que  des  fllles,  JeAane^  VwSaén,  ap- 
paria en  dot  la  bnronnie  d'Aiguillon  à  Honorât  de  Savoie,  aurqnls  de  Villars.  Ben- 
rictle  de  Savoie,  sa  fille  unique,  fut  noarlée  en  secondes  noces  a  Charles  de  Lor- 
raine (le  fameux  duc  de  Mayenne),  qui  devint  ain&i  l)aron  d'Aiguiiiou.  Cette  terre 
tilt  érigée  en  duché-pairie  par  Henri  IV,  en  faveur  de  Henri  de  Lorraine,  fils  de  ce 
«M dé  U  Ligue ,  pai^  lettres  patentes  datées  dtf  Blott,  én  ISM^  Vais  ce  seigneur 
étant  mort  sans  enfant,  au  Siège  do  Montauban,  en  1621,  son  titre  s'élsignil  avec 
lui,  €l  fut  rétahli  en  1634,  pour  Antoine  de  î.Tf;e,  seigneur  de  Puys  Lnurcns,  à  qui 
b  terre  d'Aîguiilou  fui  vendue  pour  payer  les  délies  du  dernier.  11  s'cleignit  encore 
après  la  mort  de  ce  favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  £1  Louis  Xlll,  à  la  demande  du 
«artiM!  de  Rlcbelléb  qo!  amm  acbelé  Atgaillon  pour  sd  nièce,  Marie  de  tignerot,, 
veuve  d'Antoine  de  Combalet,  fit  revivre  le  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  ceUe' 
dame,  en  mv<  fetle  rtnn<e  «;in^uliêre  :  apnur  en  jouir  par  /acttte  dOOia,  isa 
kértturs  et  successeurs,  tant  mâles  que  femelles,  tels  qu'elle  voudra.  » 

D'epiis  cette  clause ,  elle  appela  en  1674  au  duché  d'Aiguillon  ttarie-TbérèM  » 
SB  alèea,  qol  mourut  MIgIMrtO  ea  ItOS,  à  laquelle  elle  subsUtua  Uuls,  son  ne- 
veu, marquis  de  Richelieu,  dont  le  flis,  îe  comte  d'Agénois.  fut  déclaré  duc 
d'Aqui lion  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  contradictoire  avec  tous  f^^s  p^^irs  de 
France  en  nai.Emmaiiuel-LoniS,  sonOUtlnique,  étent devenu  duc  d'Aiguillon ,  par 
démWitt  en  1740  (M  dernier  ait  lé  iiInMré  ét  bonw  KV).  A  sk  niort,  en  I7â , 
saa  Hé,  dernier  duc  de  ci  flk^in.  députe  de  %  aobléssé  d^Agénois  oui  étals  gène-  . 
nn,  nMumt  dans  l'éflslgcalion  i  à  Hanboaiy  •  laBi  laisser  de  postérilé. 
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rémigration  de  son  dernier  dnc,  mais  restitué  plus  tard  à  sa  veuTe, 
madame  Stanislas  de  Gîrardin,  pour  la  représentation  de  ses  droits, 
le  chftteau  d*Aiguil1onestaujourd'tiui  dénaturé,  et  en  partie  dépecé. 

Le  fort  ou  eoiinm  dont  nous  parlons  était  donc  considéré  dans  le 
moyen  âge,  à  raison  de  son  assiette  et  de  la  solidité  de  ses  murailles, 
comme  une  place  de  guerre  à  peu  près  inexpugnable  et  le  plus 
sûr  boulevard  de  TAgénois  dont  il  était  la  clef  principale  et  la  sen- 
tinelle aTancée  du  côté  du  Bordelais,  ainsi  qu'il  Tut  autrefois  de  ce 
eàié,  le  rempart  des  Gaulois  Niiiobrlges  et  des  Romains. 

Celte  réputation  reçut  pourtant  quelques  atteintes,  particulière* 
ment  dans  les  XUl*  et  XIV*  siècles;  mais,  avant  que  d'en  parier, 
ainsi  que  du  siège  mémorable  dans  les  annales  de  la  Guienne  et 
même  dans  l'Iiistoire  de  France  et  d'Angleterre,  qu'Aiguillon  sou- 
tint ^  ctiic  d(Tnièrc  époque,  sous  la  bannière  d'Édouard  III.  contre 
les  armes  françaises ,  faisons  connaître  briiHement  au  lecteur  la 
configuration  de  cette  place,  et  en  qnoi  consistaient  principalement 
les  ouvrages  d'arl  et  de  défense  qui  la  protégeaient  au  temps  dont 
nous  parlons. 

Sa  figure  était  quadrangulaire  et  présentait  un  carré  long  qui  fut 
la  forme  primitive  adoptée  par  les  Romains  pour  cet  antique 
castrum  dont  on  peut  reconnaître  encore  facilement  les  mines 
qui  en  sont  restées  visibles  (8).  Une  partie  de  ses  murs  (•laicut 
encore,  au  lenii)s  dont  il  est  question,  de  construction  romaine, 
particulièrement  ceux  qui  défendaient  la  place,  au  couclianl,  of- 
firant  le  revêtement  ou  parement  eu  pierres  de  petit  appareil  et  cu- 
biques qu'on  nomme  également  moellons  smillés.  L'intérieur  élail 
construit  en  blocage  de  maçonnerie  à  bain  de  ce  mortier  indes- 
tructible connu  sous  le  nom  de  cimeni  romain,  A  des  espaces  égaux, 
sur  toute  la  longueur,  régnaient  des  assises  régulières  en  briques 
{laUres  eoeti^  genre  de  construction  qu'on  croit  ne  pas  èbre  antérieur 
au  règne  de  l'emperieur  Gallien  (9).  La  maçonnerie  plus  récente 

(K)  Polybe ,  Vègèce,  Josèphe,  etc.,  nous  apprennent  que  les  Romelas,  lonqii'ib 

n'étaient  pas  f;ênés  dans  leurs  disposilions  el  commandé^  \>^t  Ifî  terrain ,  donnaient 
à  leurs  camps  relranciiés  pertnanents  {castra  staiha)  la  {orme  quadraogiilaire. 

(9)  A  l'extérieur,  la  hauteur  du  mur  romain  ayatil  fait  (jarlie  de  Tenceinte  forti- 
flée  du  castrum  d'Aiguillon  et  formant  aulounl'btti  la  terrasse  de  la  naiaoïi  de 
s  lin t  Germain,  est  de  9  mclrcs  75  centimètres,  et  la  longueur  de  15  mèU«s  SOetlH 
lunètres.  On  compte  onze  assises  de  moellons  smillés  et  onze  de  lui  iiics  altema- 
li?€S;  les  premières  se  l  oraposenl  de  quatre  k  sept  rangs  de  petites  pierres  cubi- 
ques, et  les  secondes  de  deux  raqp  de  briques;  dans  l'intérieur  et  l'épaîaseur,  il 
existe  deux  beaux  souterrains  parallèlei,  voûtés  ei  plelD  claire»  partmenléB  de 
peUles  pierres  cuinques,  ioiemnpus  par  dec  assises  de  briques,  conve  h  rexié* 
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de  Tenceinte  fortifiée  élail  en  gros  quartiers  de  pien  e  el  en  briques 
d'un  autre  échantillon;  les  unes  et  les  autres  de  ces  consIrucLions 
ébtent  accompagnées  de  distance  en  distance  de  contreforts  ou 
pUîers-buttants  en  talus  de  la  hauteur  des  murailles  de  uenf  mètres 
ttiianlCKpiinze  œntimèlres,  se  terminant  en  arcs  en  plein  cintre. 
Aux  encoignures  de  ces  dernières,  on  avait  établi,  à  la  ptace  de 
toors,  des  vigies  ou  corps  de  garde,  bfltls  sur  le  rempart,  et  aux- 
quels communiquait  un  chemin  de  ronde  circulaire ,  en  plate- 
forme, pratiqué  sur  ces  mêmes  murs;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
qu'une  de  ces  vigies  à  Tangle  sud-«st,  mais  on  se  rappelle  encore 
avoir  vu  la  correspondante  à  l'angle  sud-ouest.  II  existait  une  porte 
avec  des  fours  rondes,  au  milieu  de  chacune  des  faces  du  gtiadriia~ 
tèrtf  sauf  à  celle  de  l'ouest,  où  il  parait  qu'il  n'y  avait  que  quelque 
polerne  pour  descendre  et  aboutir  à  la  Garonne;  car,  de  ce  côté,  la 
place  était  défendu  par  ce  fleuve  qui  baignait  alors  ses  murs  (10). 
Au  noid,  elle  était  protégée  par  le  Lot,  qui  circulait  aussi  au  pied 
de  ses  rempartî^.  et  au  midi  et  au  levant  par  un  fossé  large  et  pro- 
fond sur  lequel  ou  avail  l'iovr  un  poul-levis  à  chaque  porte.  Ce 
fossé  était  toujours  aliuienlé  i»  u  Ifs  eaux  des  deux  rivières,  qui,  à 
celte  époque  avaient  leur  conflueut  s  >its  les  murailles  mêmes  d'AÎ- 
guillou  ù  leur  angle  nord-ouest.  Sur  uu  très-ancien  plan  des  lieux 
que  j'ai  vu  entre  les  mains  de  feu  M.  Dergny,  alors  ingénieur  en 
cbel  des  ponts  et  chaussés  du  département  de  Lot-et-Garonne,  on 
remarque  à  ce  confluent  un  bastion  carre,  flanqué  de  quatre  tours 
rondes,  en  avatit  de  la  place.  Il  ne  demeure  plub  aucun  vestige  de 
cet  ouvrage  avance. 

Enfin,  les  abords  et  l'accès  d'Aiguillon,  au  midi,  du  côté  d'Ageii, 
au  lieu  de  Saint-Côme,  étaient  également  défendus  par  un  bastion 
on  camp  retranché  dont  il  reste  encore  quelques  ouvrages,  et  no- 
mur.  Ces  souterraios  ont  aussi  là  mètrefi  90  centimèires  de  hauteur  el  3  mèU'at 
ttceiUmèlres  de  largeur  el  d'uoe  hauteur  à  peu  prèâ  égale,  li  règne  des  deux  odIle 
nr  lonte  leur  lengueur  une  benqueUe  en  saillie  à  la  liauleur  de  0  mèlre  60  eea- 
Umèlres;  Us  snni  terminés  par  un  mur  également  romain  •  la  hauteur  et  la  largeur 
«leces  soulerraiQS  uous  porlerail  à  croire  que  c'ctcill  des  nvif^^<;ins  m  iiiaires  des- 
liaéj  ï  renfermer  du  blé,  des  vivres,  des  fourrages  el  peul-èire  au^s^i  des  armes  et 
tti,  etc.,  4|uni  devait  s'eo  trouver  daus  un  établissemeot  de  cette  oature. 

noj  En  faisant  des  fouilles  pour  la  conslrucUoD  du  mur  de  terrasse  derrière  le 
cliileau,  vers  la  fin  du  siècle  demipr,  on  trouva  les  rcslo  d"iine  an*  ieniie  muraille 
(Uns  laquelle  étaient  scellés  des  anneaux  de  fer  d'une  forie  dtmeusiou  qui  avaient 
Mrri  ï  l*aniarrage  des  bateaux  de  laGaroune  dans  ce  lieu.  Elle  en  a  été  repouMée 
Mt'ceisiveBeni  et  à  une  époque  éMgnée  de  nous,  par  des  ouvrages  d*art,  des  des. 
léGheAenis  el  des  levées  oa  tureies  Jusqu'il  son  Ht  actuel. 
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tamtnent  une  terrasse  olîranl  un  développement  de  quarante-huit 
mètres  soixante-seize  centimètres  de  long^ueur  avec  des  piliers- 
buttants  pareils  à  ceux  que  nous  venons  déjà  de  décrire  (11).  Cette 
ferrasse  parementée  aussi  ni  polîtes  pirrrcs  cubiques,  esl  évidem* 
ment  un  ouvrage  romain  dont  elle  porte  tous  If?  caractères. 

Ce  poste  avancé  de  l'ancien  casfrum  d'Aiguiilon  était  situé  sur  la 
voie  romaine  dont  il  a  étp  fait  mention  plus  haut,  actuellement  la 
grande  route  d'Agen  à  lindt  aux,  et  en  face  d'une  seconde  voie,  de 
même  origine,  aujourd'hui  la  route  de  Nérac  à  Aiguillon.  Elle  tra- 
versait la  Garonne  au  passa<re  de  Thouars,  voisin  de  celte  redoute, 
en  venant  du  pays  des  Sotiafes  à  celui  du  Novempopu/i  d'Aquilaine, 
passage  où  l'on  distingue  aussi  les  vestiges  d'un  ouvrage  de  défense 
assez  considérable. 

La  tradition  locale  veut  que  sur  cette  même  ternaie  de  Saînt- 
G6me  on  à  côté  de  constructions  romaines,  on  en  observe  qui  appar- 
ttémient  au  moyen  âge  et  qui  furent  élevées  sans  doute  dans  le 
même  but  que  les  premières,  les  tempUert  aient  bAtt  un  chfltean  ou 
une  forteresse  gui  fut  démoHe  par  le  êiabk;  mais  ici  Tbistoire  ne 
vient  point  en  aide  pour  interpréter  la  tradition. 

Nous  Ignorons  quels  furent  les  faits  d**annes  qui  eurent  lieu  de- 
vant le  eastrwn  d'Aiguillon  ou  dans  son  enceinte  sous  les  Romains  et 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie;  mais  nous  le  voyons  dès 
f'an  19IKt  soutenir  un  siège  à  l'occasion  des  démêlés  et  des  préten- 
tions rivales  des  maisons  de  France  et  d'Au'^Ielcrre  sur  le  duché  de 
Guienne,  querelles  (]ui  pendant  deux  siècles  et  demi  ensanglantèrent 
cette  belle  province  et  troublèrent  les  deux  royaumes.  Philippe  Au- 
guste était  présent  à  ce  premier  siège  connu  d'Aiguillon.  Dès 
Tan  1212,  le  trop  célèbre  comte  de  Montl'ort,  chef  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  s'empara  de  vive  force  d'Aiguillon,  ainsi  que 
di^  plusieurs  autres  places  de  l'Agénois,  et  y  mit  une  nombreuse 
garnison,  li  lut  délogé  de  la  premièrr  pnr  l'armée  du  comte  de  Tou- 
louse et  d'Agénois  Kaymond  VI,  que  conunandait  son  fils,  le  jeune 
Raymond  (plus  tard  son  successeur).  Les  habitants  irrités  massa* 
|ij*èrcnt  la  garnison  des  Croisés  (12). 

l^n  siècle  plus  lard,  en  1344,  celle  forteresse  tomba  sous  la  domi- 
nation des  Anfïlais  et  de  leur  roi,  Edouard  III.  Celle  année,  Henri, 
comte  de  Derby,  général  de  ce  monarque  en  Guienne,  ayant  sou- 
mis une  grande  partie  du  Périgord,  voulut  étendre  ses  conquêtes. 

(11)  Oan>'  rc^  drrnipr<;  t'<mp<: .  l'nciion  des  forlM  gotéei et do la poosiée  dM temt 

Onfail  crouler  une  parlie  de  ceUe  Icirasçe. 

-  (12)  Hutoire  du  Languedoc ^  1. 111,  p.  306-307 .  preuves,  p.  96. 
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Après  avoir  fait  une  vaine  lentalive  sur  le  fort  Je  Blase,  dont  ji  fyt 
obligé  de  lever  le  siège,  il  se  rendit  il  abord  maîlre  de  la  Héole; 
mais,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résistance  des  assièges,  ut  se  diri- 
geant vers  l'Agénob,  fl  s*einpara  successiveiwenl  du  Monlaigul,  de 
Néntpezat,  de Miiampot,  4e  Tpnneiiis,  de  Damazan,  etc.;  enfin,  i^ 
entra  dans  Aiguillon»  tombé  en  son  pouvoir  par  Teffet  de  lu  |ra- 
bieon.  L'indigne  gouverneur  de  cette  place^  répi^té^  ppur  imprpm^ 
kk,  la  rendit  à  Derby  sans  avoir  été  assiégé,  allant  do  lui-iq^n^e 
an-devant  du  général  anglais,  ét  lui  remetlanl  les  pheis  confiées  k  » 
fldétilé  et  à  son  courage;  mais  celte  perfidie  oo  deineifr^  pas  Ipi^- 
temps  sans  cbfttiroent,  car,  à  peine  arrivé  à  Tofdouse,  en  iugitif,  |o 
traître  fat  arrêté  par  les  habitants  de  cette  grande  ville,  et  atta^bé 
à  nn  gibet,  juste  punition  de  sa  félonie  (13). 

La  principale  cause  du  progrès  du  compte  d^  P^rjiy  naissaît  4a  dé* 
labrement  des  finances  du  royaume.  Philippe  4e  Yi^loîs  avait  ^t^ 
contraint  de  fk^pper  ses  sujets  de  la  Guienne  de  nouveaux  impOts 
fort  onéreux,  ce  qui  fut  un  grave  motif  de  méGon(ei|ten)ent  pour  )e^ 
habitants  de  cette  province  qui  s'étaient  presQU^  mufiné^  ^  C0tte 
occasion,  et  un  inépuisable  sujet  de  plaisanterie  pour  soi>  compé- 
titeur, le  roi  Edouard  qui,  entre  autrcis,  faisant  allusiop  à  une  taxe 
sur  le  sel,  l'objet  d'un  des  derniers  édits  liscaux  dç  YMPÎ^»  ^'^RIM^I 
Cimentmr  et  le  véritable  auteur  de  /a  loi  salique. 

Mais  dès  que  Philippe,  au  mnyr  n  de  ces  nouveaux  subsides,  eut 4 
sa  disposition  l'argent  nécessaire  pour  taire  la  guerre,  et  tenir  tête 
^  son  heureux  rival,  il  lit  de  grands  préparatifs  pour  enlever  au 
monarque  anp^lais  les  avantages  qu  il  avait  nag^ères  réimportés  sup 
lui,  en  (iuiennc. 

Dans  ce  but,  l'an  1345,  Jean,  duc  de  Normandie  et  de  Guienne,  fils 
aioédu  roi  de  France  et  destiné  à  lui  succéder,  étant  apcompagné 
de  Philippe,  fils  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  el  d'un  grand  nombre 
d'autres'  seigneurs  et  capitaines  diblingués,  français  et  étrangers, 
coiiduisil  çn  Guienne  une  formidable  armée  contre  les  Anglais. 
Après  divers  succès,  le  duc  de  Norina^()ie  fit  |e  siégç  4'Aiguillon, 
si  lAchement  livré  à  l'ennemi  Tannée  précédente. 

S'il  faut  en  croire  Ix>uvet  (k)  ^t  d'ilozi^r  (15),  Ti^rméeMu  gén^t 
lirançaisse  composait  de  cent  mille  hommes;  4'9U(res  (historiens  ^ 
rapproclûnt  «ms  douté  davantage  de  la  vérité,  évaluent  sa  forc^ 
soixante  mille  hommes,  et  les  plus  modérés  la  réduisent  à  six  mille 

(18)  Vetlj,  Histoire  de  France,  \.  VIU,  p.  406. 

(Il)  BkMn  d*i4irflflMf . 

(U)  «Msfrt  d*  MotfM,  fol.  S9T. 
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chevaux  et  à  cinquante  mille  piétons  ou  fanlassiuft  français,  lan* 

guedociens,  génois  et  lombards. 

Ce  siège  mémorahln  commença  h  la  mi-avril  I34f>. 

Quelque  forte  que  fût  déjà  la  place  fî'Aignillon  par  s  i  [josilioii  et 
ses  anciens  ouvrage<^  de  défense,  les  Anglais,  depuis  six  mois,  s  at- 
tendant à  une  attaque  prochaine,  avaient  encore  augmenté  ses  for- 
tifications qui  couvraient  la  garnison  que  le  comte  de  Pembrocke  et 
sir  Walter  Mauny  commandaient.  La  prise  de  la  pl.ice  était  donc 
considérée  par  les  hommes  du  mélier  conmie  impossible,  si  i  on 
s'obstinait  h  vouloir  l'obtenir  de  vive  force.  Après  des  elTorls  super- 
flus el  (jUi  Iqnes  tentatives  inutiles,  le  duc  et  son  conseil  s'arrêtèrent 
donc  au  moyen  de  la  prendre  par  famine,  et  l'on  s'occupa  des 
moyens  convenables  pour  le  faire  réussir. 

On  voit  encore  hors  de  l'enceinte  des  murs,  du  côté  de  Test,  des 
fosiés  ou  excavations  qui  sont  les  restes  des  ouvrages  des  assié- 
geants, et  de  la  ligne  de  circonvallation  ou  de  contre-vallation  que 
flt  pratiquer  le  prince  français  dans  cette  ciroonslance. 

On  sait  que  te  duc  Jean,  dans  un  premier  moment  d'enlhou» 
siasme  et  par  un  sentiment  de  son  courage  et  des  forces  de  sou  année 
que  révénement  prouva  avoir  été  exagérées,  et  sans  doute,  aussi  pour 
faire  à  ses  soldats,  «m  néce$sité  de  la  vietoire^  avait  fiût  le  vœu  de 
ne  pas  se  cetirer  de  devant  Aiguillon,  sans  s*en  être  rendu  maître, 
VCBU  dont  il  fut  obligé  de  se  faire  relever  par  le  pape  Clément  V, 
lorsque  la  perte  de  la  bataille  de  Crécy,  l'un  des  plus  grands  désastres 
militaires  qui  frappa  la  monarchie,  obligea  le  fils  de  France  à  lever 
précipitamment  le  siège  dont  nous  parlons,  à  la  tin  d'août  de  l'année 
suivante,  1346,  pour  se  rendre  en  toute  h&te  avec  ses  forces  au  se- 
cours du  roi  son  père  qui  le  rappelait,  et  au-devant  des  Anglais  que 
commandait  le  fameux  prince  Noir  ;  16}. 

Kn  abandonnant  l;i  Guienne,  le  fils  de  Philippe  de  Valois,  en  se 
rendant  dans  une  autre  partie  du  royaume,  nomma  Jean  l,  comte 
d'Arma^^nac,  poiu'  le  remplacer.  Son  départ  laissa  maître  de  la  cam- 
pagne le  comte  de  Derby  (pii,  donnant  suite  à  son  premier  succès, 
se  porta  bientôt  jusqu'au  v  bords  de  la  Loire  (17^ 

Plusieurs  seigneurs  de  la  suite  du  duc  de  Normandie  périrent 
devant  ce  long  siège  d'Aiguillon  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatorze 
mois. 

(16)  Il  a  paru,  il  y  a  quelques  années.  relaUvemeot  à  ceUe  bataille  uo  article 
irèS'iniéressant  de  M.  Scymoiir  Conslaai,  ioiéré  dus  le  (^renier  volume  de  la  A«- 

vue  anyio- française,  p.  317  et  suiv. 

(17)  L.a  twlaille  de  Crécy  eut  lieu  le. 26  août  1346. 
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L'armée  française  eut  particaUèreinCTl  &  regretter  Philippe  de 
Bourgogne,  écrasé  par  son  cbe?at  qui  se  renversa  sur  lui,  comme 
ce  prince  voulait  franchir  un  fossé. 

Une  tradition  nniversellemeni  reçue  dans  le  pays,  quoique  sans 
motifs  et  dénuée  de  toute  vraisemblance,  veut  que  la  tour  ronde 
massive,  de  construction  romaine,  que  Ton  remarque  un  peu  en 
avant  d'Aiguillon,  sur  le  bord  de  la  grande  route  d*Agen,  à  droite,  et 
qui  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Tcuratie^  soit  Le  tom- 
beau de  Plillippe. 

Mais  celte  belle  ruine  que  recouvre  encore  le  petit  appareil  en 
moellons  smillés,  destiné  à  lui  servir  de  rc\ôtement  comme  aux 
autres  constructions  de  l'âge  gallo-romain  signalées  plus  haut, 
n*est  sans  doute  qu'un  de  ces  monuments  hermétiques  on  consacrés  à 
Mercure,  dieu  des  grands  chemins,  et  qui  étaient  placés  pour  ce 
Diotir,  comme  celui-ci,  aux  bords  de  la  voie  publique.  D'autres  ar- 
chéologues ont  voulu  y  voir  une  borne,  un  fines  de  territoire. 

En  1348,  Gaston  III,  dit  Phœbus,  comte  de  Foix,  vicomte  de 
Béaru,  tenant  pour  les  Français,  campait  devant  Aiguillon. 

Quelques  auteurs  ont  <^crit  qu'on  se  servit  de  canon  pfuir  la  pre- 
mière fois  au  siège  de  celte  place.  D'autres  historiens  au  contraire, 
en  parlant  de  la  bataille  de  Crécy,  affirment  qu  elle  fut  gagnée  par 
les  Anglais  parce  qu'ils  se  servirent  de  la  poudre  à  canon  qui  venait 
d'être  découverte,  et  dont  l'usage  n'était  pas  encore  connu  des 
Français. 

Celle  dernière  assertion  est  démentie  et  la  preiiiici  e  confirmée 
par  les  registres  des  consuls  de  la  ville  de  Cahors,  existant  encore 
dans  les  archives  communales,  cl  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux. 
On  y  Ht,  au  sujet  des  comptes  de  l'année  1344,  le  passage  suivant, 
.  écrit  en  langage  méridional  :  <  par  assajar  los  canos,  36  livres  et 
raéja  de  salpetra,  S5  de  salpra  qui  furent  crompat  à  Tolosa  par  far 
pdveyras  et  traire  los  canos.  »  Cest-à-dire  :  «  pour  essayer  les  ca^ 
oons,  36  livres  et  demi  de  salpêtre,  et  S$  livres  de  salpêtre  qui  fù- 
reot  achetées  à  Toulouse  pour  faire  de  la  poudre  et  tirer  les  ca- 
nons (19).  »  Ainsi,  d'après  ce  passage,  deux  ans  avant  la  bataille  de 
Crécy  on  fabriquait  de  la  poudre  à  canon  à  Cahors. 

Les  mêmes  registres  font  foi  que  lorsque  les  Français  résolurent 
d'assiéger  Aiguillon,  en  1365,  et  plus  d*un  an  avant  la  funeste  jour- 

(IB)  Hume,  Uistoire  d Angleterre,  l.  V,  p.  207  etsuiv. 
(19)  Us  premicn  eanow  qu'on  employa.  Tort  loag»«l  mm  allftlt  roalantt  et  por> 
latlfl^  éltleBl  fomét  de  loigaet  Imet  de  fer  lolideinenl  liées  ensemble  et  loute- 
par  dis  cefdei  ou  bandât  de  mêm  méitl.  Lee  preniera  boulele  fareat  amil 
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nôc  (le  Crécv,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  consuls  de  Cahors 
unvovèrent  aux  due  do  Nomifindic  cent  cations,  deux  cent  quutrc- 
ving-dix  arbalètes  et  deux  mille  six  cents  flèches,  etc.  (20;. 

Ces  détails  curieux  et  authentiques  que  l'histoire  recueille  pour  la 
première  fois,  consfalcnt  le  double  fait  que  les  Fraîi<  ils  firent  usage 
de  la  poudre  et  du  canon  au  sicgc  d'Aiguillon,  ci  iju'ils  en  connais- 
saient l'usage  lorsqu'ils  furent  vaincus  par  les  armes  d'Édouc|i  d  IH, 
h  Crécy. 

On  Toit  encore  fort  dislinctement  les  empreintes  des  çoqps  de 
canons  dans  les  murs  des  remparts  d'Aigaillon;  les  t>rèches  foir- 
mées  par  ces  projectiles  ont  été  bouchées  avec  des  briques,  bien  que 
la  maçonnerie  environnante  soit  en  pierres.  Ce  rfaabillement  frappe 
de  suite  les  regards  des  étrangers,  ét  Ton  ne  peut  se  m^prendfe  U 
sa  cause. 

Aiguillon  ne  rentra  sous  Tautorité  des  rois  de  France  qu'en  1370, 
sons  le  rftgne  de  Charles  Y;  cette  année,  le  connétable  Du  Guesclin, 
vainqueur  sur  tous  les  points  de  la  Guicnne,  s'était  présenté  d^ 

vaut  cette  place,  elle  se  rendit  aussitôt.  Les  Anglais,  odieux  aux 
habilanis  après  avoir  pillé  la  ville,  se  trouvèrent  avec  le  l)ulin  qu'ils 
7  avaient  fait,  à  la  vue  du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle,  la  ter- 
reur de  ces  fieri  insulaires. 

Le  chAlcau  moderne  d'Aiguillon,  construit  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVllh  siècle,  et  que  nous  avons  vu  encore  dans  son  entier, 

succéda  à  celui  élevé  dans  le  moyen  .Igc  dont  on  ne  con?;erva  qu'une 
partie,  et  qui  avait  pour  fondements  les  premières  assises  des  cons- 
tructions romaines  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Tel  est  le  rapide  et  incomplet  exposé  (21)  de  l'histoire  de  réta- 
blissement mililaire  d'Aiguillon  dans  Tantiquité  et  le  moyen  âge. 

Le  baron  Cbaudbuc  m  Camimis. 

d«  fer.  A  8éf «çae-lt-Chitna ,  en  Querey,  on  voyiit  «noore,  tl  y  •  quelqoM  miIm 
de»  canons  d'npfèt  ce  nodèlt,  et  provenant  de  çnl  anenal  de  CtlMfi,  eammeofinc 

tmployés  pn\  sié^f»  d'Aifr-iinon  en  1345  el  13'i6. 

(?0)  Ce  lui  aussi  l'arsenal  de  Cabors,  Ir  plut  important  du  centre  de  la  France  à 
cette  époque^  que  l'on  prtl  en  U'tl,  Qui  fournit  toutes  les  machines  nécessaires  pour 
ftire  le  aiégede  la  place  de  Crenort,  en  AgénolS}  elles  étalent  ai  nombrmsea  et 
d'une  telle  dimension  que,  pour  les  transporter,  on  mil  en  réquisition  tona  lei 
boeufs  el  lous  les  rlifvaux  ilo  la  contrée  à  plusieuij^  lieiiflï«  h  la  ronde. 

(21>  Nous  lui  avtous  donne  daus  uue  première  rédacUou  plus  de  développement 
et  d'étendue  I  mais  mom  avani  été  o|»ll|ié  d«  la  miifrer  pour  la  litfpe  antiir  diins 
le  ciidfil  du  req|)a|i  périodique  daw  laqiisl  noua  la  piibllom. 
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Dans  sa  séance  du  21  mai  1858,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  prnn'dp  à  l'élection  d'un  académicien  libre,  en  rem- 
plncement  de  M.  Péligny.  M.  le  vicomte  dp  ^  Villcup^rqué  afDBi 
obtenu  la  majorité  des  suffrage»,  a  été  élu. 

Les  artbivcs  du  département  du  Nord ,  dont  l'inventaire  se 
rédige  sous  la  direction  du  savant  conservateur  M.  Le  Glay,  nous 
révèle  un  médicament  employé,  en  1396,  pour  guérir  la  goutte. 
C'est  un  mandement  delà  duchesse  Marguerite  de  Bourgogne,  pq^-- 
lanitle  n*  p  145,  qui  ordonne  de  payer  an  bailU  de  Lefis  i|pe  somm^ 
importante  en  considération  des  services  qu'il  avait  rendus  lad^- 
diesse  de  Bourgogne  en  preiu|nt  une  grande  qi|aDti|é  4e  fçnifr^ 
qui  ont  servi  à  faire  une  eau  <  four  nUdeefi^  la  goutte  de  ia4^9 
iwekeete,  » 

^  Les  magnifiques  mosaïques  nouvellement  découvertes  à  Vienne 
(Isère)  et  acquises  tont  rrrrmment  par  le  musée  de  Lyon,  pour  ia 
modique  somme  de  15Q0  francs ,  sont  d'un  travail  remarquable.  Un 
de  nos  collaborateurs,  qui  vient  de  passer  quelques  jours  à  Vienne, 
noii<;  donne  quelques  lenseignemeiits  sur  ces  beaux  rentes  de  l'afi* 
tiquité. 

La  pin-  ^i^iruîe  de  ces  mosaïques  a  10  mètres  de  long  sur  6  de 
large.  Klle  se  compose  de  nombreux  médaillons  onradiv's  d'orne- 
mcnls  variés.  Le  principal  médaillon,  qui  ne  conliciU  pa»  moins  de 
seize  personnages ,  a  pour  sujet  Bacchus  chancelant  et  soutenu  par 
un  groupe  de  bacchaulcs.  Ce  sujet  est  d'un  fini  admirable.  Vu  mé- 
daillon de  môme  dimension  que  lo  premier  se  compose  de  branches 
fouillées  supportant  des  fruils  hcKiuclés  par  des  oiseaux  dediffé- 
renles  espèces  surpris  par  un  épagneul.  Un  autre  médaillon  pré- 
sente une  tèle  de  déesse  couronnée  d'un  diadème  et  entourée  de 
six  autres  icics  dont  une  est  surmontée  d'un  croissant,  et,  chose 
étrange ,  une  de  ces  têles  porte  une  croix  parfaitement  marquée. 
Le  fini  de  celte  mosaïque  ne  peut  cependant  laisser  supposer  qu'elle 
appartient  au  christianisme  ;  d'ailleurs  les  dimix  du  paganisme  qui 
ï  figurent  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  si^et.  Dans  des  médajllons 
de  mi^dre  dimension  ^e  volt  Silèiie  portant  deux  vase^;  dans 
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«fautTOB  compartiineotB  on  voit  des  poiams  rouges  et  autres,  des 
oiseaux  Yariés  aux  brilantes  couleun,  etc. 

La  seconde  mosaïque  a  6  mètres  de  long  sur  4  de  large.  Quoi- 
que  belle,  elle  ne  peut  pas  être  comparée  à  la  première.  H  existe  une 
troisième  mosaïque  qu'on  dégagera  incessamment. 

Peu  de  Tilles  possèdent  d'aussi  riches  souvenirs  de  Fart  antique 
que  Vienne  ;  mais  aussi ,  disons-le  à  regret ,  on  rencontre  peu  de 
villes  aussi  insouciantes  pour  ces  sortes  de  ricbesses.  Noire  collabo* 
rateur  a  vu  détruire,  le  8  mai  dernier,  une  belle  voie  romaine 
de  cinq  mètres  de  large.  Les  dalles  de  granit  portant  les  traces 
du  passage  des  chars  étaient  brisés  et  jet^  dans  les  fondations 
d'une  maison  en  construction. 

Les  habitants  de  Vienne  se  plaii^nient  que  le  cliemin  de  fer  em- 
pêcha le  séjour  des  étrangers  dans  leur  ville.  A  cela  on  pourrait 
leur  répondre  :  ne  soyez  pas  si  indifférents  pour  vos  richesses  ar- 
chéologiques; réoi  fîanisez  voliv  musée  et  ne  laissez  pas  sous  votre 
halle  ces  riches  débris  de  la  civilisation  romaine,  et  vous  verrez  les 
étrangers  venir  admirer  ces  magnifiques  vestiges. 

—  Comité  historique  des  États  de  Moravie.  Société  d'histoire  et  de 
statistique  de  Moravie  et  de  Hongrie  :  Les  sociétés  savantes  d'Alle- 
magne ne  sont  pas  les  moins  actives  parmi  celles  qui  se  font  re- 
marquer par  leurs  utiles  et  importantes  publications.  Les  sociétés 
que  nous  venons  de  désigner  ont  aussi  élu  des  membres  étrangers 
afin  de  faciliter  les  travaux  qu'elles  ont  entrepris  sous  le  patronage 
éelairé  du  gouvernement  de  S.  H.  l'Empereur  d'Autriche.  Un  de 
nos  collaborateurs,  M.  Aimé  Champollion»  a  été  nommé  correspon- 
dant pour  les  sections  d'histoire  et  de  statistique,  lors  de  la  réunion 
de  ces  académies. 

Lesouvrages  impriipés  par  ce  comité  et  ces  sociétés  sont  nombreux 
et  dignes  du  suffrage  du  monde  savant.  Pour  les  recommander  il 
sufDra  d'en  donner  les  titres.  Le  plus  considérable  de  tous  est  le 
Codêx  d^ma&euê  êi  epiitotmrk  MwanUs^  commencé  en  1836  par 
M.  Anton.  Boczel  et  continué  par  Joseph  Chytile  et  plus  spéciale- 
ment par  M.  Ritter  von  de  Ghlumecky.  Huit  volumes  de  texte  in-4* 
ont  déjà  été  publiés;  les  documents  remontent  à  Tannée  396,  et, 
pour  les  temps  modernes,  arrivent  jusqu'à  l'année  1349.  M.  de  Chlu- 
mecky  a  également  édité  Die  Landtafeid  des  tnarkgrafthunes  mahren 
(petit  infolio);  Einige  dorf-  Wolsthumer  aus  mahren  (in-4};  Dt»  ttgea- 
ten  des  Archives  im  markgrafhume  mahren,  etc.  (in-8°;. 

Sur  le  rapport  du  comité  des  États  de  Moravie,  S.  M.  l'Empereur 
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d'Autriche  a  hum  voulu  nommer  chevaîier  de  son  ordre  de  François- 
Joseph,  M.  Aiiné  Lhampollion,  auquel  on  est  redevable  d'un  ouvrage 
en  deux  volumes  sur  1  histoire  de  Hongrie  »  de  Bohême  et  de 
Moravie. . 

—  Des  sépultures  anciennes  viennent  d'être  récemment  décou- 
vertes dans  les  environs  de  la  commune  de  Ranchot,  arronrlisse- 
menl  de  Dôle  (Jura),  dans  la  propriclé  de  M.  le  comte  de  JouOroy 
d'Abbnns.  C'est  en  labourant  ces  chiimpï^  ({iit^  le  soc  de  la  charrue 
.1  soulevé  de  grandes  dalles  en  pierre  brulc  qui  recouvraient  des 
tombes  à  fonds  sur  roches,  peu  profondes  et  rélrécics  de  la  tôte 
aux  pieds;  les  parois  sont  composées  de  petits  murs  secs,  régulière- 
menl  construits.  Quatre  de. ces  tombes  seulement  ont  été  ouvertes  ; 
diet  refermaient  desupielcltes  parfUtemenl  conservés,  fa  tMe  re- 
levée par  one  dalle  oblique  et  des  armes.  Deux  de  ces  armes  sont  de 
fortes  lames' de  45  centimètres  de  longueur,  à  dos  carré,  portant 
Qoe  rainure  en  flanc.  Leur  forme  a  quelque  analogie  avec  celle  des 
abres-poignards  de  nos  chasseurs  à  pied.  Une  troisième  lame, 
esactementxonfonne  aux  précédentes,  est  une  sorte  de  couteau  de 
25  centimètres  de  long.  Ces  tombes  sont  orientées  du  nord  au  sud. 
Six  autres  tombes  qui  n'ont  pas  encore  été  ouvertes  sont  orientées 
de  l'est  èronest. 

—La  ville  de  Tlcmcen  va  avoir  aussi  son  musée  archéologique^ 
grftceaux  soins  de  M.  Majorel,  préfet  d'Oran  et  de  M.  Ch.  Brosselard» 
commissaire  civil.  Tlemccn  possède  d'anciens  et  précieux  échan- 
lillons  de  l'art  arabe  qu'elle  doit  à  la  dynastie  nationale  des  Abd-ei-* 
Ouadites  et  même  aux  Beni-Merin,  ses  vainqueurs,  qui  Foccupèrent 
temporairement  au  XIV*  siècle.  Déj'i,  des  inscriplions  romaines  et 
arabes ,  des  colonne?  et  leurs  chapiteaux  d'un  très-beau  travail, 
trouvés  sur  divers  points  de  la  ville,  ont  été  déposés  dans  le  jardin 
de  la  mairie. 

—  Nous  empruntons  au  Moniteur  les  détails  suivants  sur  les  tra- 
vaux de  dessèchement  des  marais  d'Osiie  :  Le  •29avril,  le  Sainl-Pèrc 
s'est  rendu  h  Ostie,  où  des  fouilles  sont  pratiquées  par.son  onli  e  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  et  sous  la  direction  savante  de 
M.  Visconti.  Déjà  une  quantité  d'objets  d'art  et  des  inscriplions 
intéressantes  au  point  de  vue  de  l'archéologie  y  ont  été  découverts 
et  sont  venus  enrichir  les  collections  ponliûcales. 

Ce  n'est  pas  h  Ostic  seulement  que  des  recherches  ont  été  [dites 
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^>  Ûûné  le  but  de  retrouver  des  vestigés  de  l^àiitiqiiité.  Uné  impulsion 
Éiouyéllè  a  été  imprimée  à  ce  genre  de  travaux.  Tout  récemment  on 
A  retrouvé  une  partie  de  lâ  viù  kUina  en  parfait  état  de  conservation, 
et,  en  suivant  cette  voie,  on  a  découvert  l'emplacemait  de  la  basi- 
lique de  Saint-Êlienne,  bâtie  au  commencement  du  VI*  siècle.  Les 
(buîllcs  promcUeni  d'être  plus  intéressantes  encore  que  celles  d'Os- 
tlè,  et  semblent  devoir  rivaliser  avec  celles  de  Pompe! .  Un  grau  1 
caveau,  qu'on  croit  être  celui  de  h  famille  Yaleria,  a  été  déblayé;  U 
est  othé  de  petites  ligures  en  stuc  d'un  dessin  et  d'une  conservation 
admirable;  puis  ont  été  trouvés  des  colonnes  en  marbre  précieux, 
des  statues  et  des  sarcophages  d'un  très-beau  style. 

Mnis  In  déconvurt^  principale  qui  a  élé  failc  mercredi  est  celle 
d'un  nonveau  Ctivcau  ou  chambre  sépulcrale  dont  la  voûle  et  les 
parois  sont  couvoris  de  shic  cl  de  pciulurcs  d'un  ^oùl  et  d'une 
finesse  exquis  et  qui  surpassent  tout  ce  qu'on  connail  en  ce  genre. 
Dans  ce  cavenu  sont  nilassés  plusieurs  tombeaux  également  bien 
conservés,  dont  trois  sont  couverts  de  bas-reliefs  vraiment  remar- 
quables qui  paraiîfsent  appartenir  a  une  époque  antérieure  à  celle 
des  Antonins.  Lnc  sorlede  vestibule  de  moindre  dimension  précède 
ce  premier  caveau  et  contient  aussi  des  sarcophages  occupant  leurs 
places  primitives,  et  qui,  en  ju^or  par  le  caracleicdos  onicmeuLà, 
sont  postérieurs  de  deux  ou  trois  siècles. 

Ces  travaux,  conduits  par  une  entreprise  particulière,  n'ont  pas 
encore  eu  le  refentiéàeniènf  <(u*ils  méritent  Toutefois,  dans  une 
vlHe  où  ie  goût  des  itrts  est  si  généraleinènt  répandu,  ils  ne  peuvent 
mftnqner  d'éveiller  bientôt  TAttentibn,  et  l'on  peiït  dire  dès  aujouf- 
d^lmi  quils  ne  tardéi^dnt  pas  excitèr  un  vif  intérêt  parmi  les  éru- 
dMs  de  tous  le^  pays. 
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CsÊdogve  de  Hwet  €t  documents  sur  la  noblesse  ef  forl  héraidigue, 
in-é*  de  60  pages  à  S  eohnnet,  Paris,  1858.  Èumoidin. 

A  l'ocrasinn  de  Iri  nouvelle  loi  sur  la  nobless'\  ritnlop:iie  ac- 
quiert un  intérêt  d'actualilé.  Il  contient  plus  de  2000  articles,  tant 
imprimés  que  ninnuscrits ,  tous  relatifs  fi  la  noblesse ,  qu'il  serait 
bien  difficile  de  réunir,  surtout  à  une  époque  OÙ  les  livres  de  cette 
nature  sont  de  plifé  en  plus  rcchercliôs. 

Voici  les  divisions  sons  tcsqnelles  les  ouvrages  y  ont  été  classés  : 
—  ï.  ïtistoirc  de  la  chevalerie  et  des  dilTérenis  ordres  civils,  reli- 
firienx  H  militaires.  —  II.  Histoire  de  la  nubiesse,  contcnanl  ses 
origines,  droits,  prrrogalives,  mœurs  et  usages.  —  III.  Cérémonial, 
maison  du  roi,  offices,  charges  et  dignités  de  laeouronnc  et  nation 
française.  —  IV.  Histoire  hérahlique  et  arl  du  blason.  —  V.  Histoire 
lénéalogîque  des  maisons  et  familles  nobles  et  illustres  de  ditTérents 
payt,  particulièrement  de  la  France.  —  VI.  Alètoire  des  pairies,  du- 
chés, comtés,  marquisats  et  scigncaries. 

Les  confins  militaires  de  la  grande  Kahylie  sous  la  domination  turqu€i 
par  le  baron  Henri  Aucapitaine,  in-12  de  35  pages,  Paris  18â7. 
A.  Leleux. 

Dans  ce  moment  où  une  transformation  générale  s'opère  dans  la 
Kab)flie  par  snîte  de  nos  nouvelles  conquêtes,  il  était  utile  de  con- 
stater l'état  de  ce  pays,  des  mœurs  et  des  coirtumes  de  ses  habitants, 
peuple  guerrier,  actif,  robuste,  laborieux*,  aimant  par-dessus  tout 
son  indépendance.  C'est  ce  que  vient  de  faire  notre  collaborateur 
M.  Aucapitaine,  jemie  et  vaillant  soldat  qui  a  pris  part,  dans  les 
tirailleurs  indigènes,  aux  derniers  et  brillants  faits  d'armes  qui  noUir 
ont  fait  conquérir  celle  riche  contrée. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  de  la  topograpbie  du  pays  et  rap- 
pelé comment  iî  sr  peupla,  l'auteur  entre  dans  des  détails  sm-  Tad- 
ministratiou  turque,  depuis  sa  domiri^ition,  (jni  n'a  jamais  été  par- 
faite, jusqu'îi  la  conquête  de  la  régence  d'Alger  par  la  Pr;ince,  évé- 
oement  dont  profitèrent  les  Kabyles  pour  se  rendi  e  indépeudants. 

Coriulaire  de  Vabèoiffe  de  Ifoire-Dam  de  VmuB  de  Cemayt  de  ror-^ 
dre  deQteam,  au  diocèse  de  Paris»  composé  d'après  les  chartes 
originales  oonserrées  aux  archives  de  Seine-et-Oise,  enrichi  de  no- 
tes, d'index  el  d*un  dictionnaire  géographique  parfilH.  Luc.  Herlet 
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et  Âug.  Moutié,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Rambouiltel. 
Sous  les  auspices  et  aux  dépens  de  M.  H.  d'Altiert,  due  de  Luynes, 
membre  de  linstîtat.  Paris,  18S7.  Tome  l*',  deuxième  partie.  1951- 
1900,  511  pages  in-4*. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  cette  Revue  (t.  XIV,  p.  250)  de 
la  première  partie  de  ce  précieux  cartulaire.  La  seconde  partie  qui 
Tient  de  paraître  offre  également  des  documents  très-curieux  pour 
la  topographie  seigneuriale  du  département  de  Seine*  et-Oise.  Le 
pays  charirain  et  même  les  terres  qui  avolsinaient  Paris  y  sont  fré» 
quemmenl  désignées.  Leschartes  françaises  abondent  dans  cevolume 
et  ces  textes  sont  d'une  réelle  utilité  pour  constater  Tétat  de  la 
langue  française  dans  cette  province  si  voisine  de  Paris,  car  ces 
chartes  n'ont  subi  aucune  altération,  puisqu'elles  n'ont  pas  été  trans- 
crites plusieurs  fois,  comme  cela  a  eu  Heu  pour  les  chroniques  et  les 
poésies  de  la  même  époque.  Si  on  cherche  dans  le  texte  des  char- 
tes latines  et  françaises  des  donner'?  rrlatives  à  rorigine  des  sur- 
noms, on  en  trouvom  de  nombreuses  qui  pt  uvrnt  éclairer  la  ques- 
tion si  souvent  débattue  :  (\  savoir,  si  les  surnoms  proviennent  des 
titres  sei2;neuriaux,  du  domicile,  dti  lion  do  naissance  etc.,  lorsqu'ils 
furent  substitués  aux  noms  in  inutifs.  Païuii  les  surnoms  que  nous 
avons  remarqués,  on  trouve  les  suivants  :  Alice  laBelle-Oslesse;  Ri- 
caidus  dictus  Fromache;  Thomé  le  Caorsin;  Guillaume  le  Chan- 
gcor;  Giso  Griotlovarz  ;  Lambert  et  Guillaume  le  Fieffé  ;  Guillelmus 
Sans-A\oir;  Simon  Couvonisé  ;  Thomas  dictus  Torchepot;  Ricardus 
le  Bolcngier;  Fromondus-Mal terre  ;  Amélina  Noire-Boele  ;  Tybasdes 
le  Vachicr;  Robert  le  Papelart;  Jean  Braz  de  Las;  Jean  de  Malesè- 
res;  Thomas  Petit-Mari;  Genovefa  la  Bedoine,  Dyonisins  leGosfier  ; 
G.  dictus  Cocon  ;  Isabelle  la  Moutonne  et  la  Savorée,  etc. 

Si  tous  ces  surnoms  remplacèrent  un  jour  les  noms  primitife,  il 
est  évident  que  Montesquieu  avait  eu  raison  de  dire  :  En  France  on 
ne  reconnaît  ni  les  hommes  à  leur  nom,  ni  les  fenunes  à  leur  vi- 
sage. 

Bien  d*Bntres  documents  méritent  une  étude  spéciale,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mentionner  encore  les  comptes  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'abbaye  de  Garnay  en  l'année  1^6*  ce  compte  est 

des  plus  curieux. 

Les  éditeurs  méritent  aussi  des  éloges  pour  Texactitude  scmpo- 
leuse  apportée  dans  la  reproduction  du  texte  de  ce  Cartulaire,  pour 
la  description  des  sceaux  et  pour  les  soins  qu'ils  ont  mis  à  établir 
avec  précision  la  filiation  des  divers  personnages  mentionnés  dans 
les  chartes.  A. 
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ÉTUDE 

DE  LA  LANGUE  ÉTRUSQUE. 


LeR.  P.  Tarquini,  doiiL  nous  avons  signalé  la  découverte  pour 
l'interprélatioD  delà  langue  étrusque (1),  a  bien  voulu  nous  adresser 
QB  mémoire  inédit  sur  Tun  des  moDumentsqui  ont  attiré  son  atten- 
Uoo.  Le»  lecteurs  de  la  Bmm  aoroot  donc,  cette  fois,  non  plus  un 
limple  extrait,  mais  un  travail  original  qui  leur  est  destiné  par 
rsntenr. 


Ce  monument  a  été  trouvé  on  1822  à  peu  de  distance  de  Pérouse. 
L'ioscriplior),  gravée  sur  une  pierre  en  lorme  de  pilastre,  en  couvre 
la  partie  antérieure  et  le  côté  droit.  Avant  même  que  l'on  en 
ci  iiipnt  le  langage,  il  était  facile  de  reconnaître  que  l'inscriplion 
n'<  [  lit  pas  entière.  Ce  pilastre  se  termine  en  une  sorte  de  base;  et 
celte  luise,  dans  lu  pai  Ue  antérieure  comme  dans  la  partie  latérale, 
est  sciibibiemenl  séparée  de  la  dernière  ligne  gravée.  Au  contraire, 
ven  la  sommité  actuelle,  les  premières  lignes  de  part  et  d'autre 
sont  tellement  rapprochées  dn  bord  supérieur  qu'elles  devaient 
évidenunent  ftire  surmontées  d'un  autre  tronçon  portant  aussi  des 
caractères.  Heureusement,  ce  qui  nous  reste  semble  conserver 
IHresqae  entièrement  un  sens  assez  complet  (Test  une  inscription 
ftméiaire  d'un  caractère  tout  à  fait  oriental. 

Bans  ce  qui  subsiste,  la  preçiière  décrit  le  rit  des  funérailles  ;  la 
seconde  est  consacrée  aux  lamentations  du  pte  (Veltina)  sur  la 
mort  de  son  fils;  la  troisième  met  en  scène  un  cfamur  de  la  race 
(des  Senones)  «lui  répond  à  Veltina;  la  quatrième  et  dernière 
partie  est  comme  la  péroraison  de  Veltina. 

Le  lecteur  instruit  peut  déjà  observer  ici  une  forme  biblique, 
comme  ce  qui  est  raconté  des  funérailles  d'Abner  où,  décrivant 
la  cérémonie ,  on  reproduit  entièrement  la  lamentation  de  David 
sur  le  sépulcre  (H  Reg.,  m;  31,  sqq).^ 

Quant  au  point  de  vue  historique,  voici  ce  que  nous  apprend 
l'inscription  :  Abuna  était  chef,  ce  semble,  d'une  des  tribus  de 
Senones  qui  avaient  déjà  occupé  une  partie  de  l'IUilie,  peut-être 
iDèiuc  de  ceux,  qui  s'étaient  fixés  à  Sena        Galiica^,  qui  leur 


(1)  Voir  XIV*  aouée  (mars  lëoë;,  p.  71&. 
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doit  MMI  nom  (Silius,  viii,  445)  ;  chassé  par  les  siens,  il  s'était  retiré 
avec  ses  partisans  chez  Veltina,  roi  (à  ce  qu'il  paraît)  des  Étrusques 
de  Pérouse.  De  15,  guerre  entre  Veltina  et  les  ennemis  d'Abuna; 
puis  une  bataille  où  Veltina  était  resté  vainqueur,  mais  qui  loi 
coûta  ia  vie  de  son  fils. 

C'est  donc  le  fils  de  Veltina  qui  est  le  sujet  de  celte  inscription, 
oîi  nous  trouvons  \m  monument  singulièrement  grave  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  surtout  de  la  littérature  étrusques.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  rédigé  en  vers,  du  moins  pour  la  lamentation  de 
Veltina.  Le  style  est  noble  et  serré  jusqu'à  Télrangelé ,  la  traduction 
n'en  donnerait  pas  une  idée  suffisante.  Mais  ce  qui  est  singulière- 
ment curieux  c'est  de  voir,  dans  le  dialogue  avec  le  chœur,  le  type 
de  la  tragédie  grecque;  aussi  scmble-t-il  dillicile  de  croire  que 
cette  manière  soit  propre  à  la  Grèce.  Car  notre  inscription  ne  doit 
pas  être  une  imitation  grecque  :  elle  a  toute  Toriginalité  du  goût 
oriental,  et  appartîaiit  &im  rit  tasiénke  où  Tonooiuervait  aoignea- 
sèment  les  antiques  usages*  D'aOleurs  il  est  dair  que  cela  remonle, 
non-seutement  aux  temps  de  Vautonomie  étrusque,  mais  i  l'époque 
plus  recalée  encore  où  les  Étrusciues  étaient  gouvernés  par  des 
rois  ;  car  le  langage  de  Veltina  le  montre  asses  évidemment  comme 
roi.  Si  donc  on  ne  veut  pas  reculer  le  siècle  de  cette  inscription 
jusqu'au  del&  de  Porsenna,  on  ne  peut  du  moins  l'écarter  beaucoup 
du  temps  d'Escbjle;  et  Je  la  ferais  plus  volontiers  contemporaine  de 
ce  poète  que  postérieure  à  lui. 

Voici  rinscriptiott.  Je  la  transcris  en  plaçant  vis-à-vis  ma  versiott 
hébréo-chaldaïque  ;  et  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  aux 
alphabets  étrusque  et  hébreu,  j'ajoute,  comme  précédemment,  la 
transcription  des  deux  textes  en  caractères  latins  avant  les  traduc- 
tions latine  et  italienne  : 

PARTIE  ANTÉRIEURE. 

mis  ÉraOSQUE.  VEISION  BKBKJiO-UULDAiQUl. 

•-tflJV^  1  nb>ri 
4 V*9     J  '  flnriflt  S  4«l5t  niH  )  K3|ç 

«  +VR4  ^^B-^  amÇi  3  nom'?  ^p^i  nay 

M?l1l4f)9  Kl      ?I12  ?t  7  tf>l  Mi^ 
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ftioDi  M  u  uaom  Émaoïn.  Il 

•34MV8  m3l^  ai  n>:jf  b$ 

1fi3  flOrtIft  fll1l043-^  M  15  (non)  nç^îi  kH'^»? 

V2fl  m  t340  4  nvm3  23  >itr:çç  niVa  )  îidk 

4*  :>  nflq  m-s^iah  24  '?i  ?  H  ^ 

<l31fll1-+Vl3'flni04?'^  26  -ïaa  nw  ï^n-"?*? 

•  vafl  m  Mfl*3  n3i  a?  ç  ti? 

q3  4m  flrtlOJ?^  29  lus  rj  xrrVya 

flm3+  n»  •  «i  ni*  30  nççi  pi«  nx;  (n)  î« 

•an  :>  <i3m3i  ^to 

3n3tflM  fll*  flni043-^  38  n|Çt^  lù  Kft^îra 

•  fl03  •  3M2  3+  83  nan  nNjp 

flSVflO  MflSVO  flniDJ^-^  34  nnnD  c;in  î<Jn-'7y3 

302  3+  V43S  35  nxaç  Kihn 

3^  9112  3t  13^  3t1MA<)  36  NJ^  ni^f^ç  Ki^  n^S  )a>^ 

Omi^  3l1Mfl<l  Ml  37  tll^p  tfj» 

flHV8fl  flnVO  Mfl+VO  431M  38  nK3«K  n:^î?  Sao 

3MV  iy3  qfl^  411  :>  O  40  ki^  nro     "jn^  I  ^9 
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Eulat; 

Tanaoa  le  ar  eztil; 
Ame  va^er  iaut  ae. 
VflIfaMSflitolAS 

Abumi  tM  tac  ar. 

Ut!  eza  nepuser't 

Te  S«DC,  le  is  Rasenes^ 

Ipa  ame  :  Hen  naper.  XII. 

VdUM 

Ton  Sam  p«nt 

Cemul  maie;  esaeol 
Tsuki  eues  kl 
Ëp  le  tul  aru. 

AttleiiYèllloaiina 
Nal  cleMli  i 
Til  lil  ; 

Se  quna  ke  enu. 

le  ca  bel*  i<»»ta 
ftat  alai  Abunul 
Cleo  tun  qutet  palat 
Oie  m  pMsIe  ! 
VelUoa  UiDU  cap 
ISnraii  le  ettlati  ni*  am 
Naper  !  se  raa»  CA  tlili 
Hi  palasti  ! 
Veltina  but  naper 
Peu  ezas  roc  a  su  1 
Ae  Mina  calât  AlMinal 
Yeliina  mal  er 
Zin  ja  1  in  teiBa« 
Mer  lu  nal! 

Valllaa  ^  hIum  « 
Te  Seoe  eca. 

VelUna  lurtt  taura 
Hclu.  Te  Scoc , 
Ra&eoe  kei.  Te  Seae,  te 

b  Bamf  qliiMl 

Scpal  lulaa  qina.  Abusa  ; 

Mena.  Hen  naper, 
lU  ke  ual  bar  eut  uie. 


LECTuai  ■tfaiAlco-cauaJtAlaos- 

1  Aolat  ; 

2  Tanoaaa  le  ur  a2ul  i 

3  Imme  yoqer  lentanaa. 

4  VaeMiaaeital: 

5  Abunaa  ^nln!  dac  ur. 

6  Ot!  az  nepes  ar. 

1  Ta  Seoaa,  U  if  Razoai 

8  Jab        *  Uan  nabar.  iïï. 

9  Vael-diiia 

10  Tur  salos  paMS 

11  Gemul  inala;  use  col 
13  Tsuq  auus  ki 

13  Ab  le  dal  an». 

14  Ell  Veel-dîna  arut 

15  Nahal  claanoth  : 

16  Del  dial  (dil?)  : 

17  Se  qina  ke  anui. 
IS  AbleeabeUlelwt 
19  Rad  alab  Abunaa! 

30  iglaa  duo  qolet  palet 
21  Q^empeulla! 

TaaI-dIna  Muta  cap 
29  AmuD  la  galuts  ne  am] 
34  Nabar  !  se  rao,  ea  tiat. 
25  Dei  palasli  ! 
36  Yecl-diaa  iiul  oabar 
3T  PaaaiBhmaanQI 
2$  Ac  naa  ioa  gâtai  AbttnaA 

29  Veel-dîQâ  mal  ur 

30  Zin  jaa  !  in  tamma, 
ai  Mar  ke  uahall 

32  Teal-^lna  ao  ritena  t 

33  Ta  Senaa  a2:a. 

34  Veel-dina  dores  laora 

35  Halu.  Ta  Seoaa. 

le  RaiOBl  baa.  Ta  Saoa,  te 
tr  k  Bazoni  qimmal 

38  Scbci  t^niieh  qioa.  Abuoaa; 

39  Mana.  Hen  nabar. 

40  Ki  ke  oalial  bar  a^ul 
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pi»  VP.  'i?? 


Parae  latérale  (élrusque). 

VelUna  saieoa  Uuiù 
iMUiin. 
StftH  ane  IL  Bililam 

René  li.  EsUc  VeUioa 

Alilaoe?Tttr 

QuiqaM,  sMliold 

Encs  V\  ahim 

Icas.  Ahuoas  peo  ttU 

Ama  Veltina. 

BfinitlirmLBte 

Zeri  una,  ktqaP 

Ti  le  lun. 

Uul  teliq.  ' 

Idwqalilqiiqe. 


Partie  latérale  (hébreu j. 

41  Yeel-dioa  sitena  Uuq 

42  Aimkljab. 

43  Sebel  aoa  dai  (di).  YmIui 

44  Qav  scbel  dai  (di). 

45  RaQ  dai  (di).  A&tec.  Veel-dina 

46  Aid  luDt?  Tm 

47  Oneh  qina,  lia  Uoq 

48  Anus  ki  adam 

49  Igah.  Abunaapane  dan 
60  Imme  Veel-dina. 

ftl  Ba  ont  4or  uni.  B  ia 

52  Zar  ona  ke  uqaf 

53  Dai  (di)  le  duo 
M  Qol  deleq 

tt  Kaka  qetf  (haq. 


Ro|;us  (quod  atlIiMt  ad  rogum), 


llBl 

Cna  cuTD  aurnra 
Combuslus  rite  est. 
VelUna  (VoUiaius?) 


Abuna  (Aponius?) 
Exuviis  opprestit  fia  ni  m  a  m. 
PriMUgMimt  Eo-ipao-tempore 
CHaftrardWiMl.' 


1  lu  quanta  al  rogo» 

5  nilinoanddlB 

3  Con  1o  spuntare  stesso  detl'  aiirora 
*  Fu  arso  secondo  il  rilo. 

4  VeUiaa(YoUinioP) 

a  FuMO  a  fltaoeo  avéra  aggiutito; 
4  Abuna  (AponioP) 

>  Colle  spogUe  ne  oppresse  la  flamma. 

6  Miracolo!  In  quell'  atUmo  slesM 
s  11  cadarera  ardai 
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Statio  SenaB,ftiUo 
Vin  Haseui 
Ctanwil  paritori 
En  sEPAïutaft  ml 

Duodeclei. 
Veitina 

Circuaieuodo  1er 
Equo-vecluB 

Opus  împTcvtt,  «t  orbitale 
Anxius-facius»  mgu  laiifiiare 

Koctu-venit 

Ad  Mtlirai  tpdanca  ejus. 

Anliu  ValUoa  iB-se<«oUecliii 
Tn redit  quasi  ad  iQdplaiidiiiii-loqiil  t 

Âlraliis 

lo^reditur-leolo-gradu  ; 
Qttnn  9€e$  camMn-Iugpbrt 

Sic  iDCeptum  est, 

Pater  lihi!.  . 
loteriUim  poluit!... 
Concupiscens  fœdus  Àbuoae  l 
Htn  luppUdun 

Rcrcptionis  pcrr^rini 
Ratarn-fetil  uiercedL'iii  ! 
Velliiiâ  proleudil  paluiam 
ndei 

Ad  turbam-eaulimi  ; 

Ah  genilf» 

Separalus  esti 

Qui  flBoaatfim, 

Tehit  mnbrat 

Atralus 

Oberro! 

VelUna, 

Opan-farando, 

Separalus  fuit 

Amotione 

Eo-ipso-leoapore 

Abgenllol 

Agedum  puldm  tait  (ralia 

Ne^olii  Abunae! 
VelUnam,  qui  logultnr» 
Flamaum 
Paieare  dacuUI 
Evanescere  ibi, 
Defluit  ceu  torrens  !  — 

VeUiaœ  bec  quenuiooia. 
SlalloSama 
MuminaTit.  — 

ValtiBB  ^itMtaa  attiaidaraoi 


7  Ln  stimlo  di  Sena,  to&Umlk 
»  De'  guerrieri  Haseoi 

8  Gridô  ad  uua  voce  : 

»  Ecwo  nsu  a  aarmiol 

•  Per  dodid  fotla. 

9  Vellina 

10  Giraodo  tre  voUe 

•  Intorno  intoroo  a  eafallo 

11  Compiè  U  rKo,  a  per  lo  dlilaoeo 

12  Anc;osci;)lo,  Tasso  per  lo  laBgmira 

13  Uosse  in  sulla  noite 

»  Alla  bocca  del  sepolcro  di  lui. 

14  Aulo  Vallioa  In  aa  racolU» 

15  Trae  innanzi  conte  par  liiTallart  : 

16  II»  veste  sorHida 

»  En  Ira  a  leolo  paMO; 

17  Quand' acco  per  tal  guisa 

>  PU  da  eHo  comlneiaio  II  laniMle. 

18  II  padre  a  te  !... 

»  Potè  dare  la  morte!... 
Id  Per  Tolere  l'alleanxa  di  Abuna! 
SO  Del  flgito  il  supplixiQ 

•  Sugellô  la  maraada 

21  Dell*  aver  rîïcrollo  unproltag©! 

22  Veitina  siese  la  mano 

23  Dialleaoza 

»  Ad  ona  tnrba  dl  aiuil, 
»  E  dal  sangue  proprio 
2't  È  siato  separato! 

•  lo  viQcitore, 

T  A  somigliaiua  di  larva , 
3S  In  «alla  aordida 
»  Me  ne  TO  vagolaBdol 

26  Veitina, 

»  la  porgeodo  ajuto  ad  altrui, 
»  Séparai»  fil 
37  A  forza 

»  In  qurii'  ora  medadfln 

>  Dal  sangue  suo  î 

28  SI  darrero  un  bel  frutto 
»  Ho  lo  datl'  Impraaa  di  Abnoa  ! 

20  A  Veitina,  che  parla, 
»  Conveniasi  megUo 

30  Pa&cer  lo  fiammel 

•  Dileguani  A  danira, 

31  r.ome  trapassa  un  lorraolel 

32  Taie  fù  il  gridnr  di  ValUlia  x 

33  Ë  la  schiera  di  Sena 
■  Cosf  mormorè  — 

M  Veltliia  cerauBdo  liiitio 
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Doîore-afTecUH-flti 
SUUo  Seax, 
Basenus  aiflictus  est  : 
SlaUoaeiD  Smub  ,  itatioMB 
TiriBiMal  pentrinxit 
frumoa  traheos  trisle-carroen. 
Abuoa  (  Abunam  qood  aUio«t)  t 
Faclum  fuU, 
Oe  leparatus  est» 
Ouia,  sicut  torrens, 
KuNMil  viUi  forlium. 

Partie  loférafo. 

Veilina  querimonia  opprestm, 
iEger  languore  cUsiavit* 

MnMttà 
Oppramii  est  «uiaQM  ntîi. 

Profecto 

Kaledixit  quisqm 

^umnae  salù. 

norarit  quisque  satil. 

Fac-iilere.  Yeltill» 

Nonce  qu'es-p^r-nocteiii  crit? 

Circumeuudo 

Caneos  carmen* lugubre, 

AcHalhme  oppremu, 

MgK  laaguore 

lortales  (omnes) 

Hœrore  affeciL 

âlniBa  CbcIm  deJecU  eel 

Pariter  ae  VelUiuB  : 

Id  mœrore 

Geos  roborM-mei  est. 
Nonne  evaneaceado 
Kwedeni  ett  robur  (robustiu) 

Juxta  decrelum? 
Salis  ad  t1eiicicn(1um.«:e. 
Celer^slo  (,eja)  :  Cjoerera  — 
lu  fini»  aoguâliie  (luctui). 


85  Rimase  in  duolo  : 
»  I.a  sclûera  di  Sena , 

36  II  iiaseoo  sono  pur  tribolali  : 
»  La  Mbiera  dl  Sena,  la  idilen 

37  De'  (ou  Dei)  guerrier!  Rasent  è  slretta 

38  Da  angoscia,  che  ne  traa  lamaoU. 
»  la  quacto  ad  Abuoa, 

88  Fù  deillilo. 

»  Quflttt  è  tiato  cepanto» 
40  Perche  a  gtiisa  di  lorrente 

»  Inaridisce  la  vita  del  forle  — 

Partie  latérale. 

4!  Vcltina  per  lo  lamento  afTannato, 

42  Lasso  per  lo  languore  esclami. 

43  La  sciagura 

»  CI  ha  oppreno  aMMlma. 
■  Veramente 

44  Ci  stam  doluU 

»  Del  dlsaslro  abbastanza. 

45  SI  è  plante  abbaitana. 

»  Orsû  iinponi  sllenzlo.  Veltina 

46  Non  avrà  dunque  riposof 
»  Coir  aggirarsi  ialorno 

47  Prorompendo  in  lameoU, 
»  F»  la  snaiifa  aflhmiato, 

49  Lan»  par  lo  lai^n- 
»  Ha  messo  in  Inttl 

49  Trlslezia, 

>  11  Tollo  di  Abuna  è  abbattuto 

50  Al  pari  dl  quelle  dl  Taltlna  i 

51  Inafflizione 

»  È  la  gentc  de'  miei  gagjUardi. 

>  Non  ei  dile^juandosl 

62  Se  ne  pana  II  raliiiito  - 
»  Conforme  è  decretatoP 

63  Basta  rabbattersi. 

54  Sù  prcslo  :  Le  ceneri  — 

55  Cosifù  po^lo  line  al  cordogUo. — 


Le  commentaire  à  la  prochaim  livraison. 


NOTRË-DAMË  DË  LAON. 


Certains  monuments,  par  leur  majestt^  et  leur  hardiesse,  impres- 
sionnent vivement  le  spectateur  qui  les  roiitnnple.  Si  la  vue  d'une 
petite  chapelle  ojrivale,  fait  palpiter  d'émotion  le  cœur  de  l'archéo- 
logue  et  sur  tout  du  chrétien,  que  ne  doil-oii  pas  éprouver  lorsque 
Ton  se  liouve  devant  une  de  ces  admirables  créations  du  moyen 
âge,  devant  une  de  ces  œuvres  magnifiques  que  l'on  croirait  élevée 
par  la  main  des  anges?  La  cathédrale  de  Laon  est  sans  contredit  un 
des  moouments  les  plus  remarquables  de  la  France ,  paisqa*à  l'an- 
denneté  de  sa  fondation  elle  joint  la  grandeur  du  vaisseau,  î'éteDdue 
des  proportions  et  la  sëfère  magnificence  de  rarchitedure  reli- 
gieuse de  l'époque  de  tnuisiUon. 

La  Tille  de  Laon,  bfttie  sur  un  monticule  assez  élevé  et  isolé 
au  milieu  de  la  plaine,  ne  parait  pas  avoir  été  sous  la  domination 
romaine  un  endroit  fort  Important.  Vers  la  fin  du  m*  siècle,  saint 
Béat,  venu  de  Rome  avec  saint  Quentin  prêcha  le  christianisme  dans 
le  Laonnais.  La  bonne  nouvelle  produisit  des  fruits  abondants,  et 
un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  chrétiens  purent  se  montrer  au 
grand  jour,  on  construisit  une  église  dédiée  à  la  Vierge  Marie  sur 
les  grottes  souterraines  où  se  réunissaient  les  fidèles  pendant  les 
temps  des  persécutions. 

Jusqu'alors  Laon  n'était  qu'une  simple  église  dépendant  du 
dio^^Re  de  Reims.  Au  v*  siècle,  après  la  conversion  de  Clovis,  plu- 
sieurs nouveaux  siècles  épiscopaux  furent  érigés  dans  le  «ord  de  la 
Gaule,  Laon  fut  du  nombre.  Saint  Remi,  évêque  de  Remis,  était  né 
aux  environs  clc  L:inn  et  avait  été  élevé  à  l'école  de  l'église  de  celte 
ville  !  aussi  plein  (ralfcclion  puiu' son  pays,  et  plein  de  zèle  pour  la 
propagation  de  rÉvan<Tiic,  il  retrancha  de  son  diocèse  (497)  le  comté 
de  Laon  et  la  Thiéraehe  pour  en  former  un  évôché,  dont  il  établit 
le  siège  à  Laon.  En  même  temps  l'église  de  Sainte-Marie  fut  érigée 
en  catliédrale  et  Génebaud  en  devint  le  premier  évéque.  Saint  Remi 
dota  le  nouvel  établissement  de  plusieurs  biens  de  sa  propre 
église,  en  lui  abandonnant  les  terres  de  Pouilly,  Leuilly,  Coucy  et 
Anizy  (1) 

<I)  V.  Mellevllls.  BiHoin  dé  Um, 
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On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  le  premier  yaisieani  de 
l'église  de  Sainte-Marie;  mais  il  est  probable  que  c'était  un  monu- 
menl  fort  modeste  construit  en  pierres  et  en  bois.  Les  siècles 
mÎTants  s'écoulèrent  sans  aucun  événement  remarquable  pour 
réglise  de  Laon,  qui  eut  h  souffrir  toutefois  des  luttes  qui  éclatèrent 
entre  les  enfants  de  Cliarlemagne.  Louis  d'Outre  -  Mer  venant 
d'Angleterre  ofi  il  avait  été  obligé  de  se  réfugier,  fut  ronduit  à 
Laon  et  sacré  par  l'archevêque  de  Reims,  le  19  juin  93(5,  en  pré- 
sence de  plus  de  yingt  évéques.  Laon  devint  alors  la  capitale  du 
royaume. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  luttes  qu'avaient  à  soutenir  les 
prélats  de  Téglise  de  Laon,  mêlés  qu'ils  étaient  depuis  deux  siècles 
aux  factions,  aux  Iruubles  et  aux  guerres  de  leurs  temps  ;  en  cou- 
séquence  nous  passons  sous  silence  les  malbeurs  d'Ilincmar  et  les 
intrigues  d'Adalbéron. 

Hais  arrivons  à  une  année  de  malheur  pour  la  cathédrale  de 
laon.  C'est  en  1112  qu'elle  fat  entièrement  ruinée,  par  la  oendoite 
trop  andaeieuse  d*an  érèque  dont  nous  vendrions  taire  le  nom. 
Gsodry,  Anglais  d'origine*  occapait  alors  le  siège  épiscopal,  H  était 
psrrena  à  la  dignité  pontificale  an  moyen  de  largesses  distribuées 
inx  électeurs;  il  s'était  d^à  rendu  méprisable  par  son  luxe,  son 
amour  des  plaisirs  et  son  ambition  désordonnée.  La  clameur  pu- 
blique l'accusait  de  l'assassinat  de  Gérard  de  Quiersy;  il  fut  obligé 
de  s'éloigner.  En  son  absence,  ses  archidiacres  pour  lui  procurer  de 
l'argent»  imaginèrent  d'offrir  aux  habitants  de  la  ville,  moyennant 
une  somme  considérable,  une  charte  de  commune.  Les  Laonnais 
privés  de  leurs  franchises  s'empiessèrent  d'accepter  et  ne  reculèrent 
devant  aucun  sacrifice.  A  son  retour,  Gaudry  entra  en  fureur;  et 
voulut  retirer  la  charte  octroyée  en  son  absence  ;  il  amena  Louis  le 
(iros,  roi  de  France,  h  retirer  le  consentement  qu'il  avait  donné.  Les 
bourgeois  irrités,  armés  d  arcs,  de  haches  et  de  cognées  se  précipi- 
tent dans  la  cour  de  révôché  en  cria  ni  Commune!  Commune! 
C'était  le  25  avril  1112.  Onudry  opposa  une  mutile  résistance,  son 
palais  lut  pillé;  ce  prélat  vouiuL  fuir,  mais  il  tomba  enhc  les  mains 
des  bourgeois  irrités  qui  le  tuèrent  d'un  coup  de  h.n  he.  Ce  meurtre 
consommé,  les  coujui  és  mirent  le  feu  h  la  maison  du  trésorier,  et 
bientôt  le  feu  se  communiqua  à  l'église  qui  était  proche.  L'intérieur 
de  la  cathédrale  se  trouvait  alors  revêtu  de  riches  tapisseries,  à 
cause  de  la  solennité  du  moment  ;  les  flammes  s'y  répandirent  avec 
rapidité  ;  puis,  gagnant  à  la  fois  et  le  palais  épiscopal  et  le  quartier 
Toisin  de  l'église,  elles  s'étendirent  jusqu'à  l'abbaje  de  Notre-Dame. 
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Tout  fut  réduit  en  cendres;  le  |>alais  de  l'éTÔque,  la  grande  église, 
le  cloître  des  chanoines,  l'abbaye  de  Notre-Dame  et  le  quartier  de 
la  viîln  avec  ses  douze  églises  (1). 

Telle  lut  la  triste  fin  de  la  première  cathédrale  de  Laon.  11  n'en 
resta  qu'un  pan  de  muraille  et  une  chapelle.  Effrayés  de  ce  massacre 
et  de  cet  incendie,  les  habitants  s'enfuirent,  et  la  ville  de  Laon 
devint  la  jjK  ne  de  quelques  p;iy^;lns  lurieux  qui  la  pillèrent  et  la 
saccàgèrent  coiiiinc  une  ville  prise  d'assaut.  L'ordre  lut  ilifli'^ile  à 
rétablir.  On  ensevelit  avec  honneur  les  dépouilles  mortelles  de 
Caudry  ainsi  que  celles  de  toutes  les  victimes  de  la  vengeance 
populaire.  Ansdme,  chef  de  Técole  de  Laon,  fit  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  les  partis,  et  assurer  le  repos  de  la  ville.  Hais  Laon 
avait  beaucoup  perdu,  sa  cathédrale  étàt  détndte»  le  service  épit< 
copal  îaX  célébré  dans  Téglise  de  Tabbaye  de  Saint-Vinœnt. 

Alors  les  clianoines  résolorent  de  reconstruire  la  cathédrale; 
mais  les  dépenses  gue  devaient  entraîner  les  travaux  de  réédifica- 
tion  d'un  vaste  édifice  étaient  bien  considérables  et  dépassaient  les 
fiicultés  pécuniaires  de  l'évèque,  du  chapitre  et  des  ecclésiastiques. 
La  Fhuice  se  couvrait  alors  de  magnifiques  monuments»  la  foi  était 
vive  dans  le  cœur  des  fidèles,  on  recourut  aux  saints  protecteurs 
de  l'église  de  Laon,  dont  les  reliques  avaient  été  sauvées  de  la  des- 
truction générale.  Les  châsses  contenant  les  restes  de  saint  Béat,  des 
cheveux  de  la  sainte  Vierge,  un  morceau  de  son  vêtement,  un  ma- 
gnifique phylactère,  des  fragments  de  la  vraie  croix  et  de  la  sainte 
éponge,  sortirent  de  Laon  le  6  juin  1112,  accompagnés  d'une 
députation  de  hnit  clercs  et  de  six  laïques,  qui  devaient  rerneillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Ces  quêteurs  parcoururent  une  grande 

partie  de  la  France  et  rapportèrent  à  Laon  d'abondantes  au- 
mônes. 

On  se  mit  à  l'œuvre;  les  matériaux  étaient  prêts,  rés'li'^e  de  Laon 
avait  alors  pour  évèque,  un  pontife  plein  de  zèle.  Barlliélemy  de 
Vir  se  mit  à  la  tôte  des  travaux,  toute  la  population  de  Laon  et  des 
environs  accourut  pour  prendre  part  îi  la  construction  de  la  cathé- 
drale. Le  nouveau  prélat  contribua  non-seulement  de  ses  conseils, 
mais  encore  de  ses  propres  deniers,  qu'il  versa  h  pleines  mains 
dans  le  trésor  coniniuii  l^ucouragé  par  l'heureux  résultat  de  la  - 
quête  faite  en  France,  Barthélémy  conçut  le  projet  d'en  taire  une 
semblable  en  Angleterre. 

Les  châsses  sortirent  une  seconde  fois  de  la  ville,  et  les  nouveaux 

(1)  IL  HeUevQle»  EUMn  de  ioo». 
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colledears  se  dirigèrent  vers  le  pays  d'Outre-Her,  ou  ils  lecnrent 
du  clergé  et  des  fidèles  l'accueil  le  plus  favorable.  Ils  revinrent 
chargés  de  dons  de  toutes  espèces,  et  rentrèrent  à  Laon  au  mois  de 
septembre.  Ces  secours,  réunis  aux  efloris  constants  des  habitants 
de  Laon,  tinMit  pousser  les  travaux  avec  nne  incroyable  activité,  et 
fhose  inoiiK^  dans  l'histoire  de  nos  c  itiiédrales,  deux  ans  après 
Imcendie  de  la  ville  de  Laon,  les  principales  parties  de  Téglise 
étaient  terminées  et  l'on  put  procéder  à  la  dédicace  solen- 
nelle (1). 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  la  ville  de  Laon,  que  celui  où  sa  nou- 
velle cathédrale  fut  consacrée  à  Dieu  sous  l  invocation  de  la  vierge 
Marie;  tous  ces  pieux  fidèles  voyaient  avec  joie  leurs  efforts  cou- 
rouués  de  succès,  et  admiraient  la  beauté  de  ce  temple  que  leurs 
mains  avaient  construit  si  rapidemoit.  Le  5  septembre  1114,  la  ville 
de  Laon  vit  arrirer  dans  ses  murs  rarcbeTèque  de  Reînis,  asalsté 
de  tons  ses  snffiragants.  Plus  de  deux  cent  mille  personnes  accoa- 
lurent  de  tons  côtés  pour  assîslef  à  cette  magnifique  cérémonie.  La 
cathédrale  fiit  solennellement  inaugurée/  et  le  docte  et  pieux 
Ansdme  IressaUlit  d*allégresse,  de  toît  avant  de  monrir  la  cathé- 
drale reconstruite  et  sa  ville  natale  retevée  de  ses  cendres.  Four 

(1)  Celte  fspUlté  d«  eoDsInietlmi  non  a  bMtteonp  surpris  ;  ells  a  élmné  woêA 
Lintcl.  Oiof  la  monographie  de  la  caihédrale  de  Moyoa  qu'il'  a  publiée,  il  pré- 
tend qu'on  ne  peut  aHmeUrc  un  tour  t!c  fnrre  semblable  el  sans  exemple  dans 
l«* annales  de  rhistune  de  nos  «  alhudi ale-^.  Il  [h use  que  la  ocinsécralioa  donl  il  est 
id parlé,  ne  doit  s'ealeadre  que  de  laucieaue  cathédrale  restaurée  après  l'incen- 
de  llis.  En  «fbt,  pour  être  nlsoBuable  el  ne  pee  lutter  contre  les  données  de 
la  sdoice.  Il  eM  taipoMible  dTadmettre  qu'au  commencemeat  dn  xn*  siècle  le  ttyle 
ogiral  Mit  d^i  parvenu  a  son  entier  développement  dans  une  scuTe  ville,  tandis 
que  partout  ailleurs  le  plein-ciulre  dominait,  el  que  les  ogives,  lursqu'ellei  se 
Dontraient,  accusaient  une  timidité  extraordinaire.  Par  conséquent,  il  Taui  néces-  * 
abeoMot  concinre  que  l'on  t  donné  k  la  eatbédrale  de  Laon  une  date  trop  an- 
eienne.el  qu'elle  a  été  b&tie  au  commencement  du  xni*  siècle  ou  au  plus  tôt  dans  les 
dernières  années  du  xn*.  Il  y  avait  h  ce  sujet  nne  discussion  fort  intéressante  à 
ouvrir  ù  nous  n'étions  pas  resserrés  par  les  bornes  de  cette  notice.  Citons  toute* 
Ciii  un  anieur  contemponin,  Bennan,  moine  de  Nogcnt ,  qui  vivait  an  zuf  (tfècie, 
et  dont  nous  trouvons  un  passage  dans  la  savante  notice  do  M.  Jules  Marion  t  «  Bar" 
«  ihoInmpuçadeotcmplumDominTnostraDSlatuil  acrclcrire,  ut  post  duos  serai  annos 
'  iid  Cil  duos  annos  et  dimitlinm  anni)  incensionis  cju^  mrsus  lieret  dedicalio  ejus, 
c  aauo  sciiicet  ab  incarnalioue  MCXIV  ;  ad  quam  pr^sialus  Bartholomeus  accer- 
«  dvit  BiduIAnn  Bomoram  arefatepiscopum,  GulllelnimnCetaiaunensem  episcopum, 
■  Lisiardum  Suessionensem,  Godefridum  Ambianensem^Hubertum  Silvanectensem. 
«Tanta  vero  pleins  multido  confluxïl  ad  ipsam  dedioationem  ul  ducenta  millin 
<  diversi  sexus  et  selalis  dicuntur  interfuisse  (Uerman.  De  wiraculis  Beatœ  Mana 
«leMdiMuiiAf ,  Ub.  m,  cap.  IV).  » 
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conserver  le  souvenii*  de  cette  magnitique  cérémonie,  l'église  de 
Laon  célébra  tous  les  ans  ranoiversaire  de  la  dédicace  par  une  pro- 
cesfeion  solennelle. 

Qiiei(|ue  les  principales  parties  de  rép:lisc  fussent  achevées,  on 
côiiiinend  facilement  que  l'édifice  an  moincnl  de  sa  consécration 
n'était  pas  aussi  complet  que  nous  k  voyons  aujourd'hui.  Ainsi  les 
tours,  les  chapelles  qui  garnissent  les  baà-côtés  ne  furent  construites 
que  successivement. 

En  1146,  on  convoqua  dans  Téglise  de  Laon  un  concile  auquel 
assistèrent  tout  le  clergé  et  toute  la  noblease  de  Fhmce;  Louis  Vff, 
dit  le  Jeune,  s*y  trouva.  On  y  délibéra  sur  les  préparatifs  de  la  pre- 
mière eroisade,  résolue  &  Vexeby  quelque  temps  auparavant 

La  tour  du  portail  dn  midi,  la  décoration  intérieure  des  pordies 
du  grand  portail,  et  la  petite  porte  de  gaucbe  de  ce  même  portail 
fiirent  construites  an  XIII*  siède.  Enfin  pendant  le  XIT*  siècle,  on 
ajouta  des  chapelles  le  long  des  collatéraux.  La  grande  fenêtre  da 
transsept  sud  fut  reconstruite,  ainsi  <iue  la  rose  de  la  tour  du  même 
portail  ;  enfin  ce  fut  dans  le  courant  du  XVI*  siède  que  Ton  éleva 
les  balustrades  en  pierre  qui  ferment  les  chapelles. 

Le  clergé  et  les  fidèles  contribuèrent  par  leurs  offrandes  à  Térec- 
tion  de  ces  chapelles  et  à  romementation  de  la  cathédrale.  En  1205 
la  chapelle  du  Saint -Sépulcre  fut  élevée  par  les  soins  de  Méli- 
sandre,  épouse  de  Gérard  de  Saint-Aubert;  Guillaume  de  Troyes, 
évôque  de  Laon,  bâtit  la  cbapplîe  de  Saint-Génebaud,  et  le  cha- 
noine Ainiery  Alemand  fit  construire  la  chapelle  de  Saint-Antoine 
en  1384.  Le  trésor  de  Laon  était  fort  riche;  en  1562,  on  l'estimait 
^00  livres  tournois;  c'était  le  produit  des  dons  des  fidèles  et 
snrtoiit  des  évAqucs  :  ainsi  ce  même  Guillaume  lit  présent  d'un 
retable  in;ignilique  et  d'un  ciboire. 

Au  XII I*  siècle,  l'évéque  de  Laon  qui  portait  déjà  le  litre  de  duc, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  la  pairie,  et  devint  un  des  six  pairs  ecclé- 
siastiques du  royaume.  Le  chapitre  élisait  l'évéque,  et  l'uivestissait 
des  titres  de  duc  et  de  pair;  aussi  était-il  un  des  plus  riches,  des 
plus  nombreux  et  des  plus  puissants  du  royaume.  Plusieurs  hommes 
illustres  briguèrent  l'honneur  de  faire  partie  de  ce  chapitre,  d*oà 
sont  sortis  trois  souTcruns  pontifes,  Urbain  IV,  Nicolas  01  et 
Clément  VI,  quinze  cardinaux,  deux  patriarches,  sept  archevêques, 
quarante -six  évèques  et  plusieurs  abbés,  des  chanceliers  dn 
royaume,  des  magistrats  au  parlement  de  Paris,  des  recteurs,  des 
docteurs  de  Sorbonne,  eto.,  etc.  Après  l'élection  et  le  sacre  de 
l'évéque ,  lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  il  se  rendait  les 
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pieds  nus  de  l'église  de  Saiot-Mictiel  à  la  cathédrale,  où  l'abbé  de 
Saint^Vincent  le  présentait  au  deigé  en  disant  :  «  Noos  tous  le 
donnons  vivant,  vous  nous  le  roadrez  mort  (i)  • 

Au  XVI*  siècle  les  protestants  ne  purent  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon,  qui  dut  son  salut  à  sa  position  avantageuse  et  à  la  bonne 
contenance  de  ses  habitants;  aussi  la  cathédrale  fut-elle  préservée 
dapiUage  et  des  excès  nbomuiablos  auxquels  se  livrèrent  si  souvent 
ces  sectaires  aclianiés.  La  puissance  des  évêques  s'accrut  de  plus  en 
plus,  leurs  richesses  au<imenlèrent  ;  plusieurs  prélats  les  employè- 
rent à  orner  la  basilique  qui  était  décorée  avec  une  rare  magnifi- 
cence lorsqu'éclata  la  tempête  qui  engloutit  l'évéché  de  Laon.  11 
avait  duré  près  de  treize  siècles,  et  quatre-vingt-un  évèques  étaient 
montés  sur  ce  siège  épiscopal  renversé  le  12  juillet  1790.  Les  habi- 
tâiils  de  Laon  eurent  pendant  quelque  temps  l'espoir  de  voir  se 
renouer  celle  chaîne  brisée,  l'évéché  de  Laon  décrété  par  le  con- 
cordat de  1817  ne  fut  pas  rétabli.  Il  fut  réuni  à  celui  de  Soissons 
donl  Vévôque  porte  le  double  titre  de  Soissons  et  de  Laon. 

Giâce  à  sa  podilon  sur  une  colline  isolée  et  d'une  asseï  grande 
âévation,  la  cathédrale  de  Laon  s'aperçoit  au  loin  dans  la  vallée» 
aussi  on  ne  peut  décrire  Timpression  que  l'on  éprouve  en  décou- 
irant  ce  magnifique  monument  qui  montre  au  loin  ses  quatre  lours 
iériennes,  qui  se  détachent  avec  grâce  de  la  masse  de  Tédifice  par 
cette  transparence  qui  leur  donne  tant  de  légèreté.  Mais  cette  posi- 
tion élevée  a  été  canse  de  nombreux  sinistres  qui  ont  endommagé 
de  temps  à  autre  la  cathédrale  exposée  aux  ravages  des  ouragans  et 
m  atteintes  de  la  foudre.  Ainsi  le  feu  du  cid  frappa  l'édifice  en 
1531,  en  154S,  en  1585,  en  1611,  en  1656»  en  1790,  en  1813  et  en 
lB4à,  et  chaque  fois  laissa  des  traces  de  son  passage,  enfin  chose 
remarquidile,  en  1601,  elle  iaillit  être  renversée  par  un  tremblement 
de  terre. 

Le  style  qui  a  présidé  à  la  construction  de  la  cathédrale  est 

celui  qui  fut  employé  au  commencement  du  XIII»  siècle;  aussi 
l'ogive  règne  partout,  on  ne  rencontre  le  plein-cintre  que  dans  les 
transsepls  et  au  portail  occidental.  La  cathédrale  de  Laon  est 
orientée,  elle  a  la  forme  d'une  croix  latine.  Les  transscpts  sont  ter- 
minés au  nord  et  au  midi  par  im  portail  qui  devait  être  surmonté 
de  deux  tours  semblables  à  celles  cjui  se  trouvent  placées  sur  le 
porlail  prineipal;  mais  deux  de  ees  lourb  ont  seules  été  terminées 
et  sont  placées  à  l'angle  occidental  du  transsept,  les  deux  autres 

(t)  ArisUde  GuUbert,  BUtoire  dM  «<H«  dé  Fronet^  t  U. 


Digitized  by  Google 


906 


n'cmt  été  élevées  qne  jneqa'à  la  banteur  du  toit  (1).  Ces  toon  devûent 
être  sonnoiitées'  d'une  flècbe  assez  élevée,  mais  qui  ne  fol  januos 
exécutée;  la  tour  du  sud  do  grand  portail  reçut  seule  cette  flèche 
qui  Alt  démolie  en  (2).  Au  centre  du  transsept  s'élève  une 
coupole  ou  lanterne  qui  pro]»blenient  devait'  aussi  ;ètre  surmontée 
d'une  flècbe. 

Le  portail  principal  silné  sur  une  place  beaucoup  trop  étroite,  se 
compose  au  rez-de-chaussée  de  trois  voussures  profondes  légère- 
ment ogivées  et  séparées  par  des  contre-forts  saillants  dont  la  déco- 
ration est  fort  simple.  (Voyez  la  pl.  335  ci  jointe.)  Cette  espèce  de 
porche  qui  précède  les  trois  portes  de  la  catliédrale  c<\  orné  exté- 
rieurement de  cordonfî  flenronnés  et  surmonté  de  It  oiitons  aig^us 
dont  le  tymprm  est  rempli  de  sujets  sculptés  très-fiiistes.  Dans  le 
tympau  on  distingue  la  sainte  Vierge  assise  et  tenant  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux  ;  le  tympan  de  droite  représente  saint  Michel  ter- 
rassant le  démon;  celui  de  îrauche  montre  la  sainte  Vierge  debout, 
environnée  de  deux  personnages  agenouillés. 

Les  portes  sont  ornées  de  colonnettes  lisses  ou  cannelées,  droites 
ou  torses  ;  les  voussures  et  les  tympans  sont  décorés  de  sculptures 
d'une  époque  postérieure  à  la  construction  des  porches.  Les  archi- 
voltes sont  remphes  de  dais  et  de  statues,  fort  difûcUes  h  deviner  à 
cause  de  leur  nuitUation.  Le  tympan  de  la  porte  dn  ndUon  repré- 
sente le  mystère  de  la  saûite  Trinité,  cefaii  dé  droite  nous  rappelle 
le  jugement  dernier  et  celui  de  gauche  nous  offre  des  sujets  thnés 
de  lliistobre  de  Marie  ;  nous  y  avons  cru  vobr  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  ilu-dessus  du  porcbe  règne  d'abord  une  rangée  de  neuf 
fenêtres  ogivales,  surmontées  d'une  large  arcade  cintrée  qui  sert 
d'encadrement  à  la  rose  divisée  én  quarante-biut  cooiiartimeiits. 
Ân-desstts  des  porches  latéraux,  nous  voyons  des  fcnéhres  à  ogive, 
dont  l'archivolte  est  supporté»  par  des  figures  grimaçantes  et 
décorée  comme  les  portes  d'un  nombre  considérable  de  sujets. 
Cette  rose  et  ces  fenêtres  sont  surmontées  d'une  gala:ie  ogivale  dont 
la  partie  centrale  est  plus  élevée  :  c'est  une  série  d'arçatures  ogives 
supportées  par  des  colonnes  rondes.  I^ans  la  partie  centrale,  cette 
galerie  est  couronnée  d'une  balustrade  à  jour,  derrière  laquelle 

(1)  Ces  deux  pieds  de  tour  supportaient  autrefois  deux  hautes  flèdies  cb  bois: 
l'une,  celle  du  de  l'évêché,  a  été  abaUue  eu  17&0  comme  inutile;  l'autre,  dans 
laqnelle  était  placés  la  aonmiit  du  chapitre,  dite  l*ord«iMnre«  a  été  eonserrée 
juiqu'k  tn  Révolotloa  française. 

(T)  CeUe  flèche  carrée  était  flanquée  de  quatre  rlnrUetons,  et  s'élevait  k  une 
hauteur  de  123  mètres  40  ceoUmèln».  (MeUevUle,  BùUnrt  dê  Lam.) 
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l'âevaH  «ntreMt  im  vaste  beffirot  fort  diBgraeieiii  Ton  a  eu  le 
Iran  goût  de  démolir  en  1843. 

A|>artir  (1)  de  ce  balcon,  les  tours  s'élancent  majcijtueuseraent 
et  sont  formées  de  deux  étages  dont  l'inférieur  carré  est  percé  de 
dem  lancettes  accouplées.  L'étage  supérieur  octogne  est  éclairé  par 
autant  de  longues  ouvertures  à  ogives.  Les  angles  des  tours  sont 
flanffués  de  contre-forls  massifs  terminés  à  leur  sommet  de  tou- 
rillons à  jour,  divisés  eux-mêmes  en  deux  étages  dont  l'un  est 
carré,  l'autre  octogone.  L'une  de  ces  tourelles  sert  de  cage  à 
l'escalier  qui  conduit  sur  la  plate-forme  des  tours.  On  voit  dans 
ciiaqiie  tourillon  des  statues  de  I  m  i  uIs,  la  tète  tournée  en  dehors  ; 
on  se  demande  souvent  quelle  a  pu  être  Torigine  de  cette  décora- 
tion insolite.  Voici  la  version  la  plus  répandue  ;  elle  s'appuie  sur  le 
texte  du  moine  (juiljert,  lnslorien  de  Laon.  Lorsqu'on  bâtissait  la 
cathédrale,  un  clerc  fut  envoyé  au  bas  de  la  montagne  pour  y  cher- 
cher les  matériaux  nécessaires,  lorsqu'il  remoalail,  un  des  !)œii!s 
qui  traînaiciil  soa  cliar  touiba  sans  qu'il  pût  jamais  le  relever.  Le 
clerc  ne  savait  comment  sortir  de  cet  embarras,  lorsqu'un  autre 
bœuf  se  présente,  se  place  sous  le  joug  et  bientôt  le  char  arrive  au 
sommet  de  k  montagne.  Le  derc  s'inquiète  de  savoir  à  qui  apparu 
tient  le  bœuf,  mais  à  peine  est*il  délié,  qu'il  disparaît.  C'est  proba- 
Uement  en  mémoire  de  cette  circonstance  que  l'on  aura  sculpté  ces 
bœn6  qui  sont  placés  an  sommet  des  tours.  Outre  les  trois  portes 
qui  donnent  accès  dans  Véglise  du  côté  de  l'ouest,  on  remarque  une 
quatrième  porte  percée  dans  le  oOté  septentrional  de  la  tour  de 
giiidie.  Cette  porte  ornée  de  voussures  ogivales  semble  être  posté- 
risore  au  reste  du  portail  ainsi  que  les  fenêtres  géminées  qui  la 
surmontent 

Nous  avons  dit  que  les  portails  des  transsepts  devaient  être  accom- 
pagnés de  deux  tours  semblables  à  celles  du  portail.  Une  seule  de 
ces  tours  a  été  terminée  sur  chacun  des  portails  du  nord  et  du 
midi.  Au  nord  la  deuxième  tour  ne  s'élève  pas  au  delà  du  toit  de 

l'ég-lise,  et  la  partie  inférieure  du  portail  est  percée  de  deux  portes 
accolées,  ornées  d'archivoltes  et  de  colonnclles.  La  partie  supé- 
rieure est  percée  d'une  grande  rose  centrale,  autour  de  laquelle 
sont  disposées  huit  autres  rosaces  plus  petites;  aurdessous  de  la 

(1)  A  la  fwtile  de  It  tour  du  nord,  qui  est  voisine  de  eeUe  galerie,  on  voyaU 

aiitrcînis  uoe  main  colossale  qui  tenait  entre  ses  doigts  uoe  espèce  de  bijou.  Cette 
main,  détruite  depuis  longtemps,  est  seulement  mentionnée  dnus  ralbum  de 
de  Uenaecourt,  dout  M.  Quidierai  a  donné  l'explication  dans  le  tome  VI 
dt  la  amie  mchéologique. 


r 


Digitized  by  Google 


208  REVUB  ABCHÉOLOGIQOB.  j 

rose  régnent  cinq  fenêtres  ogivales  d'uu  style  plus  moderne.  Le 
portail  du  midi  oûrc  à  peu  près  la  iiiAme  disposition.  Le  pied  de  la 
tour  terminée  et  pl.ia^c  .-i  gauclie  est  percù  d'une  porte  à  arcades 
Oîîivales  de  la  dernière  époipie  du  style  ogival.  An  centre  du  portail 
on  voiL  deux  grandes  portes  ogivales,  au-dessuâ  deaquelJes s'ouvre 
une  très-grande  fenêtre  à  ogives,  divisée  en  plusieurs  baies  qui  cor-  | 
respt  lud  à  la  rose  du  transsept  sepfcntridiinl  ;  la  partie  supérieure  tic  ! 
ces  deux  portails  tihl  couronnée  d'une  galerie  à  ai  ealures  en  ogive. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Laoa  répond  à  l'idée  qu'eu  a\ait  , 
donnée  l'extérieur.  La  nef  se  déTeloppe  avec  beaucoup  de  majesté; 
l'église  mesure  100  mètres  66  centimètres  en  longueur,  sou  plan 
est  celui  de  la  basilique  romaine;  la  nef  large  de  11  mètres  est 
accompagnée  de  bas-côtés  qui  se  continuent  autour  des  transsepls  et 
bordent  le  cfaceur  pour  s*arr6ler  au  chevet.  On  remarque  une  singo-  | 
larité  dans  le  plan  :  c'est  que  l'élise  se  termine  à  Torient  par  un 
mur  droit  percé  d'une  rosace  semblable  à  celle  du  portail  (l)  occi- 
dental. Lesbas-cOtés  et  les  chapelles  se  terminent  aussi  par  un  mur 
droit  des  deux  côtés  du  chœur  :  cette  ^sposition  assez  commune 
dans  les  églises  de  campagne  a  été  rarement  employée  pour  les 
grandes  basiliques,  on  ne  la  rencontre  guère  pour  les  monuments 
d'une  certaine  étendue  que  dans  les  cathédrales  de  Dol,  de  Laon» 
de  Poitiers^ de  Rhodez,  etc.  (2). 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  cathédrale  de  Laon,  c'est  l'unité  de 
style,  la  voûte  est  partout  ogivale.  Dans  la  grande  nef,  le  chœur  et 
les  collatéraux,  l'ogive  se  montre  à  toutes  les  arcades,  le  plein- 
cintre  apparaît  dans  plusieurs  travées  du  transsept.  Lauef,  le  chœur 
et  le  trauââepl  sont  séparés  de  leurs  bas-cOtés  par  des  arcades  ogi- 

(IJ  A  i  exlérieur,  ce  chef el  est  surmoiiii  d  uiio  cliarmanie  galerie  ogivale  ler- 
minée  à  chaque  exUémiU  pu  un  louriUoa  carré,  fturmoale  aulreioi&  d'une  peiile 
flèche  en  pierre. 

(2)  Mous  croTWf  néeenairs  ds  dooiwr  les  menine  eiaclei  de  la  csQiMitleée 
Lioa  d'a^  le  itievé  eonscieiMieiiz  de  M.  Mellefllie  : 


LoDgoeur  totale  hors  d'oeuvre   121". 

Longueur  de  la  nef  intérieurenient  ^  t>2  66 

—  du  chœur   43  66 

Longueur  du  Iraa&ëepl  <iu  iiurd  au  midi   63  3i 

Uvgeur  toltle  de  la  oef   70  66 

—  de  la  grande  alMe   H 

ftévation  des  voûtes   34 

—  de  la  lauteme   38  86 

—  dM  tours  du  portait  occidenlal...  ••••  M 

—  des  toan  dee  porlillt  laldiaiB   U  1& 
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Tâlei^  soiiteimes  par  des  grosses  colonnes  cylindriques,  h.  bases 
hcxa^roncs  on  carrées,  et  ornées  de  chapiteaux  différents  entre  eux 
par  les  sujels.  (Voyez  ci-jointe  la  pl.  336  )  Les  bas-côtés  sont  beau- 
coup trop  étroits,  ils  n*onl  que  3  mètres  30  centimètres  de  large» 
leurs  Toûlcs  n*ont  que  7  mètres  d'élévation. 

Dans  toute  la  longueur  de  l'édifice,  les  collatéraux  sont  surmontés 
de  vastes  tribunes,  qui  sont  éclairées  à  l'extérieur  par  de  petites 
fenfitres  ogivales,  et  à  l'intérieur  de  l'église  elles  communiquent 
trec  la  grande  nef  par  deux  arcades  géminées  supportées  par  une 
coI<mDe  ronde  et  réunies  dans  nne  plus  grande  anàîde  :  ces  ffàkafim 
ferment  ce  qae  les  archéologues  ont  appelé  triphorium;  rétablisse- 
ment de  ces  galeries  nous  donne  la  raison  du  peu  d'élévation  des 
voûtes  des  collatéraux.  Au-dessus  de  ces  galeries,  on  trouve  dans 
la  grande  nef  nne  deuxième  galerie  obsoure  mais  plus  basse  et 
fomée  d'arcatures  ogivales  et  de  petites  colonnes  rondes.  Cette 
galerie  fiiil  aussi  le  tour  de  la  nef  du  chœur  et  des  transsepts.  Enfm 
l'ordonnance  générale  se  termine  par  le  clereslory,  partie  de  l'édi* 
ûce  qui  est  située  entre  les  archivoltes  de  la  voûte  et  où  se  trouvent 
placées  les  hautes  fenêtres.  Les  voûtes  de  la  nef  et  du  cfaceur 
s'élèvent  à  une  hauteur  de  24  mètres. 

La  voûte  est  soutenue  par  d'épaisses  nervures  qui  se  croisent  et 
sont  ornées  de  clefs  découpées  en  fleurons.  Dans  la  grande  nef  et 
le  chœur  les  arceaux  des  maîtresses  voûft'5  cotiiprennent  deux  travées 
et  forment  six  cornparlimeuls,  comme  nous  t'avons  rencontré  à 
No\Ga  et  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Les  arcades  des  voûtes  reposent  sur  des  colonnes  nionocylin- 
drtques  assez  volumineuses  et  ornées  d'un  chapileau  à  torlieille 
évasée  surmontée  d'un  tailloir  carré.  Quatre  de  ces  colonnes  sont 
entourées  de  six  colonnetles  détachées,  placées  trois  dans  la  grande 
nef  et  trois  dans  le  collatéral.  Au-dessus  de  chaque  chapiteau  des 
faisceaux  composés  alternativement  de  trois  ou  de  cinq  colonnettes, 
s'élancent  le  long  des  murs  de  la  grande  nef  pour  aller  supporter 
les  arceaux  de  la  maîtresse  yoûle.  Us  tours  et  la  lanterne  s'appuient 
nirde  gros  piliers,  découpés  en  fidsceaux  de  colonnes  qui  s'élèvent 
d'un  seul  jet  jusqu'aux  voûtes. 

L'ornementation  de  la  cathédrale  de  Laon  est  en  général  peu 
considérable,  c*est  une  règle  applicable  à  tous  les  édifices  de  l'époque 
de  transition,  dans  lesquels  on  a  toujours  sacrifié  le  soin  et  le  fini 
des  détails  &  la  mtjesté  et  à  la  grandeur  des  proportions.  Les 
sichitectes,  tout  occupés  de  créer  ces  magnifiques  monuments, 
laiisaient  aux.  sièdes  suivants  le  soin  de  les  décorer.  Toute  la 
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sculpture  de  la  cathédrale  se  réduit  intérieui  ûmcut  à  la  décoration 
des  chapiteaux  qui  sont  exécutés  dans  la  plus  grande  simplicité  : 
deux  ou  trois  rangs  de  larges  feuilles  légcrcmcnl  rccourbix's  en 
croâse.  Ce  travail  assez  grossier  dans  quelques  chapiteaux  est  plus 
soigné  dans  plusieurs  autres  :  ainsi  dans  les  transsepts  et  dans  le 
cfaceor,  les  ornements  sont  d'un  dessin  plus  correct  et  d'un  traToil 
plus  délicat. 

Primilhraiiieiit  tontes  les  fenêtres  âe  la  catbédhrele  de  Laon 
n'étaient  fonnées  que  d'une  simple  liaie^  ornée  d'archiToltes  et  de 
eolonnettes  à  diipiteanx  variés;  anssi  tontes  les  fenêtres  de  la 
grande  nef  ne  forment  qu'une  simple  kmcetle;  ce  ne  fbt  qu'an 
XIV*  riède,  lorsqu'on  ajonta  des  diipelles  le  long  des  l»s-cètds  de 
la  nef  et  du  diœur,  que  les  fenêtres  devinrent  pins  larges  et  formé- 
rent  plusieurs  divisions  séparées  par  de  légères  colonnettes«  Quant 
à  la  peinture  sur  verre,  la  cathédrale  de  Laon,  comme  tons  les 
autres  édifices  de  celte  époque,  a  d6  être  ornée  d'un»  magnifique 
série  de  vitraux  coloriés,  dont  il  ne  reste  plus  que  ceux  qui  èment 
les  fenêtres  et  la  rose  du  chevet  et  celle  du  porlidl  nord.  Ces  vitraux» 
qui  datent  du  XIII*  siècle,  ont  conservé  beaucoup  de  fratcheor. 
La  rose  du  chevet  est  composée  de  deux  cercles  concentriques  com- 
posés, l'un  de  douze,  l'autre  de  vingt-quatre  médaillons,  qui  repré- 
sentent la  vierge  Marie  au  centre,  entourée  des  douze  apôtres  et  des 
vingt-qnafre  vieillards  de  l'ApocaTypse.  Les  vitraux  des  lancettes 
inférieures  retrnrenl  difFérentes  circonstances  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge  ;  on  y  reconnaît  la  légende  du  moine  Théopiiile  Si  souvent 
représentée  par  les  artistes  du  XIV'  siècle. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Laon  (voyez  la  planche  ci-jointe  336), 
ne  comprenait  d'abord  aucune  chapelle  latérale.  On  n'y  voyait  dans 
le  principe  que  les  chapelles  ouvertes  dans  les  parties  orientales  du 
transsept  et  qui  se  terminent  en  abside,  et  une  prrande  chapelle 
placée  à  l'occident  de  l'édifice  à  côté  de  la  tour  du  nord  du  portail 
principal.  Celle  chapelle  forme  à  elle  seule  une  église  et  se  compose 
de  dix  travées  séparées  par  des  colonnes  semblables'  à  celles  de  la 
nef  (1  j.  Les  diapelles  placées  dans  les  angles  du  transsept  sont  aussi 
de  la  même  époque  et  servent  de  sacristie*  Enfin  à  la  hanteor  du 

(1)  L't);np;e  de  cette  grande  chapelle,  autrefois  pincée  sous  l'invocâtlon  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  eat  loul  à  fait  incoanu(  les  fonls  n'y  ont  été  placés  que  depuis 
ia  ilevuluUun.  Peui-Êire  a?ait-^lle  été  con^lruile  pour  servir  «le  paroisse  apris 
nncsudls  de  l'église  de  SainUReiif-^rttt  It  ett  da  atelst  eeriaia  Rivant  11 
Mf«lallM  éltoéisttafllMildt  k  It  corv  da      4mrMn  égltoe. 
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tripborium,  au-deesns  dfit  eha|)eUeB  ouvert!»  dans  le  tnoflBept,  on 
rencontre  deux  chapelles  correspondantes,  comme  elles  aussi  ter- 
minées en  absides.  Les  autres  chapelles,  élevées  entre  les  contre- 
forts de  l'édifice  ont  été  construites  dans  le  cours  du  XIV*  siècle; 

elles  ont  îamôinc  cîispo«;îlion  et  la  mc^me  profondeur;  en  1574, 
elles  ont  été  ierinées  pard'éléù'antes  balustrades  en  pirrres,  sculptées 
selon  le  style  de  la  Renaissance,  et  d'un  goût  très-pur.  Les  nerrures 
des  voûtes,  travaillées  avec  soin,  viennent  se  reposer  sur  des  co- 
lonnes rondes  engagées  dans  les  angles,  et  ornées  de  chapiteaux  à 
feuilles  frisées.  Les  fenêtres  sont  partagées  en  deux  baies,  et  le 
tympan  de  Varcade  est  rempli  d'une  rose  à  quatre  feuilles.  Au- 
dessous  des  fenêtres,  on  aperçoit  datis  toutes  les  chapelles  une  série 
d'arcatures  simulées,  dont  l'ogirc,  ornée  d*un  trèfle,  repose  sur 
de  légères  cuionnettes  surmontées  de  cliapiieaux  travaillés  avec 
tûio. 

Le  |wv6  de  b  ctfhéânAe  est  presque  mtièreiiient  femé  de  pieme 
tamiilaires*  11  y  atmit  à  faire  nir  ce  eajet  on  tranvUlort  intéresmit; 
on  reIronTerait  dem  les  inscriptIeDS  qtA  sfy  trouf ent  placées»  des 
noseignements  très-importanis  snr  les  personnages  qui  lèvent 
îolnmiés  sons  le  sol  delà  basHigae.  Ces  pierres  tombales,  fort  remar- 
qoaUes  à  cause  de  la  ridieese  des  oosinmes  et  de  la  décoration 
architecturale  qui  encadre  l'innige  du  ééhuA^  ne  remontent  pas  à 
me  banle  antiquité;  ellee  sont  du  XV1>  siècle  en  grande  partie;  on 
a'fln  tronre  que  deux  ou  trois  qui  datent  du  XOI*  siècle.  Ces  tombes 
recouvrent  la  dépouille  mortelle  des  évéques,  des  chanoines  et  des 
antres  ecclésiastiques  attachés  au  service  de  TégUse;  on  y  voit  fort 
peu  de  pierres  tombales  de  laïques. 

La  cathédrale  était  autrefois  fort  riche;  il  était  nécessaire  qu'elle 
déployât  toutes  ses  pon^»es  aux  jours  des  grandes  solennités, 
lorsque  lesévéques  officiaient  pontificalcment  ;  mais  depuis  elle  a 
beauLonp  perdu,  ou  plutfH  elle  a  tout  perdu;  son  ameublement  est 
excessivement  modeste.  Les  autels  sont  de  peu  de  valeur  sous  le 
rapport  de  la  matière  et  du  Iravai!  chaire  et  le  buffet  d'orgues 
peuvent  seuls  attirer  notre  aliention.  La  chaire  est  en  bois  de 
chêne,  les  panneaux  sont  travaillés  avec  beaucoup  d'art,  tous  les 
détails  sont  traités  avec  une  grande  richesse  de  dessin  et  avec  une 
extrême  finesse  d'exécution.  Cette  chaire  provient  de  l'ancienne 
abbaye  du  Vdi-Saiul- Pierre  et  date  de  1681.  buffet  des  oijjues 
est  de  la  môme  époque,  mais  d'un  travail  nirVins  remarquable; 
rinslrumcui,  cl'uae  grande  puissauce,  a  bebuin  d  une  bonne  restau- 
lation. 
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On  voit  par  cette  ronrte  notice  que  nous  n'avons  pas  eu  i'inlen- 
tion  de  faire  snr  In  catiiédrale  de  Laon  une  lonjnif  ttiouo^i  apliie. 
Ce  travail  que  réclanae  un  monument  aussi  intéressant  est  au-dessus 
de  nos  forces;  nous  avons  seulement  esquissé  les  principaux  traits 
de  ce  magnifique  tableau  qui  attend  une  description  semblable  à 
celle  qui  a  été  exécutée  pour  la  cathédrale  de  Noyon,  par  MM.  Vilet 
et  Daniel  Rarnce.  Généralement  la  cathédrale  de  Laon  n'est  point 
appréciée  à  sa  juste  valeur;  il  est  vrai  que  depuis  qu'elle  a  perdu 
son  évêque  et  qu'elle  est  devenue  une  simple  église  paroissiale,  sa 
gloire  s'est  évanouie  ;  mais  cette  basilique  n'en  est  pas  moins  restée 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'époque  de  transition  que 
possède  la  France.  Il  est  à  regretter  sans  doute  que  ce  monament 
n'ait  pas  été  oompléteinent  terminé,  et  que  deux  tours  n'aient  pas 
re^  leur  couronnement;  mais  que  Ton  se  figure  ces  deux  tours 
èonstmifes,  que  l'on  place  par  Timagination  un  couronnement 
sur  la  lanterne ,  et  l'on  aura  un  des  plus  magnifiques  monu- 
ments que  le  moyen  âge  ait  crées,  surtout  si  l'on  suppose  les  tours 
surmontées  de  flèches,  telles  quelles  devaient  l'être  dans  le  plan 
primitif* 

Aujourd'hui  la  cathédrale  de  Laon»  dépouillée  de  tous  ses  orne- 
ments, attriste  par  sa  nudité  le  spectateur  qui  la  contemple  :  on 
croirait  entrer  dans  un  édifice  qui  vient  d'être  dévasté.  La  solidité 
derédifice  était  depuis  plusieurs  années  gravement  compromise,  sur- 
tout du  côté  de  l'occident  ;  les  deux  tours  du  portail  principal  ayant 
perdu  leur  équilibre^  tendaient  à  se  rapprocher  ;  pour  parer  à  cet 
inconvénient  on  imagina  de  fermer  la  grande  nef  au  moyen  d*un 
inui'  très-é]pv(^,  (îcstiné  à  maintenir  réqiiililii'c  rompu;  mais  cet 
expédient  nï  tait  qu'un  remède  impuissant  qui  ôtait  à  1  intérieur  de 
l'édifice  toute  sa  beauté,  sa  grandeur  et  toute  sa  perspective;  le 
gouvernement  résolu  de  restaurer  entièrement  la  cathédrale  <!c 
Laon,  le  portail  fut  repris  en  sous-œuvre,  ol  les  travaux  qui  roEiti- 
nuenl  activement,  nous  donnent  1  espoir  que  bientôt  le  maguitique 
poilaii  de  la  basilique,  complètement  restauré,  se  présentera  aux 
regards  du  spectateur  dans  toute  sa  beauté  (1).  Il  serait  à  désirer 
que  cette  église  fût  complètement  isolée;  sans  iloiitc  la  dépense 
serait  énorme,  puisqu'il  s'agirait  de  fane  1  acquisition  d'un 
nombre  considérable  de  maisons  qui  sont  venues  s'appuyer  contre 
.  l'église  ;  mais  cette  amélioration,  en  donnant  à  l'édifice  un  caraclei  c 

(1}  Voyei  k  es  n^fi  la  notice  d«  K«  Hérinte  st  lei  éenlni  ifA  l'keoonipagiMBL 

(BtOH»  mrdtiologique f  5*  année,  p.  16). 
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de  grandeur,  procurerait  rimmense  avantage  de  le  présener  des 
causes  de  dégradations  qui  ont  failli  occasionner  sa  ruine,  et  cet 
bolemeiit  pennettrait  plus  facilement  de  faire  les  réparations  d'en* 
Iretiea  pour  conserver  une  de  ces  beDesliasiliques  qui  font  la  gloire 
de  ]a  Ihmoe  catbolique. 

um  M  Mquis  m  uor. 

I.  Gteébaiid,  aefBii  de  wint  Rémi  Mort  en  550 

s.  Latro  ;   506 

3.  Gondulfe   580 

4.  Ebrettn   604 

b.  Robert  I**   620 

6.  Sâini  Caoosdd  Vers  632 

7.  AtUle  on  Attole. «  « . .  w . « . i.  Vert  679 

B.  WolM  on  WUfrid   f 

S»  Vtt^^tû* ««•••>•«*••••■••••<••••••••••••■••••••••••>«■«•••  T 

10  Gérard   ? 

II.  Seraire.  «  .«...«•.•.   683 

11  Hauger  ou  Madalgaire   698 

13.  Sigobald  ou  Sigoald   t 

h.  Berlefroid   ? 

1S.  Ihdelan  on  Magdelae.  •.....«  Yen  740 

11  6éD0l>BiidIt..«..^....«'  ^   770 

17.  Bernico   760 

18.  Geoffroy  ou  Gilfroid   ? 

19  Ganilon  oaCaoelOll».  .•••••>  •   810 

20.  Ostroald   83«i 

21.  SiraéoQ  -   8^*8 

22.  Pardule,  vidame  de  l'églifle  de  Reims   858 

13.  ffinemanl,  chanoine  de  Reims,  prélat  Ulnitre.   870 

M.  HMmilfe   B89 

25.  Didon   803 

36.  Raoul,  chanoioe  de  la  cathédrale   921 

il.  Adelelme,  chanoine  pt  trésorier  de  Laon   930 

38.  Gozbert,  chanoine  de  la  calhédrale   932 

29.  Eoguerrand  1*',  doyen  de  l'abbaye  de  Saiot-Médard  à  Soissons. . . .  936 

30.  Raoul,  prêtre  de  l'église  de  Laon   948 

31.  Eoiiooo   077 

tt-Adaibéran   1030 

33.  Gébuin  *  Déposé  en  1049 

34.  Leuleric,  chanoine  et  chantrç  de  l'église  de  Sena.  •..Morl  en  1051 

3^.  Eliaand,  chapelain  de  la  reino  d'Angletarre   1099 
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36.  Enguerrand  II  »•  *•   1104 

37.  Gaudri   1112 

3«.  Hngiie?,  Hoyen  d'Orléans   1113 

39.  Barthélémy  de  Vir,  trésorier  de  l'église  de  Saint-Quentin,  se  dé- 

met en   1150 

40.  Gautier  de  Saint-Bfaurice,  abbé  de  Saint-Martin  de  Laon.  .Mort  en  1153 

kl.  Gautier  de  Hbrtagne,  doyen  do  régliie  do  Lmd   1174 

43.  Roger  de  Eoaoy,  ehanoiiio  do  Laon  oi  doyen  de  CbUons   1808 

kS.  Renaud  Sourdelle,  chanoine  de  Laon  •..••..«   1S09 

kk.  Robert  de  Ch&tillon,  archidiaae  de  Cambrai  ». .  1215 

45.  Anselme  de  Mauny,  chanoine  de  la  cathédrale*...   1238 

46.  Gamier,  archidiacre  deTé^^lise  de  Laon   1249 

47.  Itier  de  Mauny,  doyen  de  la  cathédrale   1261 

48.  Guillaume  de  Troyes   1272 

40.  Gtndefroj  do  Beounonl,  cbtnoiao  do  la  otQiédnIo.   ISOO 

50.  GnUltafDo  do  ChàtiOoo-Joligny,  cbuoino  do  la  eathédralo..  

51.  Robert  de  Thorolte. . . .  •   1297 

52.  Gaze  de  Savigny   1306 

53.  GazD  do  Champagne,  chanoine  de  l'église  de iiOOn  •.  1317 

54.  Kaou!  Kousselet,  évôque  de  Saiot-Malo   1324 

55.  Albert  do  iloye   1338 

5$.  Roger  d'Armagnac,  évèqno  de  Lavanr   1 339 

57.  Hugnes  d'Arey,  doyen  et  chanoine  do  Boauraîa,  aonaté  à  l'aiclio- 

vèchédoReimaen  *   1851 

58  ■  Robert  Lecocq,  chanoine  d'Amtooo  #.*«...  .Dé|ioai  m  1 360 

59.  Geoffroy  Lemain^rre  ,  MottOB  1370 

60.  Pierre  Aiscelm  de  Montaigu-Listenois,  se  démet  en   1 386 

61 .  Jean  de  Roucy   Mort  en  l  il8 

ô2.  Guillaume  de  Cbampeaux,  chanoine  de  Soisaons   Ikkii 

63.  lean  iovénal  dea  Urainat  évéqno  do  Beauvaia,  nommi  à  Tarcliov^ 

cbé  do  Reims  en.   1449 

64.  Antoine  du  Bee-Crespin,  évôque  de  Paria  traulété  à  Nailionne  on.  IMO 

65.  Jean  deGaucourt,  chanoine  de  Noyon  «...  Hertam  1488 

66.  Charles  de  Luxembourg,  doyen  de  Laon   1510 

67.  Louis  de  Bourbon -Vendôme,  chanoine  de  Laon,  cardinal,  se  démet  en  1552 

68.  Jean  Doc,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denia  Mort  en  1560 

69.  Jean  de  Bours,  doyen  de  Saint-Quentin   1580 

70.  Yalentin  Dnglas,  abbé  do  Seim^Beini  do  toa   1596 

71 .  Goofnwy  do  Billy,  abbé  do  Sainl-Vinoant  do  Laon   1611 

79.  Benjamin  do  Brichanteau,  èvôquo  do  Philadelphie,  ooedijuteur  de 

Geoffroy  de  Billy  lui  succéda  «...Morteo  1619 

73.  Philippe  de  Brichanteau,  abbc  de  Saitil-Yioceat.  ...Morten  1651 

1k.  César  d'Estrées,  cardinal,  se  démet  eu   1681 

75.  Jean  d  Estréeâ,  abbé  de  Couches  Mort  en  1694 

76.  Louis  de  Chermont^Gbaaies,  vicaire  ténéral  de  Tournai  on   1791 


Digitized  by  Google 


SIS 


17.  Lool  AVrUtM  de  SriotnAJInn,  tbbé  do  MMiie^  Bmmi, 

nommé  à  Tarcheyéchô  de Canbni  en...  «   17S8 

78.  loHpb-^Mine  de  la  Faro,  évèque  de  Viviers  Mort  «D  1741 

79.  Jean-François-Joseph  do  Rorhechouart,  vicaife  géeéwJ  de  Rouen, 

cardioal  el  grand  aumônier  de  la  rpine   Mort  en  1777 

80.  Louis-Hector-Honoré-Maxime  de  Sabran,  évêque  de  Nancy,  fut  le 

dernier  evéque  de  Laonj  il  mouruL  à  l  éu-anger. 


L'abbé  C  G.  BAinuflAir 
Prêtre  de  etergé  deNoire-Deme  dei^ndeireide  Peili. 


KHISTOIBË  DES  CROISADES , 


teints  us  onosiQiJis  àXMtaxaam  (i). 


Dans  l'introduclion  à  incs  Recherches  svr  la  Chronologie  armé- 
nienne^  ouvrage  qui  doit  être  considéré  comme  le  préambule  de  la 
collection  qu'inaugurent  les  chroniques  de  Mathieu  d  Edesse  et  de 
Grégoire  le  Prêtre,  j'ai  indiqué  l'objet  et  le  plan  de  ma  publica- 
tion; j'ai  monlré  l'importance  historique  de  la  littérature  anaé- 
nienne  et  donné  la  liste  chronologique  des  auteuis  qu'elle  a  pro- 
duits et  que  je  me  propose  de  faire  connaître.  Je  n'ai  pour  le 
moment  qu'à  m'ocenper  du  dironiqueur  dont  l'ouvrage  vient  de 
voir  le  jour,  traduit  pour  la  première  fois  dans  une  langue  euro- 
péenne; à  ttcher  d'apprécier  le  mérite  par  lequel  cet  ouvrage  se  recom- 
mande, et  à  tracer  une  esquisse  de  la  scène  sur  laquelle  nous  allons 
être  introduits.  Au  temps  où  nous  place  Matthieu  d'Edesse»  dès  le 
début  de  sa  narration  vers  le  milieu  du  X*  siède,  le  khalifot,  asservi 
par  ces  esclaves  lurks,  véritables  soldats  de  fortune,  accourus  du  fond 
des  steppes  de  l'Asie  pour  former  la  garde  particulière  des  souve- 
rains de  Bagdad,  le  kirâlifot  penchait  vers  sa  décadence  et  sa  ruine. 
Les  parties  de  ce  vaste  empire ,  que  des  mains  faibles  ou  inhabiles 
ne  pouvaient  plus  retenir,  tendaient  à  se  disloquer  et  à  se  détacher 
de  l'unité.  Déjà  depuis  un  siècle  les  plus  belles  provinces  de  la  Perse 
avaient  commencé  à  leur  échapper  pour  passer  sous  le  joug  de  dif- 
férents princes  dont  les  plus  puissants  furent  îrsCazncvide?,  tandis 
qu'ailleurs,  sur  les  bonis  du  Nil,  des  émirs  lurks,  les  Tlioulounides 
et  les  Ikhscbidites ,  s'étaient  rendus  indépendants.  Le  nord  de  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie  appartenaient  ^  la  famille  arabe  des  Hama- 
damites  qui,  après  avoir  lutté  gloric us»  nient  contre  les  Grecs,  et 
s'être  maintenue  jusqu'au  coinmeacemenl  du  XI'  siècle,  s'éteignit 
pour  faire  place  aux  Mardaschides. 

Dans  l'Ép:\pte,  perdue  sans  retour  pour  les  Abbassidcs,  s'éleva 
bieritôt  après  une  dynastie  rivale  pnr  ses  prétentions  à  la  suprématie 
politique  et  religieuse  sur  le  monde  musulman,  et  qui  revendiquait 

(1)  BUbL  hûtor.  arvUnienne.  —  MalUueu  d'Ë«ittie  el  Grégoire  le  Prètn.  1  vol. 
iB<a*  dédié  k  S.  IL  L  l'Empereur  de  loules  les  Riusies.  Paris.  Ihirand,  IBM. 
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li  double  primauté  du  pontificat  et  de  la  domliiatidki  temporéUe, 
comme  ianie  de  Hahomel  par  Aly  et  Fathime,  la  djnaatie  des  kha- 
lifes fothîiiiites.  Uoe  portion  considérable  dn  territoire  de  laGrande- 
Annénie  obéissait  à  des  émirs  Kurdes,  dont  les  principaux  étaient 
ceux  de  Tevîn ,  de  la  tribu  des  Réwadis ,  et  les  Herwanides ,  qoi 
avaient  hérité  d'une  partie  des  possessions  des  Hamadanîtes,  et  qui 
s'étendaient  jasqae  sur  le  bord  septentrional  du  lac  de  Van.  Les 
empereurs  grecs,  dépouillés  de  la  Syrie  et  des  pays  voisins  de 
l'Enphrate  par  les  Arabes,  n'ayaient  point  perdu  Tespoir  de  leur  en- 
lever ces  conquêtes.  Matthieu  nous  raconte  les  tentatives  de  Romain 
le  Jeune  contre  Samosate  de  Tilc  de  Crète,  les  pxpf^dilinns  de  Nicé- 
phore  Phocas  et  de  Jean  Zimiscès  dans  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et 
la  Palestine,  préludes  de  celles  qui  lurent  enlreprisos  deux  siècles 
plus  tard  par  les  Ocridenlaiix  pour  arracher  les  Lieux  Saints  des 
mains  des  infidèles.  A  tous  ces  pom  oii  s  d'origine  diverse  qui  s'é- 
taient partagé  les  contrées  de  l'Asie  occidentale  vint  s'imposcî-  un 
piUMjir  nouveau,  qui  ne  tarda  pas  à  les  absorber  tous.  Les  Turks 
Seidjoukides,  fraction  de  la  nation  des  Ouzes  ,  les  Ghozz  des  écri- 
vains orientaux,  api  es  avoii  lianchi  1  laxarte  et  l  Oxus,  et  conquis 
la  Perse,  étendirent  leurs  courses  dévastatrices  et  victorieuses  jus- 
qu'à la  Méditerranée.  L*Ârraéoie  ne  fut  pas  épargnée;  ses  campagnes 
m  mnifent  «le  ruines  et  de  sang,  ses  plus  belles  villes  furmt  sac* 
Gagées  et  détruites.  Notre  chroniqueur  décrit  longuement  et  en 
termes  lamentables  toutes  les  péripéties  dé  cette  inTasion.  Tandis 
qae  les  enfants  de  Seldjouk  régnaient  dans  l'Iran,  d'autres  princes 
de  cette  hmiVie  s'établissaient  dansleKerman,  à  Alep,  à  Damas,  et 
fondaient  dans  l'Asie  Uineure  cet  empire  diconinm  contre  lequel 
vinrent  tant  de  fols  se  heurter  les  Croisés. 

A  côté  des  émirs  kurdes,  turks  ou  turkomans,  qui  s'étaient  appro- 
prié des  fractions  considérables  du  sol  de  la  Grande-Arménie ,  res- 
taient encore  debout  plusieurs  chefs  indigènes,  auxquels  les  khalifes 
avaient  accordé  le  titre  de  Rois,  en  ne  leur  laissant  toutefois  qu'une 
autorité  très-limitée.  A  leur  tête  étaient  les  Bagralides ,  qui  possé- 
daient le  district  de  Schirag,  dans  la  province  d'Ararat,  et  qui 
avaient  pour  capitale  la  ville  d'Ani  (885-1045).  DeiLX  autres  branches 
iJ  ' celte  famille  étaient  celle  de  Gars,  qui  n'eut  qu'une  existence 
éphémère  (962-1064),  et  celle  des  princes  Goriguians ,  auxquels  la 
ville  de  Lor*ô,  dans  l'Agh  ouanie  arménienne,  servait  de  résidence 
et  dont  la  durée  se  prolongea  depuis  la  lin  du  X'  siècle  (,982)  jus- 
qu'au milieu  du  XIII».  Une  autre  famille  jadis  très-puissante,  les 
Aj  dziuuni,  avait  pour  domaine  la  vaste  province  du  Vasbouragan , 
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à  Test  du  lac  de  Tan.  Ce  n*e8t  point  seulement  contre  les  infldtleB 

que  ces  chers,  débris  de  l'ancienne  féodalité  arménienne,  amient 
à  défendre  leur  territoire  et  ce  qui  leur  restait  d'indépendance,  mais 
aussi  contre  les  souverains  de  Byzance,  qui  n'avaient  jamais  perdu 
de  vue  leurs  prétentions  sur  l'Arménie  ,  et  se  flattaient  toujours  de 
Tespoir  d'en  chasser  les  Tuiiis.  Profitant  de  l'effroi  causé  par  î'ap- 
pnrition  i\e  ces  hordes  férocps,  ils  fnvorisèrent  de  tout  leur  pouvoir 
l'émigration  des  Arméniens  sur  les  terrns  de  rcînpirc.  Le  roi  tiu 
Vasbouragan,  Jean  Sénékérim,  abandonna  en  1021  ses  États  à  l'em- 
pereur Basile  II,  qui  lui  donna  en  échange  la  ville  de  Sébasfe  en 
Cappadocc.  En  1042,  un  prince  de  la  même  maison,  nommé  Abel- 
gh'arib ,  reçut  de  Constantin  Monomaqnc  le  cronvernemenl  de  la 
ville  de  Tarse  et  de  la  Gilicie.  En  employant  la  ruse  et  le  parjure, 
Monomaque  réussit  h  attirer  à  sa  cour  Kakig  11 ,  prince  bagratide 
d'Ani,  et,  après  lui  avoir  extorqué  la  ce«îsioTi  de  ce  royaume,  lui 
tioima  en  retour  les  villes  de  Galunbcgh'ad  et  Bizou,  situées,  à  ce 
que  l'on  suppose,  dans  le  voisinage  de  Césarée.  Un  autre  Kakig,  de 
la  dynastie  de  Bagralicles  de  Gars,  livra  en  1064  sa  capitale  à  Gons- 
tAutin  Dttcss,  qui  hii  abandonna  la  ville  de  DtanientaT,  dans  le  Tan- 
ras,  non  loin  de  Mélilène.  l^antres  cbelk  arméniens ,  moins  oonsi- 
dérables,  désespérant  de  résister  aux  Turks,  suivirent  cet  exemple, 
et  ne  tardèrent  pas  &  quitter  leurs  foyers.  L'un  d'eux ,  Oscbin  »  qui 
occupait  une  partie  de  la  prorince  d'ArlsaUi,  dans  l'Arménie  orien-» 
taie,  passa  dans  la  Ciiicie,  en  avec  ses  frères  Baigim  al 
xouni,  et  les  nobles  attachés  à  son  service,  al  s'étant  emparé  aor  les 
infidèles  de  la  forteresse  de  Lampron,  ftit  confirmé  par  Aleiîs  Gom- 
nène  dans  la  possession  de  cette  place  à  titra  de  vassal  de  l'empire. 
Il  fut  la  tige  des  princes  Héthoumiens^  qui  plus  tard  s'assirent  sur  le 
trdne  de  la  petite  Arménie ,  par  l'avènement  de  Héthoum  I"  (1226). 
En  1079,  Kaldg,  roi  d'Ani,  ayant  été  tué  par  les  Grecs,  et  la  royauté 
nationale  arménienne  ajsnt  pris  fin ,  un  des  officiers  de  son  armée 
et  son  parent.  R'oupên ,  se  jeta  dans  les  gorges  du  Taunis  cilicien, 
et  ralliant  à  lui  ceux  de  ses  compatriotes  rpii  habitaient  ces  mon- 
tagnes, s'y  eantonna  malgr(^  ton??  le?;  efforts  des  Grecs  pour  l'en  re- 
pousser. Son  fils  Constantin ,  aussi  brave ,  ans«;i  entreprenant  que 
lui,  leur  enleva  le  château  de  Vabp:rj ,  et  y  élabiit  le  siège  de  sa  do- 
mination. Tels  furent  les  cônimenreinenls  dn  rovaume  de  la  Petite- 
Arménie  et  de  la  dynastie  des  Hoii]m  nien  .  Nous  devons  à  Matthieu 
d'Edesse  de  curieuses  r(^v(^lations  sur  les  origmes  de  ce  royaume, 
qui  figura,  non  sans  éclat,  au  temps  des  croisades,  parmi  les 
États  chrétiens  de  TOrtent,  et  dont  l'histoire  se  lie  iniunement  à 
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Mlle  des  colonies  fondées  par  les  lAtfns  dans  la  Syrie  et  IHe  de 
Chypre* 

Ao  temps  où  il  écrivait  son  livre,  la  puissance  des  Seldjonkides  était 
àson  apogée,  les  sultbans  de  la  Perse  dietaient  des  lois  jusque  dans  la 
Mésopotamie,  où  ils  entretenaient  un  représentant  à  Mossoul,  point 
de  départ  de  tsnt  d'eipédiUons  eoatre  les  Franks.  Los  Seldjonkides 
de  la  Syrie  avaient  pour  voisins  an  sud  les  Fathimités,  dont  le  dra- 
peau flottait  SUT  Jérnsalem  et  les  principales  villes  de  la  Palestine, 
An  nord  de  Tempire  d'Iconium,  dans  la  Gappadoce,  régnaient  les 
émirs  turkomans  de  la  maison  de  Danisclimcnd  ,  dont  le  chef  Ma- 
hammed,  qui  suivant  Kumusch-Tékîn, /ut  un  des  plus  redoutables 
adversaires  des  Croisés.  La  Grande-Arménie  dt'shénlre  de  ses  maî- 
tres anciens  et  1*  giîimes,  était  morcelée  en  une  foule  de  principau-  4^ 
tés,  dont  les  plus  importantes  étaient  relies  des  Schah-Armên,  qui 
tenaient  sous  leur  juridiction  la  partie  nord-ouest  du  pourtour  du 
lac  de  Van ,  et  confinaient ,  dans  la  Mésopotamie  arménienne ,  aux 
émirs  ortokides  de  Hisn-Keifa  et  d'Amid  et  à  ceux  de  Mardin  el  de 
Meiaiarékïn.  Plus  bas  sur  l'Euphrate.  s'élevait  Ildlah,  capitale  des 
princes  arabes  A(,uidites,  hérétiques  au  sein  de  l'islamisme  ,  et  les 
ennemis  acharnés  des  khalifes.  Enfin ,  dans  un  coin  du  tableau  re- 
tracé par  notre  historien ,  nous  apercevons  la  sombre  figure  des 
Innsâiene  on  Assassins ,  retranchés  sur  les  sommets  dn  Liban  et 
tes  tes  montagnes  dn  IKlem,  et  r6vâant  déjà  lenr  puissance  ooculle 
et  formidable»  par  des  oonpe  anssi  rapides  et  ansri  inirttendua  qae 
esox  de  la  fondre. 

Tel  était  l'état  politique  de  l'Orient  lorsque  les  Fhmks,  sons  la 
eondoite  de  Godelitoy  de  Bonillon  »  ftairent  y  oonqnérir  leur  place 
elfender  »  au  milîen  des  infidèles,  cet  empire  de  la  Croix,  dont 
Feiistence  tel  si  courte,  nuds  réveille  en  nous  ai^ourd'hni  de  si 
nobles  et  si  glorieux  souvenirs.  Dans  son  récit  de  la  première  croi* 
tsdSillaltiiieu  est  neuf  et  original,  lorsqu'il  nous  parle  du  concoUfS 
empressé  que  ses  compatriotes  prêtèrent  aux  Oocidenlaux,  des  re- 
lations qu'ils  formèrent  et  qu'ils  entretinrent  avec  eux ,  et  des  évé- 
nements dont  furent  témoins  les  lieux  où  les  populations  armé- 
niennes vivaient  alors  disséminées  en  nombre  considérable,  le  nord 
du  territoire  d'Anliot  lie,  Iri  Cilieie  et  le  rom1(^  d'Edesse.  Pour  cette 
partie  de  l'histoire  de  nos  guerres  s  iintes  d  oiitre-mer,  Matthieu  et 
son  continuateur  Grégoire  le  Prêtre,  nous  tournisscut  des  détails 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  les  chroniqueurs  contempo- 
rains, arabes,  syriens,  grecs  on  latins. 

Je  voudrais  maintenant  présenter  quelques  détails  sur  k  vie  de 
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Matthieu  d'Edesse;  mais  il  en  est  pour  lui  malhenreasement  comme 
pour  tous  les  autres  écrivains  de  sa  nation  ;  leur  biographie  nous 
fait  défaut.  La  littérature  dont  ils  émanent,  si  rictiecn  monuments 
de  l'histoire  politique  ou  religieuse,  n'a  rieu  produit  d'analogue  à 
ce  qui  constitue  pour  nous  riiisloire  littéraire  ,  et  nous  ne  pouvons 
retracer  cette  Inocrraphie  qu'en  la  recomposant  avec  des  traits  épars 
Ç4'i  et  là  et  toujours  msuffisants.  Tout  ce  que  nous  savons  de  notre 
clu  oniqueur  est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  les  prologues 
de  sa  2*  et  de  sa  3'  partie.  Il  se  donne  le  surnom  ellitiiijue 
à^Oufhaietsiy  c'est-à-dire  habitant  ou  plutôt  natif  d'Edesse  (Our  ha); 
et  en  effet,  il  njoute  inunédiatement  que  cette  cité  lui  avait 
donné  le  jour,  quelques  lignes  plus  loin,  il  se  qualifie  de  vanéréis 
ou  supérieur  de  couvent.  La  date  de  sa  naissance  et  de  s  i  mort 
nous  est  inconnue.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  son  existence 
dut  se  prolonger  au  delà  de  1136,  année  où  se  termine  sou  livre. 
G*ett  Mos  aiicmi  fondement  qu'un  Mstorien  arménien  moderne,  le 
P.  Michel  Tciiamilch  (i),  suppose  que  Matthieu,  déjà  tràs-avaneéen 
âge,  fut  enveloppé  dans  le  massacre  des  habitants  d*Edes8e  lorsque 
cette  ville  fut  prise  en  1144  par  Emad-eddin  Zangni,  prince  de  la 
dynastie  des  Âtabeks  de  Syrie  et  père  du  fameux  Nour-èddin.  Il  pa- 
rait qu'il  y  passa  h  plus  grande  partie  de  sa  vie,  puisqu'il  afflnne 
que  c*est  là  qu'il  rassembla  et  mit  en  ceuvre  les  matériaux  de  sa 
Chronique,  dont  les  deux  premières  parties  seulement  lui  avaient 
coûté  quinze  années  de  recherches  persévérantes.  On  peut  in- 
férer de  ce  qu'il  dit  au  chap.  cclui  que  plus  tard  il  s'était  retiré  à 
K'éçoun,  ville  du  nord  de  la  Gomagène,  qui  appartenait  alors,  ainsi 
que  Marasch,  à  un  prince  latin  nommé  Baudouin,  le  Balduimu  de 
Morts  de  Guillaume  de  Tyr  (2).  En  effet,  ses  paroles  semblent  prou- 
ver qu'il  était  à  R'éçoun  lorsqu'Âmer-Gazi ,  fils  de  Danischmend, 
émir  de  Cappadoce ,  vint  en  faire  le  siège  en  1136;  et,  parlant  de 
Baudouin,  il  le  nomme  no^récom/e,  comme  s'il  voulait  faire  entendre 
qu'il  dé[)eTidait  de  ce  chef. 

Le  lieu  qui  fut  le  berceau  de  notre  chroniqueur,  et  où  s'élevait  le 
monastère  dont  il  fnt  le  chef,  lui  offrait,  mieux  qu'aucun  autre,  un 
champ  ouvert  aux  investigations  de  la  science  historique.  Edesse, 
cette  antique  cité  de  la  Mésopotamie ,  était  située  au  milieu  des 
grands  t  tiipires  qui  fleurirent  dans  l'Asie  occidentale;  elle  était  sur 
les  limites  du  monde  grec,  du  monde  oriental.  Elle  avait  à  l'est  la 

(1)  Histoire  d'Arménie,  T.  Ili,  p.  67. 
^2)  yv.  XVI,  cb.  14  et  17. 
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Perse,  au  nord  TArméDic,  au  sad  rempire  des  Khalifes»  à  l'ouest 

la  Syrie  et  la  Palestine ,  et  les  vastes  possessions  des  souTcrains  de 
fifzaocc.  Les  révolutions  dont  cette  partie  deTOrient  fut  le  théâtre 
s^accomplirent  autour  d'elle ,  et  elle  en  ressentit  plus  d'une  fois  le 
contre-coup.  Fondée  ou  plutôt  restaurée  par  les  Macédoniens,  qui 
(nnsformcrcnt  son  nom  primitif  d'Our/fo/  (1)  en  celui  d'Edesse,  qui 
lui  rappelait  un  souvenir  de  In  patrie  al^scnte,  elle  devint,  avec  Ni- 
sibe,  au  temps  des  Sélcucides,  une  torlc  position  stralé^^nque,  qui 
protégeait  les  États  des  Arsacides  d'Armi me  et  de  Perse  contre  les 
agressions  des  Grecs  de  la  Syrie.  L'importance  de  la  capitale  de 
rOsrhoéne  comme  métropole  littéraire  et  comme  centre  d'une 
civilisation  raffinée  ne  fut  pas  inoins  grande.  De  bonne  heure 
elle  fut  un  loyer  actif  d'études  syriennes,  grecques  et  armé- 
niennes. 

Moyse  de  Khoren  (2)  mentionne  les  archives  d'Edesse ,  où  était 
conservée  l'histoire  des  rois  arsacides  d  Ai ménie,  et  atteste  avoir 
vu  lui-mômc  ce  riche  dépôt.  Ailleurs  (3),  il  dit  que  sons  Vcspasien 
et  Titus,  les  Romains  a^ant  obtenu  d'Erouant ,  qui  usurpa  le 
trône  de  l'Arménie,  la  cession  de  la  Mésopotamie,  restaurèrent  ma- 
gnifiquement Edesse,  y  établirent  deux  écoles,  l'une  pour  rensei- 
gnement de  la  langue  du  pays,  le  syriaque,  l'autre  pour  l'enseigne- 
ment de  la  Ultéralurc  grecque,  et  y  recueitlirent  tout  ce  qu'ils  purent 
trouver  de  documents  relatifs  aux  tribus  et  aux  temples,  et  notaoH 
ment  ceux  que  leur  fournit  la  ville  de  Sinope,  dans  le  Pont.  Le  dé- 
Teloppement  d*une  ancienne  culture  des  études  historiques  armé- 
niennes à  Edesse,  quoique  éridemmenl  postérieur  au  christianisme, 
ressort  des  pages  du  même  écrivain ,  où  il  reproduit  des  fragments 
des  Annales  d'Arménie  par  le  Syrien  Ifar  lha&  Katina  (4),  auteur 
eertainement  postérieur  à  l'Age  que  Moyse  lui  assigne,  mais  qui  nous 
a  conservé  des  traditions  dont  plusieurs  ont  une  authenticité  incon- 
testable, et  où  il  cite  aussi  les  chroniques  de  Bardésane  (5)  et  de 
son  disciple  Lérubnas,  fils  d'Aph'schtar  (6J.  C'est  dans  la  riche 
bibliothèque  d'Edesse  que  puisèrent  Jules  l'Alricain,  Eusèbc  de  Gé- 
sarée,  et  c'est  delà  aussi  que  proviennent  sans  doute  en  très-grande 
partie  les  renseignements  employés  par  les  anciens  chroniqueurs 

(1)  Our'ha,  suivant  lu  pronoociaitoa  el  l'orthographe  arméiiieDOei* 

(2)  Histoire  d'Arménie  ^  II,  tO. 
(l)IWd.at4i,38. 

(4)  Hùtoire  ^ÀtmM»,  Ur.    ponls»,  et  ditp.  1-9  in  livre  leeoad. 

(5)  lbid.,U,  66. 
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syriens  flj.  Dans  ses  murs  s'élev:i  celle  savante  école  qu'illustra 
sainl  Ephrem,  au  IV*  siècle,  et  qui,  envahie  sous  Ibas  par  les  doc- 
trines du  nestorianisme ,  fut  détruite  et  dispersée  à  la  fin  du 
V*  siècle  par  l'empereur  Zenon,  jaloux  d  empêcher  les  relations  des 
nestoriens  d'Ëdesse  avec  les  rois  de  Perse  (2). 

Les  traces  de  ce  mouvement  intellectuel  durent  s'affaiblir  de  pins 
en  plus  au  milieu  des  vicissiludes  politiques  et  dos  changements  de 
maîtres  qu'Kdesse  subit.  Enlevée  à  la  doniiiiulion  byzantine  par  les 
Arabes,  elle  retomba  plus  lard  au  pouvoir  des  Grecs,  pour  passer, 
en  1087 ,  sous  le  joug  des  Turks  scldjoukides,  et,  en  1099,  sous  ce- 
lui des  Francs,  auxquels,  eu  1144,  elle  fut  arrachée  par  Zangoi.  Il 
est  probable  néanmoins  qu'au  commencement  du  JIL*  siècle ,  au 
temps  de  Matthieu ,  les  démîtes  traces  de  ces  goûts  littéraires,  qui 
aTsient  foit  bi  gloure  de  l'antique  métropole  de  rOsrfaoéne,  n'airaieiit 
pae enoore  entièremeat  disparu;  et  son  livre  montre  toutes  les  res- 
sources qu'elle  fournit  à  sa  studieuse  ardeur.  Plusieurs  fois  11  ré- 
pète qu'il  a  consulté  pour  le  composer  la  tradition  orale  et  les  his- 
toriens qui  Tont  précédé.  Mais  quels  sont  ces  historiens?  C'est  ce 
qu'il  nous  laisse  ignorer,  car  il  ne  cite  ni  un  seul  nom ,  ni  le  titre 
d'un  seul  ouvrage  propre;  et  la  lilléralure  arménienne  n'en  a  pro- 
duit aucun  qui,  ayant  eu  l'occasion  de  parier  des  mêmes  faits  que 
lui,  puisse  nous  servir  de  thème  de  comparaison. 

U  y  a  plus;  les  auteurs  postérieurs  semblent  ravoir  entièrement 
négligé  ou  même  ne  l'avoir  pas  connu,  à  Texception  du  connétable 
Sempad,  qui  vivait  au  XIV*  siècle,  et  qui,  dans  la  première  partie 
de  sa  Chronique,  a  abrégé  Matthieu,  mais  sans  jamais  prononcer  le 
nom  de  celui  qu'il  a  pris  pour  guide.  Ce  silence  me  paraît  tenir  à 
une  cause  :  c'est  que  Matthieu  s'est  occupé  principalement  de  l'his- 
toire des  provinces  orcidenlales  de  l'Aruiénie  et  des  pays  limi- 
trophes à  l'ouest,  appartenant  aux  Musulmans,  aux  Grecs  et  aux 
Croisés;  tandis  que  les  écrivains  venus  après  lui ,  et  entre  autres 
Guiragos  et  Vartan ,  disciples  des  célèbres  écoles  de  Sanahîn  ,  de 
Hagh'pad  et  de  Kédig-,  dans  l'Arménie  orientale,  ont  eu  en  vue  sur- 
tout celle  puiiic  de  la  Graude-Arménie  qui,  à  l'est  et  au  nord, 

(1  j  Voir  mon  Extrait  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien ,  Journal  Asiatique , 
octobre  1848,  p.  388  01314-316,  el  deni  Gng»  ÀJMpharagû  Bwr'Eébrtsi  Chro' 
nieon  syriacum,  p.  2,  lalisle  des  écrivains  syriaques  consultés fMT  ces  dons anleun 

Cf.  V.  l,and,  Johannes  Bischof  ton  Fphcses,  Leyden,  in  8»,  1856. 

(2)  Bsyer ,  llistoria  Osrhoéna  et  Edessena,  Pelrnpoli ,  in-4' ,  ITV'i    P  271-572;  el 
Si$ai  sur  l'école  chrétienne  d'Ede*se^  |)arM«  1  abbé  Alleuiaud-Lavi^enc,  iUm^  in-S*, 
*1SM. 
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touche  à  la  Perse  et  à  la  Géorgie.  Ils  o'ooi  dmc  pu  se  rencouuer 
aTecMatlhieii  sur  le  mêniL'  terrain. 

Ce  dernier,  simple  chroniqueur,  se  borne  à  enregistrer  année  par 
année  les  fails  qu'il  a  recueillis,  soit  de  la  bouche  des  vieiUardSy 
soit  dans  les  livres  qui  ont  été  à  sa  di^posilion.  Sun  érudition 
est  très-bornée ,  comme  lui-même  i  avoue  iiigf  iminent;  il  necon- 
uait  lii  les  antiquités  de  sa  nation,  ni  les  ouviages  de  ceux  de 
ses  compatriotes  où  elles  sont  décrites.  Lorsque,  dans  son  chap.  i", 
il  parle  de  la  fondation  ou  peut-^tre  de  la  restauration  d'Edesse ,  il 
l'attrOnie,  d'après  je  ne  sais  quelle  tradition,  à  Tigraue,  saos  distin- 
guer parmi  les  trois  souverains  d*Annéiiie  qui  portèrent  ce  nom, 
celui  auquel  il  fiût  allusion.  Dans  les  chapitres  suivants ,  jusqu'à  la 
seconde  partie,  il  brouille  entièrement  la  chronologie  des  Bagra* 
tides,  qui  cependant  avaient  vécu  dans  des  siècles  assez  rapprochés 
de  loi,  et  pour  le  règne  desquels  il  pouvait  recourir  aux  historiens 
Scbabouh  (Saporj,  Jean  Gatholioos  et  Étienne  Açogh*ig.  Ses  études 
Riigieuses  ne  s'étaient  poial  étendues  au  delà  d'une  intelligence 
liUérale  de  la  Bible,  et  s'il  affecte  d'en  citer  à  chaque  instant  des 
passages,  il  lui  arrive  parfois  de  les  tronquer.  Les  Saints  Pères  de 
l'église  grecque,  si  (amiliers  aux  anciens  docteurs  de  sa  patrie ,  lui 
sont  restés  inconnus.  Son  existence,  écoulée  dans  les  lieux  où  la  lit- 
térature syrienne  avait  jadis  jeté  tant  d'éclat,  pourrait  faire  supposer 
d'abord  qu  il  mit  à  contribution  les  monuments  qui  ont  enrichi  la 
langue  parlée  si  éloquemment  par  saint  Eplirem.  Mais ,  à  en  juger 
par  deux  écrivains  syriens  postérieurs  à  Matthieu,  Michel  et  Aboul- 
faradj,  on  voit  combien  l'école  à  laquelle  ils  se  rattachaient  s'éloigne 
Je  l'école  arménienne  par  les  idées  religieuses,  les  préjugés  natio- 
uaux,  et  la  manière  d'envisager  les  fails  historiques.  Matthieu  et 
Âboulfaradj ,  qui  représentent  ces  tendances  opposées  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  tranché,  ne  man(iuLnl  jamais,  le  premier  d'im- 
puter aux  Syriens  les  vices  et  les  crimes  les  plus  odieux  ,  et  le  se- 
cond d'accuser  et  de  iioii  cir  les  Arméniens  toutes  les  fois  qu'il  le 
piul.  ClL  autagonisme  implique  déjà  un  ddaut  de  communications 
mis  tl  ailleurs  hors  de  doute  par  l'absence,  dans  le  livre  de  Matthieu, 
de  toute  idée  ou  expression  qui  décèle  une  origine  syrienne.  La 
comparaison  de  Matthieu  avec  les  B\zanliiis  cuiiduil  au  même  ré- 
inltat  négatif;  il  s'écarte  teiiemenl  de  crux  que  nous  possédons, 
que  Von  «st  autorisé  à  conclure  qu'il  a  puisé  à  d'autres  sources.  SI 
on  le  confronte  par  exemple  avec  Léon  le  Diacre  pour  le  récit  des 
règnes  de  Nioépbore  Pbocas  et  de  Jean  Zîmiscës,  on  s'aperçoit  que 
tout  en  s'acoordant  au  îxmà  avec  l'auteur  grec»  il  à  travaillé  sur  des 
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docutiieiib  d  une  provenance  ditïérente.  Celte  comparaison,  conli- 
îiuée  avec  Scylilzès,  Cedrenus,  Zonaras,  Anne  Comnène,  etc. ,  met 
en  saillie  les  mômes  dissimilitudes  ;  elles  proviennent  non-seulement 
d'une  diversité  d'informations ,  mus  aussi  du  point  de  vue  particu- 
lier où  ont  été  ptacés  ces  chroniqueurs  et  Matthieu. 

S'ils  smii  beaucoup  mieux  que  lui  au  courant  des  affaires  inté- 
rieures lie  la  cour  de  Conslanliuople,  et  des  révolutions  qui  agitèrent 
les  conh'ées  occidentales  de  l'Empire ,  en  revanche  il  sait  iihlux 
qu'aucun  d'eux  tout  ce  qui  a  rapport  aux  événements  survenus  dans 
les  proriaces  asiatiques.  Sur  ce  point  it  peat  aider  à  les  rectifier  et 
à  les  compléter.  C'est  ainsi  que,  grâce  au  soin  qu*il  a  pris  de  doiu 
transmettre  un  des  plus  curieux  documents  de  l'histoire  byzantine, 
la  lettre  de  Zimiscès  à  Ascbod  III,  roi  de  la  Grande -Anxiénie 
Cchap.  ZTi)»  nous  connaissons  aujourd'hui  la  marche  de  cet  empe- 
reur dans  la  Syrie  et  la  Palestine  avec  des  détails  que  l'on  ne  trouve 
point  dans  Léon  le  Diacre.  L'authenticité  de  cette  pièce ,  qui  pro- 
vient sans  doute  des  archives  des  rois  Bagratides  d*Ani,  ne  saurait 
être  contestée,  car  les  fautes  même  que  l'on  y  remarque  prouvent 
qu'elle  a  été  traduite  en  arménien  sur  un  original  grec.  Dans  quel- 
ques passages,  cette  version  présente  des  noms  prqires  conservant 
les  inflexions  grammaticales  qu'ils  avaient  dans  le  texte  primitif. 
On  y  lit  Vridoun ,  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Bérytc  à  l'accusatif, 
Beryton;  ovoulôn  pour  obolôn,  génitif  pluriel  d'o6o/o5,  obole. 

Une  autre  pièce  de  non  moindre  valeur,  que  nous  a  conservée 
Matthieu  (chap.  xciu),  est  le  discours  prononcé  par  le  roi  Kakig-  îl , 
dans  réalise  de  Sainte-Sopliie  à  Constanliiiople,  en  |)résence  de 
l'empereur  Constantin  Ducas,  et  du  clergé  grec,  sur  des  articles  de 
foi  conlroverséis  entre  l'Église  arménienne  et  l'Eglise  byzantine.  Ce 
discuui  !s  dut  être  couipusé  en  arménien,  qui  était  la  langue  mater- 
nelle de  Kakig,  mais  traduit  et  prononcé  en  grec.  C'est  donc  l'ori- 
ginal que  Matthieu  nous  a  iransmis. 

Dans  le  doute  où  il  nous  laisse  sur  les  sources  où  il  a  puisé ,  si 
j  avais  à  émettre  une  opinion,  je  dirais  que,  n'ayant  consulté  ni  les 
écrivains  syriens  ni  les  byzantins,  il  a  dû  nécessairement  faire  usa^e 
de  livres  ou  de  mémoires  contempomins  écrits  en  arménien  et  au* 
jourd*hui  perdus* 

Le  style  de  sa  Chronique  achève  de  prouver  ce  que  je  disais  tout 
à  l'heure,  qu'il  était  dépourvu  de  toute  culture  littéraire;  non^seu* 
lement  rien  ne  rappelle  en  lui  les  grands  modèles  de  Tège  d*or  de 
cette  littérature,  Moyse  de  Khoren,  Elisée  et  Exnig,  mais  encore  il 
est  à  «ne  distance  pour  amsi  dire  infinie  des  auteurs  des  VIU%  IX* 
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et  X*  siècles.  Il  n'a  point  la  narration  |joni])ease,  mais  souvent  em- 
phatique et  obscure  de  Thomas  Ardzrouni,  ni  l  olegance  affectée  et 
verbeuse  et  le  tour  oratoire  de  Jean  Galiioiicos,  ni  la  sobriii lé  ingé- 
nieuse et  savante  d'Étiennc  Açogh'ig.  Il  écrit  sans  art,  dans  le  lan- 
gage vulgaire  qui  avait  cours  de  son  temps  ;  il  cal  aux  écrivains  que 
je  viens  de  mentionner,  ce  que  nos  ciironiqueurs  latins  du  moyen 
â^e  sont  aux  historiens  de  l'antiquité  classique.  Appartenant  à  une 
époque  de  décadeuce  des  lettres  et  de  la  luilionaliti'»  arméniennes,  il 
reflète  les  idées,  les  instincts  cl  les  préjugés  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  il  yécut.  H  est  simple ,  il  est  crédule  comme  an  pauvre 
moine  arménien  du  XII*  siècle  ;  U  est  exclusif  et  borné  dans  ses 
vues.  Quoiqu'il  ait  passé  son  existence  dans  une  ville  ouverte  à 
toutes  les  influences  politiques  et  littéraires,  U  est  Arménien  »  non- 
«nlement  de  langage ,  mais  encore  par  la  pensée ,  par  le  gâiie  et 
josque  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes  de  la  conscience* 
Comme  tous  ses  compatriotes ,  adversaire  passionné  du  concile  de 
Chaloédoine,  tout  en  professant  avec  eux  le  dogme  des  deux  natures 
eu  J.  C,  U  exhale  ses  antipathies  religieuses  contre  les  Grecs»  par 
toutes  les  injures  qu'une  ardente  indignation  peut  lui  suggérer.  Sa 
haine  n*est  ni  moins  vive,  ni  moins  véhémente  dans  son  expres- 
sion, contre  les  Turks,  fléaux  de  son  pays  et  ennemis  de  la  Croix. 
Elle  n'épargne  pas  non  plus  les  Franks,  qui  dominaient  sur  une 
partie  des  pays  habités  par  les  Arméniens.  Si  quelque  chose  peut 
excuser  ces  excès,  c'est  le  patnolisme  qui  anime  Matthieu,  ce  sen- 
timent dont  l'exagération  peut  trouver  une  excuse  dans  la  généro- 
sité et  le  désintéressement  du  motif  qui  l'inspire.  La  cour  de  Byzancc, 
loin  de  chercher  à  ramener  les  Arméniens  ;\  l'unité  religieuse  par 
la  persuasion  et  la  douceur,  avait  pris  à  tâche  de  les  persécuter. 
Cûnslanliu  Monomaque,  en  attirant  auprès  de  lui,  par  la  ruse  et  le 
parjure,  le  roi  kakii:  lî,  et  en  ]o  dépouillant  de  ses  États,  avait  mis 
fin  h  la  royauté  nationale  de  l'Arménie;  sa  politique  ombrafrense  et 
celle  de  ses  successeurs  avait  privé  ce  pays,  soit  par  l'enil,  soil  par 
le  meurtre,  de  tous  ceux  de  ses  enfants  dont  les  talents  militaires 
pouvaïcnl  le  protéger  contre  les  inliiieles.  Depuis  un  siècle  cl  demi, 
les  Turks  ne  cessaient  d'y  promener  la  mort,  la  ruine  et  l'esclavage, 
et  d'écraser  les  populations.  Les  Franks,  s'al)andonnant  à  ces  in- 
stincts de  pillage  et  de  rapine,  à  cet  esprit  d'ambition  qu'ils  alliaient 
aux  pratiques  d'une  naïve  dévotion ,  les  Franks  s'étaient  emparés 
de  plusieurs  provinces  arméniennes ,  les  accablaient  d'exactions  et 
ks  traitaient  en  pays  conquis.  C'est  le  souvenir  où  le  spectacle  de 
ces  violences  et  des  malheurs  de  la  patrie  qui  arrache  ànotre  diro- 
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nigueur  ees  imprécations  et  ces  paroles  amères  qae  l'on  regrette 
de  rencontrer  si  souvent  clies  loi. 

Mais  ces  défauts  portent  en  eux-mêmes  en  quelque  sorte  leur 
compensation.  Cette  narration,  où  rien  n*est apprêté,  où  rien  n'ar- 
rête Tessor  de  la  pensée  et  n'en  ToUe  l'expression ,  et  qui  n'admet 
point  les  délicatesses  d'un  art  exercé»  nous  représente  l'état  intetlec* 
tuel  et  moral  de  la  nation  arménienne,  avec  des  couleurs  plus  vraies 
et  mieux  tranchées  que  ne  le  ferait  un  style  savammenl  travaillé.  Il 
semble  qu'il  y  ait  je  ne  sais  quelle  harmonie  entre  ccMc  manière 
incullc  d'écrire  l'histoire  et  l'époque  barbare  et  abritée  nù  ell('  élmi 
en  usage.  De  ces  récits,  esquissés  irime  main  rmle  et  iiicxpi  rimcn- 
tée,  il  me  semble,  si  je  ne  me  tais  illusion,  que  ressort  eu  plein  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beautés  dans  le  fond  môme  du  sujet.  Quel  drama- 
tique tableau  que  celui  de  ces  populations  inofTensives  expirant  avec 
une  résignation  clirétienne  sous  le  tranchant  du  glaive  impitoyable 
qui  les  iiiiiiioL  pu*  milliers!  Quel  dévouement  dans  ces  Arméniens 
du  Taurus,  qui,  à  r.ipjnoLhc  des  Croisés,  saluent  l'arrivée  des  ven- 
geurs de  la  Croix  Inimiliée,  volent  à  leur  secours  dans  les  rig^ueurs 
de  la  famine,  et  partagent  avec  eux  tous  les  hasaids  de  la  guene  I 
Gomme  notre  moine  arménien  est  grand  dans  son  patriotisme, 
lorsqu'il  n'aTilit  point  oe  noble  sentiment  par  les  égarements  de  la 
haine  et  de  la  passion  I  Comme  il  aime  son  pays,  il  se  platt  à  exaller 
les  actions  des  «nfànts  de  f  Arménie  qui  l'ont  défendue  et  iliustflSe  ! 
Comme  U  raconte  avec  one  éloquente  simplicité  (cfaap.  LZm)  la 
mort  de  ce  hém  de  quinse  ans  qoi  s'échappe  de  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  repousser  les  lùrks,  et  qoi  tombe  sous  leurs  coups, 
et  celle  de  "Son  vieux  père,  qui,  à  ce  spectacle  de  douleur,  laisse 
échapper  son  épée  de  sa  main  affaiblie  et  découragée  I  El  le  trépas 
snblkne  de  cet  humble  pasteur  de  village,  le  prêtre  Clmstopfae 
(chap.  LXSXYl);  surpris  par  les  Turks,  il  rassemble  à  la  hâte  dans  son 
église  ses  ouailles,  et  pendant  que  cet  éditice  est  assiégé,  il  célèbre 
les  saints  Mystères  et  distribue  le  pain  et  le  vin  sacrés  à  chacun  des 
assistants,  qui  vont  successivement  s'offrir  au  fer  des  barbares  ;  jus- 
qu'à ce  que  Christophe  et  ses  deux  fils  Thoros  et  Étienne ,  restés 
seuls,  se  donnent  le  baiser  d'adieu,  et,  après  celte  suprême  et  solen- 
nelle étreinte,  courent  tous  trois  recevoir,  sur  le  seuil  du  temple, 
la  couronne  du  mart)Te  !  Quelle  fidélité  au  culte  de  la  royauté  dé- 
chue, au  souvenir  frlorieux  du  siécre  de  saint  Crègoue  rillumina- 
teur,  jadis  si  riches  des  pieuses  largesses  des  souvenirs  arméniens, 
et  alors  dégradé  par  la  pauvreté  et  l'oppression  !  Comme  il  sait 
appeler  ta  pitié  et  faire  coûter  les  larmes  sui*  le  dernier  de  celte  noble 
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cl  grande  Bagratîde,  Kakig  II,  ce  prince  qui  alliait  au  courage  guer- 
lier  un  vaste  savoir,  et  qui,  trahi  par  les  sienB,  spolié  de  l'héritage 
de  lies  pères,  traîna  dans  Texil  et  le  malheur  une  existence  termi- 
née par  la  plus  déplorable  catastrophe  ! 

C'est  à  ce  manque  d'éducation  litt(^r?iire  qiio  je  siprnnlais  pîii?  hmi 
dans  notre chroniqucnr,  qu'il  faut  atli  ibiier  d'autres  défauts  qu'une 
culture  plus  exercée  lui  aurait  fait  éviter  laciiement  :  l'aniou  de 
l'exagération ,  la  répétition  fatigante  des  mêmes  images  et  des 
mêmes  tournures,  la  fendance  à  la  déclamation,  la  concisi  n  ex- 
trême dans  le  récit  d'événements  très-importants ,  et  la  prolixité 
dans  des  circonstances  d'un  faible  intérêt,  mais  où  sa  partialité  na- 
Uoiiale  et  religieuse  se  trouvait  en  jeu. 

Son  coiitinualeur,  Grégoire,  doit  avoir  été  son  di$cipl<s  si  l'on  en 
juge  par  l'animosité  extrême  qu  il  témoigne  comme  Matthieu  contre 
les  Grecs,  et  par  la  luaiiière  dont  il  apprécie,  comme  lui,  les  hommes 
et  les  choses,  il  se  qualifie  à'éréts  ou  prêtre  séculier,  c'est-à-dire 
non  engagé  dans  l'état  monastique  et  marié.  Il  occupait ,  à  ce  qu'U 
paraît  un  rang  contfdérable  parmi  ses  compatriotes,  puisque  le  dé- 
bet de  son  U?re  nous  le  montre,  s'adressant  aux  grands  et  an  goii- 
Temeur  de  la  ville  de  K*éconn,  lorsque,  en  1137,  elle  fut  atian- 
donnée  par  les  babîlants,  menaîsés  par  les  Turks,  pour  les  exhorter 
i  défendre  leurs  murs*  el  s'y  renfermant  arec  eus.  Les  deux  expé* 
ditioQs  de  Tempeieur  lean  Gonmène  en  Gîlicie  et  en  Syrie ,  la  prise 
d'fidesse  sur  les  Franks  par  Zangui,  les  relations  tantdt  hostiles  * 
lantAt  bienveillantes,  des  sullhans  d'Iconium  avec  les  princes  r^ou- 
péniens,  leurs  démêlés  et  leurs  guerres,  avec  les  émirs  de  Gappa* 
doce  de  la  famille  de  Danischmend,  la  fin  de  la  dynastie  des  princes 
de  la  maison  de  Gourtenay,  les  entreprises  des  Croisés  contre  Nour* 
eddin,  celles  des  rois  de  Géorgie  sur  le  territoire  arménien  contre 
les  villes  d'Ani  et  de  Tevln,  tels  sont  les  faits  principanz  que  son 
livre  embrasse. 

Ed.  DoLAOain« 
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J'empninlc  sans  scrupule  à  M.  Quichcrat  le  Uti  e  de  l'article  qu'il 
vient  de  publier  dans  la  7î(Wîfe  an  A  (:  o/o(/iyMe  (livra  iso  du  15  mai  der- 
nier), parce  que  je  n'en  saurais  trouver  de  meilleur  pour  désigner 
l'examen  que  j'pi  tends  faire  decctarlicle  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  cet 
emprunt  forcé  seulenieiU  que  je  dois  des  rcmerclments  àM.  Quiche- 
rat,  car  il  m  ;i  fait  mettre  le  doigt  sur  une  grosse  erreur  de  chiffre 
commise  par  nmi;  il  est  certain,  en  eiïcl,  que  quau  c  milles  romains 
équivalent  à  très-peu  près  à  six  de  nos  kilomètres,  et  que  de  la  place 
du  Châlelet  à  la  pointe  en  amont  de  l'Ile  de  Saint-Germain,  il  y  en 
a  huit  et  demi,  tandis  qae  delà  même  place  da  ChAtélet  &  la  pointe 
en  aval  de  l'Ue  Seguin,  il  y  en  a  plus  de  dix.  Cette  remarque  est 
très-juste,  et  M.  Quicberat  m*a  rendu  service  en  la  fidsant.  Seule- 
ment il  «'est  trompé  quand  il  a  pensé  que  j'avais  oublié  de  me 
servir  de  mon  compas;  e*est  de  mes  lunettes  qu*il  aurait  dû 
parler.  Voici  pourquoi  :  j'ai  fait  usage  de  la  carte  des  environs  de 
Paris,  publiée  par  le  ministère  de  la  guerre  en  1899.  Cette  carte 
porte  deux  échelles,  et  Téchelle  supérieure  est  graduée  en  Udset 
que  je  ne  m'attendais  guère,  je  l'avoue,  à  retrouver  dans  une  carie 
officielle  de  1839.  J'ai  pris  mille  toises  pour  mille  mètres,  et....  mdè 
maîi  Mes.  Heureusement  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
H.  Quicherat  le  suppose,  et  que  mon  erreur  de  chiffre  n'empêche 
pas  le  moins  du  monde  qu'il  n'ait,  de  ses  propres  mains,  tordu  le 
cou  h  son  système,  dans  l'article  destiné  à  mettre  le  mien  en  décon- 
fiture. Ceci  dit,  j'entre  en  matière  en  suivant  pas  à  pas  le  nouveau 
mémoire  de  M  Quichcrat. 

«  La  raison  pour  lnqiioll<^  iM.  de  Saulcy  change  ainsi  le  lieu  du 
passage,  c'est  qn  on  a  trouvé  dernièrement  des  armes  celtiques 
en  draguant  la  Seine,  entre  Tilc  Seguin  et  le  Bas-Meudon.  Pour  que 
des  armes  se  trouvent  dans  l'eau,  il  faut  qu'on  se  soit  battu  sur 
rcau.  u  II  y  a  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  d'idées  dons  ces  deux 
phrases,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 
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Labléniu  Toulaiit  opérer  son  passage  de  rivière  avec  le  moins 
d'obstecles  possible  à  surmonter,  envoie  ses  cinquante  grands 
bateaux  à  quatre  milles  en  aval  de  son  camp,  avec  ordre  de  s'ar- 
rêter vers  cette  distance,  et  d'y  attendre  sa  venue  et  celle  des  trois 
tégions  qu'il  veut  transporter  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gaudie. 
Ces  gros  bateaux,  destinés  à  opérer  promplement  le  transport  de 
(lix^huit  mille  hommes  (meltonS'-en  quinze,  mettons- en  même 
douze  si  l'on  veut,  et  admettons  que  fantassins  et  cavaliers,  car  il  y 
avait  de  la  cavalerie  dans  les  trois  légions  en  question,  ne  formaient 
qu'un  effectif  de  4000  hommes  par  légion) ,  ces  gros  bateaux,  dis- 
je,  dcYaient  de  une  heure  et  demie  du  matin,  au  plus  tôt,  à  trois 
heures  el  demie,  an  plus  lard,  embarquer,  transporter  rt  débarquer 
chacun  la  seizième  partie  environ  d'une  légion,  hommes  et  chevaux. 
La  seizième  partie  d'une  légion  de  4000  hommes  (je  cave  au  plus 
bas)  c'est  deux  cent  cinquante  hommes.  Or,  chacune  des  opérations 
successives  d'embarquement,  de  transport,  de  dél)arquement  et  de 
retour,  pour  chaque  détachement,  a  dû  demander  certainement  plus 
de  dix  minutes.  Cli  ujiic  bateau  n*a  donc  pu  passer  que  douze  déta- 
chements partiels  au  plus,  ppiiilaiit  les  deux  heures  employées  au 
pro?n/;/  passage  exécuté  par  Labicnus,  chacun  de  ces  détachements 
coiilc'ûaiit  viiii^L  hommes  cl  quelques  chevaux.  Or,  pour  qu'un 
bateau,  en  outre  de  ceux  qui  le  dirigent  et  le  manœuvrent,  con- 
tienne vingt  passagers  et  des  chevaux,  il  lui  faut  une  certaine 
assiette,  ou  eu  conviendra,  et  je  caverai  certainement  encore  au 
plus  bas  en  lui  donnant,  à  tout  le  moins,  une  longueur  de  dix  mètres . 

Cinquante  bateaux  de  dix  mitres  mis  bout  à  bout  contre  une 
rive,  en  occupant  dnq  cents  mètres,  ni  plus  ni  moins,  et  pour 
qtfils  puissent  se  mouvobr  sans  encombre,  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  leur  laisser,  pour  la  facilité  de  la  manœuvre ,  cinq  mètres  de 
liberté  sur  chaque  bord,  ce  qui  double  tout  simplement  la  ligne 
occupée  par  les  cinquante  grands  bateaux  destinés  à  un  transport 
de  troupes ,  et  la  porte  à  un  kilomètre ,  si  ces  bateaux  n*ont  même 
que  dix  mètres  de  longueur  chacun. 

Ce  kilomètre  de  développement  doit-il  être  compté  au  delà  ou  en 
deçà  des  quatre  milles  fixés  par  le  général  en  chef?  En  d'autres 
termes  la  tôle  de  la  flottille  s'est-elle  arrêtée  à  quatre  milles  du  point 
de  départ,  ou  bien  est-ce  la  queue  de  la  flottille  qui  l'a  fait?  Suppo- 
ser que  ces  bateaux  se  seraient  groupés,  ce  serait  prêter  une  sottise 
anxchefaliers  romains  qui  les  montaient,  puisqu'ils  devaient  servir 
à  un  transport  rapide  de  troupes. 

Voilà  pour  les  bateaux;  passons  à  la  troupe  à  emt>arquer  elle- 
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même.  Se  rend-on  compte  de  ce  que  c'est  qu'une  colonne  de  douze 
mille  hommes  en  marche,  et  de  la  longueur  de  la  route  qu'elle 
occupe,  môme  en  se  massant  le  plus  possible,  tout  en  restant  en 
colonne  de  roule  et,  n'oublions  pas  cela,  en  colonne  prMe  ;i  s'em- 
bnrqiier?  Or,  en  cavant  celte  fois  au  plus  haut,  si  nous  faisons  mar- 
cher nos  douze  mille  hommes  par  quatre,  sans  intervalle  et  sans 
tenir  compte  des  cavaliers,  nous  trouvons,  en  espaçant  nos  files  d'fin 
mètre  seulement,  trois  mille  mèlre«:,  ni  plusui  moins.  Si,  cette  fois 
encore,  nous  supposons  le  vraisemblable,  c'est-à-dire  que  toute  la 
colonne  a  dépassé  rextrémité  des  quatre  milles  assignés,  et  n'est 
pas  restée  en  deçà ,  voilà  notre  téte  de  colonne  qui,  pour  faire  son 
mouvement  d'à  gauche  en  bataille,  afin  de.  procéder  .'i  son  embar- 
quement immédiat,  se  trouve  répartie  sur  tiois  kilouièU  es  de  la  rive, 
à  partir  du  sixième  kilomètre  compté  depuis  la  place  du  GbAtelet. 
Les  neuf  kilomètres  ainsi  comptés  nous  portent  au  beau  milieu  de 
rile  de  Billancourt. 

le  regrette  de  n*a?oir  pas  snlBaamment  expliqué  ce  qui  pour  mol 
reporte  forcément  le  théâtre  de  Tepération  à  la  pointe  en  aval  de 
rtle  Seguin,  et  légitime  complètement  les  dispoaitiens  qne  je  Tiens 
de  décrire.  Je  répétevai  donc  gue  les  cinquante  grands  bateaux» 
portés  &  quatre  milles  en  aval  du  camp,  ont  dft  nécessairement  pro- 
fiter de  Vexistence  des  trois  grandes  Iles  contiguês  qui  coupent  le 
cours  de  la  Seine,  pour  masquer  leur  dessein,  et  attendre  ainsi 
postés  qne  les  légions  arrivassent.  Car  si  les  Gaulois  avaient  sur- 
veillé le  mouvement  de  la  flottille,  les  Romains  de  leur  côté  avaient 
dû  suneiller  celui  des  Gaulois  lancés  à  leur  poursuite ,  et  chercher 
un  point  où  leurs  préparatifs  pussent  être  plus  difficilement  épiés. 

Tenter  un  passage  pareil  en  un  seul  et  môme  point,  c'eût  été  une 
absurdité  sans  nom;  car  c'était  faire  naître  la  confusion  et  d'ailleurs 
concentrer  les  efforts  ennemis,  au  lieu  de  les  éparpiller,  afin  d'en 
avoir  meilleur  marché.  Donc,  les  cinquante  bateaux  à  la  fois  ont  dù 
coopérer  au  transport  des  légions  et  par  suite  agir  sur  une  ligne 
d'un  kilomètre  au  moins. 

Les  vedettes  gauloises  réparties  sur  la  rive  envahie.  César  nous 
le  dit,  furent  smprises  et  égorgées.  Croit-^n  que  ceux  qui  les 
mirent  à  mort  conservèrent  respectueusement  leurs  restes,  et  les 
mirent  précieusement  de  coté?  Ils  les  jetèrent  à  l'eau  à  la  minute  ; 
cela  est  clair  comme  deux  et  deux  font  quaUe.  Le  premier  choc 
sérieux  dut  avoir  lieu  au  point  où  accostèrent  les  premiers  bateaux 
qui  avaient  tout  intérêt  à  aborder  avec  le  moins  de  fracas  possible, 
et  qui  par  conséquent  durent  s'aider  du  courant.  Dès  lors  c'est  en 
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aval  de  Hle  Seguin  que  ce  choc  a  dû  avoir  lieu.  C'est  là  que  des 
armes  gauloises  ont  été  tirées,  et  sont  encore  de  temps  à  autre 
\ïr<  o<>  de  l'rau  par  les  pêcheurs  de  l'île  Seguin;  c'est  donc  là  que 
ceuA  qui  les  portaient  ont  été  jetés  .-i  Teau,  après  une  courte  lutte  et 
sans  qu  il  y  ait  le  moins  du  monde  besoin  de  iure  interYenir  une 

espèce  de  couibal  naval. 

J'ajouterai  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  devant  l'Acadé- 
mie, que  cen'esl  qu'après  avoir  ii\c  a  priori^  ainsi  que  je  viens  de 
le  faire,  le  point  où  il  nie  siMubLut  que  li;  paîisage  avait  dû  être 
tenté,  que  j'ai  pris  nies  infonualiuns  sur  ce  que  It;  lit  de  la  Seine 
âfail  pu  restituer  d'duliquités  en  ce  point,  et  que  j'ai  oLlenu  h  nia 
grande  satisfaction  la  confirmation  que  je  cherchais,  et  non  1  idée 
première  que  l'on  m*atlribue. 

Gonuoe  M.  QuicheFat  a  bien  voulu  résuiner  tout  wa  système  &  la 
fin  deca  critique  du  mien,  j'y  reviendrai  plus  loin,  el  qnant  à  pré- 
sent, je  me  borne  à  réfoter  ce  qui  ne  concerne  que  mes  propres 
idées.  Pounnivons  donc. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que  Labiénus  voohit 
bire  prendre  le  change  à  Camulogène,  et  qu'il  y  réussit.  Pivtons 
de  là  et  tranacrlTOBS  :  «  Les  Gaulois  crurent  ejDtectiTement  à  trois 
irmptions,  et,  pour  y  faire  face,  d'une  part  Camulogène,  lemr  géné- 
lal  en  chef,  partit  avec  ses  gros  bataUlMi  dam  la  direction  priae  par 
le$  groÊ  bahoMat;  d'autre  part,  un  corps  d'observation  resta  en 
face  du  camp  romain  ;  enfin  un  petit  détachement,  parva  manus^ 
fut  envoyé  du  côté  de  Metiosedum^  Metiosedvmvênmf  dit  le  latin,  et 
il  ajoute  :  Qux  tantum  progredereiur  quantum  naves  processissent.  •» 

Très-hien;  Camulogène  a  non-seiilemenl  pris  le  change,  ce  qui 
peut  arriver  aux  plus  habiles  ;  mais,  eu  prenant  le  change,  il  a  pour 
enjoliver  la  chose,  commis  la  plus  grosse  des  balourdises.  On  lui 
rapporte  magnvm  ire  agmen  advcrso  flnminr  et  sonitum  rcmorinn  in 
eadetn  parte  ejoudiri  et  paulo  infra  Milites  navibus  tran$pqr,tari. 
Qoe  lui  fait  faire  M.  Uuicherat  à  ce  brave  et  habile  Camuloprène? 
H  lui  fait  suivre  avec  ses  gros  bataillons  les  mves  qui  portent 
une  poignée  de  soldats,  milites,  et  il  envoie  un  faible  détache- 
ment, parva  y/ifoius,  ii  la  suite  du  magnvm  agmen.  Voilà  en  vérité 
de  pitoyables  dispositions.  Il  est  vrai  que  M.  Quicherat  n'admel 
pas  que  j'aie  eu  raison  de  distinguer  les  deux  espèces  d'embarca- 
tk>Qs,  fmeê  et  Untres^  mises  en  jeu.  Je  copie  :  «  Évidemment 
M.  de  Saulcy  a  p^u  de  me  le  sens  général,  par  l'attention  ex- 
cessive qu'il  a  accordée  aumot  navet.  Cependant  novft  est  générique: 
U  vent  dire  aussi  bien  un  petit  bateau  qu'un  grand  bateau,  etc.  s 
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M.  Qaicherat  me  permettra,  j'espère,  d'appeler  de  cette  décision, 
en  m'appuyant  sur  une  autorité  qu'il  acceptera  volontiers,  c'est  celle 
de  son  frère,  auteur  d'excellents  diclionnnires  dont  je  suis  hcnrcnx 
de  proclamer  le  tiici  ite  en  pns^nnt.  Or  voici  ee  que  j'y  lis  :  Fhrar- 
CATîo!s,  bateau,  navinila,  Cu:.;  petite  embarcation,  navigium  parvum 
ou  paruulum.  Cic.  Voyez  Barque  :  il  n'est  pas  ici  question  de  navis. 
Cherchons  donc  Barque.  P.AnguE,  petit  bateau.  Cymba^  scapha,  lem- 
bus,  navintla,  Itnier,  parva  navicula,  Cic.  Navigium  parvum,  minutum, 
parrulu/n  on  pcrparvum^  Ct<?....  Cette  fois  encore  pas  de  navis.  Cher- 
chons donc  bateau.  Bateau,  embarcation  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment sur  les  rivières.  Linter,  Hor.  Ov.  LintriSy  sid.  et  ordint.  Lintres, 

Csts.  Liv.  part'um  ou  ininutuni  navigium,  Cic,  navigiolum,  Cie  

Grand  uateau,  navis  (V.  navire)  ;  petit  bateau,  Voyez  Barque;  puis 
à  Batklet  je  trouve  petit  bateau  :  Voyez  Barque.  Puis  à  Nacelle  , 
petit  bateau,  cymba^  cymbula  ;  Voyez  Barque.  Pais  enfin  à  Nayire, 
je  trouve  imit  et  navigium,  Tal  donc  on  des  frères  Qokherat  qui 
est  de  mon  avis;  cela  me  suffirait  an  besoin;  mais  j'affirme  que 
César  en  était  aussi. 

Ceci  posé,  il  est  très-évident  «jne  César  et  Camulogène  ont  été 
parfaitement  logiques,  si  Gamulogène,  ainsi  que  l'explique  le  récit  de 
l'aflaire,  a  pris  le  change  : 

1*  n  a  dû  marcher  avec  ses  gros  bataillons  au  wiagtmm  agmm 
qui  s'avançait  aàveno  fivmine,  c'est-è-dire  en  amont.  Premier  corps 
romain  tenu  en  échec,  et  auquel  U  n*a  pas  eu  la  maladresse  d'op- 
poser une  parva  manus  ; 

S*  Aux  cinq  cohortes  laissées  au  camp  il  a  opposé  un  corps  d'ob- 
servation. Deuxième  corps  romain  tenu  en  échec; 

Z"  Aux  gros  bateaux  lancés  en  aval,  secundo  fiumine  silentiù,  U  a 
opposé  sa  partNS  manus  Meiiosedum  versus  missat  qux  tantum  progre* 
deretur,  quaKtim  nmm  procmissenê.  Troisième  corps  romain  tenu 
en  échec.  - 

.  (ih  est  mninlenant  le  motif  de  déclarer  que  «  le  tour  de  phrase 
des  Commentaires  est  absurde?  «  Je  ne  le  devine  pas. 

Je  demande  donc,  sur  ce  point,  lu  permission  de  rester  de  mon 
avis,  et  de  n'adopter  en  aucune  façon  celui  de  M.  Quicherat  qui,  s'il 
respecte  ie  style  de  César,  fait  que  ce  sont  les  dispositions  miiilaires 
prises  par  Camulogène  qui  deviennent  absurdes. 

La  permission  que  je  demande  ainsi  implique  lUitin  ellement  celle 
de  persister  h  chercher  le  IHctiosedum  de  César  en  aval  de  Paris. 

A.  propos  du  nom  Mctinscduiii  dont  je  continue  à  voir  le  squelette 
daiiâ  id  iurmc  Meodum,  M.  Quicheral  iail  observer  que  «  c'est  par 
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inadTerfanoe  (jne  je  Tai  prise  pour  une  fonne  latine;  car  TabM 
Ldwuf  explique  lui-même  que  c'est  une  forme  Tulgaire.  >  Vulgaire 
ou  non,  qu'est-ce  que  cela  foit  à  raffoire?  Cette  forme  est  inscrite 
dans  des  titres  latins  de  la  fin  du  XU*  siède  et  du  commencement 
da  Xm*.  Cela  me  suffit,  car  H.  Quicherat  sait  mieux  que  personne 
que  les  titres  en  langue  romane  de  la  fin  du  XII*  et  du  commence- 
ment du  Xlli»  siècle  sont  plus  que  rares. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  Meudon  formé  d'un  mot  celtique 
im,  et  d'un  mot  anglo-saxon,  anglais  ou  flamand,  mou  et  mul 
fâ%niùani  sable ,  poussière,  j'avoue  très-franchement  que  je  n'en 
fais  pas  le  moindre  cas,  précisément  à  cause  de  cet  assemblage 
impossible. 

M.  Quicherul  déclare  qu'il  continuera  à  maintenir  le  Metiosedum 
de  César  nu  confluent  de  l'Orge  et  de  la  Seine.  Je  ne  m*y  oppose  en 
aucune  façon,  mais  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  ne  s'opposera 
pas  à  ce  que  je  le  maintienne  de  mon  côté  en  aval  de  Paris. 

Poursuivons  : 

•  Maintenant,  dit  M.  Quichcrai ,  que  j'ai  dissipé  les  points  de  vue 
nouveaux  sous  lesquels  M.  de  Saulcy  envisage  la  question,  je  me 
retrouve  en  face  du  système  que  je  croyais  avoir  ruiné;  on  va  voir 
si  les  moyens  employés  pour  relever  ce  fraïïile  édifice  sont  si  puis- 
sants que  je  doive  al)andonner  mes  premières  conclusions.  » 

M.  Quicherat,  je  suis  désolé  d'être  forcé  de  le  lui  dire,  n'a  rien 
disripé  du  tout,  et  le  système  qu'il  croyait  vnAt  miné  se  porte  bien. 
Voyons  donc  comment  il  va  lenTerser  les  étais  du  fragile  édifice 
en  question. 

«  l'ai  placé  à  luyisy,  dit  M.  Quicherat,  le  marais  qui  arrêta 
Labiénus  dans  sa  première  marche  sur  tutèce,  me  fondant  sur  deux 
eipressions  de  César  d'où  il  résulte  que  cet  obstacle  était  éloigné 
de  la  Tille.  Car  d'abord  Camulogène  ne  le  reconnaît  qu'après  avoir 
M  une  étude  du  pays,  qmm  animaéheriistet  perpehum  este  poêU" 
dm;  et  ensuite  lonque  les  Gaulois  l'abandonnèrent,  à  la  nouvelle 
que  Labiénus  revenait  par  un  autre  chemin,  ils  eurent  une  marche 
à  faire  pour  regagner  Lutèce  :  Qui  pro/ècH  a  palude.  » 

Répondons  à  ceci  d'abord.  Comment  !  Camulogène  chargé  sim- 
plement de  défendre  Paris ,  s'est  amusé  à  £aire  une  étude  du  pays^ 
étude  qui  l'a  conduit  à  deviner  que  Labiénus,  pouvant  profiter  de 
la  route  battue  et  en  terrain  ferme,  qui  existait  infailliblement 
entre  Mclun  et  Paris,  l'abandonnerait  niaisement  pour  aller  se 
jeter  connue  un  maladroit  au  beau  milieu  d'un  bourbier,  avec 
toute  son  armée!  Comment  1  le  général  chargé  de  protéger  la  ville 
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menacée,  aurait  eu  Tidée  incroyable  de  compter  sur  cette  fioHiM  de 
son  adversaire,  pour  aller  lui  offrir  la  bataiUe  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  LutècOt  ^  ^^P^  pivot  de  ses  opératioDS  militaires! 
Ëst-ce  qu'en  coupant  le  pont  qui  reliait  la  ville  à  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  cette  fois  que  les  Homains  n'avaient  pas  de  bateaux,  il  ne 
les  arrêtait  pas  net  sur  cette  rive ,  s  il  lui  preuail  envie  d'abandonner 
la  position  delà  nionlagncSainle-Geneviève  qui  le  couvrait  si  bien! 

À  juger  par  les  dispositions  prêtées  à  Labiénus  et  à  Camulogène, 
dans  le  système  de  M.  Quicherai,  c  elaient  deux  pièlrcs  chefs  d'ar- 
mée, que  celui  qui  préférait,  les  ni; irais  aux  bonnes  routes,  et  celui 
qui  allait  s'exposer  à  une  défaite  a  queique^  lieues  de  la  ville  qu'il 
avîiil  à  défendre,  pour  se  réscner  en  cas  de  défaite  le  triste  avan- 
taj^e  d'y  rentrer  l'épée  dans  les  reins,  avec  rùiiiiomi  victorieux. 
El  si  au  lieu  de  &  empôtrci  daua  les  murais  de  l'Orge,  Labiénus 
avait  le  bou  seus  élémentaire  de  s'emparer,  à  distauce  des  postes 
gaulois,  des  plateaux  qui  dominaient  les  marais  en  question,  que 
devenait  Camulogène  pria  de  flanc?  C'était  lui  qui  était  rejeté  ron- 
dement et  ketement  dans  le  Jbourbier ,  cl  qui  s'y  cavuait  avec  tous 
les  survivants  de  son  armée. 

Gomment  enoorei  Les  mots  Qui  profecH  a  paliêde,  impliquent 
une  marche  1  Expliquons-nons,  qu*eslrce  que  M.  Quiclierat  entend 
par  une  marchet  Est-oe  une  étape,  une  demi* étape?  N'eet-U  pas 
évident  que  quand  on  quitte  un  poste  devenu  inutile,  on  en  part? 
Et  que  signifient  donc  les  woiaprofHU  a? Ouvrons  en«»re  le  diction- 
naire de  M.  Quicherai  et  nous  y  lirons  ceci  :  p^rtib.  Quitter  le  lieu 
où  l'on  est,  se  mettre  en  chemin,  profidsci.  Je  n'hésite  pas  à  dire  à 
mon  tour  que  mon  honorable  et  savant  contradicteur  en  fait  dire  au 
latin  plus  qu'il  n'en  veut  dire,  et  que  quitter  le  lieu  où  l'on  est, 
n'implique  pas  qu'on  a  une  étape  à  faire,  pour  se  transporter  ail- 
leurs. Ainsi  qiiaiid  il  s'agit  de  partir  d'un  marais,  il  suffit  d'être 
arrivé  I:\  où  le  terrain  détrempé  linil,  pour  avoir  achevé  la  prétendue 
marche  dont  on  se  préoccupe.  Donc  je  mets  de  côté  ce  nioven 
employé  pour  souleuir  un  édifice  qu'à  mou  tour  je  trouve  un  peu 
fragile.  Poursuivons  : 

•  Quelle  objection  M.  de  Saulcy  fail-il  h  mon  opinion  sur  le 
marais?  C'est  qu'en  le  mettaul  à  Juvisy  «  je  prèle  à  Labiénus  la 
plus  lourde  des  fautes  :  celle  d'une  marche  en  flanc  (lisez  de  flanc) 
dans  uii  Icrrain  etiondré,  entre  des  coteaux  qu'il  doit  sup[)o>LTp:arnis 
de  Gaulois,  et  la  Seine  dans  laquelle  rien  n'est  i^lub  lacih  (|iio.  de 
culbuter  l'armée  envahissante.  -  Je  cherche  vainement  à  quoi 
cela  peut  répondre,  dit  M.  Quicherat,  ce  n'est  assurément  ni  à  lu 
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QoniiguratiMi  des  liem,  ni  aux  explications  que  j'ai  données.  Les 
aiaraifl  de  Jufisy  tels  que  je  les  ai  restitués,  d'après  les  anciennes 
cartes,  sur  nne  planche  qui  accompagne  mon  travail,  s'étendent  à 
une  demi-lieae  en  avant  des  coteaux;  de  plus  ils  se  prolongent 
jo84|ae  sur  les  bords  de  la  Sdne.  Non-seulement  une  marche  de 
fluic  ne  peut  pas  être  supposée  dans  cette  région-là,  mais  j'ai  tracé 
moi-même  la  direction  des  Romains  s^attaquantde  front  au  marais, 
ms  les  yeux  des  Gaulois  qui  garnissaient  la  côte  de  Juvisy.  » 

Celte  fois  c'est  moi  qui  cherche  vainement  à  quoi  je  dois  répon- 
dre, car  c'est  la  carte  même  de  M.  Quieherat  qui  le  condamne  sans 
rémission.  J'y  vois  très-bien  des  marais  qui  occupent  une  demi-lieue 
de  terrain  entre  le  pied  des  colennx  et  la  Seine,  marais  que  les 
Romains  attaquent  de  front,  sous  les  yeux  des  Gnniois  garnissant  la 
côte  de  Juvisy.  Mais  où  donc  César  a-t-il  eu  l'esprit ,  en  faisant  de 
bbiénns  un  <iénéral  d'armée,  quand  il  n  est  pas  bon  pour  com- 
111  uickt  les  quatre  hommes  que  Ton  confie  à  un  modeste  caporal? 
i^s  GatUois  sont  sur  la  côte  de  Juvisy  ù  laquelle  les  Romain?  veu- 
lent arriver,  et  ils  y  courent  à  travers  le  marais,  au  lieu  de  s  em- 
parer des  hauteurs  en  amont  du  point  à  occuper  et  d'engager  le 
combat  en  tournant  la  position  qu'il  leur  est  si  lacile  de  tourner. 

Comment!  la  marche  de  la  colonne  romaine  entre  les  coteaux  et 
la  Seine,  telle  que  M.  Ouîcherat  a  pris  le  soin  de  la  préciser  à 
raide  d*une  ligne  pointUlée,  n*est  pas  nne  marche  de  flanc,  archi- 
maladroite,  et  compromettante  au  poMible!  Et  si  le  marais  k 
traferser  a  une  demi-lieue  de  large,  les  Gaulois  s'y  sont  donc 
poBlés  aussi  niaisement  que  leurs  adversaires,  puisque  Labiénus  y 
chemine  à  l'abri  de  ses  mantelets  (Waeof  agU).  De  quoi  donc  veut» 
il  se  garantir  à  une  demi-tiene  de  Tennemi,  avec  ses  roanteletsT  des 
moustiques?  Encore  une  fois,  quelle  sottise  devons-nous  supposer 
àoemalheureux  Labiénus  qui  pouvant  suivre  tout  droit  son  cÂiemin 
par  les  coteaux,  cl  qui  devant  à  tout  prix  tenir  à  arriver  sur  l'ennemi 
en  terrain  solide,  quitte  la  route,  et  va  s'empêtrer  dans  un  marais 
qu'il  a  tout  intérêt  à  laisser  à  sa  droite,  el  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
raison  d'aller  chercher,  puisqu'il  fournit  bénévolement  ainsi  à 
l'ennemi  une  position  dominante,  formidable.  Et  notez  que  dans 
sa  première  comme  dans  sa  seconde  maiTtir  sur  Lutèce,  Labiénus 
à  en  ju^er  par  la  carte  de  M.  Quieherat,  smt  de  parti  pris  les  bords 
mêmes  de  la  Seine,  et  semble  ainsi  se  condamner  à  perpétuité  aux 
marches  «le  flanc  Ic^  plus  insensées! 

«  Jen'Liiruurs  donc  pas  le  reproclu'  (juc  m'adresse  M.  de  Saulcy, 
tandis  que  lui  s'est  exposé  à  celui  d  avoir  voulu  me  buitre  k  toute 
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force  par  des  raisons  militaires,  dans  une  circonstance  où  il  ne 
s'agissait  que  de  juger  si  une  coi^ecture  qui  dispense  de  corrompre 
le  texte,  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes  les  autres.  > 
Le  reproche  de  coriiompreles  textes  est  tellemoit  grave  que  je  ne 

m'y  arrôie  pas;  quant  au  seul  reproche  que  j'aie  adressé  à 
M.  Quichtirat,  et  qu'il  prétend  ne  pas  mériter,  je  le  maintiens  dans 
toute  sa  force  et  je  le  répète,  puisqu'il  est  laissé  dans  le  vague  par 
mon  lionorable  adversaire.  Il  a  eu  la  malheureuse  idée  d'écrire 
qu'une  position  dominante  eût  éié  une  cause  d'infériorité  pour  les 
Gaulois,  et  c'est  Mï  une  mon-^truosifé  stratégique  qui,  j*en  suis  cer- 
tain, a  coulé  de  sa  plume  seulu  et  non  de  son  esprit. 

M.  (Juicherat  ajoute  :  Il  a  joint  à  cela  le  tort  d'avoir  traduit 
perpétua  palus  par  »  un  marais  constamment  noyé.  »  Jamais,  dans  la 
bonne  latinité,  perpetuuSy  appliqué  à  un  ol)jel  matériel,  n'a  eu  le 
sens  de  perj[)€tucL  «Voilà  un  Jamais  un  peu  hasardé!  Jugez-en. 
J'ouvre  toujours  le  dictionnaire  de  M.  Uuicherat  et  je  lis  ceci  : 
Neige,  vapeur  congelée.  Nix.  Neiges  éternelles.  Perpétua  nix. 
Pline.  Conclurons-nous  que  Pline  ne  savait  pas  le  laUn?  Pas  le 
moins  du  monde.  Mais  nous  en  conclurons  que  le  Jamais  de 
M.  Quicherat  doit  être  biflé. 

Passant  ensuite  aux  positions  respectives  assignées  aux  deux 
camps  romain  et  gaulois,  M.  Quicherat  établit,  à  son  avis,  que  k 
place  dn  Chàtelet  pour  le  premier  et  la  place  Haubert  ou  le  quai 
Saint-Michel  pour  le  second,  sont  impossibles  par  les  deux  raisons 
suivantes  : 

«  1*  En  supposant  les  deux  armées  si  Tolsines  l'une  de  Vautre»  on 
ne  s'expliquerait  pas  que  les  Gaulois  aient  eu  besoin  qu'on  leur  ap- 
portât la  nouTClle  des  dispositions  prises  par  Labiénus,  ni  surtout 
qu'on  leur  apprit  qu'on  faisait  un  bruit  extraordinaire  dans  le 
camp  romain  et  qu*on  en  faisait  encore  en  remontant  la  rivière. 

«  2*  Si  les  Gaulois  avaient  été  postés  vers  le  quai  Saint-Michel,  ils 
se  seraient  trouvés  dans  la  môme  relation  à  l'égard  de  Lutèce  et 
à  l'égard  des  Romains,  regardant  la  ville  et  le  camp  de  Labiénus, 
tandis  que  César  se  sert  d'une  expression  différente  pour  exprimer 
leur  position  relativement  à  Lutéce,  et  relativement  au  camp,  « 

ftgione  Lutetix^  contra  Labieni  cnstra,  ^ 

Ces  deux  raisons  n'ont  pas  la  moindre  valeur,  et  si  je  le  prouve, 
puisque  M.  Quicherat  n'a  que  celles-là  pour  renverser  ropinion 
qu'il  combat,  celte  o[)iiiion  restera  debout.  Or,  je  le  prouve  : 

1»  Les  deux  armées  suiil  campées,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre 
dur  la  rive  gauche  de  la  Sciuc  ;  entre  elles  se  trouve  l'ilc  de  Notre- 
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Ome  et  les  ruines  de  Lutèce.  Par  c(»iiéqiieiit  ce  qu'on  ne  s'expli- 
querait pas,  c'est  que  les  Gaulois  en  masse  eussent  pu  savoir,  sans 
rapport  de  leurs  espions,  ce  qui  se  passait  sur  l'aulrc  rive.  M.  Qui- 
cherat  pense-t-il  que  Camulogène,  lo  jrérK^rri]  en  chef,  s'était  mis 
en  faction  sur  le  bord  delà  Seine,  ou  (|n'i!  >  avait  placé  les  officiers 
coni posant  son  conseil  de  guerre?  il  y  avait  donc  des  postes  dont  les 
chefs  reçurent  les  rapports  de  leurs  sentinelles  et  de  leur  patrouilles, 
rapports  qu'ils  din  onl  liiérarchiqueiiient  transmettre  h  leurs  chefs 
imcuédiais,  alin  qu'ils  parvinssent  au  général,  qui  probablement  dor- 
mait fort  tranquillement  avec  tout  son  camp,  puisiju'il  était  minuit 
lorsque  le  bruit  commença  à  se  faire  entendre  dans  le  camp  ro- 
main, et  en  amont  de  Lutèce.  Donc  César  raconte  très-simplement 
ce  qui  a  pu  et  dû  se  passer.  N'oubhons  pas  d'aïUeiii  s  que  de  la 
place  du  Ghfttelet  à  la  berge  du  quai  Saint-Michel  il  y  a  cinq  cents 
mètres  et  qu'il  y  en  a  plus  de  huit  cents  entre  la  même  place  du 
Ghfttdet  et  la  place  Naobert;  ces  distances  sont  bien  quelque  diose, 
même  abstraction  Càite  du  fleuve. 

I*  Certainement  les  Gaubis  postés  rers  le  quai  Saint-Hictaèl 
étaient  physiquement  dans  la  même  position  par  rapport  à  Lutèce 
et  au  camp  romain.  Moralement  cela  n'est  plus  vrai.  Ds  n'avaient 
rien  à  craindre  de  la  ville  brûlée;  ils  avaient  tout  à  redouter  du 
camp  romain.  Donc  ils  étaient  bien  e  reffione  LtOeei»,  près  de  Lutèce, 
mas  emUra  LaUeni  eoitn,  contre  le  camp  de  Labiénus.  Je  n*ai  pas 
envie  de  rentrer  dans  une  discussion  philologique  au  si^et  de  ces 
deux  eipressions»  et  Je  maintiens  à  tout  hasard,  comme  je  Tai  déjà 
Mt,  que  deux  points  voisins,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  d'être  en 
ligne  droite,  sont  toujours  en  face  Tun  de  l'autre,  ou  a  côté  l'un  de 
rautre,  comme  on  voudra  ;  ceci  répond  à  la  phrase  suivante  : 

*  Que  H.  de  Saulcy  traduise  d'après  sa  propre  doctrine  la  phrase 
dont  il  s'agît  et  qu'il  demande  à  qui  il  voudra  comment  on  se  figure 
ses  deux  positions  rendues  par  les  mots  :  •  à  côté  de  Lutéce,  en 
face  du  camp  de  Labiénus,  »  il  verra  s'il  vient  à  personne  l'idée  de 
meWre  l'un  des  points  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  l'autre  sur 
la  rive  droite,  avec  la  cité  entre  les  deux.  »  N'en  déplaise  h  mon  ho- 
norable contradicteur,  je  erois  que  sur  cent  consultés  dont  il  ferait 
partie,  il  n'y  en  aurait  qu'un  de  son  avis,  et  ce  serait  lui. 

Quant  à  cette  autre  question  :  «  César  aurait-il  reconnu,  comme 
il  l'a  fait  pour  Camulogène,  les  talents  militaires  d'un  général,  qui 
campé  vers  le  quai  Saint-Michel,  m  u-si  iib ment  n'aurait  pas  élé  en 
mesure  de  s'opposer  à  une  invasion  (h  lu  i  ivc  p^auche,  préparée  au 
Chàtelet,  mais  n'aurait  même  rien  soupçonné  du  dépai  l  qui  s  ciiec- 
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tuail  si  près  de  lui.  »  Je  n'ai  à  répondre  que  par  les  faits?  Camulo- 
gèncaagi  aussi  bien  qn'il  le  pouvait  faire;  mais  il  est  tombé  dans  le 
piège  qu'on  lui  avait  tendu,  voilà  tout.  Et  que  ce  piège  ait  été  tendu 
de  la  place  du  ChAlelet,  plutôt  que  de  tout  autre  endroit,  cela  n'a 
pas  la  moindre  iuipoilance.  Seulement  il  était  plus  facile  de  le 
tendre  et  d'y  faire  tomber  son  ennemi,  en  le  tendant  de  la  place  du 
Châtelel,  où  Ton  était  masqué  par  l'île  Notre-Dame,  que  de  toul 
aatre  point  du  cours  de  la  rivière.  Il  en  résulte  que  je  reste  el  res* 
terai  dans  rimpénilence  flnale,  c'est-à-dire  que  je  me  garderai  bien 
de  me  rallier  au  parti  de  H.  Quiclierat,  en  ce  qui  oonoerae  la  ba*^ 
taille  livrée  par  Lalnénus  aux  Parisiens. 

M.  Ouicherat  dit  que  «  la  véritable  raison  qui  lui  a  fait  rejeter  les 
positions  fixées  par  les  savants  du  siècle  dernier,  est  Yt^rditi  des 
oonséquences  que  ces  positions  entraînaient  avec  elles.  *  Le  mot 
atmrdUé  est  un  peu  dur;  il  faut  bien  pourtant  que  je  me  résigne  à 
me  rappliquer  à  moi-même,  puisque  l'ancienne  explication  que  j*ai 
reprise  pour  mon  compte,  me  parait,  à  moi,  entaclier  toutes  les 
autres  du  vice  qu'on  lui  prèle*  M.  Qatcherat  invoque  à  son  profit 
exclusif  les  raisons  de  gros  bon  sens  contre  moi;  j  en  fais  autant  de 
mon  côté  contre  lui;  lequel  des  deux  se  fourvoie  t  Le  public  lettré 
en  jugera  seul. 

Quant  aux  assertions  en  bloc  que  mou  honorable  adversaire  laisse 
de  côlé,  sans  les  juger  dignes  d'une  réponse,  je  regrette  vivement 
qu'il  n'ait  fait  que  les  siîrnaler  sans  lurmulcr  ce  qu'il  croit  pouvoir 
leur  opposer,  car  j'eus  c  discuté  ses  objections,  dans  cette  réplique 
qui  sera  la  première  et  la  dernière  émanant  de  moi  relati  vemen  t  ;  une 
polémique  qui  ne  mérite  pas  qu'on  l'étcniise.  Je  me  contenterai  de 
relever  une  fois  de  plus  l'inadmissible  assertion  produite  par 
M.  Uuicberat,  qui,  avec  mille  hoiiniiLb,  cii.irgcrait  de  traverser 
sous  les  coups  dominants  de  l'ennemi,  un  marais  de  cent  mètres  de 
largeur  (mettons  50,  mettons  20,  mettons  10  mètres  seulement,  s'il  le 
veut)  à  remblayer.  A  ce  compte  mon  docte  adversaire  a  manqué  sa 
vocation  :  il  devait  se  faire  militaire^  et  il  se  serait  procuré  de  l'agré- 
ment dans  sa  carrière,  s'il  eût  accompli  des  miracles  de  cette 
force. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  de  Montrouge ,  à  laquelle  je  ne  tiaos 
guère  en  vérité,  U,  Ûuicberat  n*auiait-il  pas  cette  fois  aperçu 
la  paille  dans  mon  œil?  Qu*îl  veuille  bien  relire  toute  la  fin  de  son 
premier  mémoire»  et  s'il  termine  sa  lecture  sans  sourire,  en  re- 
voyant tout  ce  qu'il  a  accumulé  de  faits  de  même  farine  que  mon 
origine  du  nom  de  Uontrouge,  je  me  tiens  pour  battu. 
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Examinons  brièvement,  pour  finir,  les  cinq  potlUt  dtUH  le8i|ueis 
M.  Ûuicherat  résume  tout  Fon  système  : 

V  Les  Romains,  dans  leur  première  marche  sur  Liitèce,  fm*ent 
arrêtés,  en  avant  de  Jiivisy,  par  des  marnistrès-<prolongés  quo  for- 
mait l*Orge  avant  d'arriver  dans  la  Seine. 

Réponse  :  Les  Romains  ne  fnrent  pas  assez  niais  ponr  quitter  la 
route  frayée  qui  devait  suivre  les  hauteurs  et  non  le  niveau  de  la 
Seine;  donc  ils  ne  se  jetèrent  pas  de  iin'wié  de  cœur  dans  lus  marais 
de  l'Orge,  qu'ils  durent  laisser  sur  Ii  iir  droite,  et  le  prétondu  arrêt 
en  avant  de  Juvisy  est  une  pure  liypuUièse ,  et  qui  plus  esi  une 
hypothèse  malheureuse. 

f  An  terme  de  leur  seconde  marche ,  ils  prirent  position  sous 
Créteil ,  dans  la  presqalle  formée  par  le  confluent  de  la  Seine  et  de 
ItHame. 

Réponse  :  Ged  aurait  pn  arriver  si  les  Gaulois  eussent  été  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Seine*  Bfaîs  ils  avaient  brftié  Lutèee;  donc  ils 
nMent  plus  à  couvrir  cette  ville ,  c'est-à-dire  à  se  plseer  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  entre  elle  et  les  Romains.  M.  Quicherat  lui* 
même  convient  ai^ourd'hui  queloute  l*armée  de  Camulogène  avait 
évacué  la  rive  dmite.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  les  raisonnements 
i  l'aide  desquels  j*ai  démontré  que  cela  devait  être,  qui  l'ont  tou- 
cbé,  mais  c'est  la  rencontre  d'une  phrase  de  César  où  le  mot  ffp« 
ne  peut  signifier  les  deux  rives  d'un  fleuve,  qui  l'a  conraincu.  Peu 
m'importe.  C'est  précisément  perce  que  M.  Qnicherat  renonce  au- 
jourd'hui à  maintenir  les  Gaulois  sur  la  rive  droite,  que  je  Tai  pré- 
venu en  commençant  qu'il  avait  de  sa  propre  main  tordu  le  cou  h 
^on  système.  Comprend-on,  en  ctïet,  un  général  d'armée  qui,  sa- 
<  liant  libre  la  rive  fl  un  grand  fleuve  le  long  de  laquelle  il  cln miiie 
avec  un  équipaLe  ptints ,  s'arnMe  dans  une  presqu'île,  derrière 
un  larsre  affluent  du  Ûeuvc,  pour  se  couvrir  contre  un  ennemi  qu'il 
sait  ne  plus  exister,  contre  un  ennemi  qui  a  brûlé  la  ville  qu'il  avait 
à  défendre ,  et  qui  a  juge  bon  de  laisser  le  terrain  libre  devant  lui? 

Admettons  maintenant  la  présence  du  camp  de  Lahiénus  dans  la 
presqu'île  de  Créteil;  comment  ce  cain[)  iera-l-il  pour  surveiller 
ais/^ment  ses  cinquante  grands  bateaux  pris  à  Meîun,  et  mouillés  à 
une  bunut  denu-lieue  de  lui,  en  quelque  position  qu'on  le  suppose? 
Et  quand  ces  grands  bateaux  pai  liront  vers  onze  heures  du  soir, 
pour  allei  aUeadre  les  trois  légions  de  Lahiénus,  à  quatre  milles  on 
six  kilomètres  en  aval  (ce  qui  les  amène  à  tout  le  moins  à  Bercy),  les 
légions  sonterontFeUes  à  pieds  joints  par-dessus  la  Marne,  puisque 
les  batelets  requis  (et,  entre  purentliifieB,  où  Labéinus  a-t-U  pu  les 
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requérir  dans  la  presqu'île  de  Crétei!),  «ont  pnrtis  en  amont  avec  les 
cinq  rohortes  faisant  grand  bruit.  Enliu,  en  supposant  le  camp 
romain  placé  là ,  il  devait  bien  y  avoir  nn  poste  nonibreux  auprès 
des  grands  bateaux,  et  ce  poste  devait  avoir  assez  de  l  u  liounaires 
pour  empêcher  les  espions  gaulois  de  venir  flAner  an.\  abords  du 
camp.  Comnierit  dès  lors  les  Gaulois  campés  a  près  d  une  lieue  de  là, 
sur  1  autre  rive,  ont-ils  pu  savoir  qu'on  faisait  ilu  hniiit  dani  lo 
camp  romain?  et  à  quoi  bon  ce  brtiit  commandé  si  les  deux  camps 
n'étaient  pas  suffisamment  rapprochés  pour  que  l'on  pût,  de  l'un, 
entendre  le  tapage  qui  se  faisait  dans  l'autre. 

3*  Pour  aller  livrer  bataille,  ils  passèrent  la  Seine  à  la  hauteur 
d*Âlforl,  faisant  croire  qu'ils  voulaient  passer  également  à  Choisy  et 
au'dessus  de  Choisy. 

Réponse.  Alfort  présente  bien  en  effet  un  rentrant  de  la  rive 
occupée  t  et  ce  point  a  pu  par  conséquent  être  choisi  pour  nu 
lieu  de  passage.  Mais  voyons  les  conséquences  de  ce  choix»  A 
Alfort  nous  devons  être  à  six  kilomètres  de  l'assiette  du  camp; 
ce  qui  nous  porte,  comme  Fa  pensé  effectivement  M.  Quicherat,  au 
Hont-Blesly.  De  là  il  y  a  une  bonne  lieue  à  faire  poiu*  atteindre 
la  Sdne.  Voilà  du  coup  la  flottille  bien  gardée!  De  là  il  y  a  une 
lieue  et  demie  à  un  campement  possible  des  Gaulois;  voilà  dtô 
gens  qui  auront  l'oreille  fine,  s'ils  entendentle  bruit  commandé  aux 
cinq  cohortes  laissées  à  la  garde  du  camp  romain.  Ici  revient 
encore  la  question  des  lintrcs  requis  dans  la  soirée;  où  a-t-on  pu 
les  prendre?  EuHn  les  Romains  n'ont  pas  pu  avoir  la  pensée  de 
faire  croire  qu'ils  voulaient  traverser  de  vive  force  à  Choisy,  parce 
que  Choisy  occupe  justement  un  rentrant  de  la  rive  ennemie,  ei  qu'il 
n'est  pas  admissible  (|u  on  tente  un  passage  de  rivière  en  pareil  point. 

k'-  Les  Gaulois  postes  du  côté  de  Lutècc,  en  vue  du  territoire  de 
Grétcil,  ne  purent  pas  faire  mieux,  même  avec  toute  la  diligence 
possible  et  toute  l'intelligence  dont  l'homme  csl  capable,  que  de  se 
mettre  en  ligne ,  lorsque  l'armée  romaine  tout  entière  était  déjà 
sur  la  rive  gauche. 

Réponse.  Dans  le  système  de  M.  Quicherat,  les  Gaulois  postés  sur 
la  ri\e  gauche,  en  vue  du  territoire  de  Créteil,  étaient  dès  lors  fort 
près  du  passage  véritable  elTectué  à  Alfort.  Uien  n'a  pu  les  empêcher 
de  voir  partir  la  flottille  destinée  à  effectuer  ce  passage,  et  cela  est  si 
vrai  que  M.  Quicherat  y  fiût  courir  Camulogène  avec  ses  gros  batail* 
loo&  Puis  voilà  que  ce  passage,  qui  prend  au  moins  deux  heures,  se 
tàii  foroémentau  nez  et  à  la  barbe  de  Camulogène  qui  mot  ses  deux 
mains  dans  ses  poches,  et  attend  que  tout  le  monde  ennemi  soit  à 
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«orang  de  batilUe,  pour  se  peimettrç  de  le  gteer  dans  ses  mou- 
nmente!  Inutile  d*en  dire  plus  sur  ce  quatrième  point. 

5*  La  bataille  se  livra  dans  la  plaine  qui  forme  les  territoires 
dlnj  et  de  Vitry,  le  nom  de  ce  dernier  village  étant  à  lui  seul  un 
mument,  puisque  victoriacum  veut  dire  le  lieu  de  la  ? ictoire. 

Réponse.  C'est  à  grand'peine  si  la  plaine  en  question  offre 
deux  kilomètres  d'étendue  dans  sa  plus  grande  largeur;  comment 
DOS  trois  légions  ont -elles  fait  pour  se  mettre  en  bataille,  et 
comment  ont-elle^  tronvô  ^çscz  trespace  pour  se  heurter  contre 
une  armée  au  moins  aussi  nombreuse  qu'elles  ?  Je  n'en  sais  en 
Térité  rien. 

En  résumé,  dans  l'un  des  deux  systèmes,  tout  est  naturel,  tout 
est  facile  à  expliquer,  tout  est  conforfuc  à  la  raison. 

Dans  l'autre,  tout  est  impossible  à  expliquer,  tout  est  invraisem- 
blable, tout  est  en  opposition  avec  la  stratégie  la  plus  élémentaire. 

Le  lecteur  peut  choisir. 

F.  m  Sijawi* 
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LETTRES  ÉCRITES  D'ITALIE, 

,    PAR  COAMPOLULON  L£  JEUNE  (1). 


-    .  PREMIÈRE  LETTRE* 

^  Gfciwbie,  le  SI  m  1824. 

Mon  dmr  ami, 

11  paraît,  d'après  ce  que  tu  me  mandes,  que  les  antiquités égyp- 
llennés  arrifent  à  force;  je  te  remercie  des  bons  détaib  que  fu  me 
donnés;  il  y  à  du  fort  curieux  dans  tout  cela.  L'annonce  des  deui 
colonnes  de  granit  trouvées  à  Bubaste  m'intéresse  surtout,  et  princi- 
palement si  le  cartoujclic  qu'elles  portent  estbien celui d'iOm^nopAù//. 
— \  — X  La  malièie  el  l'anliquité  du  travail  de  ces  colonnes 
O  \*'!!!!^  monolithes  en  font  des  objets  de  la  première  impor- 
.1  tance  :  Si  M.  Suuluier  était  raisonnable,  il  serait  con- 

^  y  'f  venable  d'engager  M.  le  duc  de  Hlacas  à  insister  pr^ 
S  \  /  du  gouvernement  pour  qu'on  en  lit  l'acquisilion  pour 
le  musée  actuel  ou  pour  le  musée  futur  :  ce  serait  à  la  lois  deux  n»a- 
gnifiqnes  pièces  d'ornement  et  d'étude;  mais  des  masses  part  ilks 
lie  pi  uvenl  convenir  qu  à  un  mus<^c  public.  Je  suis  seuleuienl  ctomic 
qu'im  monument  d'Amenophis  II  se  trouve  en  Basse-Égifpte^  et  à 
Bubasle  surtout.  Jo  ne  serais  point  surpris  que  M.  Le  Lorrain  eût 
confondu  le  prénom  de  Psammus  ou  ceux  de  iîesonchis^  d'Osorchon, 
avec  celui  de  Metnnon  qui,  d'ailleurs,  est  très-mal  gravé  dans  l'ou- 
vrage du  docteur  Young. 

Quant  au  sarcophage  de  la  rue  de  Cléry ,  le  nombre  des  inscrip- 
tions et  la  belle  exécution  des  figures  le  rendent  pour  ainsi  dire  né- 
cessaire à  la  collection  de  M.  de  Blacas.  Si  on  pouvait  TaToir  pour 
1300  francs,  et  il  ne  faut  point  en  donner  davantage ,  l'acquisilion 
serait  à  foire. 

(I)  Les  lettres  écrites  par  Cliampollion  le  Jeune  peiidsnt  son  voyage  ea  Itilli 

(.innées  1824  cl  1825),  el  ailressért  à  son  frère,  soni  an  nombre  de  plus  de  reul. 
M.  Ctiampollioo-Figeac  a  bien  voulu  eo  détacher  quelques-unes  en  faveur  des  iec« 
leufe  de  le  Bttm  çnhéohgiqu*.  {Nou  de  l'ÉdiUw.) 
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U  petite  impreanoti  qpie  tu  m'a»  en? oyée  IM  colititill  fut  dee 

titres  sacerdotaux,  parmi  lesquels  le  dernier 

j  1  Soribe  de  Phtah  et  Seribe  du  Temple  de  la  j)siuuiix  d'Usuus  ,  est 

Irèt-remarquable  en  ce  qQ*il  renférine  un  nom  sacré  de  ville  égyp* 

tienne;  c'est,  selon  toute  apparence,  cdui  deBusiris,  bourg  placé  aux 
portes  de  Memphis  et  dans  le  voisinage  des  Pyiiunides.  Le  titre  de 
Seribe  de  Phtah ,  divinité  éponyme  da  nome  Memphite,  donne  une 
grande-probabU  ité  à  mon  opinion,  le  ne  serais  point  surpris  que  ce 
sarcophage  vint  de  Saeeara  on  des  environs  des  Pyramides,  lie 

groupe  I  [an  dans  l'inscription  de  Rosette  avec  le  sens  de  temple; 
c'est  une  variante  de  F  qui  s*j  trouve  aussi,  tout  comme  le  carao- 


lèie  figuratiTsymbolifue  qJ«  Le  groupe  |^  est  certainement 
on  Dom  de  ville,  puisqu'il  est  suivi  du  déterminatif  «  RégUm, 
csDune  les  noms  d'Antres  villes  égyptiennes,  FtabU, 

^tÊmXekçmm)^        ou  *  ">  Siitf (Esné), et». Ta reconnat- 

Iw  principalement  (es  nbms  des  déhmts  aux  groupes  finaux 

^  ou  J,  j  I  i=        Le  cartouche        se  trouva  sur  ks 


monuments  lagide»  et  romaim,  et  particulièrement  sur  un  bas- 
relief  de  Phil»  et  sur  le  Zodiaque  de  Dendérah,  à  la  lin  de  la 
cuiûune  d'hiéroglyphes  parallèle  à  celle  qui  renferme  le  titre 
&*YTOKp£>Tajp.  Mon  départ  pour  ïuria  est  iixô  à. trois  jour» 
d'ici,  sans  remise.  Adden.- 


DEUXIÈME  LETTRE. 

.  Turio,  ie  14  juin  1824. 

t 

Cest  lé  MNde  ee  mtris,  iaonclier  ami,  que  je  suis  venu  m'établir 
défloitftsemest  chez  l'ami  Costa,  qui  a  mis  une  telle  chaleur  dans 
ses  taitancesy  qu'il  n^i^  été  inpoMiUe.  de  vefuser  ;  je  n'ai  qu'à  me 
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féliciter  et  de  la  maison  et  de  la  parfaite  amitié  des  maîtres,  i  avais 
déjà  vu  le  comte  de  Balbc  le  8  ;  j'ai  trouvé  en  lui  l*hommc  supérieur 
et  le  protecteur  Mairé  des  sciences  ;  le  9  j'eus  une  audience  de 
M.  le  ministre  de  l'intérienr,  le  comte  de  Cholel,  des  bontés  duquel 
je  ne  puis  trop  me  louer  ;  tout  m'a  été  ouvert  sur  son  ordre  formel; 
et  la  protectien  déclarée  qu'il  m^accorde  assure  à  mes  travaux  tout 
leur  fruit  et  toutes  les  facilités  imaginables.  Tal  été  entouré,  à  nu» 
arrivée,  des  persouoes  que  je  désiraîs  le  plus  connatlreà  Turin; 
rabl>é  Peyron,  plein  d'ardeur,  se  jette  dans  les  papyrus  grecs  du 
muqée»  et  tu  as  pu  Toir  par  le  mémoire  que  je  t'ai  adressé  sous 
bai^de,  quel  parti  il  a  déjà  tiré  de  ces  monuments;  la  stèle  de  gnn 
nit  bilingue  justifie  et  la  lecture  de  mon  Osarim  et  la  place  qae 
tu  as  donnée  à  cet  enfent  dans  la  listé  royale  des  lagides;  malheo* 
reusement  le  texte  démotique  de  cette  ordonnance  saceniotale  est 
dans  un  état  presque  désespéré;  l'inscription  grecque,  quoiqu'un 
peu  fruste,  justifie  la  lecture  du  nom  hiéroglyphique  d'^mon-rs, 
car  le  bas-relief  représente  le  dieu  ;  la  légende  hiéroglyphique  eit 
celle  que  je  lui  ai  attribuée,  et  le  texte  grec  mentionne  expressé- 
ment le  temple  du  dieu  Amonrra'-Sontêr  ;  j'ai  encore  fespoir  qu'on 
troufera  dans  les  nombreuses  caisses  à  ouvrir  l'inscription  bilingoe 
de  Ménouf. 

Dès  le  9,  je  fis  mnn  entrée  dans  le  musée  égyptien  ,  rt ,  depuis  ce 
jour,  j'y  ni  passé  la  plus  grande  partie  de  mon  temps.  Tu  es,  sans 
doute,  fort  impatient  d'en  avoir  des  nouvelles.  Je  te  dirai  en  une 
phrase  du  pays,  ([uesio  e  cota  ttupe'nda;\t  ne  m'attendais  pas  à  pa- 
reille richesse  ;  je  trouvai  la  cour  garnie  de  colosses  en  granit  rose  et 
en  basalte  vert.  Un  groupe  de  8  pieds  i  cpréscntant  Amon-ra  assis 
et  ayant  à  ses  côtés  le  roi  Horvs^  fils  d  Aiiiciiophis  il  de  la  xvn!%  est 
d'un  tr  ivail  admirable  ;  je  n'avais  encore  vu  rien  de  si  beau.  Dans 
rintéiicur,  encore  des  colosses;  une  superbe  dtalue  colossale  de 
Misphra-ThouthmosiSf  conservée  conmie  si  elle  sortait  de  TatcUer  du 
sculpteur  ;  un  monolithe  de  6  pieds  de  hauteur,  en  granit  rose,  r^ 
présentant  Banuèi  le  Grand  assis  sur  un  trOne,  entre  Ammhfa  et 
NeUht  travail  exquis.  Un  colosse  de  MœrU ,  basalte  vert  d'une  exé- 
cution étonnante  ;  une  statue  en  pied  ^AmémopkU  il;  une  statue  de 
Pkika  du  tempe  du  même  prince.  Un  groupe  en  grès ,  le  roi  i«e- 
nofUp  et  sa  femme,  la  rdne  ilori  ;  une  statue  de  Rmuèt  le  Gnmd, 
plus  que  nature  travaillée  comme  m  cornue,  basalte  vert  magnifique. 
Sur  les  montants  de  son  trône  sont  sculptés,  en  plein  relief,  son  fils 
et  sa  femme.  Une  foule  de  statues  funéraires  en  basalte,  grès  rouge, 
grès  hianc,-  calcaire  blanc,  granil  gris,  paimi  iptqpèlkm  erit  lio 
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homme  accroupi  portant  sur  la  tunique  quatre  lignes  de  caradèiies 
dfywtiqves.  Âu  milieu  de  tout  cela  plus  de  100  stèles  de  4, 5  et  6  pieds 
de  bailleur ,  un  autel  chargé  d'îaserij^tioDS  et  une  foule  4!antres 
objets. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  fkartie  de  la  collection  i  û  reste  à  ouvrir 
i  ou  300  caisses  ou  paquets  ;  47  manuscrits  sont  seulement  dérour 
lés;  la  ooUection  en  renferme  171  ;  parmi  ceux  que  j'^d  examinés  en 
passant,  tt  y  en  a  une  disaine  de  démotiqdbs;  ce  sont  des  contrats. 
J'étudierai  cela  au  premier  jour.  J'ai  trouvé  parmi  les  firagineiitsune 
chose  unique  jusqu'ici  ;  c'est  un  manuscrit  phénicien  ;  m^enreuse- 
mentil  n*en  reste  que  le  commencement  des  deui  premièreslignes. 


inOISIËllB  LETTRE.' 

Tdfia,  te  ao  juin  1824. 

n  sera  prinapalement  question  dans-cette  lettre,  mon  cher  ami, 
des  coudées  «  objets  qui  t'intéressent  directement.  Je  crois  l'avoir 
déjà  dit  (au  dos  de  ma  dernière)  que  la  coudée  JDnnteiH  porte  à 
droite,  au-dessus  du  premier  doigt  divisé  en  deux  parties  et  marqué 

> — ,  le  titre  ^  ewéie  toyaU,  Le  signe'  figuratif  coudée 

[Màkl)  est  plaeé  au-dessus  du  second  doigt  marqué         1/3.  Les 

III 

divisions  de  cette  seconde  bande  sont»  au  reste,  conformes  au  dessin 

de  M.  Jomard ,  sauf  Fai^eotif     ^  0Qblié,étaBt  tirop  rapproché  d'un 

caractère  dé  la  3*  bande.  Celle-ci  m'a  paru  très-curiense  en  ce  qu'elle 
contient  les  nmm  propreê  des  dieu»  auxquels  étaient  consacrées 
les  différentes  subdivisions  de  la  coudée  partagée  en  doigts.  Le 
1*  doigt ,  divisé  en  deux,  appartient  an  soleil  ou  Pkrd  O  ;  le 
2",  divisé  en  trois  parties,  est  consacré  à  Gau  on  Gam  (Hercule);  le 

4*  à  Mars  ^pai  i  le  ô*  à  Sèb         (Saturue;  j  le  6*  à  Netphé ,  Mhea, 

^  i  le  7*  à  Osiris  ^;  le  8-  à  iiw  ^  ^;  le  9-  à  Ti^phan 
qui  est  bravement  exprimé  parmi  due  couché  la  queue  en  l'air 
ipgji  le  10*  à  îiephtys  iê  il*  à  Hortu  ^j^;       12*,  13*, 
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IV  et  15'  aux  quatre  génies  deTAmenU;  c^mx  à  tête  d'homme 

Amsèt;  à  tête  de  cynocéphale  ordinairement  nommée  ^^^»  4P* 

(Apis),  mais  désigné  par  le  caractère  ^fc^  sur  la  coudée  Drovetti  ;  à 

tète  de  dkwaf,  tatmmtf         (^|^  1^  ^  iacoiidée);  enfin  au* 

génie  à  lAte  d'4Mrf«if  (/nwiOi)  fH||  ;  les  têtes  de  ees  génies  for- 
ment les  couvercles  des  vascr>  funéraires  dit  campes.  Enfin,  le  doigt 
divisé  en  1/16  esteonsacré  à  Tboih  U  laut  remarquer  que 
Ihoth  porte  ordinairement  le  titre  de  seigneur  des  huit  régions 
i  =  et  le  nombre  16  dn  la  ceadée  (ou  la  16*  doigt)  est  le  dotcMe  dtt 

nombre  des  régions  auxquelles  le  même  ^en  présidait.  Cette  attri- 
bution de  noiàbTes  'à  des  diTinilés  est  très-curieose,  et  elle  a  le 
mérite  de  nons  iàîre  connaître  à  coup  sûr  le  nom  hiéroglyphique 
de  Typhon  inconnu  jusquMci. 

La  troisième  bande  de  la  coudée  porte,  comme  nous  lions  y  atten- 
dions, purement  et  simplement  une  légende  funéraire  commençant 

par  la  formule  ordinaire  :  ^  ^  ^  1^»»  ^  ^  Que  «oM  ^ 
pnmoanU  lu  éSmtx  teigneurt  de  ia  région  tupérteure,  qu*iU  mecordent 

toutes  sortes  de  biens,  etc,,à  Âmenèm ou  Amenhem-opt  1     J     i^Ê  » 

défunt.  L'autre  bande,  celle  de  dessous,  ne  contient  absolumentque 
les  titres  les  phis  détaillée  dn  roi  qui  est  bien  le  Pharaon  Ibm  de  la 
table  d'Abfdos;  cette  bande-tik  n'existe  et  n'a  été  g^vée  que  pour 
donner  ladate  de  la  coudée  et  de  l'existence  du  sieur  Amiimujfi  ou 
ÀméÊêmoj^f  voilà  pour  la  coudée  Drovetti  dont  je  t'enverrai  un 
calque  exact  par  le  premier  paquet  de  l'ambassade. 

J'ai  obtenu  des  renseignements  tout  aussi  neufs  et  tout  aussi  cu- 
rieux sur  la  coudée  Nizzoli  ;  il  était  lui-môme  à  Turin,  il  y  a  deux 
jours,  et  il  m'a  montré  les  calques  et  les  empreintes  en  papier  (car  la 
méthode  g.'^gne),  de  ia  plupart  des  sfèles  de  sa  eollcction  déposée, 
pour  être  vendue,  à  Florcnre,  où  j  irai  certaincmeul  la  voir.  M.  Niz- 
zoli possède  des  stèles  encore  plus  belles  de  travail  que  ce  que  j'ai 
vu  ici,  et,  parmi  les  plus  parfaites,  j'ai  reconnu  celle  qu'on  a  dû  trou- 
ver et  qu'on  a  trouvée,  un  effet,  dabs  le  tombeau  d*où  est  aussi  sortie 
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iatmidéeNiMMoU,  EUeporteensuperlies  hléroglTplies  le  nom  complet 
û*AménofUp,  gmé  «or  la  coudée,  précédé  de  tous  ses  titres,  qui, 
comme  ta  m  le  voir  par  leur  traDSOÔptiQiiji  ^décident  irrévocable- 
ment en  faveur  de  notre  opinion,  savoir  que  ces  coudées  n'ont 
jamais  été  en  usage  et  n'étaient  placées  à  côté  de  la  momie  que 
pour  marquer  les  fonctions  ou  profession  du  défunt.  Celui  auquel 

se  rapportait  la  coudée  WizsoU  était,  comme  dit  la  stèle  ^  « — ^ 

V        T  A 1  ^  ,  tfAer    àirettèa¥  Seribet 

(OU  bien  BaatAtu;.  ^îa^fiCiTsy;)  du  kl  grande  deu^Liure  (on  grand  tem-» 
pie  de  Mannoitfi),  Memphis  (écrit  Phonético  -  symboliquement } 

àmgnoftèp.  Là  stèle  a  été  érigée  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 
Hl^l  ^  ^  ^    ^  ^  "^^HJ^  par  sm  fiist  directeur  des  scribes  de  la 

grande  demeure  de,,..  Aspia  ou  Aspiyé.  Tu  remarqueras  enfin  que 
la  lacune  de  la  coudée  Nizzoli ,  qui  tombe  sur  les  titres  d'Aménof 

ou  Aménùftèp  (voir  mon  gloamire,  paf!:e  238),  doit  être  rcnij^lie  cl 
complétée  par  le  moyen  de  la  stèle  ;  la  lacune  de  la  colonne  C^,  je 

hnnpitiaiMi;  ^'  ïïj  j  fi?]  i!!ï  T!>  tte^.«lfc,-  i»eb. 
kwdMScribet  dela  giwdeteneiK*.  (~îj^  tpuitiputiki^J 
pbonétiqnejf  da^s  Mam^,  el«< -Gj^Ue deacdonnes  f).  ni  \  \%\ 

de  même»  sauf  que  le  titfe  ^  j^I]|régé..de  ,dir&:iew  est 

omis.  •  '      '     '  \ 

Je  te  remercie^  de  tous  les  longs  détails  que  Iti  me  donnés,  llillé 
dioses  à  M.  Ooselj,  et  dix  mille  il  envoie  une  hiscripiibn  et 
InéPOglyphique  de  Beyrouth;  le  tâcherai  d'en  tireif*  tout  le  parti  pos^ 
«ibie.  Je  n>'occnpe  du  Panthéon  et  du  FTéret;  je  n'oublie  point  leS 
lettres  mensuelles  pour  le  Bulletin.  Tu  recevras  le  tout  dans  ùné 
boitaine  de  jours;  je  te  donnerai  alors  d'autres  détaols  sur  ta  collée^ 
tioU'DrovetU,  où  je  n'ai  pas  etacore  retrctaVéle  fiùdeùt  tHweà,  * 

.  1.  •  ■  Il  -  i  \\       ;  .     •    .     :     ,  i 


r 
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QUATRIBIIE  LETIRE. 

Kiptos,  le  22  awn 

Me  voici,  mon  cher  ami,  sous  le  beau  ciel  de  la  douce  Parthéiiope, 
cl  je  t'écris  au  retour  d'une  course  au  mont  Pausilippe  et  au  tom- 
beau de  Virgile.  Mon  voyage  a  été  an»!  heureax  que  je  pouvais  le 
désirer  et  aussi  gai  qu'une  course  de  Paris  à  Saînt-dood.  La  route 
est  soigneusement  snnreiUée  et  Ton  trouve  des  postes  à  de  très- 
courtes  dislances  les  uns  des  antres.  J*ai  donc  Irarersé  avec  une  sé> 
curité  parfittte  le  désert,  peuplé  de  tombeaux,  de  la  campagne  de 
Rome.  Nous  arons  d^euné  dans  Albe-la-Longue,  entre  le  tombeau 
d'Ascagne  et  celui  des  Guriaces  :  un  mauvais  lit  nous  attendait  à 
Vèllelri,  an  milieu  d'une  foule  de  voyageurs  aussi  peu  rassurés  que 
nous  par  la  pbysionomie  des  petits  enrants  des  Volsques.  Tai  tra* 
versé  le  léndeinain  l'ennuyeuse  plaine  des  Marais-Pontins,  et  nos 
regards  se  sont  agréablement  reposés  le  soir  sur  les  orangers,  les 
aloés  et  les  palmiers  de  la  vieille  Anxur.  Le  petit  port  de  Terradne 
a  été  pour  nous  le  Ha?re-de-Grâcc.  Le  troisième  jour  nous  a  montré 
Issmurs  cyclopéens  de  Fondi,  l'épouvantable  vilotte  d'Itri  et  la  dé- 
licieuse vue  du  golfe  de  Gaëte.  J'ai  couru,  en  bon  croyant,  aux 
débris  de  la  villa  de  Cicéron  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  cueillir  et  de  man- 
ger de  superbes  oranges.  îsous  avons  passé  sur  les  ruines  de  Min- 
turne  et  aperçu  d'assez  près,  à  travers  les  ruines  de  l'amphilhéàtre, 
les  vastes  marais  qui  servirent  de  refuge  au  terrible  Marius.  Le  lan- 
demaiii,  les  souvenirs  d'Aumbal  ont  eu  leur  tour;  Capoue  s'est  of- 
ferte à  nos  regards,  mais  nos  estomacs  avides  (uit  rfifusé  de  croire 
au  lémoi^age  unanime  dos  historiens ,  sur  l;i  bonne  clière  qui  ar- 
rêtait le  voyageur  gaslrououie  daus  ccUc  ville  de  délices.  Il  faudrait 
être  un  Carthaginois  ou  un  Numide  pour  trouver  quelque  goût  aux 
omelettes  et  aux  sauces  campaniennes.  Toutefois,  le  pays  est  ma* 
guifique,  et  rien  ne  saurait  être  comparé  à  la  vue  du  golfe  et  de 
la  viUe  de  Naples,  que  nous  aperçûmes  le  Sa  mars  à  6  heures  da 
soir  des  hauteurs  de  Chine. 

Ten  veux  un  peu  au  Vésuve  de  n'avoir  point  célébré  notre  venue 
par  une  petite  Ulumination.  Il  est  d'une  tranquillité  bêle;  cepen» 
dant  il  fome  par^nâ  par-là ,  et  je  ne  perds  pas  f  espoir  de  connaître 
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nn  peu,  par  moi-même,  quelqucs-Lins  de  ces  phénomènes  qui  nous 
intéressent  tant  dans  les  descriptions.  Je  compte  l'escalader  à  la  dn 
de  cette  semaine  et  de  voir  enfin  un  cratère  vivant. 

U  moeèe  des  Shidi  m'est  encore  inoooitii.  Je  m'y  rendrai  demain  ; 
c'eitlà  que  je  trauferai  la  moitié  du  mosée  Borgia,  y  compris  un 
fragment  d*obélîsque.  On  vent  absolmnenl  m'emmener  en  Sicile  ; 
l'occasion  est  séduisante^  et  les  noms  de  Taormina,  Syracose,  Agii* 
gente,  Ségesteel  Selinonte,  mêlés  dans  Tinvitation,  lui  donnent  une 
bonne  grâce  irrésistible,  le  suis  fort  indécis  encore;  ce  serait  rafltaire 
(hm  mois,  et  c'est  beaucoup  dans  l'élat  de  mes  projets.  Adieu. 


■■■■■■  NOTE 

sur.  LA  rOSiïION  de  L'MGIëME  VILLË  D'ASGU&US 

DaKS  la  MAURITANIE^ 


Le  récit  de  la  guerre  d'Afrique  de  Césnr  r^st  le  seul  do  m  ment 
ancien  qui  mentionne  la  ville  d'Àscanis  (l).  M.  Dureau  de  La  Malle , 
se  fondant  sur  la  ressemblance  des  noms,  en  conclut  que  cette  \ille 
existaif  \\  Tondroit  où  se  Irouve  actuellement  Askonr,  près  de  Necli- 
meya  et  de  la  roule  de  Bone  à  Guelma  (2).  La  synonymie  est  sans 
doute  une  raison  pour  assimiler  entre  elles  des  localités  anciennes 
et  modernes,  mais  elle  ne  suffit  pas  toujours  ;\  remplir  ce  but,  sur- 
tout dans  un  pays  où  les  noms  de  lieux,  étant  d'ordiriairn  >in:nifica- 
tifs,  se  trouvent  souvent  reproduits  dans  des  positions  très-éloignées 
l(\s  unes  des  autres.  Par  exemple,  poui  le  nom  d'Ascurus,  il  con- 
vient, non-seulement  à  Askour,  mais  encore  à  Ascliir,  ville  arabe 
ruinée  entre  Kala  desBeni  Abbess  et  RouçadafS).  Cette  ville  d'Ascliir 
fut  fondée  en  935,  dans  une  localité  riche  et  très-forte,  par  Zeïr, 
chef  arabe,  dont  ta  dynastie  enleva  aux  khalifes  fatimites  la  domi- 
nation de  toute  TAfrique  septentrionale. 

M.  Lapie  et  M.  le  général  Creuly  ont  émis  Topinion  que  la  posi- 
tion d'Askour  convenait  à  Tandenne  villa  ServiUana  des  itinéraires. 
En  attendant  qu'un  document  certain  vienne  confirmer  la  vérité  de 
cette  assertion,  nous  allons  démontrer  que  ni  Askour  ni  Asdiir  ne 
peuvent  être  l'antique  Ascurus.  Il  suffira  d'eiaminer  avec  soin  le 
texte  de  l'auteur  latin. 

Yoici  ce  texte  : 

«  Adolescentulus  (Cn.  Pompée)  cum  naviculis  cujusqnc  modi 
«  generis  xxx,  inibi  pauds  rostratis,  profectus  ab  Uiicâ  est  InBlau- 
«  ritaniam ,  regnumque  Bogudis  est  ingressus  :  expeditoque  exer^ 

(1)  Œuvres  eomipUte»  ie  Ciiar.  Édition  de  MooUnus,  Amsterdam  I6T0.  Page  768. 

(2)  Cohniiafinn  P  ifrtqufi  ^leptentrionale  par  les  Jîomains.  (Extrait  du  tome  I 
de  l'Acidémie  des  inscripUons  et  belles  lettres,  année  183&.)  Page  71. 

(3)  M.  Garette  l'appelle  Achir  :  Rnhêrdm  mr  Vvfigim  «f  1er  mignOicni  4m 
priMipakÊ  IrAw.  Inprimeiie  inpériele  IIU.  Page  TO,  Mto  1. 
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«  dtu,  nudiero  seirorum,  liberorun»  4'  mlUiiiiiî,  enjns  partem 

•  inermem,  partem  armafam  habuerat,  ad  oppidum  Ascumm 
<  accederectepU,  in  quo  oppido  prasidiuai  ftait  regium.  Pompeio 
«  adveniente,  oppidani  ttaque  eo  pHsi  propius  enm  aeœdere  do» 

•  nec  ad  ipsas  portas  ac  marum  appropinquaret,  anbtlo  eraptione 
«  factâ  proslratos  perterritos  que  Pompeianoa  io  nuru  paasim 
«  navesque  compulerunl.  » 

Li  rapidité  avec  laquelle  se  passe  cet  engagement  exclut  toutes 
les  localités  qui  ne  «ont  pns  très-voisines  de  la  ccMe.  Il  n'y  a  pas 
besoin  d'être  niililairc  pour  voir  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
qu  une  troupe  de  gens,  en  partie  sans  armes,  aussi  faible  par  la 
quantité  et  la  qualité  de  ceux  qui  la  composent,  débarque  sur  un 
point  du  iitloral  et  s'avance  à  8  ou  10  lieues  dans  les  terres  pour 
mellre  le  siège  devaul  une  place  forte.  Une  pareille  marche  ne  pou- 
vait être  tenue  secrète  dans  un  pays  dont  la  pnm  i[iale  force  mili- 
taire consistait  eu  cavalerie,  ci  où  la  rapidité  des  courriers  était  pro- 
verbiale. On  ne  devait  donc  pas  espérer  surprendre  Ascurus,  et  par 
suite  il  eût  fallu  à  cette  petite  armée  quelques  machines  que  sa  com- 
position ne  permet  pas  d'omettre. 

Supposera-t-on  qae  C.  Pompée  avait  levé  isa.  troupe  dans  le  pays 
mèmet  Mais  cette  iivpothdse  aenftt  en  oontradictioii  fonneUe  avec 
le  mot  Mtum  qui  indique  que  ce  général  ravait  amenée  avec  Ini 
lar  ses  navires* 

En  otttrè ,  k  position  d' Askonr  snr  la  roule  de  Kalama  à  Hippone» 
i  8  tleues  de  la  rade  dé  cette  dernière  ville,  eU  trop  orientale  pour 
•ppartenir  anittals  de  Bogud,  c'est-à-dire  à  l'ancienne  Maaritanie. 
l^'après  Pfine,  cette  oontiée  s'arrêtait  à  rœnbouchurederAmpsagas 
{probablement  le  Rhummel  niodeme);  or,  Asiiour  se  trouve  à  50 
lieues  plus  à  Test,  et  devait  par  oonséquent  être  en  pleine  Numidie 
dans  irâ  États  de  Jul)a  I*'  ;  aussi,  M.  Dureau  de  La  Malle  est-il  obligé, 
pour  expliquer  comment  cetle  ville  appartenait  au  roi  maure,  de 
composer  à  ce  dernier  un  royaume  d'une  fonne  assez  bizarre  et  de 
snppos/^r  qu'on  lui  avait  donné  une  bande  de  terrain  entre  la  mer 
et  les  Ktats  de  Juba,  son  rivai  et  sou  ennemi  :  aucun  passage  d'au- 
teur ancien  n'autorise  cette  hypothèse. 

D'aiileui  s  il  y  a  une  forte  journée  de  marche  d  Askuur  à  la  rade 
d'kiippone  ou  h  celle  de  Stora;  le  pays  est  njuntigneux  et  difficile; 
en  admettant  (jue  la  petite  armée  de  Pompée  ail  pu  arriver  intacte 
sous  les  murs  de  la  place,  il  lui  aurait  fallu,  après  son  échec, 
opérer  uue  retraite  dans  un  payshoalile,  pourbui\uj  parla  p^arnison 
victorieuse.  Lu  icxU  dil  que  Ica  l'oiiipéiens  furent  ^rQ6Lru,l\ji  et  i>«r- 
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territas,  c'esl-à-dire  qu'ils  s'enfuirent  h  lu  débandade.  Si  cette  fuite 
avait  duré  toute  une  journée,  dans  un  pays  accidenté  et  ennemi, 
pas  un  soldat  de  Pompée  n'aurait  pu  regagner  ia  côte  OU  Stati4>a- 
naient  Ips  navires;  tous  auraient  été  exterminés. 

On  ne  peut  admettre  que  la  forteresse  d'Ascurus,  bien  que  située 
en  Mauritanie,  se  trouvait  en  même  tt  trips  sur  la  frontière  de  la 
Numidie  et  que  Pompée  exécuta  sa  niai  rhe  offensive  et  sa  retraite 
dans  un  pays  qui  lui  était  dévoué  :  une  pareille  interprétation  serait 
en  désaccord  avec  les  mots  Prostratos  perferritos  que  Pompeianos  in 
mare  passim  navesque  compulerunt.  En  elTct,  la  garnison  d'Ascurus 
aurait  été  obligée  do  se  risquer  pendant  loiitc  une  journée  de  marche 
sur  un  territoire  ennemi  pour  aller  jusqu'à  la  côte,  ce  qui  n'est  pas 
possible;  cette  garnison  ne  dut  s'écarker  qu*à  une  foible  distance 
de  la  Tille  qu'elle  gardait.  Et  pids  ai  outre.  Pompée  ne  eonunit  cer- 
tainement pas  limprudeooe  de  laîsaer  sa  flotte  et  son  point  de  dé* 
barquement  sans  une  garde  suffisante  ;  or  U  n'avait,  ni  en  qualité 
ni  en  quantité,  une  armée  susceptible  d'être  ainsi  fractionnée  en 
deux  corps  séparés. 

En  un  mot,  tout  rend  inadmissible  l'hypothèse  qui  met  Âscunu 
là  où  est  anjoûrd'hui  Âskour. 

La  ville  de  Bogud  était  nécessairement  maritime ,  car  la  garnison 
rejeta  en  mer  non-seulement  les  asiaiUants,  mais  aussi  leurs  na^ 
vires  :  <  Pompeianos  in  mare  passim  nanfemtie  oompulerunt  :  »  or, 
pour  forcer  des  narires  à  fuir,  il  faut,  ou  avoir  des  armes  balistiques 
à  longue  portée,  ou  donner  la  chasse  à  ces  navires,  et,  par  comé- 
quent,  avoir  soi-même  des  bâtiments.  Les  halistes  ou  catapultes 
que  les  aspiégt^s  purent  emmener  avec  eux  en  faisant  leur  erupiîOf 
n'étaient  ccilainnuent  pas  de  nature  ;\  intimider  des  navires; 
il  y  eut  donc  une  course  sur  mer  comme  conséquence  de  la 
sortie. 

L'édition  de  César,  donnée  par  Montanus,  indique  Rusuccuru 
(Dellys)  conune  pouvant  être  Ascunis,  dont  le  nom  serait  parvenu 
jusqu'à  nous  après  avoir  été  altéré  par  des  erreurs  de  copistes.  Celle 
hypothèse  est  vraisemblable  :  Dellys  se  trouve  en  effet  remplir  les 
conditions  mentionnées  dans  le  texte  latin.  C'est  un  port  de  mer 
de  l'ancienne  Mauritanie.  D'après  iiochart,  cité  par  M.  Carette  (1), 
Rusuccuru  vient  de  deux  mots  phéniciens  :  ifata,  cap,  et  Caura, 
poisson.  Dellys  est  bien  de  nos  jours  le  cap  au  Poisson,  car  la  pèche 
y  est  très-abondante;  ses  parages  étaient  également  très-poisson- 

(1)  Émâês  mr  to  K^Uê  :  IiaprliiMrie  nationale  t848.  Page  181. 
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neux  du  temps  de  Maimol  (l),  U  e&i  doue  |>i  ubable  qu'ils  l'ont  tou- 
jours été. 

La  population  de  Dellys  a  dû  par  conséquent  livrer  de  tout 
temps  h  la  pèche  côtière.  Les  caboteurs  ou  même  les  simples  barques 
de  ptehenrs  qui  se  trouTaient  dans  le  port  de  Rosuccuru ,  durent 
être  employés  avec  succès  contre  les  navires  de  fidble  échantillon 
amenés  par  Pompée.  D'aiUeurs  Bogud  était  nn  prince  qui  possédait 
une  marine  respectable;  la  preuve  en  est  dans  ses  nombreuses  tra- 
versées en  Espace,  où  il  conduisit  des  troupes  africaines  pendant 
Ift  guerre  civile.  Il  avait  sans  doute  des  bâtiments  à  lai  dans  son 
pmidium  regium  de  Rusuccura,  et  il  les  utilisa  pour  poursuivre 
pendant  quebjiies  heures  la  flotte  du  jeune  Pimipée ,  et  la  forcer  da 
renoncer  à  toole  tentative  contre  le  littoral  africain. 

F.  Palvosv. 

(1)  ituda  sur  ia  KabffUe» 


KQUY£LL£S  ET  DËGOUV£&TËS. 


Parmi  les  bustes  des  membres  de  l'Institut  de  France,  qui  vien- 
nent d'être  désignés  par  chacune  des  cinq  académies  pour  être 
placés  dans  la  salle  des  séances,  nous  avons  icmarqué  avec  satis- 
îaction  celui  de  notre  très-regrettable  collaborateur  Letrouiie.  C'est 
un  juste  tribut  payé  à  la  mémoire  de  ce  savant  illustre. 

—  Plusieurs  jaumaitt  français  et  étrangers  reproduisent  une  note 
qui  présente  comme  nouvelle  «  la  découverte  du  sabi-e  de  Constan- 
tin  XIV  Dracosès.  Notre  collaborateur,  M.  Victor  Langlois,  est  le 

premier  qui  ail  appelé  l'attention  sur  cette  arme  remarquable  eu 
publiant  l'année  dernière,  dans  la  Revue  archéologtquf  une  notice 
accompagnée  d'un  dessin  qui  représente  ce  curieux  monument  de 
l'art  byzantin. 

-~  Le  vice  roi  d'Égypte,  jaloux  de  oonfierrer  à  son  pajs  une  de 
ses  principales  richesses,  celle  qui  lui  faut  la  visite  d*nn  grand 
nombre  d'étrangers,  Tient  d'ordonner  la  création  à  Alexandrie  d\ui 
musée  où  seront  réunis  tous  les  objets  antiques  trouvés  sur  tous  les 
points  de  TÉgypte,  soit  dans  les  fouilles  particulières,  soit  dans  celles 
qui  seront  entreprises  à  ses  frais.  De  vastes  galeries  vont  être 
construites  à  cet  effet  :  M.  de  Ifontaut  et  Linant-Bey  travaillent  au 
plan  de  cet  édifice  qui  sera  soumis  incessamment  à  l'approbation 
du  vice-roi. 

—  La  remarquable  galerie  de  statues  antiques  du  marquis  de 
Campana,  à  Rome,  va  être  mise  en  vente  et  par  conséquent  destinée 
à  enrichir  tous  les  musées  de  TEurope.  On  remarque  dans  eette 
collection  les  belles  statues  en  pied  de  Sénèque,  Socrate,  Harius, 
Titus,  Vespaslen,  Claude;  une  Mûierve  athénienoe;  une  Vénus  de 
Hédids  ;  les  oeuf  lluses,  d'une  exécution  admirable  ;  un  Mercure; 
une  petite  Vénus  accroupie  et  l'Amour  debout  derrière  elle  ;  une 
Vénus  à  la  pomme,  voilée,  d'un  travail  exquis;  un  AntinoOs; 
Ompbale  vêtu  de  bi  peau  du  Lion  de  Némée,  etc.,  etc.  On  peut 
rspi  rrr  que  notre  musée  dulx)uvre  saura  primer  les  autres  musées 
de  riîurope,  et  acquerra  les  principaux  chefs-d'oBuvre  de  cette  col- 
lection. 
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SnfoiÉi,  par  M.  le  baron  Chandmc  de  GmamieB,  Ibf^,  Fans, 
1887,  Derache. 

Dans  cette  notice,  M.  de  Cra^aniies  trace,  avnc  beaucoup  de  soin 
et  de  savoir,  l'iiistoirr  et  la  description  d'un  iaiéressant  monument 
qîîi  appartient  au  style  detransilioii  de  l;i  période  comprise  entre 
le  XI'  et  le  XIIÏ*  siècle.  En  sa  qiialit*  'riu&pectenr  des  monuments 
historiques,  notre  collaborateur  appelle  l'attentioTi  du  gouveme- 
ineiU  sur  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  après  avoir  signalé  les  restau- 
rations maladroites  qu'a  subies  ce  monuments  diverses  époques,  il 
émet  le  vœu  que  cet  édifice  soit  rétabli  dans  son  cUl  primitif. 

A  une  époque  déjà  ancienne ,  la  porte  principale  a  été  condamnée 
et  murée ,  et  aujourd*bui  encore  on  entre  par  la  porte  latérale  nord, 
la  MUlfriaBiie.  ftnaiem  âeà  piKers  de  la  nef  ont' disparu  ^uâ  une 
coDstmcUon  masdfè  ide  cousolidatloti,  et  qui  pourrait  èiXQ  facile- 
ment remplacée  par  d'autiea  proc^dés«  dont  les  wcbiMes  dA  nos 
jours  font  dans  les  inèmes  çiroonstfmoes  un  mififii  «  ingimieiait 

M.*  de  Craiiumes  établît ,  par  «ta  poMi»  f^.jBomparaifloii  Avec 
plusieurs  autres  édifiçes  religîeax  .dela.proi!li|e^,  T^lat  prîmifif  de 
Saint-Sanveur  ;  aiissi^  reçonpâit  ayec  quelk  atlttÛop  wiêre  zM 
collaborateur  rempltt^ses  fonçtif^u.pvureiQçnt  MipciOfiie^  4*ifispee« 
leur  divisionnaire  des  monuments  bi^nfMes,.e(  de  jDprc^pondant, 
à  ce  titre,  des  ministères  d'État  et  de  rinslnutliop  pMl^lique  4m 
colles.  •  ♦ ,     -  .  .  , 

B^iie  de  l'art  chréfieiiy  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse 
dirigé  par  M.  ïuiM  h  Cor))le.t^  ffm  f^K  jm  19^^  inrSLVP^is, 
Priuguet.  ' 

Ces  MyraMotis  çontienAent  ;  un  Essai  lùstorîiue  eur  tee^oiMies , 
par  M.  r«^bé  Jides  Gorbfèt;  ûn^  iMikaaia  e^mMiquee  t  le  Tjnu, 
par  M.  p.  Tarbé;  étude  sur  ks  Cont»  baptiamaiu^  parU.  l'abbé  Tau 

Drivai  ;  remarques  critiques  sur  (es  iiistilutions  de  1'**^  ehrétien  de 
H.  l'abbé  Pascal,  par  le  R.  P.  Oom  Heuon;  l'art  chrétien  primitii, 
par  M.  Grlmouard  de  Saint-Laurent;  Notre-Oame  .de  Reims,  par 
M.  Ed.  de  Barthélémy  ;,  d*^  qiéUqges  et  oplraUetiii  bibliogFaptaiqpK 
termine  chaque  cabier. 
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Mimoinmre$g[uil  mU dê  kimusiquede  ffmeêmm Ortes àm$  Uêpn- 
miers  ehanU  d$  fÉglite,  lu  à  TAcadémie  des  beaux-arts  dans  la 
séaoce  da  31  mai  1856,  brochure  in-8"  de  10  pages.  Mémodr»  tur 
kcaroiBlèn  qm  doUaooir  la  mutifm  tPéffUiû^  «I  iurfo  iiémM  ée 
Vttrt  miUÊBia  qui  comHkÊmt  a  carmetèrv,  in  à  F  Académie  des  becux- 
arls  dans  la  séance  du  17  avril  1858  ;  brochure  in-8*  de  11  pages, 
par  M.  Beaulieu,  conrespondanl  de  l'Instilut.  Paris,  Didron. 

Ces  deux  brochures  bcronl  lues  avec  un  vif  intérêt  par  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'art  musical.  L'auteur  y  traite  quel* 
ques  questions  à  un  point  de  fue  nouveau  et  présente  ses  idées  «ree 
nue  connaissance  parfaite  de  la  matière.  L'archéologie  mndcde 
recueillera  certainement  quelques  fruits  de  ces  deux  mémoires  que 
rAcadémie  a  accueillis  avec  fiiveur. 

Notice  9W  CrutMOp  station  de  la  voie  romaine  de  Ch&lon-sur- 
Saône  à  Besançon,  et  sur  la  découverte  du  champ  funèbre  qui  lui 
servait  de  cimetière,  par  M.  Auguste  Gastan,  în»8*  de  Sfc  pâges 
et  3  planches.  Besancon»  1357,  Dodivers  et  oomp. 

Les  ruines  importantes  de  Grusinia  aifaient  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  des  ardiéologues;  mais,  quelques  mémoires,  pu- 
bliés à  de  longs  intervalles,  mentiomiaient  seulement  ce  Heu  Sftns 
entrer  dans  les  détails  du  camp  romain.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  Castan  d'avoir  réuni  dans  cette  brochure  les  justes  appréciations 
de  ses  devancierB^  et  de  les  avoir  complétées  par  ses  appréciations 
pttsonnelles  et  par  ks  observations  que  lui  ont  permis  de  fiaire  les 
fouilles  récentes^  sur  la  stratégie»  ks  sépultures,  l'art  céramique  des 
Romains* 

Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  et  recueillis  par 
M.  A.  Forgeais,  in-3*.  Paris,  l'auteur,  quai  des  Orfèvres  5^  et 
Dumoulin. 

H.  Porgeais  a  réuni  dans  ce  volume,  élégamment  imprimé,  k 
reproduction  par  k  gravure,  d'une  grande  quantité  d'objeto  en 
plomb  que  ks  travaux  de  canalisatton  de  k  Seine  dans  Fark  ont 
kit  découvrir  pendant  ces  demièm  années.  Ce  sont  des  enseignes 
de  pèlerinages,  des  jetons  de  confréries  ou  de  corporations,  des 
médailles,  etc.  Tous  ces  objets, accompagnés  d'une  simpkdescrip» 
tion ,  sont  intéressants,  tant  pour  knr  fbrme  que  par  ks  siqek  qui 
j  sont  représentés. 
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DU  XY'  SIÈCLE. 


Le  pravc  et  judicieux  E^^tioniic  Pasfjiiicr,  impnHpntf*  dn  voir  dans 
le  livre  de  Tun  de  ses  conlcmporains  (1)  suriiir  l  impoi  lanlc  (question 
de  savoir  si  Adam  et  Ève  avaient  eu  des  blasons,  et  <niels  étaient  ces 
1  la-ons,  résumait  ainsi,  dans  une  lettre  à  un  ami ,  son  opinion  sur 
la  matière  :  -  Curiosité  que  j'ose  aussi  soit  appeler  inexcusable, 
comme  ines[)iiis  ibie  (2).  »  Jugement  un  peu  sévère,  à  le  prendre 
du  [»icd  de  l;i  It  ttre,  mais  cependant  très-acceptable,  surtout  dans 
sa  derniei  u  parlie.  Témoin  le  chanoine  Scohier,  qui  déclare  formel- 
lement que  :  «  Qui  n'a  pas  pratiqué  l'oftice  d'armes  pendant  trente 
oa  quarante  ans  continuels ,  il  a  matière  d'apprendre ,  d'autant  que 
ifeit  un  art  pérégrin ,  non  congneu  à  tous  (fors  bien  expérimentez 
en  fcelui}  quelques  doctes  et  Terses  quits  soient  ès  droits  et 
K>ix(3).  «OpiDion  partagée  par  le  comte  Ginanni,  dans  son  Arte  del 
Bkumeik),  Feut-étre  qu'après  tout,  cet  art,  ou  pour  parler  avec  plus 
de  just^,  cette  langue  qu'on  nomme  le  Uason,  ne  mdritepas 
tout  le  dédain  que  lui  montrent  beaucoup  d^esprtts  sérieux.  Encore 
moins  jostifie*t-U  rengouement  dont  il  a  été  souvent  Tobjet  (5). 

{\)  \.fi  Féroo. 

(2)  Les  Œuvres  d'Estienne  Pasquier.  Paris,  175.1  ;  in-fol.  (loin.  H,  col.  hhO). 
iH>)L'utat  et  comportement  <Us  armes ^  par  Jeau  Scohier,  chanoine  de  Bergucfi. 

hffii,i6Wiia-roi.,(p.  75). 

ih)  Voici  ses  propres  expressions  :  «  LrO  studio  del  blasoae  (u  dallo  Scosero 
deUn  un'  al)isso  ;  inenlre,  corn'  egll  scrisse,  ed  io  sn  per  esperienza,  chi  vi  è  api>Ii- 
calo  ireola  o  (luaraiu'  auui,  vi  trova  mai  che  apprendere.  »  L'arte  del  BUt»(me 
dâeMèraia  per  alfabeto,  etc.,  del  conte  lUrc^  AntoDlo l^nanl.  loVeneiia,  Hfiti, 
iB-4*(aa  mot  bkuoney,  *  Le  même  auteur  ne  fidt  pas  difficuité  d'avouer  que  les 
^^anç;^i•i  ont  clé  les  premiers  poser  1rs  ^^ç;1f<^  liérnîdirjiirs,  a.  Ma  perô,  a  dir  vero 
•  Fraocesi  ruroiio  i  primi  a  formare  iniorno  ail'  armi  le  Leggi  araldiche,  e  ne 
llabihroao      i  arle  del  biasone  curiosa  colanlo,  et  leggiandra.  •  (Ihid.,  p.  122.) 

(^)  Le  F.  Méneetrfer  dnic  li  prébee  de  ton  iirt  «Ih  Momu  fwti^  (LtoBi  Benoiit 
CortI,  1C61)  nous  en  fournil  un  exemple  qui  mérite  d'0ln  rapporté.  C'est  en  par- 
lant du  premier  de»  d'Hozier,  celui  qui  fut  juge  d'armes  en  1641.  Il  dit  que  dans 
M  correspoodance  avec  ses  amis  il  se  servait  des  termes  de  cabale.  «  Aiuâi,  t^o*!'®* 
Hl,  pour  écrire  le  mariage  du  comte  d'Amegnae  ifee  H"*  de  Vllleroy,  il  eieririt 
que  îts  trois  aliriûnt  en  bande  s'alHoieDt  >  la  demoiselle  «us  ehewons  et  aux  crois 
"m',':  Ft  il  ne  saluoit  jamais  M-*  la  vicomtesse  de  S.  VorUi  de  la  DUdiOll  de 
^m&t  que  sou»  le  nom  de  la  Dwm  à  la  croix  ancrée,  • 
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Entre  ces  deux  extrêmes,  il  nous  semble  qu'il  doit  rester,  ce  qu'il 
Cbt  au  fond,  une  annexe  nécessaire,  une  sorte  d'Introduction  à 
rhistoire  d'une  institution  qui,  quoiqu  on  dise  ou  qu'on  fasse,  aura 
toujours  été  une  grande  cliosc,  la  noblesse.  A  ce  poiul  de  vue  il 
\auL  bien  de  n'être  point  rejeté.  11  a  d  ailleurs  quelque  mérite  en 
lui-même.  En  effet ,  si  dans  ce  petit  art  le  moyen  âge  a  déposé  bien 
de  son  enfontinage ,  il  faut  reconnaître  qu'en  même  temps  il  y  a  mb 
quelque  diose  qui  se  ient  de  ces  éclairs  de  raison  qui  nous  frappcnl 
dans  ren&nce.  La  langue  qu*il  a  &ite  pour  cet  o^el  de  ses  prédî- 
lections  ne  manque  ni  de  souplesse,  ni  d'habileté.  Elle  rend  si  bien 
ce  qu'elle  veut  dire  qu'elle  traduit  par  des  mots  et  fixe  dans  la  mé- 
moire des  dessins  souvent  assez  compliqués.  Par  exemple»  lit 
armes  de  Champagne ,  celtes  des  Montmorency ,  et  tant  d'autres  (1). 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  l'enfantillsge  du  moyen  âge» 
nous  en  donnerons  id«  comme  une  digression  que  voudra  bien 
nous  pardonner  le  lecteur,  un  exemple  assez  cm  ieux.  Nous  le  tirons 
d'un  manuscrit  du  XV*  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. U  s'agit  d'une  applicvition  pratique  de  ces  attributions biiarrss» 
mais  assez  ingénieuses  au  fond,  que  le  blason,  à  sa  naissance ,  don* 
nait  à  ses  émaux.  L'auteur  commence  par  l'énumération  de  ces 
attributions,  puis  il  en  donne  trois  exemples  dans  l'applioation. 

«  Pour  blasonner  eu  vertus.  » 

Or.  «--^  NoUesie* 

Argent.  —  Richesse. 
Gueules.  —  Prouesse. 
Azur.  —  Loyauté. 
Sable.  —  Humblesse. 
Siuople.  —  Honneur. 
Pourpre.  —  Largesse. 

£n  pierrerte. 

Or.    La  topase. 

ArgenL  —  lÂ  perle. 
Gueules.  —  Le  rubis* 
Azur.  —  Le  saphir. 
Sable.    Le  diamant. 

(1)  On  peut  lire  dans  ceUc  Heruc  année  p.  118)  un  bon  arlicle  de  M.  d  Arboi» 
de  Jul>amYilie  sur  les  ariueâ  Cbaiu|>ague ,  dont  U  explique  forl  bieu  les  cban^* 
nsnti  suecenlft* 


• 
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SÎDOple,  —  L'éméraude. 

Pt>iupre«  «  L»  balay  (le  rubis  balais). 

ikspkuièiÊi, 

Or.  —  Le  soîei!. 
Argent.  —  La  lune. 
Gueules.  —  Saturne, 
Azu!\  —  Vénus. 
Sable.  —  Mars. 
Sinople.  —  Mercure. 
Pourpre.  —  Jupiter. 

Or.  —  Le  Diiiianciic. 
Arpenl  —  Le  lundi. 
Gueules.  —  Le  samedi. 
Azur.  ^  Le  vendredi. 
Sable*  —  Le  mardi. 
Sinople.  —  Le  meroedi* 
Pourpre;  —  Le  jeudi* 

Voici  mainteiiant  ses  trois  exemples  : 

Émaux.  —  «  Bc  gueules,  à  trois  peux  de  vair,  au  diief  d'or»  au 
lion  de  sable  passant  (l). 

Vertus.  —  Tiepropsse,  à  trois  peux  de  vair,  au  diief  de  noblmct  au 
lion  (ï humblcuc  passant. 

Pierreries.  —  De  rubms,  à  trois  peux  de  ¥air,  auclûef  de  teu- 
passe  au  lion  de  deamani  passant. 

Émaux.  «  De  ûnople  à  la  fasce  d'eriDînes,  k  trois  anjaux  d'ar- 
gent (2j. 

Vertus.  —  D*fumneur  à  la  iasce  d'ermines,  à  trois  anyaux  de 

richesse. 

Pierreries.  — b  esméraudet  à  la  lasce  d'ermiues,  à  Uois  annaux  de 
perles. 

(1)  Lit  :  d«  gueulM»  à  troll  paU  de  vair,  au  «bat  d'or  cbarfé  d'un  Jioa  i«iaaiii  da 
iabl«« 

i^LU:M  ataopi«i  k  la  ftioa  dlia^idBei  aocpmivafiii^  jia  iwiliMiiiaii  4)M«iai» 
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Émaux.  —  <  D^argent,  au  cheviron  de  pourpre,  à  un  quartier 
varîet  d'or  et  de  gueules,  au  lambiau  à  trois  pendants  d'a8ur(l).  * 

Vertus.  —  «  De  rychettê^  au  cheviron  de  largesse,  au  quartier 
variel  de  noblesse  et  de  pnesse^  au  lambiau  à  trois  pendants  de 

Pierreries.  —  «  De  perles,  au  cheviron  de  ballay,  à  ung  quartier 
variet  de  toupaste  et  de  rubins,  au  lambiau  à  trois  pendauls  de 

safir  (2). 

On  n  br.iucoiip  disserté  sur  roriginc  du  blason  ,  sans  rien  appor- 
ter de  Ijien  tpt  tain  dans  la  discussion  (3).  Les  uns  ont  été  cIk  rciier 
son  point  de  départ  dans  les  tournois ,  ce  qui  le  ferait  remonter  jus- 
qu'au temps  de  Hrnri  l'Oiseleur,  c'rsl-ri-dire  à  la  première  moilu: 
du  X*  siècle.  Les  autres  ont  voulu  qu'il  >oit  né  descroisadeb.  La  pre- 
mière opiniun,  celle  qui  le  fait  vciiii  des  lournois,  opinion  qui  est 
adoptée  par  le  P.  Méncslrier,  nous  semble  aussi  la  pliis  probable. 
L'étymolûgie  seule  du  nom  en  serait  au  besoin  une  preuve.  Il  vient 
du  mot  allemand  blasen,  qui  signifie  sonner  du  cor,  et  Ton  sait  que 
c'est  en  sonnant  du  cor  que  les  héranlts  d'armes  foisatat  Ponvei^ 
tare  des  tournois.  D^un  autre  côté ,  les  croisades  ont  pu  et  dû  tout 
naturellement  avoir  une  influence  marquée  sur  les  devises  employées 
par  le  blason ,  et  notamment  en  ce  qui  regarde  des  animaux  tels  que 
le  lion  et  le  léopard.  Sur  ce  point  nous  serions  pleinement  de  l'avis 
de  Tauteur  d'un  livre  très-intéressant,  qui  a  paru  dernièrement  sur 
cette  matière  (4),  toute  réserve  faîte  d'ailleurs,  quant  au  fond  de 
t*ouvrage,  qui  nous  a  paru  un  peu  trop  empreint  de  préoccupations 
Orientales.  Car  il  nous  est  difficile  d'accorder  h  l'auteur  que  toutes 
nos  pièces  d'armoiries ,  y  compris  notre  fleur  de  lys  si  française , 
nous  viennent  purement  et  uniquement  de  TOrient.  Quoiqu'il  en 
soit ,  dans  le  livre  de  M.  Âdalbert  de  Bcaumont,  l'érudit  nous  a  paru 
céder  quelquefois  le  pas  à  Tarlistc.  Nous  no  nous  en  plaignons  pas 
autrement,  et  le  public  v  p^a^rnera  peut-être  pins  qu'il  n'y  perdra. 
Nous  signalons  surtout  le  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  planches  de 
l'ouvrage,  toutes  dues  au  crayon  de  l'auteur.  On  y  trouve,  par 

(1)  l.-is'  :  d'^rgcni,  nu  chevron  âc  pourpre,  au  franc  quirticr  édiîqueté  d*or  «Ide 
gueules,  t>ràsé  d'un  lambel  de  trois  peudauts  d'axur. 

(2)  Bibl.  Imp. ,  ms.,  9818 ,  fol.  23. 

(S)  11  y  a  uiw  dMInciton  préalable  h  établir  «Dira  les  amoiriei  al  le  blaioo.  La 

P.  Ménesirier  a  fort  bien  montré  comma  quai  lat  annairlaa  oui  aamnoioé  par  las 
Allemands,  el  le  blason  pnr  la  France. 

(4)  Meciierch€s  sur  i'ortgmc  du  blason  et  en  particulier  sur  h  fleur  die  lis  par 
IL  Adatbvl  do  Baaunont.  C^arii,  Laleuz,  18&3;  in-^,  avec  32  planchai  gravéatj. 
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exemple  pour  ce  qui  regarde  la  fleur  de  lys,  le  plus  curieux  et  le  plus 
habile  rapprochement  de  formes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Si  l'on  voulait  rassembler  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  blason  , 
depuis  le  petit  livre  gothique  du  bérault  Sicile  jusqu'au  bon  article 
de  rEncyclopédie ,  on  aurait  toute  une  bibliothèque.  Dans  cette 
surabondance  d'auteurs,  le  P.  Méneslrier  semble  être  celui  qui  ait 
le  mieux  compris  Ja  rnalii  re  et  qui  l'ait  traitée  avec  le  plus  de  succ^s. 
Ses  douze  à  quatorze  petits  volumes  forment  une  soi  le  de  corpus  du 
genre ,  un  peu  indigeste  peut-^tre ,  mais  assurément  instructif.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  livres  qui  manquent.  Ce  qui  manque  c'est  un 
moyen  facile  d'appliquer  un  nom  sur  tout  blason  qui  se  présente. 
Pour  cela  il  ne  faudrait  rien  moins  qu*un  dictionnaire  universel  des 
Uasons,  qui  permit  de  trouver  le  nom  du  possesseur  des  armes 
qu'on  peut  rencontrer  à  tout  moment,  soit  sur  un  livre,  soit  sur  un 
vitrail,  un  meuble,  une  étoffe ,  une  arme ,  une  pièce  d'orfèvrerie, 
en  un  mot  sur  un  monument  quelconque.  Palliot  a  tenté  quelque 
chose  de  pareil,  et  son  livre  en  a  gagné  d'être  le  plus  consuité.  Mais 
combien  de  questions  ne  laissc«t-il  pas  encore  sans  réponse?  Bla- 
sonner  toute  armoirie  qui  se  présente ,  est  chose  facile.  11  n'en  est 
pas  de  même,  à  beaucoup  près,  dans  la  plupart  des  cas,  quand  il 
s'agit  de  trouver  le  nom  du  possesseur. 

Pour  l'étude  et  la  recherche  des  blasons ,  les  sceaux  sont  sans  con- 
Ircdil  la  ?oiirc(^  la  plus  abondante  cl  la  plus  sûre.  Malheureusement 
il«;  no  dounenl  |»as  les  couleurs,  ce  qui  occasionne  une  lacune  très- 
regrettable,  et  qu  oji  ne  peut  combler  que  par  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches ,  disons  mieux ,  que  par  des  tâtonnements  sou- 
vent sans  résultat.  Les  manuscrits,  les  vitraux,  les  émaux  ont  au 
contraire  le  grand  avantage  de  nous  donner  les  couleurs.  On  trouve 
assez  fréquemment  sur  des  pièces  d'orfèvrerie  des  blasons  émaillés 
qui  paraissent  là  dans  tous  leur  éclat.  Une  heureuse  découverte  de 
ce  genre  a  été  faite  en  1838.  On  a  trouvé  dans  l'église  de  Dammarie 
(Seine-et-Marne)  un  charmant  coffret  enrichi  d'émaux.  Ce  colTret 
qoia  appartenu  à  Saint-Louis,  avait  été  donné  par  Philippe  le  Bel 
à  l'abbaye  duUs.  liavait  quarante-neuf  écus  émaillés,  etparlionheur 
il  en  reste  encore  quarante  trois.  M.  Eugène  Grésy  en  a  donné  dans 
cette  A«Mfe,  une  excellente  description  (1).  Cest  là  un  objet  d'art 
très-intéressant  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  n  existe  au  Musée 
de  Cluny  un  fort  beau  reliquaire  émaillé,  qui  peut  remonter  au 
commencement  du  XIU*  siècle.  On  y  voit  sur  un  écu  à  fond  d'or  un 


(OTon.  X,  psg.  687  cl  pL  3S7. 
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leYrier  de  seules.  Le  componé  de  gueules  de  la  bordure  s*y  dis»* 
lingue  à  merveille.  Mais  on  n'a  pas  toiqoarB  de  ces  ^nnes  for- 
tunes. 

Cette  question  de  la  couleur  est  très-importante  en  blason.  On 
sent  bien  où  nait  la  difficulté.  Elle  est  dans  la  simili  lude  des  Hgures 
opposée  à  la  différence  des  couleurs.  Par  ei^emple ,  les  armes  d'Au- 
triche sont,  comme  on  sait,  de  gueules^  une fascc  d'argent.  Mainte- 
nant prenons  la  maison  de  Nesle ,  qui  porte  d'argent  à  une  fasce  de 
gueules,  quel  moyen  de  distinguer,  en  supposant  qu'on  n'ait  sous 
les  yeux  qu'une  simple  sculpture  ou  gravure,  s'il  s'agit  de  l'Autnche 
au  de  la  maison  de  NcfIc.  Dans  le  document  que  nous  publions,  il 
se  présente  une  autre  ditiicuUé,  celle-ci  provient  de  îa  similHii<!e  des 
couleurs.  En  etTet  la  première  lettre  renferme  un  écu  dp  gueules  l'i 
la  croix  d'argent.  Or,  ces  armes  peuvent  être,  ou  cellrs  <le  l'Ordre 
de  S.  Jean  de  Jérusalem,  ou  celles  delà  maison  de  Savoie,  ou  celle  de 
la  maison  d'Aspremont  en  Lorraine ,  et  peut-être  de  bien  d'autres 
encore.  Nous  penchons  pour  la  première  attribution,  Mais  c'est  par 
des  raisons  étrangères  à  l'objet  en  lui-même  (1). 

Quand  il  s'est  agi  d  imprimer  des  livres  de  blason  on  a  été  bien 
embarrassé  par  la  difficulté  de  la  couleur.  On  s'en  est  tiré  en  enlu- 
minant les  blasons  sur  le  livre  après  Timpression     Mais  ce  moyen 
long  et  dispendieux  n*a  pu  être  bien  longtemps  employé,  surtout 
pour  des  ouvrages  étendus.  On  s'est  alors  contenté  de  donner  le  dessin 
des  blasons ,  en  indiquant  les  couleurs  par  le  texte*  Le  bel  ouvrage 
du  P.  Anselme  en  est  encore  là,  ce  qui  fatigue  l'attention  dès  que 
les  blasons  sont  un  peu  compliqués.  Ce  n'est  guère  qu'au  milieu  du 
XVII"  siècle  qu'on  ^est  avisé  de  représenter  par  des  points  et  des 
bacbures  convenues  et  déterminées ,  les  différents  émaux  du  bla- 
son. On  sait  en  quoi  consiste  cette  ingénieuse  invention.  L'éciiest 
semé  de  points  pour  indiquer  l'or,  il  reste  libre  pour  l'argent ,  il  est 
coupé  de  lignes  perpendiculaires  pour  le  gueules  et  horîsontaies 
pour  l'azur,  le  sinople  se  reconnaît  h  des  lignes  diagonales,  par- 
tant h  gauche  du  sommet  de  l'écu  pour  aboutir  à  droite  à  la  base. 
Le  sable  est  un  entrcrmisoment  île  lignes  perpendiculaires  et  de 
lignes  horizontales,  enfin  le  pourpre  est  formé  de  lignes  diagonales 
inverses  de  celles  du  sinople,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche.  Or, 
Vulâon  de  la  Cuiouibière,  Uaus  $oa  premier  ouvrage ^  qui  a  paru 

(1)  Oeft  pntm  fM  tur  let  pliU  de  Vm  ée»  deux  anamcHli  II  it  trouve  un 

blason  appartenant  évidemment  1  un  chevalier  de  Malte. 

il)  C'est  ce  qui  rf  été  fait  pour  un  petit  traité  de  Msioa  iBpriai|sa|stbi9iei  doat 
nous  parlerou«  plus  loin. 
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fD  1639(1),  86  dôclm  haatement l'auteur  de  rinventioQ.  parait 
par  le  litre  ml  de  son  ouvrage  ^  mais  il  a  soin  de  le  dire  tout  au 
long  dans  son  litre  et  termine  par  cea  moU  :  «  InTention  dont  je 
m'asseure  qiie  les  généalogistea  me  icauront  gré.  >  P'un  autre  eôt^ 
Palliût  dit ,  non  loowi  posltivem^ui,  que  la  Colombière,  dans  $on 
syslème  de  hachures  n*a  fait  que  suivre  le  P.  Silvegtro  de  Pelra- 
Sancla  qui  l'avait  employé  le  premier  dans  son  ou>'î'^?<^  intitulé 
Teuers  gentUiti^^  ouvrage  qui  avait  paru  en  1638  M.  Duchesne 
aîné ,  nnrien  ronçervaleur  d^  estampes  de  lu  Bil)liol}ièque  du  roi , 
a  repris  la  question ,  dan^  une  lettre  adressée  fi  TEdileur  de  celte 
Htvue,  où  il  revendique  l  lioimeurde  Tinvcntion  pour  notre  com- 
patriote (3).  Ses  arguments  sont  :  primo,  la  parole  de  Viilson  lui- 
même  ;  qu'un  gentilliûinme  comme  lui  n'a  pu  mentir  ;  (pie  le  P.  Pe- 
trd  Sancta,  qui  explique  bien  à  la  vérité  le  système  (4),  ne  dit  pas 
qu'il  en  soit  l'auteur  ;  qu'enfin  que  bien  que  l'ouvrage  du  P.  Petra 
Saocla  soil  antérieur  d'un  an  à  celui  de  Vulson,  il  a  bien  pu  se  faire 
que  celui-ci,  qui  y  a  gravé  lui-même  les  soixante-quatorze  planches 
de  ion  ouvrage,  y  ait  employé  plusieurs  années»  qua  le  cardinal 
Barbwin,  en  ayant  eu  connussancq,  m  ait  fait  part  au  P.  Petra 
Sancta,  lequel  lui  avait  dédi^  son  enrrage*  Ces  arguments,  comme 
en  le  veit,  ne  sont  paa  "victoriemE,  car  M.  Oudiesoe  uç  tious  dit  rien 
de  ces  rapports  entre  le  cardinal  Qarijenii  et  Vii|(|Q|i  ,  lappoils  qui 

(1)  Smm  It  tltM  d«  I  •  Rtcueil  de  plusieurs  pièces  et  figures  d'annoiriei  «IhmIim 

ptr  !f«;  nîîJhPurç  qui  nnt  esrrit  jiTsqiies  iry  de  ftesle  science,  hlasonnée^  par  }p 
iieur  Vulison  de  l.a  (lolombl^ro ,  dauphinois,  suivant  l'art  des  ancieni  royg  d'armes, 
av6o  uo  discours  des  fondements  du  blason  et  um  nouvelle  méth^  de  cogmiare 
1mméml€  if  Mtilnir* sur  fo  iaHk  êmu»,  Purlt,  lasSi  to-fol.» 

(3)  «  Afin  que  tout  soit  connu  conformément  à  la  pratique  qu'en  a  premièromêit 
donné  le  P  Silvcstro  Petra -San rtr»,  Romain,  de  la  eompagni»?  de  Jésus,  drïn?  ?on 
fmtfx  GeHhli(i.v,qui  a  été  suivy  par  Marc  de  VuUon,  seigneur  de  La  Colombière, 
m  na  JlesiMfl  ém  mmBMfË  «t  sa  U  seieuce  héroïque.  »  {La  Yruye  et  parfaire 
nkm  éu  «fwalrite,  16S4t  Is-foL). 

M)  TiHUf  afehérh  j.,  tom.  X,  |^*M. 

(4)  Voici  comment  s'exprime  le  P.  Silveslre  de  Petra-Saneta  :  •  Scd  et  monuerim 

•  eliam  fore,  utsoliu»  benetteio  seulplura.  In  tesseris  gentilltiis,  quas  cum  occasio 
«fiffti,  propoMB  frtqiitiilir,  tan  koili  tan  ne»,  iM  ntlilluB  un  ortoim, 

•  Leetor  abtque  errore  deprehendert  pttMlt.  BèhfliUili  Id  niutfestum  reddant  : 

•  elenim  quod  punctim,  Incldetur.  it  aureum  crit  :  argentaum,  quod  fncrit  e^i'ers 
«  OfBait  tculplurae  ;  punieeuœ,  quod  cœstm  et  duclis  ab  summo  ad  imum  lineolis 
■  •nvabitur)  cyaneum,  quod  delineabitur  ex  transverso  :  prasinum  vero.  quod 
«drilfiw  ab  mpira  aiifato  d«rt«r«  mcsMIup  t  iMwemm^  qooA  «M^iie  paritir 
«s«hid«tur,std  ab  superoangulolsvo;  nigrun^quod  cancellalim  et  in  modum,  leu 
«cnicularum,  seu  plasidanim  InlnMdiliir.  (Sllfwtre  ée  Peln-fiMMli,  Tumm 
«  CewiWi*,  p.  69),  » 
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seuls  auraient  pu  faire  arriver  à  la  connaissance  du  P.  Pelra  Sancta 
le  système  de  Ynison.  Ainsi  l'argument  irrésistible  de  Tantériorité  en 
faveur  du  jésuite  romain  reste  debout.  Nous  ajouterons  que  nous 
sommes  en  mesure  de  prouv«r«  que  non-seulement  les  Ttimst  gm- 
HliUm  ont  paru  un  an  avant  l'ouvrage  de  Vulson ,  maïs  qu'encore 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages  était  composé  deux  ans  avant  d'avoir 
paru.  En  effet,  nous  avons  vu  dans  1c  magnifique  exemplaire  des 
Tesserx  gentilitiœ  que  possède  la  Bibliothèque  Mazarine,  l'approba- 
tion du  général  des  jésuites  portant  cette  date,  Romx  17  apriiis  1636. 
Évidemment  le  P.  Pelra  Sancta  avait  terminé  son  livre  et  écrit  son 
explication  des  hachures  qu*on  a  vue  en  note,  avant  d'obtenir  cette 
approbation.  Son  ouvrage  était  donc  terminé ,  non  plus  seulement 
un  an,  comme  on  le  croyail  par  la  seule  date  de  la  publication,  niais 
bien  trois  ans  avant  celui  de  Vulson  de  la  Colombière.  Il  y  a  mieux, 
triui  son  svstème  de  hachures,  cl  mtnie  une  planche  ad  hoc,  se 
trouvent  déjà  dans  son  livre  De  sym hoirs  heroicis,  qui  a  paru  à  Leyde 
en  1634.  Donc  c'est  le  jésuite  romain  et  non  le  gentilhomme  dau- 
l>iiinois ,  qui  est  le  véritable  auteur  du  système  des  hachures (1).  Au 
reste  cette  invention  fort  commode  dut  ùtre  promptemenl  adoptée  (2), 
et  Vulson  qui  s'en  était  servi  le  premier  en  1  i  :!nce  put  parfaite- 
ment être  considéré  comme  en  étant  le  légitime  iiivi  nti  in  .  Car  as- 
surément bien  peu  de  gens  y  counaissaient  l'ouvrage  du  ?.  Pelra 
Sancta  quand  il  fit  paraître  le  sien. 

(1)  Volel  es  qne  dit  le  P.  lUnesIrier  en  parlant  du  Aner»  fitntih'ita  «  Cest  I 

ce  père  (le  Jésuile  Silvcsirc  âr  Petra  -  Sancta)  que  l'on  aUrifiue  Tinvention  des 
hachures  pour  dislinguer  les  émaux  des  lailles  douces;  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  s'en  e&l  servi  daus  l'ouvrage  qu'il  a  publié.  »  {U  véritable  art  du  bUuon  et 
Vorigine  dit  «moiriiit  Lyon,  1675;  ln-12,  pêg,  47).  Au  reate.  Il  faiiaK  grand  cas 
du  Ttatnt  Gentilitiœ.  >  C'est  sans  difficulté  le  meilleur  que  nova  ayona  aiir  ea 
fujel,  parrp  qu'il      trnilp  raélhodiqueraent.  »  (Tl>i'i. .  p.  AG). 

(2)  Il  y  eut  pourtant  de&  exceptions.  C'e&l  ainsi  que  dans  l'Armoriai  universel,  de 
C.  Sé{join,  avocat  au  parlement  et  historiographe  ,du  roi,  armoriai  gravé  eo 
1S4  planchea,  et  qui  a  iiani  en  1654,  on  trouve  dana  une  planche  expQcnlive  dai 
hachures  des  émaux,  le  pourpre  indiqué  par  les. hachurée  en  carré  du  sable,  et 
d'un  autre  côté  le  ^sHe  y  est  indiqué  par  des  hachures  en  sautoir.  Il  e&l  encore 
bon  d'observer  qu'il  y  a  bien  ile&  livres  de  blasons  antérieurs  à  celui  de  l'année  1638 
qui  offrent  dea  hachures,  seuleRwnt  elles  y  sont  disposées  au  hasard.  Noua  die- 
rons  pour  exemple  le  SImm  dit  ormoArièt,  de  Bara ,  la  seconde  ddlUon,  qui  est 
de  l'an  1620.  A  la  page  10,  on  y  trouve  un  blason  d'un  tiercé  en  bande  d'or,  de 
gupnli  s.  «'t  d'azur,  où  le  gueules  est  parfaitement  Indiqué  par  ses  hachures  per- 
pendiculaires, et  l'azur  par  ses  hachures  horizontales,  si  bien  qu'on  croirait  tenir  là 
le  vrai  système  des  hachures.  Seulement  t  h  un  Mason  d'or  h  tnria  fiucea  de  gnenlesi 
qnise  trouve  à  la  même  page,  le  gueutas  est  hidiqué  par  les  badiurea  dlacaoalés 
de  gauche  à  droite  du  ainople. 
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Trois  choses  constituent  le  blason.  Les  émaux»  les  partitions  et 
les  lij^ures.  Les  émaux  conipreunent  deux  métaux,  l'or  et  l'argenl, 
et  cinq  couleurs,  le  bleu  ou  azur,  le  rouge  ou  gueules,  le  vert  ou 
sinople ,  le  noir  ou  sable  et  le  pourpre.  Les  deux  fournures  ou 
pennes,  qu'<m  admet  dans  le  blason  rentrent  dans  cette  catégorie , 
car  le  vair  s'émaUle  d'argent  et  d*azur,  et  Thennine  d'argent  à  mou- 
cbetures  de  sable.  Ponr  les  émaux,  on  le  voit,  rien  de  plus  simple. 
Mais  il  n*en  est  pas  de  même  des  partitions.  C'est  ici  la  partie  diffi- 
cile dtt  blason ,  car  elle  peut  amener  une  foule  de  combinaisons. 
En  effet,  rien  qneparnne  seule  ligne  droite  on  peut  partager  un  écu 
de  bien  des  manières,  deux  fois  plus  par  deux  lignes,  trois  fois 
pins  par  trois  lignes,  et  ainsi  de  suite.  On  appelle  partitions  les 
divisions  de  Pécu  par  une  seule  ligne,  et  répartitions  ses  divisions 
par  plusieurs  lignes.  On  admet  en  blason  quatre  partitions  princi» 
pales.  Le  parti,  c'est  Técu  divisé  en  deux  parties  égales  par  une 
lii;tie  perpendiculaire ,  le  coupé ,  la  même  division  par  une  ligne 
horizontale,  le  tranché,  la  division  de  l'écu  en  deux  parties  égales 
par  une  diagonale  partant  du  coin  gauche  du  sommet  de  Técu  pour 
arriver  au  coin  droit  de  sa  base,  enfin  le  taillé,  qui  divise  Vécu  par 
une  (linf^ouale  dans  le  sens  inverse  de  la  première.  11  rf^sulte  de  là 
que  par  la  combinaison  du  parti  et  du  coupé  on  obtient  quatre  por- 
tions égales  ou  quatre  quartiers,  ce  qui  a  fait  nommer  la  figure 
ainsi  produite,  un  écartelé.  De  la  combinaison  du  tranché  el  du 
taillé  résulte  une  division  de  Vécn  en  quatre  triangles  égaux,  qu'on 
nomme  un  écartelé  en  sautoir.  Quatre  autres  combinaisons  du  parti 
et  (lu  coupé,  donnent  les  ficnires  qu'on  appelle  paiti-li am  lié,  parti- 
làillé,  et  coupe-lranclié,  coupé-laillé.  Enfin,  de  la  coiiibinaisou  du 
parti  el  du  coupé  avec  le  tranché  et  le  taillé ,  on  obtient  une  figure 
régulière  ioriiicc  pai  huit  triangles  égaux,  qu'on  appelle  un  gironné. 
Nous  n'irons  pas  plus  avant,  ce  que  nous  venons  de  dire  pouvant 
suffire  à  faire  entrevoir  combien  de  figures  diverses  on  peut  mettre 
sur  un  écu,  à  l'aide  seule  de  la  règle.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  ce  n'est  pas  là  le  c6té  fort  de  notre  petit  traité.  An  reste, 
de  tous  les  manuscrits  de  blason  du  XV*  siècle  que  nous  avons  vus, 
nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  où  la  matière  soit  traitée  un  peu 
convenablement.  Malheureusement  ce  manuscrit  n'est  pas  achevé,  et 
iU*y  trouve  beaucoup  d'exemples  de  partitions  difficiles  dont  les  des- 
sins seuls  sont  produits  et  qui  attendent  leur  explication.  Quelques- 
uns  des  manuscrits  modernes  au  contraire,  s'étendent  fort  au  long 
mr  ce  point  et  donnent  des  partitions  si  compliquées  et  si  pénible- 
ment imaginées,  qn*à  conp  sûr  elles  ont  dû  être  bien  peu  usitées. 


Digitized  by  Googlc 


266 


RITOX  AlCHiOLOOIQOB, 


Quant  aux  figures,  qui  dans  le  blason  embrassent  à  peu  près  la 
nature  entière,  vue  il  est  vrai  à  la  manière  du  moyen  Age,  il  s*en 
trouve  lie  pure  convention  qui  présentent  aussi  des  dif^cnltés.  n  y 
en  a  de  si  eaprîcteusea  qu'on  ne  peut  deviner  ce  qu*ou  y  a  voulu  re- 
présenter. Ajoutez  qu'on  a  souvent  oublié  la  sigpification  de  certaïuB 
objets  dont  la  représentation  avait  été  successivement  altérée.  Cest 
ainsi,  pour  ne  citer  qu*un  exemple,  que  bien  des  blasonncurs  ont 
pris  pour  des  ornements  d'architecture  iea  broyés  des  ^oinville, 
qui  sont  des  instruments  h  broyer  le  chanvre. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  traiter  ici,  même  pour  les  effleurer.  la 
plupart  des  questions  qui  se  rattachent  au  blason.  Tout  ce  que  nous 
voulons,  c'est  de  rechercher  à  quelle  époque  ont  élé  composes  les 
traités  spéciaux.  Après  un  examen  comparatif  d'un  assez  bon  nombre 
de  manuscrits  que  nous  avons  pu  étudier,  tant  à  la  Bihîii^tlièque 
impériale  qu'ailleurs,  nous  nous  croyons  en  droit  (l'affirmer  qu'il 
ne  ne  trouvo  ^worv  de  Invités  de  blasons  antérieurs  au  commence- 
menl  du  XV"  siècle.  11  est  bien  entendu  que  nous  voulons  parler  de 
traités  en  forme,  de  ceux  qui  fixent  jusqu'à  un  certain  point  la 
langue  et  les  rèp:les.  l  u  ai murial  de  la  Bibliothèque  impériale ,  que 
nous  croyons  de  \)vn  fiostérieur  à  l'an  IklS^  met  constamment  noir 
puur  sable,  vei  1  pour  sinople,  etc.  On  n'était  donc  pas  encore  bien 
ûxé  sur  \n  langue  du  blason.  Ceci  nous  a  continue  Uaiis  tiotre 
opinion,  cl  nous  croyons  avoir  trouvé,  dans  le  document  que  nous 
publions ,  le  premier  traité  de  blason  en  forme  qui  nous  çoit  rç^té. 
te  lecteur  en  jugera  par  les  détails  qui  vont  suivre. 

Notre  document  est  tiré  4'un  manuscrit  de  la  liîblîolhègue  M aia- 
rtne ,  que  nous  croyons  du  commencement  duXY*  siècle,  Cest  un 
petit  in-8*  vélin  de  70  feuiUetSi  dont  les  trente  premiers  compren- 
nent un  petit  traité  de  blason,  et  les  autares  un  petit  braité  des  tour- 
nois. Ce  manuscrit  n*est  pas  uni^.  Il  en  existe  un  autre  entière- 
ment pareil  aux  arcliives  derempire,  contenant,  comme  le  premier, 
le  petit  traité  de  blason ,  suivi  du  petit  traité  des  tournois  (l).  Une 
obligeance  amie  nous  ayant  libéralement  communl(|né  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Mawnne  y  o*est  d'après  lui  que  nous  faisons  notre 
publication. 

Ce  petit  traité  comprend,  à  proprement  parler  deux  choses. 
D'abord  le  traité  élémentaire  de  blason  en  douie  chapitres,  puis  une 

sorte  de  petit  armoriaU  entremêlé  de  quelques  régies  de  l'art  héral- 

et)  OfMo»  «HM  ivrai  in>rts  tl*ime  psifteos  ta  nni  hmm  itom  tonte 
confltnoei 
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dique.  Les  douze  chapitres  traitent  :  1»  de  l'invention  des  armoiries  ; 
t  de  leur  composition  ;  3<*  de  la  manière  de  blasonner  les  métaux, 
les  couleouTB  et  les  foiirmres  ;  4*  du  parallèle  entre  les  sept  émaux 
dalilason  et  les  sept  planètes,  les  douze  signes  du  zodiaque,  les 
jours  de  la  semaine»  les  éléments  et  les  pierreries;  5*  des  pièces 
honorables;  0*  du  nombre  des  pièces,  et  de  celles  dites  sans  nombre, 
ou  semé;  7*  de  la  règle  de  ne  Jamais  mettre  métal  sur  métal,  ou 
couleur  sur  couleur,  avec  Texceplion  pour  les  armes  de  Jérusalem  ; 
8*  de  l'ordre  à  suivre  en  blasonuant  les  pièces  d'un  écu;  9"  de  la 
règle  de  se  servir  du  terme  de  membré  pour  les  oiseaux,  et  du  terme 
d'aimé  pour  les  quadrupèdes;  10°  de  la  distinction  h  faire  entre  les 
lions  et  le^  Icopards;  11*  L'énumération  et  la  dénnilion  (k'h  di> 
vises;  12<>  eniin  des  exemples  pour  blasonner  4{uinzc  écus  difficiles. 

On  a  là,  à  peu  de  chose  près ,  les  principes  essentiels  du  blason. 
Cesl  donc  un  véritable  traité  élémentaire.  Quant  à  sa  diite ,  elle  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut  que  l'année  U16.  Car,  dans  la  seconde 
partie  de  l'opuscule,  nous  voulons  parler  du  pclit  armoriai ,  on 
trouve  ceci ,  à  l'article  du  duc  de  Bcrri  ;  «  Est  de  Tapanage  de  la 
'o  iionne  de  présent,  et  n*est  plus  du  compte  no  nombre  dn  Vcr- 
^lei  ()o  France.  »>  Or,  il  s'a^^ît  ici  de  Jean,  duc  de  Borri,  mort  en 
l'iie,  cl  dont  l'apanage  fil  alors  retour  à  la  couronne.  Cela  dit  sur 
le  conlenu  et  l'Age  de  notre  manuscrit,  passons  à  sa  valeur.  11  faut 
bien  qu'elle  eut  pai'u  grande  dans  son  temps ,  car  il  existe,  rien 
•^ua  lii  liihliothèque  impénule,  sept  manuscrits  qui  contiennent  la 
reproduction  intégrale  de  ce  petit  Uaile  de  blason  cn  dvum  chapi- 
tres, soit  seul ,  soit  entremêlé  à  d'autres  traités. 

Nous  citerons  d'abord  celui  de  ces  sept  manuscrits,  qui  semble- 
nit  aupremier  abord  nou»  donner  le  nom  de  Tauteur.  C'est  un  petit 
îD'tS  rélin  de  30  feuillets  non  numérotés,  n  porte  la  cote  10385-3 , 
et  est  d'une  écriture  de  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle.  U  com- 
mence par  la  rubrique  suivante  :  •  Cj  commence  certain  traicUé 
du  blazon  d'armes,  composé  ^t  donné  h  Jacques,  mon  seigneur, 
fils  de  monseigneor  le  duc  de  Nemours ,  conte  de  la  Harcbe,  par 
Climmi  PfifmiUt,  trés-obéUsant  de  mondlt  seigneur  le  duc,  et  très- 
humble  serviteur  de  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur  de 
Castres,  oncle  dudit  Jacques ,  mon  seigneur  (1).  >  Ceci ,  à  première 
vue  semble  bien  concluant ,  et  le  traité  en  douze  chapitres  doit  èUne 
de  ce  Clément  Prinsault.  Cependant,  nous  nous  permettrons  d'en 

(l)C'eit  Jacques  d'Arnagnac,  fils  de  Bernard  d'Armagnac,  dve  dS  NSBMll  Si  és 
U  MmtMt  CtMliiiqttS  Louil  Xi  fit  éécapitsr  l«  4  aoûi  1477. 


368 


mm  ARortOLOoiQini. 


douter.  D'abord  ,  le  inanuscnL  qui  porte  le  nom  de  Ciément  Pria- 
sault,  manuscrit  que  nous  avons  cxiuijiuc  avec  soin  ,  nous  a  paru 
être  une  leçon  très-inférieure  à  celle  du  texte  que  nous  donnons, 
et  c'est  déj.'i  une  probabilité  contre  son  originalili:.  De  plus,  com- 
jnciiL  se  l.iil-il  que  dans  les  six  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
qui  donnent  également  ce  petit  traité,  il  ne  soit  pas  fait  la  moindre 
mention  de  son  prétendu  auteur?  Ajoutons  que  notre  texte  8*oum 
par  un  prologue  commençant  par  ee»  mots,  «  à  tous  roys,  ducs, 
contes,  princes,  barons,  etc.,  prologue  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
le  manuscrit  du  Clément  Prinsanll ,  lequel  commence  par  ces  mots, 
qui  sont  ceux  du  premier  chapitre  dans  notre  texte  :  <  Le  très-vail- 
lant et  victorieux  roy  Alexandre,  etc.  »  Maintenant,  de  ce  que  ce 
petit  traité  en  douze  chapitres  se  trouve  sans  nom,  huit  fois  sur 
neuf  (1),  de  ce  que  dans  la  plupart  de  ces  huit  mannscrits  où  le 
traité  est  anonyme,  le  texte  est  évidemment  meilleur  que  celui  du 
Clément  Prinsault,  et  qu'il  est  de  règle  en  critique  que  les  meil- 
leures leçons  d'un  manuscrit  sont  nécessairement  les  plus  anciennes, 
puisque  presque  toutes  les  fautes  vi^nent  des  copistes,  nous  en 
inférerons,  avec  toute  vraisemblance,  que  notre  Clément  Prinsault, 
ayant  trouvé  tout  fait  le  petit  traité  de  blason  en  douze  chapitres,  se 
le  sera  tout  bonnement  approprié  pour  s*en  faire  honneur  auprès 
de  son  maître.  !l  est  à  croire  que  le  cas  a  pu  se  présenter  fréquem- 
ment dans  un  temps  où  n'y  ayant  que  des  manuscrits ,  qui  sont 
susceptibles  de  tous  les  cbnnp:eniens  que  l'on  veut  leur  faire  subir, 
et  non  lies  livres,  qui  sont  par  leur  nature  même,  fixes  et  immua- 
bles, cliacun  pouvait,  sans  contrôle,  accommoder  les  premier?  'i  sa 
guise.  Quoique  l'on  pense  de  nos  conjectures,  nous  persisterons  à 
considérer  notre  opuscule  comme  un  petit  traité  de  blason  anonyme, 
et  recorm.tiss  ible  à  son  nombre  de  douze  chapitres. 

Un  autre  manuscrit  du  XV^  siècle  contient  également  miique- 
ment  le  traité  en  douze  chapitres.  C'est  un  petit  in-12  carré,  vélin , 
de  23  ieuillels  écrits,  plus  deux  en  blanc,  l'un  au  commence- 
ment et  l'autre  à  la  fin.  Il  porte  la  cote  1054't.  La  reliure,  qui  est  en 
veau  gauffré,  offre  une  foule  de  petits  compartiments  alternative- 
ment remplis  par  des  fleurs  de  lis,  des  monogrammes  du  nom  de 
Jésus,  et  des  Agnus  Dei.  n  commence  par  les  mois  :  «  Pour  ce  que 
&  toutes  manières  de  gens  nobles ,  comme  roys,  ducs,  contes,  ba- 
rons, chevaliers  et  escuiers,  appartient,  etc.,  •  qui  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  du  prologue  de  notre  texte. 

(1)  Ut  MptMniHerlit  de  la  bibliothèque,  celui  dei  ifdilvei  et  enla  le  aôlre. 
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Un  troisième  manuscrit,  mais  plus  récent,  puîsqall  estidn  XYI* 
siècle,  comprend  encore  uniquement  le  traité  en  douze  chapitres. 
(Test  un  petit  in-12  vélin ,  de  18  leuittets ,  coté  Cou.  819^.  Il  oom- 
raencc  par  les  mots  :  «  Pour  ce  que  à  toutes  manières  de  gens 
appartient ,  »  etc.  C'est  une  reproduction  postérieure  de  notre  traité 
anonyme.  Au  rerso  du  dernier  feuillet  on  lit  le  nom  du  possesseur 
•  Ce  petit  Jivret  de  blazon  est  à  noble  et  puissant  seigneur,  mon* 
seigneur  Tristan  de  Lan^hnc,  seig^neur  dudit  Langhacet  deBrassnc, 
baron  d'Àinrèze  et  de  Monclar,  et  vicomte  de  La  Mote.  Deo  gratiM, 
Ses  armes  se  voient  au  recto  du  même  feuillet.  £Ue8  sont  :  d'or  â 
trois  pals  d'azur,  avpr  l;i  devise  1  ti^nf-i}? 

Les  autres  manuscrits  où  se  trouvent  encore  le  petit  traité  en 
douze  cliapitres ,  mais  entremêlé  à  d'autres  traités ,  sont  au  nombre; 
de  quatre.  V  Un  manuscrit  portant  le  numéro  7451.  C'est  un  petit 
in-folio  vélin,  de  127  feuillets  numérotés  cm  lou^e,  non  compris 
dix  feuillets  en  tôle,  sans  numéro  ,  qui  contiennent  une  sorte  de 
prologue  et  la  table  des  matières  de  tout  le  bvre.  La  reliure  est  en 
veau  ,  à  dos  de  maroquin  rouge.  C'est  un  beau  manuscrit  du  XV* 
siècle,  à  longues  lignes  et  à  rubriques,  et  orné  de  quelques  minia- 
tures finement  exécutées.  Il  couïmence  par  ces  mots  :«  A  la  loenge  de 
Dieu  nostre  benoist  créateur,  à  l'onneur  des  princes  et  à  l'exauce- 
loeot  de  vertu  et  de  noblesse.  Je,  qui  par  ma  petitesse  nommer  ne 
me  doy,  ay  en  ce  petit  Tolume  rassemblé  et  mis  ensemble  aucuns 
petis  traietiez ,  ausquels  j  'ay  adjousté  phiiseurs  choses  servant  à  tous 
désirans  savoir  quelle  cliose  est  noblesse.  >  Au  fol.  47,  on  trouve 
une  miniature  représentant  un  roj-d'armes  assis,  sans  doute  oelnl 
de  Flandre ,  car  il  porte  le  lion  de  sabla  sur  fond  d'or,  ll  est  entouré 
de  personnages  débout,  ayant  chacun  un  éousson  sur  leur  habit. 
Au-dessous  de  cette  miniature  on  lit  :  G;  commence  la  table  des 
Xn  chapitres  du  blazon  d'armes.  Et  premièrement  le  prologue.  > 
Soit  notre  traité ,  qui  va  jusqu*au  fol.  59.  Ce  manuscrit  porte  sa  date 
an  dernier  feuillet ,  dans  une  noie  qui  nous  a  paru  assez  curieuse 
pour  être  reproduite.  L'auteur ,  après  avoir  longuement  discouru 
Mir  la  noblesse,  termine  son  livre  par  ces  mots  :  >  Non  obstant  que 
pouongaires  soient  aiyourd'hui,  qui  selon  le  contenu  des  règles  iâ 
notées  gouvernent  leur  noblesse.  Mais  il  le  fault  imputer  au  temps 
(]\\\  régne  de  présent,  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingts  et  ung. 
In  autre  vendra,  se  Dieu  plaist ,  qui  la  relèvera  par  vertu  hors  de  la 
fange  où  aucuns  l'ont  longuement  tenue.  »  Sauf  jné(u:îse,  cela  ne 
»a-t-il  pas  lin  peu  à  Tadresse  du  roi  Louis  XI  ? 

2«  Uu  manuscrit  du  XY*  siècle,  colé  Supp»  fi\  782.  C'est  un  ia-8" 
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vélin  de  41  feuillets,  le  premier  et  le  deriuer  blaucs,  relié  en  ma- 
roquin rouge.  Au  picniit  i  teinllet  se  trouve  une  ininialurc  rcjné- 
scntant  un  roi  (Charies  Mil)  <iebout,  en  costume  royal.  AuLuui  &011I 
vingt-cl-un  écus,  dans  l'ordre  suivant  :  «  Bretaigoe,  le  Daupliiii 
France  (sic),  Orléans,  Borbon,  Bourgogne,  Normandie,  Anjou, 
Ëngolesme,  Vandome,  i  uuès.  Armagnac,  TduIou.u',  Ciiauipaigne, 
Arthois,  Nevers,  Flandres,  Duf^iiois,  Neniurs,  (.iiienne,  Berri, 
Alenson.  »  Au  reveiij,  iub  arnica  d'iunocent  Vlii,  avec  la  date  de 
1484,  et  celles  de  Charles  Mil  et  d'Anne  de  Bretagne,  avec  la  date 
de  1489.  Au  fol.  2  on  lit  :  <  Cy  commence  le  blason  des  armes  de 
nostre  Rédemption.  •  Ce  qui  Ta  fait  porter  sous  ce  titre  dans  le» 
catalogues.  Hèis  uim  errwir.  Car  11  cimlieiil  biea  d'antres 
choses.  En  effet,  dès  le  foL  3*  se  trouye  notre  petit  traité»  qui 
eommence  ainrt  :  «  Le  très-noble  et  très-pnissant  roy  Alexandre» 
pour  eiauker  le  nom  de  valUanoe  de  ses  hommes»  etc.  »  Viennent 
ensuite  les  Uasons  des  chevaliers  de  la  Table*Ronde  au  temps  du 
roi  Artns*  Enfin  un  petit  traité  des  animaoz  qui  se  voyant  en  blason. 
En  voici  la  liste  ;  «  Cy  parle  du  lyon  et  de  sa  noblesse  et  vertus.  Si 
traicte  du  lyépart  et  de  sa  nature.  ^  Le  lyépart  est  une  beste  très- 
cruelle»  engendrée  par  advoultrie  de  la  lyonne  et  du  part,  ainsi 
comme  dit  Ysodore,  au  Xll*  livre.  —  Si  parle  du  part  et  de  sa  oom* 
plexion.«^Partestune  beste  très-4igier  et  à  plusieurs  recondites  (1), 
et  de  blandie  couleur  ainsi  comme  paolherie.  *  Suivent  les  articles 
du  cerf,  du  sanglier,  du  cbien,  du  diragon,  du  cheval,  de  l'ours.  Les 
oiseaux,  Taigle,  l'autour,  le  huan  (le  chatF-huant) ,  la  colombe,  la 
corneille,  le  cigne,  le  coq,  le  gnfibn.  «  Cy  parle  de  la  compieiion 
des  merles.  —  Porter  en  armei  les  merlei  est  signe  que  le  porteur 
est  fait  noble  par  sa  force ,  ou  par  son  sens.  »  L'auteur  passe  en- 
suite aux  poissons.  «  Maintenant  parlerons  de  la  nature  des  pois*- 
sons.  Si  parle  du  chancre.  »  Et  il  s'arrête  là. 

3"  Un  autre  manuscrit,  de  la  Un  du  XV«  siècle,  contenant  les 
mêmes  matières  que  le  prcVédeiit,  C'est  un  petit  in-4'*  vélin,  de 
as  feuillets  non  numcrotcs,  voie  1Q385-3-3-Â.  On  lit  aufoL  1  :  *C| 
commence  le  blason  dos  armes  de  noire  Rédemption.  »  Au  fol.  3 
commence  notre  petit  traité,  par  ces  mots  :  "  A  tous  ducz,  comtes, 
barons,  etc.,  »  qui  sont,  comme  on  l'a  déjà  vu,  précisénienl  les  pre- 
miers de  notre  texte.  Suivent  les  douze  chapitres,  qui  comprennent 
onze  feuillets.  Viennent  ensuite  dix  feuiilcts  de  blasons  peints.  Ce 
sont  ceux  du  roi  Artua,  des  chevaliers  de  la  Tabie-iionde,  des  pain 
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de  France,  etc.  li  se  termine,  comme  le  manuscrit  précédent,  par  le 
petit  trailé  des  animaux  liéraldiques  et  àc.  leur  sijinillcation  moriUe. 

4'  tnlin,  dans  le  manuscrit  portant  le  n°  9814-5-5,  qui  est  iiu 
in-4'  pap.  de  363  feuillets,  on  trouve  m  fol.  93  cette  rubrique  : 
•  Cy  commenche  la  table  des  rubriques  de  ce  présent  traictié  du 
blason  d'armes.  »  C'est  le  même  traité  que  le  10385-3,  celui  de 
Clément  Prinsault,  lequel  n'y  est  nullement  nommé. 

Notre  petit  traité  de  blason  n'est  pas  inédit.  Il  est  reproduit,  sauf 
quelques  légères  différences,  dans  un  petit  in-12  gothique,  dont 
Brunei,  dans  son  Manuel  du  libraire,  c'ilc  plusieurs  éditions,  une 
entr'aulres  imprimée  à  Paris,  par  Piern  le  Caron,  qui  portcla 
date  du  23  novembre  1495.  Il  parle  d'une  autre  édition  imprinitc  à 
Lyon  par  Claude  Nourry  et  portant  la  date  du  15  novembre  1503, 
et  dit  qu'on  lit  dans  le  prologue  que  l'ouvrage  est  d'un  roi-d'armes 
d*Aragoii  nommé  Sidle.  PeuMtre  y  a-t-îl  ici  erreur  de  sa  part.,  et 
qii*a  a  confondu  le  petit  in-iS  goUiique  intitulé  Bbuan  du  tw- 
km^  qui  appartient  bien  au  hérault  Sicile,  avec  un  autre  petit 
in-lS  gothique  qui ,  dans  l'exemplaire  que  nous  connaissons,  se 
tnmve  à  la  suite  du  |>remier,  et  qui  porte  le  nom  de  Bia$onâes armes. 
Q  est  anonyme.  Comme  l'édition  dont  nous  parlons  n*a  pas  été 
connue  de  firunet,  nous  allons  en  donner  une  description  détaillée. 

L'exemplaire  que  nous  avons  eu  dans  les  mains,  est  un  petit  in-l2 
imprimé  en  caraclères  gotliiiiues  (1)*  H  appartient  à  la  lûbliothéque 
Maxarine,  si  riche,  comme  on  sût  en  incunables.  H  commence  par 
quatre  Inullets  non  numérotés,  sur  le  premier  desquels  se  lit  le 
titre  suivant,  que  nous  reproduisons  en  observant  scnipiileusement 
la  disposition  de  l'original,  et  même  en  ayant  soin  d'imprimer  en 
italiques  ce  qui  dans  l'original  est  imprimé  en  rouge. 

«  Le  Blason  des 
eoulêun  en  (xrmes  livrées  et  êefrim 
sensuyt  le  livre  très  utille  et  sub 
tfl  jNWf  JMaoir  el  c<mgnoMn  du 
ne  et  obascune  couleur  de  vertn 
proprifle»  WmmMa  (sic)  to  mamitm 
de  blasonner  les  dictes  Mufsura  en  plusieurs 
choses  jNwr  apprmirt  à  foin  IHfnéi  devi 
ses  et  leur  blason*  IfùweUmmi  imprime 
a  Paris*  TU, 

0}  A  la  H|;i}«m'n  faudrait  dire  les  deux  exemplaires.  Mail  lis  sont  si  semblables, 
que  nous  ne  les  conaidéreiia  kti  que  comme  ne  (ormaai  qu'ua  seul  et  m^me  livre. 
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Ici,  l'écu  de  France,  couronné  et  soutenu  par  deux  anges. 

•I  On  les  \md  a  i^aris  en  la  rue  neufve 
nostre  JJame  a  renseigne  sainct  Nicolas. 

Au  verso  de  ce  premier  feuillet  non  numéroté  se  trouve  le 
préambule  du  livre,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Pour  animer  la 
force  de  tous  nobles  couraiges,  etc.  »  Au  recto  du  troisième  feuillet 
non  numéroté,  on  lit  :  «  Se  suyt  la  table  de  ce  présent  blason  des 
couleurs  divisée  en  deux  parties,  la  première  partie  monstre  la  ma- 
nicre  do  hiasouner  toutes  couleurs  en  annoirie,  la  seconde  partie 
monstre  la  manière  de  blasonner  toutes  couleurs,  tant  en  livrées, 
devises,  qu'en  aullre  nianit're.  «.  Après  ces  quatre  feuillets  sans 
nuaier  t  ,  (m  trouve  54  feuillets  numérotés  qui  forment  le  livre  da 
hérault  Sicile.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  e?l 
conçu,  nous  en  transi  rirons  ici  un  passage  un  peu  long,  mais  que 
le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâcbé  de  trouver  ici.  C'est  au 
fol.  40  verso. 

«  Habit  moreU  de  fk€mm94onkt  tfmtmm, 

«  Par  manière  de  passetemps  et  à  l'augmentation  de  ce  livre, 
nous  parlerons  de  l'iiabit  de  l'homme  selon  les  couleurs. 

•  Et  premièrement.  L'homme  doibt  devant  toutes  choses  avoir 
la  belle  chemise  blanche,  laquelle  environne  tout  le  corps,  pour 
démonstrer  que  l'homme  doibt  estre  chaste  et  net  et  de  pure 
conscience,  comme  la  couleur  blanche  est  nette  et  sans  macule. 

«  La  tocque  ou  bonnet  doibt  estre  d'escarlate  rouge  qui  sigoitie 
Prudence.  Car  ainsi  que  le  rouge  est  la  plus  modérée  couleur  qui 
soyt,  aussi  prudence  est  la  vertu  qui  plus  attrempe  et  modère  la  vie 
de  l'homme  sur  toutes  aultres  vertus. 

«  Le  chapeau  doibt  estre  de  couleur  perse  qui  démonstre  Science, 
en  signe  que  science  vient  de  Dieu  qui  est  au  ciel,  lequel  del  est  de 
couleur  perse  ;  et  par  ainsi  Science  sera  prèa  de  Prudence. 

«  Le  pourpoint  seira  noir  qui  signifie  magnanimilé  de  couraigc, 
qui  doibt  enclorre  le  cuer  et  le  corps  de  l'homme. 

■  Les  diausses  seront  grises,  qui  signifie  espérance  de  parvenir 
à  perfèdion. 

<  Les  esguillettes  seront  de  pareille  couleur,  qui  démonstre 
labeur  ;  car  en  espérance  d'aulcun  bien  fault  que  toujours  labeur 

soit  devant. 

•«  Les  jartiers  seront  de  livrée,  c'est  a  savoir  de  blanc  et  de  noir, 
qui  signifie  Asseur-vouloir  qui  lyc  la  chausse  de  Espérance. 
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<  I  es  souliers  commuaeiDeiit  sont  noirs,  qui  dénote  simplicité 

d'alleure. 

«  Les  gantz  seront  jaulncs,  qui  dénote  libcralilé  et  jouyssance. 

<  La  ceinture  doibt  csire  violette,  qui  siguilie  amour  et  cour- 
toisie qui  doibt  ceindre  le  corps  de  l'iiomme. 

€  Le  saye  sera  de  lenné  obscur,  qui  siguilie  douleur  et  tristesses 
desquelles  noiisboniiMcs  toujours  vcstiis. 

<i  La  robe  soit  d'iucarual  (sic),  qui  moustre  la  forme  cl  manière 
de  bien  vivre. 

«  Pour  le  deiiiier,  Ja  bourse  soit  verte,  car  ainsi  que  le  verd 
attrait  à  soy  la  veue  de  la  personne,  aussi  la  bourse  doibt  alti'aireà 
elle  l'or  et  l'argent  pour  subvenir  à  plusieurs  aftaires.  • 

k  la  suite  de  ce  Bkuon  des  couleurs,  se  trouve,  coumie  uuub 
l'avons  déjà  dit,  le  BUutm  des  armes.  En  voici  le  litre,  reproduit  de 
la  même  manière  que  pour  le  premier  traité. 

«  Le  blason 
des  ar 

mes  :  avec  les  armes 

des  priées  et  seigneurs 

de  France.  Kt  des  dii-sept  itoyaulmes. 

Chrestiens 

Au-dessous,  Técu  de  France  couronné,  et  c'est  là  tout  le  recto  du 
premier  feuillet  Le  Teno  n'offre  qu'un  éçu  parti  de  France  et  de 
Itrelagne.  Ce  second  opuscule  comprend  lès  S6  derniers  feuillets  du 
Tolame.  Us  ne  sont  pas  numérotés.  An  verso  de  ce  vingt-huitième 
et  dernier  feuillet,  est  une  gravure  sur  bois  qui  représente  un 
ait>re  à  deux  branches  sans  feuilles,  dans  Tentre-deux  desquels  est 
une  spbère  armillaire  d*où  pend  un  écusson  représentant  saint 
Denis  portant  sa  tête.  Cet  écusson  est  soutora  par  un  docteur  et  un 
beiger.  An  bas  de  l'arbre,  lesiettres  P  et  S.  Dans  le  cadre  de  la  gra- 
vure, la  légende. 

Eflscii;n<î  moy  mon  Dieu 
Que  Ion  vouloir  je  face. 
Tant  qnlMi  célesia  littt 
le  paine  fMir  la  lim. 

Et  an  bas  :  «  Im[>rnué  nouvellement  à  Paris  puur  Pierre  Sergent 
libraire  demeurant  en  la  rue  NeuCve  Noire-Dame  à  l'enseigne  Saiucl- 
Nicolas  (1).  » 

(1)  Ceci  ne  se  trouve  pat  dans  l'exemplaire  3351-A*,  où  11  n'y  a  que  la  gravuri. 
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Ce  blason  des  armes  est  aoonyme«  Nous  le  répétons,  il  renferme, 
à  quelques  légères  diflérences  près,  tout  ce  que  contient  la  première 
partie  du  document  que  nous  publions. 

Un  dernier  mot  sur  la  manière  dont  cette  publication  a  élé 
entendue.  L*édikeur  y  a  mis  le  plus  grand  soin  ;  les  blasons  ont  616 
calqués  très-exactement  et  se  trouvent  disposés  dans  le  texte  d*aprës 
rordrc  môme  du  manuscrit.  On  a  imprimé  en  italiques  ce  qui  est 
en  rubriques  dans  Toriginal.  Enfin,  on  8*est  attaché  à  reproduire 
avec  toute  l'exactitude  possible  un  document,  qui,  on  l'espère, 
olIHra  quelque  intérêt 

L.  DooiM'Aiflo* 

{La  suUe  à  un  prochain  numéro.) 
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ATART  U  9liGI  d'aLISI. 
(CBraftHl  UVMS  MS  OOatNTAMBS.) 


Nous  n'avf  îis  pas  le  projet  de  traiter,  dans  toute  son  étendue,  la 
question  d'Alise  après  les  nombreux  travaux  publiés  sur  ce  curieux 
oppidum^  tombeau  lonjctemps  égaré  de  la  iialioiiulitc  gauloise.  Nous 
ià\ou8  seulement  \aulu,  laissant  de  côte  tdiile  opinion  préconçue, 
savoir  dans  quel  camp  nous  passerions,  consulter,  a  cet  effet,  les 
sources  et  glaner,  s  il  lsL  cik  ore  possible,  dans  ce  champ  peu  Iccoud, 
les  rares  épis  que  nos  Jevanciers  y  auront  oubliés. 

On  se  rappelle  que  César,  voyant  tous  les  peuples  de  la  Gaule  sou« 
lerés  contre  loi,  après  le  siège  de  Gergmfieil\  travena  k Loire  pour 
dkf  rejoindre  les  légions  de  Lftbieiiiis  :  tim  mamim  qtiod  adjungi 
LaAkao  algwe  Hi  kgionilmi  çuat  «na  miurat,  iwAsflMiiIflr  eupieiai»  U 
résolut,  à  cet  effet,  de  gagner  le  pays  des  Senons  :  it$r  ad  Senones 
(ÊBtn  hiHiuit,  Qtt'on  remarque  bien  qa*il  ne  parle  ntUement  d'il- 
fmdfeim  (Sens),  yille  principale  de  cette  nation. 

S^H  désirait  ardemment  t  vdmmivr  cvpMfOt  rallier  les  légions 
de  Lsîbieniie»  cTeat  qa*il  se  sentait  pressé  par  Tannée  des  A?eme8  et 
parle  soulèTement  des  peuples  dont  il  traversait  les  territoires.  Il 
dut  inslrolra  son  Iteutenant  de  sa  posltioii  critique  et  toi  donner 
Tordre  de  marcher  à  sa  rencontre. 

Lableni»  avait  déjà  appris  devant  Lutèce  l'insuccès  de  César  sous 
les  murs  de  Gergovie  et  les  difttcultés  qu'il  avait  éprouvées  an  pas* 
ssfpa  de  la  Loiret  difficultés  que  racontaient  entre  eux  les  Gaulois 
et  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'exagérer.  Alors  il  n'a  plus  d'aiftre 
projet  que  de  rejoindre  son  général  et  de  ramener  les  légions  in- 
tactes à  Agendicum^  où  il  avait  laissé  tous  ses  bagages  :  Sed  ut  inco^ 
hmm  exerHtum  Affendieum  redwserei,  ubi  impedimenta  totius  exerd" 
iui  relicta  erant, 

(t)  Cet  Oppidm  eiiilait  prêt  de  Clermonl-FerraQd. 
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César  dut  atteindre  le  pays  des  Senons;  mais  il  n'alla  pas  à  Sens, 
puisqu'il  dit  que  Labienus,  après  être  entré  dans  cette  ville,  la  quitta 
pour  venir  le  rejoindre  avec  loutfis  ses  forces  ;  iode  cum  otmilfuê 
copiis  ad  Cj'mrem  prrvenit. 

Nous  n'entendrons  plus  désormais  parler  de  celte  arniLC  que 
lorsque  César,  décidé  à  porter  secours  à  la  Province,  lui  teia  In- 
verser la  frontière  des  Linjrons  (t)  pour  se  rendre  dans  la  Scqua- 
nie  (2).  Jusque  là,  tout  uVpI  que  conjectures;  mais  la  plus  probable 
est  que  les  légions  se  dirii^ùi  < ut  vers  le  nord,  alin  de  s'éloigner  des 
Éduens  et  de  se  rapprocher  des  Rlieiimis  et  des  Lingons  restes 
lidèles  à  ralliance  romaine  ;  qu'elles  durent  même  s'établir  à  Chà- 
lons-snr-Marne  (3),  y  séjourner  plus  d'un  mois  pour  se  r  ifraichir  et 
avoir  le  temps  d'y  recevoir  la  cavalerie  que  César  avait  envoyé  de- 
mander à  quelques  nations  amies  d  Oulre-Kbiu.  Trans  Hhemtm  w 
Germa9iittm  miitit,,».  equitesgue  ab  his  (civitatibus)  accessit. 

Pour  que  des  cavaliers  isolés  et  mal  montés  aient  pu  rejoindiv, 
sans  obstacle,  Tannée  romaine»  il  a  ûillu  que  de  Mayence,  par 
exemple,  ib  aient  traversé  les  territoires  de  Trêves  et  de  Reims 
dont  les  peuples,  ainsi  que  les  Lingons,  n'avaientiNis  Toulu  entrer 
dans  la  confédération  des  £duens.  Ab  hoeeaiiettio  Bkemit  Lfngmet, 
Trevtri  abftterunf. 

On  voit  que  ce  point  de  Cbflions,  placé  au  milieu  de  peuples  dont 
on  ne  craignait  pas  rhoslilité,  et  dont  on  pouvait,  au  contraire, 
attendre  toutes  sortes  de  services,  convient  aussi  bien  que  tout  autre 
des  mêmes  parages,  au  campement  et  au  ravitaillement  de  Tannée 
romaine. 

Pendant  ce  (emps-lii,  les  Éduens  {k)  qui  s'étaient  soulevés,  appel- 
lent Ycrcingélorix,  général  des  Avcrnes  (5),  pour  conférer  avec  lui 
sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  à  César.  Petunt  ex  Vercingetorige 
JJdui,  utadê$  veniat^  rationes  çue  beUi  garennU  commumieet  re  i»p&- 

tniia. 

Ce  chef  vient  à  Bibractc  (Âutun],  où  l'on  décide  de  convoquer  les 
Etats  de  la  Gaule.  Tb/iMS  Gallur  enncilivm  Bibracta  indicitur.  Vas- 
semblée  lui  confère  le  commandement  général  de  toutes  les  armées. 

U^donne  aussitôt  des  ordres  à  quelques  nations  d'entrer  dans  la 
province  romaine,  puis  mande  aux  autres  de  lui  envoyer,  au  plus 

(1)  Peuples  de  i4uigres. 

(S)  Plus  lanl  Ift  FfSiMdM-Cûnilé. 

(3)  D'autres  disent  Vilry-le-fInBÇali. 

(4)  Peuples  d'Auluo.  ■ 
ib)  Peuple  de  l'AuvergM. 
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Tïte,  des  otages  et  quinie  mille  hommes  de  cavalerie.  Mue  mmm 
eptUes  pUndeeim  millia  mmuro  etUritsr  eemmire  jubeU  Le  mot  hue 
indique»  éndemmeot,  que  cette  cavalerie  était  appelée  Bibraete, 

£Ue  ne  tarde  pas  à  y  arriver,  et  Vercingétorix  la  réunit  de  suite 
i  ton  armée  d'Avemes.  Interea  dum  ha:c  geruntur,  hosiium  eepi»  ex 
Avemis,  équités  que,  qui  toti  GcUlix  erant  imperaii  conveniunt, 

Puis<pie  la  cavalerie  mandée  à  Bibracte  s'y  trouve  jointe  aux  trou- 
pes avernes,  il  est  évident  que  toutes  les  forces  gauloises  étaient 
cantonnées  dans  cette  ville  ou  aux  environs. 

Ces  choses  ainsi  posées ,  quel  sera  le  plan  du  général  gaulois? 
Il  ne  veut  pas  d'aiih-e  infanterie  que  la  sienne.  Peditntu  quem  ante 
habuerityse  fore  rontcntum  dicit  ;  il  ne  tentera  pas  !a  fortune  contre 
César,  «ey«f  rte j>  demicaiurum.  Il  désire  seulement,  avec  sa  nom- 
breuse cavalerie,  tomber  sur  les  bagages  de  l'armée  romaine,  lui 
enlever  ses  vivres  et  ses  foinTRî;es,  seul  moyen  de  la  détruire  et  de 
reconquérir  la  liberté  des  Gaules,  Scd  quoniam  nbumlet  equitatu, 
perjaciie  esse  fuctu^  fruvientationii'usijue  liovianos  prohibere. 

Les  deux  armées  étaient,  comme  ou  voit,  runeàChàlons-sur-Marne, 
selon  nous,  l'autre  à  Bibracte ,  s'observant  sans  doute  l'une  et  l'autre. 
Mais  bientôt  César,  négligeant  tout  autre  détail,  nous  apprend  qu'il 
s'est  mis  en  roule  pour  voler  au  secours  de  la  province  romaine,  et 
qu'il  marchait  sur  le  pays  des  Séquanes  par  l'extrême  frontière  des 
Lingons  (1),  lorsque  Vercingétorix  vint  camper  à  quatre  lieues  en- 
viron de  ses  quartiers.  Quum  Ceeer  in  Sequenot,  perexiremos  Lingo- 
uum  finee  Uer  faeerei  qw>  faeiUus  subHdiumprwineim  feni  pouei, 
eireUer  mUHa  passmim  deeem  ab  Rammi$t  iriuis  cattris  Vereingeiorix 
eemedit 

Si  nouscoDoaissions  le  lieu  où  se  joignirent  les  deux  armées,  on 
découvrirait  aisément  quelle  est  YAleiia  des  Commentaires;  car 
Aluia  ne  devait  pas  en  être  éloignée  de  plus  de  10  à  12  lieues,  puis- 
qne  César  et  Vercingétorix,  après  leur  rencontre,  ne  mettent  pas 
plus  d*un  jour  et  demi  pour  s'y  rendre. 

Gelien  devrait  être  aux  environs  de  Montbard  (2),  pour  que  les  deux 
chefs  aient  pu  atteindre  V Oppidum  de  TÂuxois  (3),  ou  vers  Cussey- 
sur-i'Oignon,  petite  rivière  du  département  du  Doubs,  si,  dans  le 
même  espace  de  temps,  ils  se  sont  dirigés  sur  VAietia  (4),  voisine  de 
SaUos. 

(1)  Peuples  lie  Langres. 
et]1Mpaffteai«it  de  la  CAM'Or. 

W  Sur  1c  territoire  de  SainMiiilt,  département  de  la  Côte-d'Of. 
Ik)  Maintenanl  Aliise,  près  d'Amaiicey»dét»art«inenl  du  Oouto. 
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César  ajoute  à  son  rédt  malheureusemetit  trop  bref,  que  sa  csTa- 
lerie  poursuivit  celle  de  renneini  jusqu'au  fleuve,  où  rinlknteTie 
gauloise  était  rangée  en  bataille;  cours  d'eau  qui  peut  aussi  bien 
s'entendre  de  la  rivière  de  Hontbard  que  de  TOignon  coulant  entre 
la  SaftneetleDoubs. 

Les  partisans  de  YAteski  de  l'Auxois  ou  Âllse-Sainte-Relne,  forcés 
d*adniettre  que  Yercingétorix  arrêta  aux  environs  de  Hontbard  oa 
de  Ghfttillon-sur-Seine,  l'armée  romaine  qui  avait  suivi  la  vallée  de 
l'Aude,  ajoutent  que  le  complément  de  phrase  iperexiremùêlÀnfftmm 
fine$  indique  seulement  nn  point  de  Titinéraire  que  César  se  propo- 
sait de  parcourir,  c*est-'(-dire  qu'il  aurait  traversé  le  pays  et  la 
ft-ontière  des  Lingons,  s'il  n'eût  été  coupé  par  Tannée  gauloise  avant 
d'avoir  atteint  ces  frontières. 

Ces  déductions  sont  contestées  par  les  savants  de  Topinion  con- 
traire. Ils  prétendent  que  César  ayant  dit  qu'il  marchait  sur  le  pays 
des  Séquanes  par  la  frontière  extrême  des  Lingons,  lorsqu'il  ren- 
contra Yercingétorix,  il  y  a  nécessité,  pour  être  d'accord  avec  le  sens 
de  ce  passviîTP,  d'admettre  que  le  général  romain  avait  entièrement 
traversé  le  pix^  lingon,  et  en  sortait  môme,  lorsqu'il  eut  connnis- 
sance  de  l'armée  gaîilnise.  Nous  démontrerons  que  rettc  apprécia- 
tion ressort  plus  exactement  que  la  précé4eDte  du  texte  des  Com- 
mentaires. 

Nous  avons  en  effet,  i)esé  tous  les  arguments  qui  pouvaient  élre 
favorables  à  la  renconire  de  Montbard;  nous  l'avouons  avec  fran- 
tliise,  tous  n'ont  ser\i  qu'à  nous  en  fa'ure  reconnaître  l'impossi- 
bilité. 

Nous  prierons  les  lecteurs  qui  voudront  nous  suivre  dans  celte 
démonstration,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carie  de  France,  de  se 
rappeler  l'origine  de  la  campagne  et  d'étudier  avec  nous  les  mou- 
vements stratégiques  des  deux  armées. 

Yercingétorix  était,  avons-nous  vu,  à  Bibracto,  projetant  d'en 
partir  en  temps  opportun  pour  harceler  les  légions.  Que  devait-il 
faire  avant  rexécntion  de  ce  plan?  Nous  le  demanderons  à  tous  les 
tacticiens  de  notre  armée?  Rester  provisoirement  en  place,  détacher 
de  la  cavalerie  légère  pour  surveiller  la  frontière  septentrionale  des 
Éduens,  afin  d'être  tenu  au  courant  des  premières  opérations  de 
l'armée  romaine. 

En  effet,  Bibracte,  située  à  50  lieues  au  dessous  de  GhAlons-suro 
Marne,  était  un  excellent  poste  d'observation.  Si  César  reprenait  fai 
route  qu'il  avait  suivie  pour  r^olndre  Labienus,  Yercingétorix  pou- 
vait, en  un  jour  de  marche,  lui  barrer  le  chemin  du  côté  de  Déciie. 
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S'il  entrait  au  contraire  directement  dans  le  pays  des  Édiicns,  l'ar- 
mée gauloise,  en  se  portant  en  avant,  ne  pouvait  tarder  à  l'arrêter 
de  front,  Qui  sait  même  si  Vercingétorix  n'avait  pas  prévu  la  retraite 
sur  le  pays  des  Séquanes,  retraite  qu'il  pouvait  inquiéter  par  une 
marche  de  flanc.  Dans  tons  les  cas,  il  ignorait  les  projets  du  général 
romain;  mais  de  Bibracte^  il  était  en  mesure  de  pourvoir  &  toutes 
les  éventualités. 

César  ayant  enfin  quitté  ses  quartiers,  les  éclaîreurs  Gaulois  durent 
se  mettre  en  mouvement  pour  instruire  Vercingétorix  de  la  marche 
de  l'armée  romaine.  Quelque  prompte  que  fài  la  manière  de  corres- 
pondre des  Gaulois,  comme  11  y  a  50  lieues  de  Châlons-sur-Harne 
à  Autun,  César  devait  s'approcher  de  Montbard,  s'il  avait  pris  cette 
direction,  lorsque  la  première  nouvelle  de  sa  marche  parvint  à  Bi- 
brncte,  Vercingétorix  n'a  donc  pu  arriver  à  temps  sur  la  frontière 
des  Êduens  pour  arrêter  cette  armée. 

On  dira  peut-être  qu'il  s'y  était  porte  d'avance.  Nous  répondrons 
que  César  l'aurait  su,  qu'il  aurait  (ait  des  dispositions  pour  le  corn- 
battrr  ou  réviter,  tandis  qu'il  ne  nous  entretient  que  de  sa  retraite 
par  la  frontière  des  Lingons»  retraite  que  vint  inopinément 
troubler  le  général  Gaulois,  en  se  postant  au-devant  de  lui.  Trinis 
mtris  Vercingétorix  consedit.  Évidemment  le  mot  consedit  exclut 
toute  idée  d'un  campement  antérieur  à  la  rencontre  des  deux 
armée!?. 

Si  César  voulait  tourner  le  pays  des  Éducus  ft  l'r)rm{^o  de  Vercin- 
gtHnrix,  comment  adinefire  qu'il  ait  marché  sur  Montliard,  en  sui- 
Taot  une  voie  qui  le  conduisait  fatalement  à  faire  ce  qu'il  voulait 
éviter. 

C'est  en  effet  par  cette  ville  qu'il  aurait  dû  pa>ser,  s'il  eût  eu 
ritilenlioii  d'aller  de  Chftlons  h  Bibracle.  Comineut  alors  (î  uis  l  'allo- 
cution que  Vercingétorix  fait  à  ses  officiers  avant  la  balaille,  peut-il 
leur  dire  que  les  Romains  quittent  la  Gaule  pour  se  réfugier  dans 
leur  province.  Fugere  in  pravineiam  Renmos,  Il  n'a  pu  certes  leur 
tenir  ce  langage  que  dans  un  lieu  plus  voisin  de  la  Séquante  que 
ne  l'est  Montbard,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  avait  plus  à  se  mépren- 
dre sur  kl  marche  rétrograde  de  l'armée  romaine. 

Antre  objection  q;ui  ne  nous  parait  pas  avoir  moins  de  force  que 
la  précédente  :  les  deux  armées  en  viennent  aux  mains.  Vercingé- 
torix voyant  la  défaite  de  sa  cavalerie,  prend  subitement  le  parti 
d'opérer  sa  retraite  et  de  s'éloigner  des  légions. 

S'il  se  mt  dirigé  sur  rAJise-Sainle-Reine,  le  but  de  César  était 
atteint;  ce  général  pouvait  continuer  sa  route  avec  sécurité  et  sut- 
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vre  son  plan  de  retraite  sur  la  Séquanie.  Vous  le  faites,  an  contraire, 
changer  son  itinéraire,  entrer  chez  les  Éduens  et  pourauim  l'ar- 
mée gauloise  sans  qu'il  puisse  prévoir  où  elle  s'arrêtera  et  si  elle  ne 
le  conduira  pas  même  d'étape  en  étape  jusqu'à  Bibracte. 

\o\\h  où  nous  mène  l'opinion  des  partisans  d'Alise-Sainte -Reine. 
Je  sais  qu'ils  répondront  que  l'ormt^e  gauloise,  une  fois  allaquée, 
devait  être  poursuivie  à  toute  outrance.  Nous  serions  de  cet  avis  si 
César  eût  été  au  début  de  sa  campagne  et  eût  pris  lui-même  l'initia- 
tive de  l'agression;  mais  il  la  terminait  après  des  pertes  sensibles, 
au  milieu  de  populations  soulevées,  et  il  n'avait  d'autre  but  que  de 
rentrer  dans  la  province,  Dans  cet  état  de  choses,  la  rencontre  de 
Tennemi  était  une  calamilL'. 

Que  fait  Labienus  devant  Lulèce  quand  il  apprend  l'insuccès  de 
César?  11  renonce  à  combattre  pour  ramener  ses  légions  intactes  à 
Agendicvm.  Neque  jam  vt  oUquid  acguireret,  prœlioçu»  hosies  laeeufi' 
fvl,  ted  ui  iueolumm  exereiium  Âgenàieum  redueeret.  Hais  ponr 
cela,  il  lui  faut  passer  sur  le  corps  de  l'armée  gauloise  qui  8*était 
portée  à  sa  rencontre.  H  la  combat  dans  le  seul  but  de  se  frayer 
un  chemin  et  cesse  de  la  poursuivre  quand  il  a  obtenu  ce  ré- 
sultat. 

Nous  ne  parierons  pas  d*une  rencontre  possible  à  Chftlillon-snr- 
Seine,  car  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  Montbard.  Seulement,  ChâAUlon  se  trouvant  presque  à 
15  lieues  d'Alise-Sainte-Reine,  nous  regardons  comme  impossible 
que  César  et  Yercingétorix,  suivis  de  leurs  bagages,  aient  pu  Dsire 
ce  trajet  en  deux  jours,  et  que  chemin  faisant,  ils  aient  encore  trouvé 
le  temps  de  se  livrer  deux  batailles. 

Montbard  et  ChAtillon-sur-Seine  rapprochaient  trop  C<^sar  du  pays 
des  Êdiirn^;  qu'il  voulait  éviter,  si  l'on  en  juge  d'après  les  curieux 
aperçus  que  nous  tirons  du  texte  suivant. 

On  sait  qu'au  commencement  delà  campagne,  le  général  romain 
vint  à  Vienne,  d'où  il  partit  pour  se  rendre  chez  les  Lingons  par  le 
territoire  des  tAlueiis.  Vientiam  pervenit....  neque  diumo^  neque  noc- 
turno  ilincre  infcrmisso,  per  fines  Mduorum  in  Lingones  contcndit.  Il 
est  facile  d'expliquer  cet  itinéraire  :  de  Vienne,  César  suit  la  rive 
gauche  du  Rhône  et  de  la  Saône  jusqu'à  Chûloiis,  où  la  Saône  fail  un 
détour  du  côté  de  la  Séquanie.  Il  entre  de  là  chez  les  Éduens, 
passe  à  Beaune,  et  pénètre  sur  le  territoire  des  Ungons,  dans  le  voi- 
sinage de  Dijon. 

Voilà  Uen  une  voie  gauloise  toute  directe  que  César  a  pu  suivre 
en  moreAmi^^oiff  tt  wit       yarrifer.  Pourquoi  ne  la  reprend-il 
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pn«!  quelques  mois  après,  quand  il  opère  sa  retraite?  Pourquoi  dé- 
n  it-il  une  courbe  en  traversant  le  pays  des  Llngons  pour  se  rendre 
chezIesSéqunnps  et  de  là  à  Vienne?  C'est  que  son  premier  itinéraire 
lui  faisait  enipi  Lifiler  le  pays  des  Lduens  alors  alliés  et  maintenant 
ennemis;  c'est  (\n'eiï  repassant  par  Dijon  ci  Beauiiu,  il  se  trouvait  à 
portée  de  Bibracte  et  engagé  entre  la  SaOue  et  l'armée  de  Yerciogé* 
torix. 

On  remarquera  que,  tout  en  faisant  ce  détour,  il  dit  qu'il  pourra 
plus  facilement  porter  des  secours  à  ia  province  romaine.  Quo  /aci- 
lius  subsidium  provincLv  ferri  possef. 

Comment  expliquer  ce  inoi  favUi us.  Il  ne  peut,  à  coup  sûr,  s'.ip- 
pliqucr  k  la  commodité  des  chemins  de  la  Séquanie,  car  aucun  ne 
présentait  plus  de  facilité  que  celui  Cliâlons  à  Vienne  que  César 
Tenait  de  suivre  ;  mais  en  franchissant  la  Saône  le  plus  près  possible 
de  sa  source,  et  en  se  tenant  à  Técart  de  cette  rivière,  il  marchera 
avec  plus  deséoirité  et  ne  sera  pas  exposé  h  la  rencontre  de  Tarmée 
gauloise. 

Peut-^tre  nous  faisons-nous  illusion;  mais  il  nous  semble  que 
toute  la  question  d'Alise  est  indirectement  dans  ce  texte.  En  elTel, 
César  passant,  contrairement  à  sa  marche  précédente,  du  pays  lin- 
gon  eiiex  les  Séqoanes.  et  n'empruntant  plu^le  territoire  des  Âduens 
qui  lui  oflhiit  une  route  des  plus  directes,  yeut  évidemment  s'éloi- 
gner de  ces  derniers.  Conunent  alors  supposer  qu'il  soit  Tenu  raser 
leur  fhintière  septentrionale  en  passant  par  Gbfttillon-sur-*Seine  ou 
Montbard. 

Nous  tirerons  une  noufeUe  déduction  du  texte  même  que  nous 
venons  de  citer.  Viennam  (César)  pervenH,*,,  per  fines  /Eduamm  in 
Lingones  contendu.  De  Vienne,  César  entre  chez  les  Lingons  parle 
territoire  des  Éduens.  Pourquoi  pas  par  celui  des  Mandubiens , 
puisque  vous  placez  ceux-ci  outre  les  Éduens  et  les  Lingons?  Je 
sais  que  vous  répondrez  que  les  Mandubiens  étaient  clients  des 
Éduens,  et  par  conséquent  Éduens  eux-mêmes  aux  yeux  du  général 
romain. 

Nous  l'admettons  ;  mais  alors  pourquoi  César  dit-il,  après  le  sac 
d'Alise,  qu  il  se  porta  chez  les  Éduens,  in  jEduns  proficiscitur,  puisqu'il 
y  était  déjà  d'après  ses  propres  appréciations.  Cui  si  les  Mandubiens 
étaient  Éduens  dans  son  premier  voyage  cbez  les  Lingons,  ils  de- 
vaient encore  l'être  après  la  défaite  de  l  umée  gauloise.  Donc  il 
faut  aller  chercher  ailleurs  que  parmi  les  clients  des  Éduens,  la 
véritable  Alesia. 

L'existence  des  Mandubiens  au  nord  des  Eduens  peut  èlre  encore 
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contestée  par  l'aperçu  suivant,  que  nom  n'émettons  cependant 
qu*avec  une  certaine  réserve. 

Lorsqu'on  manda  les  conlingenls  gaulois  qui  devaient  aller  an 
secours  d'Âlise,  César  dit  qu'ils  furent  passés  en  revue  in  JEdvmm 
fintbus,  c'est-à-dire,  selon  nous»  sur  le  territoire  éduen  voisin  de  la 
firontfère. 

C'est  en  effet  près  des  frontières  que  l'on  réunit  toujours  les 
troupes  qui  doivent  opérer  sur  un  point  quelconque  du  territoire 
ennemi  et  dans  l'endroit  le  plus  à  portée  de  ce  territoire. 

D'après  ce  principe,  l'armée  de  secours  dut  se  réunir  près  des 
frontières  de  la  Séquante.  César  ne  le  dit  pas,  il  est  vrai,  et  ne  parie 
qu'en  termes  généraux,  c'est  qu'il  ue  prévoyait  pas  qu'on  dût  un 
jour  s'y  méprendre  et  que  Ton  perdrait  si  complètement  la  trace 

Si  cet  opjpidum  eût  existé  an  nord  des  Éducns,  les  contingents 
gaulois  envoyés  aux  frontières,  n'auraient  pu  se  réunir  que  dans  le 
pays  même  des  Blandiibiens.  César  n'aurait  pu  se  dispenser  de  le 
dire,  autrement  son  texte  manquerait  de  précision. 

Les  Mrinduliiens  ne  pouvaient  ôire  des  Êdiiens.  Si  César  attaqua 
l'arinf'e  ^nuloise  chez  les  Séquancs,  les  déductions  que  nous  allons 
tirer  du  texte  déjà  produit,  prouvent  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  n*a  pu 
la  rencontrer  ailleurs  qu'en  Séquanie.  En  effet,  César  allant  de 
Vienne  h  Langres,  dit,  antérieurement ,  qu'il  entra  chez  les  Lingons 
par  le  tcrrit'nre  des  Éduens  per  finef;  Mduomm.  C'est  la  manière 
simple  dont  il  s'exprime  ordinairenieiil  quand  il  veut  indiquer  son 
passage  d'une  nation  chez  une  aulre  :  jw.r  fines. 

Pourquoi,  conlraiiemcnt  à  cette  locution,  dil-il,  lorsqu'il  opère 
sa  retraite  sur  la  province  romaine,  qu'il  marchait  sur  le  pays  des 
Séquanes  par  Yextrémité  du  territoire  lingon  (et  non  simplement 
par  le  territoire  lingon) ,  lorsqu'il  rencontra  l'armée  gauloise?  h 
Seqwmoi  per  extrenm  Lingonum  fines  iier  faceret.  Pourquoi  cet  es- 
iremùsf  C'est  que  devant  nons  entretenir  de  l'apparition  de  Verdn- 
gétorix,  à  quatre  lieues  de  ses  quartiers,  fait  capital  de  sa  narration, 
Il  était  nécessaire  qu'il  précisât  le  pomt  où  il  se  trouvait  lui*mèine 
quand  l'armée  gauloise  vint  subitement  se  poster  an-devant  de  lai* 
n  traversait,  dit41,  l'extrême  frontière  des  Lingons,  donc  Yerciogé- 
torix  était  à  qnatre  lieues  plus  loin,  sur  le  territoire  des  Séquanes. 

Qu'on  apporte  toute  l'attention  qu'elle  mérite  au  mot  extrêmes 
que  César  n'emploie  jamais  quand  il  change  seulement  de  territoire. 
Sans  lui,  tout  serait  vagne;  la  phrase  se  réduirait  à  ceci  :  je  rencon- 
trai Vercingétorix  lorsque  je  me  dirigeais  sur  le  pays  des  Séquanes 
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par  le  lerritoire  des  Linj^ons.  II  faillirai  [  alor?^  chercher  chez  les  Un- 
ions le  point  où  la  rencoiilre  eut  lieu.  Les  partisans  de  l'Alise- 
Sainte-Reine  auraient  encore  une  porte  de  salut  que  César  n'a  pas 
voulu  lenr  laisser.  * 

Montbard  et  CbâtUloii-siif-Seiiie  étant  devenus  impossibles  par 
suite  des  aperçus  que  nous  Tenons  de  déduire,  la  même  conséquence 
résgîra  nécessairement  sur  TAlise  de  l'Auxols. 

Void,  si  Ton  veut,  la  conjecture  la  plus  vraisemblable  toucbant 
niinéraire  de  César.  H  quitte  Ghftlons  sachant  que  Verdngétorix  est 
toujours  à  Bibracte  et  suit  le  bassin  de  la  Marne  Jusqu'à  Langres, 
projetant  de  passer  la  Saône  h  Gray,  le  Doubs  à  Dampierre,  et  de 
poursuivre  sa  route  Jusqu'à  Vienne,  par  Salins,  Lons-le-Saunler  et 
Bourg. 

Vercingétorix  fût,  sans  doute,  instruit  de  cette  manœuvre  quand 
le  général  romain  arrivait  près  de  Ghaumont.  Alors  il  ne  doute  plus 
de  la  marche  rétrograde  de  César.  Il  ne  peut  Tattelndre  en  allant  di- 
rectement dans  le  pays  lingon,  allié  des  Romains,  mais  il  lui  bar- 
rera le  chemin  chez  les  Séifuanes  engagés  dans  la  confédération 
édnenne.  Il  manœuvre  à  cet  eiïct  sur  le  flanc  droit  de  i*armée  ro- 
maine, espérant  peut-être  l'arrêter  au  passage  de  la  Saône. 

Il  est  trompé  dans  cette  espérance,  cr\r  probablement  César  qui 
avait  voulu  faire  le  plus  de  chemin  possible  chez  les  Lingons,  avant 
(le  s'engager  dans  la  Séquanie,  traversait  la  rivière  h  Gray  quand 
l'armée  g^auîoise  la  franchissait  aux  environs  de  Pontaillier.  ïl  ne 
reste  plus  à  Vercingétorix  qu'à  déployer  son  infanterie  SUT  la  rivière 
de  rOicrnon,  et  à  lancer  sa  cavalerie  dans  la  plaine. 

La  détaite  de  cette  cavalerie  et  la  retraite  de  l'armée  gauloise  sur 
ï'Aleski  desManduhiens,  oppidum  des  peuples  du  Donbsri^Alduadn- 
bis),  nous  conduit  naturellement  au  mont  d'Alaise^  voisin  de  Salins 
cl  de  la  voie  que  devaient  suivre  les  légions  allant  dans  la  Province. 
On  comprend  alors  que  César  ait  dû  l'assiéger,  surtout  après  avoir 
batlu  deux  fois  l'armée  de  Vercingétorix. 

Ce  mont,  d  ailleurs  couvert  de  tumulus  gaulois,  ainsi  que  celui 
d'Amancey  placé  sur  le  môme  territoire,  a  sur  rAlisc  de  TAuxois, 
1  avantage  de  présenter  le  développement  nécessaire  pour  contenir 
une  graude  population  et  la  nombreuse  armée  de  Vercingétorix, 

(1)  Ces  Scquani  se  nommaient  Manduhien?  fommc  Tes  Bllurigc^  voisin?  de  la 
Garonne, se  Hommaîcnl  5?a/i/(in\  nnmmtu.  Flnsinir';  médailles desSanlnni  li  ouvées 
dans  le  Doubs  doiveot  lodiquer  le  passage  el  la  deiaile  des  confédérés  près  de  cetlft 
rivière  (IMn.  de  la  Société  0»  AnHq»  de  /hfmondiéi ,  anoéM  1842-4S,  p.  141). 
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plus  un  accord  parfait  avec  lo  texte  de  Dion-Cassius,  qui  place  la 
première  rencontre  des  deux  armées  en  séqunîiie,  el  celui  dePlu- 
îarqiie,  qui  fnit  Iraverser  à  César  le  pays  liugon. 

Examinons  mamlonant  ce  qui  eut  lieu  après  la  prise  iïAlesia. 
César  entre  chez  les  l'  iuens,  in  Jùluos  ;  donc  il  n'y  était  pas  anté- 
rieurement, avons-nous  déjà  dit,  et  envoie  peu  a|)rcs  ses  légions  en 
quartiers  d'hiver.  Pelles  sont  reparties,  une  par  une,  chez  différentes 
nations,  les  Héniois  en  reçoivent  deux,  parcequ*ils  avaient  à  crain- 
dre Thostililé  des  Bellovaces.  iimni  aux  Séquanes,  on  leur  en  en- 
voie pareil  nombre  avec  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  de  La- 
biénus,  premier  lieutenant  de  César,  el  Ton  en  place  deux 
autres  sur  leur  frontière,  Tune  à  Ghâlons  et  l'autre  à  Mâcon.  Pour- 
quoi tant  de  forces  dans  ce  pays  et  le  choix  de  Labiénus  pour  les 
commander  ?  Parce  que  c'était  évidemment  chez  les  Séquanes 
que  s'étaient  portés  tous  les  efforts  de  la  campagne  précédente, 
parce  que  des  débris  de  Tarmée  Taincue  pouvaient  encore  y  entre- 
tenir une  espèce  de  fermentation  que  la  cavalerie ,  qui  se  porte 
partout,  était  seule  en  état  de  réprimer  a?ec  Taide  de  deux  lé* 
gîons. 

Toutes  ces  considérations  nous  rangent  au  nombre  des  partisans 
de  l'Alise  de  Salins,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  motifo  pour 
que  l'on  persiste  dans  l'opinion  contraire,  quand  l'étude  approfon- 
die et  consciencieuse  de  la  marche  des  deux  généraux,  des  textes 
de  César  et  des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  en  démontrent  le  néant  et 
rimpossibilité. 

Lion  Fuum. 
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1/ intéressante  Revue  fomUe  par  la  société  historique  algérienne 
a  publié  récemment  plusieurs  inscriptions  latines  provenant  de  la 
régence  de  Tunis,  au  sujet  desquelles  je  me  propose  de  présenter 
ici  quelques  observations. 

Celte  terre  si  nclic  eu  souvenirs  et  en  débris  ronjuins  a  été  par- 
licnlicremenl  l'objet  do  mes  éludes  archéologiques.  J'ai  préparé  un 
recueil  des  inscriplioiis  aiilitjues  qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  ce  jour; 
lra\:iil  dans  lequel  mon  ami  M.  Léon  Renier  a  bien  voulu  me  venir 
en  aide,  et  dont  nous  avons  pi  t)jeté  de  publier  ensemble  les  résul- 
tats, pour  faire  suite  à  ses  Inscriptions  romaines  de  V Algérie.  IVun 
autre  côté,  j'ai  eu  i  avantage  de  pouvoir  consulter,  au  dépôt  de  la 
??u(Tre,  les  documents  qui  ont  servi  à  dresser  la  carte  de  la  régence, 
notamment  les  itinéraires  descriptifii  ite  Hlf.  Palbe  et  Pricot  de 
Saiole-Marie ,  où  j'ai  trouvé  une  fonle  de  renseignements  utiles 
pour  la  solution  des  problèmes  de  géograpliie  comparée,  le  pois 
donc  me  croire,  sans  excès  de  présùonption  peut-être,  en  état  de 
parler  pertlnenmient  sur  qnelques-mies  des  questions  qui  se  ren- 
contrent dans  Vétude  des  antiquités  de  la  Tunisie. 

La  première  des  inscriptions  que  je  me  propose  d'examiner 
a^jouid'hui  est  celle  du  Kmr-tlHàmmr^  monument  romain,  ainsi 
nommé  par  les  indigènes,  qui  fait  l'objet  d'un  Mémoire  de  M.  le 
capitaine  Lewat,  commandant  supérieur  du  cercle  de  Souk  Harras  (I). 
Celle  inscription  peut  être  figurée  ainsi  qu'il  suit,  en  dédoublant  les 
lettres  liées  : 

MANNIOLENV  lA 

SE  C  VNDO  AV  O  NABER 
FAVSTO  PATRI  CAFCI 
SAXONI  FRATRI  PRIM 

FAVSTlANo  FRATRIS  FlUo  VIC 

On  voit  qu'après  une  première  ligne,  qui  élait  continue,  le  texte 
&c  divisait  en  deux  colonnes  bien  distinctes ,  dont  Tune,  celle  de 

Ul  Jfem  a/ricatJie,  avril  1858,  p.  288  et  suir. 
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gauche  par  i  aj(i»cii'(  au  leclcur,  est  restée  iiitacLe,  tandis  quu  !\iiiUe  ' 

a  clé  en  yiaiiJc  partie  détruite.  Voici  la  leclurc  qu  eu  duiiac  iuu- 

leur  du  Mémoire  :  j 

Mareuf  AinloteBut  Fiiiilui 
oubiCD,  Manniliiis  Olenns  Ftnuttis 

Secundo  avo  Naberîno  ;  afo 
Fausto;  patri  CaeciUano; 
Saxoni  itairï  primogeoilOi 
ftnttiaao  Oralrii  filio  t  Tic.». 

) 

et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  peuséei  l'honorable  officier 
«joute  cette  traduction  française  : 

Marcus  Anniolenui  Fautlui 
ou  bien,  Mannitius  Oleaim  Fauaiui. 

k  Boo  blialeul  Nab«rlBUSt  à  ion  graod-pèt* 

Faustus;  à  son  père  Ceciliamui  | 
à  Saxo,  son  frère  aîné; 

k  FausUanus,  ùis  de  son  frère,  a...  [élevé  ce  monumeiU]. 

l*adopte  sans  dilficalté  la  preuièri  Inferprilatiaii  de  la  ligne  su- 
périeure. On  a  ainsi,  dans  leur  ordre,  les  trois  noms  babitneb  des 
dtoyens  rcnnains,  le  pramomm^  le  nmm  g&niUieiim  et  le  coffmmt».  j 
Toutefois,  en  me  rendant  compte  des  dimensions  indiquées  dans  le  | 
Mémoire,  je  trouve  cette  ligne  un  peu  courte  et  f  y  ajoute  un  si^le 
du  mot  nsbrr,  qui  en  complète  d'ailleurs  le  sens. 

Le  ffetUUieiitm  Amtolmm^  dont  la  terminaison  «mv  aemlile  avoir 
ai^artenn  spécialement  aux  anciennes  populations  de  PApemân 
central,  entre  Rome  et  Ancône,  était  déjà  connu  par  une  femme  de 
lunille  libfOy 

▲nmoiena    L  Maxim»  (l), 

et  par  divers  afirancliis, 

Anniolena  Q.  1.  Ariadne  (i), 
Q.  Anniolenui  Q.  1.  Xanthna  01), 
Q.  Anniolenus  3. 1.  Homitlus  (3). 

Quant  à  la  variante  proposée,  elle  est  tout  à  fait  inadmissible 
comme  contraire  à  la  règle,  nécessaire  et  généralement  suivie, 
d'écrire  les  noms  de  fiuniUe  in  exténua^  règle  qui  ne  souffrait  guère 

(1)  Gudias,  314,  13;  Muralori .  92S,  12  et  1632,  3. 

(2)  Muralori,  1632,2;  Mommen,  ifucr.  rtgn,  Xeapol,  5384. 

(3)  Mommsen  »  ibid,  »  4266 
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d'exceptions  que  pour  Irois  noms  exlrùmement  coniimnis  cl  <lonl 
les  siglcs  étaient  connus  de  tout  le  monde,  savoir  :  Julius,  Clau- 
dm  cl  Flavius.  Il  faut  se  bien  pén-itrei  de  celle  ijciisce,  que  les 
FîoiiiLiins,  ea  ccrivant  sur  la  pierre,  \oulaient  ôlre  facilement  com- 
pris du  passant  et  ne  lui  donnaient  pas  des  énigmes  à  deviner. 

L'explication  des  lignes  suivantes  est  subordonnée  à  cette  autre 
considération  générale,  que  ces  lignes  ne  peuTent  pas  avoir  été  dis- 
posées, sans  un  motif  sérieux ,  en  deux  coloQnes  distinctes.  Si  la 
colonne  de  droite  nous  était  jMirvenae  dans  son  enfier ,  on  y  aurait 
vu,  je  n*eQ  dontc  pas,  une  série  de  noms  de  femmes  rangés  dans 
un  ordre  analogue  à  ce  qui  a  lien  de  Tantre  c6té  pour  les  noms 
d'hommes,  dette  opinion  sera  développée  plus  loin,  mais  je  dis 
déjà  que  rien  n'autorise  à  confondre  dans  la  lecture,  deux  parties 
d'inscription  que  le  lapidde  a  si  visiblement  séparées; 

Cest  pourtant  ce  qu'a  foit  le  capitaine  Lewal,  entraîné  qu*il  a 
été  tout  d'abord  dans  cette  fàusse  voie  par  son  interprétation  des 
mots  Smmdù  auto,  U  a  cru  que  Secundw  avus  Toulait  dire  bisaïeul  ; 
il  ne  s'est  pas  souvenu  que  les  Latms  avaient,  pour  exprimer  ce 
dogi  é  de  parenté,  le  mot  spécial  de  proaim,  et  dès  lors,  la  pre- 
mière colonne  ne  lui  fournissant  plus  les  éléments  d'un  sens  com* 
plet  et  acceptable,  il  s'est  vu  forcé  d'avoir  recours  à  la  seconde. 

Ici  le  mot  Secundus  a  un  tout  autre  sens  ;  c'est  un  nom  propre, 
un  coffnomen,  comme  Fausttts^  comme  Saxo,  comme  FmtUiemUf  et 
cette  série  doit  se  traduire  tout  simplement  : 

à  Secundns  son  àledl, 

à  Faustus  son  père, 

à  Saxo  son  frère, 

&  FansUam»  fils  de  son  frère. 

11  doit  être  entendu  que  Secundtis  est  un  Anniolenm^  aussi  bien 
que  les  trois  autres ,  parce  que  ce  gin  tilicium ,  en  tant  qu'énoncé 
dans  la  ligne  supérieure ,  appartient  virtuellement  à  tout  menit)re 
<lela  famille  qui  n'est  pas  l'objet  d'une  énonciation contraire. 
dui  €àL  donc  l'aîeui  paternel. 

Je  remarque  encore  que  l'auteur  du  monument  n'avait  nécessai- 
remenl  qu  un  seul  frèi  c,  car,  s'il  cri  avait  eu  plusieurs,  on  n'aurait 
pas  manqué  de  rappeler  le  nom  ,  quel  qu'il  lûL,  du  père  de  Faus- 
tioHus  avant  les  mots  fratris  filio.  Cette  absence  d'un  nom  suffirait 
ceole  pour  iaire  repousser  la  lecture  Smomi  finOri  pHmoffmUQ, 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  colonne  i  c'est  là  que  sont  les  vé- 
ritables diCaettltéB. 
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I.a  question  h  résoudre  d'abord  est  celle-ci  :  peul-on,  dans  niic 
semblable  épitaphe,  qui  embrasse  qtialrr  ^piiéralions  au  in  inj,  j 
supposer  Tabsencc  de  tout  nom  de  femmcï  Je  réponds  sans  IrniI  i  :  . 
non,  celle  bypcHhcse  est  inadmissible.  Quoi!  l'auleur  dam  son  ; 
œuvre  pieuse,  a  remonté  jusqu'à  son  aïeul  el  descendu  jusqu'à  suii  j 
neveu,  el  il  aurait  oublié  son  aïeule,  sa  mère  surtout  !  Peut-èUe  ne  < 
les  avait-il  pas  encore  perdues,  me  dira-t-on.  Cela  est  peu  probable,  { 
mais  cela  serait-il  que  nia  réponse  resterait  la  même  :  non  ces  j 
femmes  ne  peuvent  être  absentes,  au  alors  on  aurait  garde  kui» 
places. 

'  Il  ir  a  donc  des  femmes  dans  cette  seconde  liste  ;  je  dis  plus,  U 
n'y  a  que  des  tenmes. 

En  eflett  le  dassemenl  des  noms  sur  un  monumimt  de  cette  na- 
ture ne  se  fait  pas  arbitrairement,  Il  y  a,  à  cet  égard,  des  conve- 
nances que  les  Romains  sentaient  comme  nous,  mieux  que  nous 
peut-être.  En  ligne  directe,  on  doit  sui?re  Tordre  des  générations; 
en  ligne  collatérale,  les  degrés  de  parenté.  Les  femmes  devenues 
par  alliance  membres  de  la  famille,  ont  leurs  rangs  fikés  par  Tana- 
logie;  ainsi,  par  exemple,  dans  une  liste  commune  aux  deux  sexes 
la  mère  prendra  place  immédiatement  après  le  père.  Or  ici,  nous 
avons,  d'une  part,  une  série  d'bommes  descendant  l'échelle  de  pa- 
renté jusqu'à  un  rang  indubitablement  inférieur  à  celui  qu'auraient 
occupé  la  plupart  des  femmes  de  Im  famille,  si  les  sexes  ciissonl  (ié 
mêlés,  rang  qui,  (!'ai!leurs  est  le  dernier  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer.  Donc  le  tableau  qui  se  présente ei|  regard  appartient 
exclusivenieni  à  tes  femmes. 

Voil^  le  principe  qui  a  dû  être  suivi.  Je  ne  prétends  pas  que,  par 
des  raisons  d'uu  autre  ordre ,  le  manque  déplace  d'un  côté,  uuc 
certaine  symétrie  à  établir,  que  sais-jc?  on  n'ait  pas  pu,  à  la  ri- 
gaeui ,  reporter  un  neveu  h  la  suite  delà  liste  des  femmes.  Ce  ne 
serait  {jus  précisémiui  nue  inlVaclion  à  la  règle,  ce  ne  &erail  qu'un 
emprunt  d  une  colonne  à  rautre. 

Après  ces  considérations  lliéoriques,  peu  de  mots  me  sufdront 
pour  expliquer,  dans  ses  détails,  la  dernière  partie  de  rinscriptiOD. 

En  tète  de  colonne  figure  l'aïeule, 

NA8ER[..AVIAE]. 

Je  laisee  dans  le  doute  la  désinence  de  son  nom,  dont  la  forme, 
étrangère  au  latin  et  an  grec,  fait  supposer  une  femme  phénicienne 
on  numide. 
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Vient  ensuite  la  mère;  c'est  une  dame  romaine  de  la  gens  Caeci^ 
lia.  Elle  devait,  selon  Tusage,  être  désirée  en  outre  par  son  cogno^ 
men.  On  ne  peut  deviner  ce  dernier  nom;  mais  on  doit  le  supposer 
très-court  et  faire  emploi  de  ligatures ,  si  l'on  veut  renfermer  le 
tout  dans  cette  seule  ligne  : 

CAEQLLiAE  MATRIl. 

Rien  n*cmpèdie,  au  surplus,  d'affecter  .deux  lignes  à  CaecUia. 
Dans  cette  combinaison,  il  faut  mettre,  immédiatement  après  son 
nom  de  famille,  le  prénom  de  son  père,  prénom  qu'on  ne  saurait 
déterminer  avec  certitude,  mais  que  Von  peut  supposer  sans  invrai- 
semblance, en  le  faisant  remonter  de  l'anteur  du  montmient  h  son 
aîeol  maternel.  Alors  on  a,  pour  la  partie  de  l'inscription  relative  à 
a  mère, 

CAEa[UAE  M .  F  .  ] 
PRIM[AE  MATRI] 

c'est-à-dire, 

Cocciltae,  Marci  fiUae,  JPntnae,  matri. 

Avec  l'antre  solution,  Prima  serait  nécessairement  une  Annioleiut, 

et  probableiiieut  il  y  aurait  : 

PRIMAE  SORORI  • 

£QÛn,  dans  la  ligne  extrême  doit  se  |trouver,  selon  toute  appa- 
rence, une  Victoria  f  appartenant  encore  nécessairement  à  la  gen$ 
AmUolaM  et  pouvant  être,  soit  une  antre  sœur, 

YiCTORlAE  SORORi , 

soit  une  nièce,  sœur  de  Fmuiiaim, 

VICTORIAE  FRATRIS  PILIAE, 

ces  derniers  mots  ramenés  à  la  longueur  convenable  an  moyen 
(le  lir^ntures  analo^^ues  à  celles  qu'indi<iue,  dans  la  ligne  en  regard, 

le  dessin  annexé  au  Mémoire. 

11  y  niirait  encore  bien  à  dire  sur  celle  inscription  ;  j»;  voudrais, 
par  r\  iiipl*',  détourner  le  capitaine  Lewal  de  croire,  comme  il 
semble  le  taii  e,  que  les  Annioleni  ont  péri  dans  une  espèce  de  cala- 
strophe  ayant  un  intérêt  historique  ;  mais  il  faut  se  limiter.  Je  croi- 
rais ne  m'ètre  déjà  que  trop  étendu  sur  ce  si^et,  si  mon  but  n'était 
XV  19 
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.surtout  de  convaincre  les  amateurs  d^^pîî^raphic  qui  sont  en  Afnqiit; 
du  danger  qu'ils  courent  à  se  îanrer  d  iiîs  les  sentiers  scabreux  de 
rinterprétation,  eux  qui  n  ont  rn  le  leinps  ni  les  moyens  d'étude 
nécessaires  pour  apprendre  ce  diflieilc  exercice.  En  se  bornant  ?i 
enrichir  la  science  de  matériaux  qu'eux  seuls  sont  en  position  de 
découvrir,  ils  lui  reiitli  aient  les  plus  éminents  services.  Ce  rôle  plus 
sûr  n'est-il  pas  sullisanimenl  honorable? 

11  m'en  a  (  où  lé  de  faire  la  critique  du  Mémoire  de  M.  le  capitaine 
Lewal,  considéré  ilans  sa  partie  interprétative;  mais  je  n'ai  jjas 
hésité  devant  les  intérêts  de  la  science,  en  voyant  que  ce  Mémoire 
est  pour  le  reste  un  véritable  modèle,  qui  fait  désirer  que  son  auteur 
emploie  tout  le  temps  dont  il  dispose  eu  dehors  de  son  service  à 
i  exacte  et  complote  description  des  antiquités  voisines  de  sa  rési- 
dence. Pour  mon  compte,  j'allends  avec  une  réelle  impatience  les 
résultats  de  l'élude  archéologique,  qu'il  annonce  avoir  entreprise, 
de  toute  la  partie  occidentale  du  bassin  du  Mellègue.  Si  cette  étude  ne 
fournissait  pas  la  solution  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  !« 
géographie  coin{Kirée  de  ce  pays,  je  saisirais  la  plus  prochaine  occa- 
sion pour  lui  indiquer  dans  quel  sens  de  nouvelles  recherches  me 
sembleraient  devoh*  être  dhrigées. 


Je  passe  anx  inscriptions  envoyées  à  la  Heviie  africaine  par  M.  A. 
Rousseau,  drogman  du  consulat  généra!  do  France  à  Tunis  (1). 

La  première  de  Nebeul  (l'ancienne  A>apo/i£)  avait  déjà  été  publiée 
par  Sir  GreuviUe  Temple  (2)  de  celte  manière 

...  COELLIVSLAETII 

LAETVSEl 
M • CAELIVSSYLLAEF 

PACATVSAED 
SVPEROVANTITATEM 
PXMVLTISREDACIMALI 
RATANIADESVOEROGATA 
PECVNIAPOSVERVNT 

L*D*D*  D' 

(1)  nerur  nfrùainr ,  ]n\n  1858,  p.  SHl  et  su!?, 
(i)  £nurê.  ia  th*  médit.,  U  U,  p*  303 ,  a*  ô. 
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L'estampage  de  H.  Rousteau  a  donné,  suivant  la  JRetme  afH- 
eaine: 

...  COEUVSLAETlâP. 

UETVSET 
M  •  CAELIVS  SYLLAE  . 

PACATVS^  AED 
SV.PER  QVANTITATEM  : 
.XMVLTISREDACTAM  ALT- 
RA  TANTA  DE  SVO  EROGATA 
PECVNIA  POSVERVNT 

L  •  D  •  D  •  D  • 

Je  demande  si  Von  peut  dire,  en  présence  de  ces  deux  textes,  si 
près  d'être  identiques,  que  le  dernier  a  tout  rintérèt  de  la  nou- 
veauté. £st-*il  un  épigraphiste  tant  soit  peu  exercé  qui  n'eût  très- 
aisément  lu  celui  de  Sir  Temple,  surtout  api  ès  que  M.  Hase  avait 
eipliqué,  à  très-peu  de  chose  près,  la  signification  de  ce  document, 
quoiqu'il  n'eût  alors  sous  les  yeux  que  la  oopie  très-imparfaite  de 
PeUissier  (1)  î 

Mon  observation  n'est  pas  faite  dans  l'intention  d'amoindrir  le 
mérite  de  M.  Rousseau,  dont  le  zèle  intelligent  a  reçu,  de  la  JReime 
africaine,  de  justes  éloges  auxquels  je  m'associe  de  grand  cœur; 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre  à  Sir  Temple  la  justice  qui 
loi  est  due.  Ce  voyageur  avait  un  système  modeste,  mais  sûr,  qu'il 
a  pris  soin  d'expliquer  dans  son  livre,  n  pensait  qu'un  simple  col- 
lecteur d'inscriptions  comme  lui  devait  §6  bomer  à  bien  voir  et  à 
rapporter  fidèlement  ce  qu'il  avait  vu,  sans  trop  chercher  à  com- 
prendre. Ce  principe  est  excellent  dans  des  mains  consciencieuses; 
aussi  les  copies  de  Sir  Temple  méritent*elles  d'être  tenues  en 
grande  considération. 

Du  reste,  l'inscription  dont  il  s'agit  ne  yx  ut  pa?  être  regardée 
(  ommc  un  document  complet  et  sur  lequel  il  n'y  ait  plus  désormais 
«uicune  re(  berche  à  faire. 

D*nbord  elle  ne  nous  dit  rien  de  l'objet  du  monument.  C'était  sans 
doute  une  statue,  mais  une  statue  de  qui?  de  quel  dieu  ou  de  quel 
homme?  Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  bien  îoîn  la  réponse; 
peut-être  la  partie  qui  manque  à  la  tête  de  rinscripiiou  se  trouve- 

(0  Bm ÂrMlt  Vi* Miaéei  p.      ^nerjjpfàm  dê la régmit    rmU^  p.43t. 
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l-ellc  dans  ce  frafrriicnl  rapporté  aussi  de  Nebcul  par  Sir  TcmpledJ, 
et  menlionué  dans  le  même  article  de  la  Memte  afrieame  : 

I  M  P • CAESA  R I 
MAVREUOKAa 


Dans  ce  cas,  la  slaliie  élevée  par  les  édiles  de  Néapolis,  du  pro- 
duit (les  ameiulcs  joint  à  j)aroille  suminc  tirée  de  leur  poclie,  serait 
celle  de  Carus  ou  de  son  liU  Carinus,  princes  dont  les  monuments 
ont  été  mutilés  dans  plusieurs  autres  villes  d  Alriquc  (2).  Le  rap- 
prochement des  deux  pierres  fera  connaître  le  bien  ou  le  mal  fondé 
de  celte  hypoLliC'se. 

En  second  lieu  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  revoir  avec  une 
grande  attention  le  mol  COELIVS,  auquel  Sir  Temple  donne  une 
double  L»  car  l'existence  simultanée,  dans  Tédililé  de  Néapolis,  de 
deux  noms  tels  que  COELIVS  et  CAELIYS,  qui  ne  sont  que  le  même 
fieniilkhm  sous  deux  formes  différentes,  est  une  renconlre  qui  pa- 
rait au  moins  singulière.  Ne  faudrait-il  pas  lire  C  *  GELLIVS  î 

La  deuxième  inscription  de  Nebeul  a  été  prise  également  par  le 
procédé  d'estampage.  La  Hevue  africaine  en  donne  ainsi  le  texte 
figuré  et  restitué,  la  lecture  et  la  traduction  française  : 

MIMORIAE  isic)  M  .  NVMISO] 
CLODIANI  DEC  AVGVR.. 
H0MIN1  BONO  QVI  DEC[E] 
DENS  TE5TAMÉNT0  VET] 
A0REMVNERAND05  C[V] 

RIALESCVRIAE  Al  II  S  

MIIN. . .  RELIQVITOBHON[0] 
REM  PLVS  HANC  STAT[V] 
AM  IDEM  CVR  .  SVAPECYNLl] 
A  POSVER 

Hemoiiae  Harel  Numisll 
Ctodtenif  decuriones,  auguras, 
liotnloi  bono  ifui  deoe. 

Exturs.  in  (Ixe  medit.,  I.  II,  p.  303,  n»  7. 
(3)  L.  Henier,  ÎMcr»  4e  VAlg.,  n'*  1843  et  2726. 
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dens  testamento  ut 
ad  remunerandot  eu- 

rialet  eoriae  

....  fcllquii  ob  hono- 

rem  plus,  hanc  stalu- 
am  iidem  curiales  sua  pecunl» 
a  posuerunt. 

A  la  mémoire  de  MamisNumisius  Clodianus,  les  décurions,  le?  autres,  à  l'homme 
de  bien  qui,  en  mourant,  par  leslameal,  pour  réoumérer  les  membres  de  la 
curie,  a  laissé....  à  cause  d'un  honneur  reçu;  en  outre,  lesdiU  membres  de  la 
eorie  oot  élevé  celle  lUtue  è  leurs  frais. 

J'ai  sous  les  yeux  le  texte  publié  par  Sir  Temple  (11,  et  je  recon- 
nais volontiers  qu'il  peut  paraître  d'une  lecliii  o  assez  di facile  h  cehii 
qui  n'a  pas  une  grande  habiUide  de  ce  genre  de  li  avail  ou  qui  n'est 
pas  bien  pénétré  de  la  méthode  suivie  par  le  genliliiomme  anglais. 
.Mais,  si  l'estampante  de  M.  Rousseau  éclairait  quelques  points  demi- 
obscurs,  il  n'a  \his  suffi  pour  préserver  l'interprélalioa  ci-dessus 
des  erreurs  que  je  vais  y  signaler. 

Le  sens  de  l'inscription  est  très-clair,  je  l'expliquerai  plus  loin, 
mais  je  puis  déjà  faire  remarquer  que  le  momiment  étant  élevé  h 
dodiamis  par  les  membres  d'une  curie  et  à  leurs  frais,  on  ne  voit 
pas  ce  que  viennent  foire  là  les  décurions  et  les  augures. 

Les  sigles  DECi  AVGVR*  se  rapportent  tout  naturellement  au  nom 
propre  qui  les  précède.  Si  les  auteurs  du  monument  avaient  voulu 
donner  à  ces  mots  le  sens  du  pluriel,  ils  ne  les  auraient  pas  écrits 
d^ule  manière  si  opposée  à  leur  intention  ;  ils  les  auraient  mis  en 
toutes  lettres,  ou  Ils  auraient  redoublé  les  lettres  finales  de  chaque 
sigte. 

Enfin,  l'état  des  connaissances  sur  l'organisation  du  sacerdoce, 
dans  l'empire  romain  n*est  pas  assez  avancé  pour  que  l'on  sache 
s^il  pouvait  y  avoir  plusieurs  augures  à  NeegtoHSt  ^  ime  pareille  ques- 
tion ne  doit  pas  se  trancher  ainsi. 

La  ligne  k  est  mal  restituée;  ce  n'est  pas  VT  <|u'il  Csut  h  In  fin  de 
cette  ligne,  c'est  SVO-  La  copie  de  Sir  Temple ,  qui  porte  SV,  met- 
lait  sur  la  voie;  l'estampage,  dans  lequel  la  lettre  S  n'est  sans 
tloutepa?  >isible,  a  dérouté  l'intcrprétaleur. 

La  liu  (le  la  ligne  G  et  le  commencement  de  la  suivante,  qu'il  n'a 
|K»s  pu  lire,  sont  susceptibles  d'une  explication  très-naturelle.  On  a 
d'abord  un  A,  puis  trois  t  dont  il  faut  prendre  deux  pour  (Vi mer 
avec  cet  A  un  premier  groupe,  ce  qui  donne  Ait»  que  Sir  Temple  écrit 

(1)  Sxeun.  in  tk«  mdit.,  1. 11 , p.  303,  n*  6.  ..  .. 
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DIU  et  dont  je  fais  AEU  c*est-Mire  AOlâê,  nom  de  la  curie.  Le 
troisième  |,  qui  est  un  E  chez  Sir  Temple,  doit  être  joint  à  Ts  qui 
suit,  pour  îèrmer  le  signe  des  sesterces  HS,  dont  le  cliifTre,  qui  ne 
se  trouve  sur  aucune  copie,  demeure  indéterminé.  Voiià  pour  la 
6'  li^e.  Quant  à  ]a7%  ses  trois  premiers  caractères  Mlli  ctiez  Sir  Tem- 
ple MEI,  pour  MIL*  doivent  se  lire  Millia;  puis  on  a  une  N,  qui  est 
l'initiale  de  nummum,  et  s'il  y  a  réellement  un  intervalle  entre  celte  N 
ot  le  mot  RELIQVIT)  intervalle  qui  n'existe  pas  chez  Sir  Temple,  on 
doit  le  remplir  par  les  lettres  VM  ajoutées  au  sigle  K. 

Enfin  PLVS,  à  la  8«  ligne,  est  une  mauvaise  lecture  de  l'estam- 
page; il  faut  EIVS  comme  dnns  la  copie  de  Sir  Temple. 

En  vertu  de  ces  rectilicalions  et  a^  ec  une  ponctuation  en  rapport 
avec  le  sens,  la  lecture  du  texte  devient  ; 

Memoriae  M^arci)  Numisii  Clodiani,  dec(urioni8) ,  augur(is}.  Homlai  bono.  qui 
decedeni  testanento  su[  ],  ad  renuDenodos  euriales,  curlae  AelOae)  sester- 
tiiim....  mliria  n(ummum)  relirait,  ob  boBCojrem  ejus  banc  slat[«]aDi  lldem 
eurialei  nia  pecunia  p<»itt  r(mil). 

S'élever  une  statue  à  soi-même  serait,  de  uolie  temps,  le  comble 
du  ridicule.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romains.  Un  L.  Si- 
senria  Bassus{l),  a  pu,  sans  heurter  les  mœurs,  icguer  une  somme 
à  sa  \iilc,  ù  condition  qu'elle  lui  élèverait  une  statue  tous  les  sept 
ans.  Uu  L,  Papius  Apolla  (2),  élu  aux  fonctions  annuelles  du  sacer- 
doce dans  la  ville  de  Diana,  s'exonère  de  l'obligaiion  de  payer  les 
(hUs  d'un  monument  public,  obligation  qui  résultait  pour  lui  de  cet 
iionneur,  ob  homorem  âocerdoiU  nU^  dit  Finscription,  en  dressant  sa 
propre  statue.  C'est  dans  des  circonstances  analogues  et  pour  le 
même  but,  que  la  statue  deClodiamu,  nouvellement  élu  augure,  a 
été  posée,  avec  cette  diflférence  que,  surpris  par  la  mort  avant  d'a- 
voir pu  accomplir  son  engagement,  il  a  confié  ce  soin  à  sa  curie»  en 
la  portant  sur  son  testament  pour  un  legs  de  —  ,  à  répartir  entre 
les  ciÊrialet  ses  confirères,  à  charge  par  eux  de  payer  les  frais  du 
monument* 


La  Rmfue  ofHeaiHe  termine  son  article  de  Nebenl  en  appehmt  l'at- 
tention de  M.  Rousseau  sur  trois  inscriptions  que  Sir  Temple  a 
copiées  dans  cette  ville  et  dont  elle  désire  se  procurer  les  estam- 

(1)  L.  Renier,  BuUetin  de»  meUtù  soeotow,  Juillet  ISSS. 
(3)  L.  Renleri  Ifwr*  de  P^lgérie,  a*  174S. 
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pages.  L'une  deees  lUKripUoDS  «t  celle  de  Cams  ou  Carinus ,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Des  dfax  autres,  l'une  n'est  qu'un  fragment 
qu'Userait  dilfidlc  d'utiliser  lors  mèrae  qu*on  serait  sùr  de  le  lire 
exactement;  mais  la  troisième  est  entière,  elle  se  Ut  complètement 
et  a  de  Tintérêt.  L'explication  que  je  vais  en  donner  ne  fera,  je  l'es- 
père, qu'exciter  davantage  lé  zèle  des  explorateurs  pour  déterminer 
ce  que  je  suis  obligé  d'y  laisser  d'incertain.  Sir  Temple  a  publié 
ainsi  ce  document  (i)  : 

MAVRELIOM  ARNEN 

SERANOCVAEDILESEIDD 
SIGNATOQPROVINCIA 
AECRETAECI  VILIPA 
TRONO         TR  PP 

Au  premier  aspect  la  fin  de  la  ligne  2  semble  difficile  h  com> 
prendre;  mais  Toyex  comme  une  copie  de  Sir  Temple  s*éclaircit 
aisément  : 

AEDILESEIDD 
AEDPLEBEIDE 

SIONATO 

Au  moyen  de  ces  légères  modifications  de  forme  et  d'autres  ana- 
logues &  faire  dans  la  ligne  4,  en  restituant  d'ailleurs  à  la  ligne  1  le 
>lgle  FIL»  que  Sir  Temple  a  remplacé  par  trois  points,  et  la  lettre  | 
manquant  au  dernier  mot  de  celte  ligne;  enfin  en  retranchant 
un  A  répété  par  erreur  A  la  fin  de  la  ligne  3,  on  obtient  la  lecture 
suivante  : 

ll(aieo)  AiireUo  M^)  [/l^ioXl  Ani[t>ii(ii)  (Iribu).  Senno,  o(lariiiliiio)  t(lro), 
Md(UI)  pitbei  dasigiMto,  q(ttaestori)  pmiocbie  Gretao,  dvi  et  patroao, 
 pecunia  pubUca. 

0  s'agit,  on  le  voit,  d'un  personnage  important,  de  i*un  des 
grands  magistrats  de  l'empire,  citoyen  et  patron  d'une  ville  qui  lui 
a  érigé  un  monument  aux  frais  du  trésor  municipal.  Quel  nom 
portait  cette  ville,  c'est  lA  une  question  A  laquelle  il  n'est  pas  pos- 
sible de  répondre  quant  A  présent.  Nebeul  semble  bien  être  l'an- 
denne  NeapolU;  l'analogie  des  noms  et  l'accord  des  données  géo« 
graphiques  donnent  A  cette  synonymie  une  grande  vraîsemblance; 

(1)  Eunn,  in  the  médit. ,  1. 11»  P*  302.  a«  3. 
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mais  ce  n'est  pas  encore  une  certitude ,  et  d'ailleurs  la  pierre  peut 
avoir  été  apportée  du  dehors.  C'est  donc  elle  seule  qu'il  convient 

d'interroger.  Or,  le  groupe  TR  qui  est  à  la  pince  où  devrait  se  trou- 
ver le  nom  de  la  ville,  n'est  pas  susceptible  à  lui  seul,  je  ne  dis  pas 
d'une  telle  interprélalion,  niais  d'une  inlerprétation  quelconque, 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  avait  d'autres  lettres  autour  de  ce 
groupe,  jetlres  tellement  fi'ustes  que  Sir  Temple  n'en  aura  pas 
même  soupçonné  l'existence.  Dans  un  pareil  état  de  ciioses,  1  estam- 
page n'apprendrait  probablement  rien,  et,  s'il  est  permis  d'espérer 
encore  quelque  éclaircisbciuenl  ù  ce  sujet,  ce  n'est  que  d'un  examen 
raisonné  de  la  pierre  qu'on  doit  l'attendre. 


La  dernière  oliservalion  que  j'ai  à  faire  porte  sur  l'inscription 
d'une  colDHue  lailliaire  trouvée  par  M.  Rousseau  dans  les  ruines 
d'une  maison,  à  Bizerte,  document  que  la  licrue  africaine  (1)  croit 
nouveau  et  d'une  certaine  importance  pour  la  géographie  comparée. 

Je  suis  fâché  d'avoir  à  le  dire,  mais  celte  inscription  est  connue  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Elle  a  été  publiée  en  1733,  par  MalTei  (2;,  d'a- 
près un  dessin  exécuté  sur  les  lieux  par  le  peintre  Katoire;  en  1799 
et  en  1744,  par  Ibiratori  (3)  et  Gori  (4),  d'après  une  copie  prise,  éga- 
lement sur  les  lieux,  par  I.  A.  Corazzi ,  qui  était  allé  à  Tunis  vf» 
une  mission  du  grand-duc  de  Toscane.  KUe  est  ainsi  conçue  suivant 
ces  auteurs  : 

i  M  P  •  C  A  E  S 
M-AVRELLIVS 
ANTONINVS 
PIVS  FEUX  AVG 
PARTHICVSMAX 
BRITANNICV5  MAX 
GERMANICVS  MAX 

TRIB  POT  XVIIll 

COS  lill  PP  . 

RESTITVIT 
XLIX 

<1)  Nnnéro  de  juin  \n'>?>,  p.  393. 

(î^  naUlr  Anfiquit.  .rrlc't. .  éd.  de  Ptflft,p, 32. 

(8)  Acn  us  Theaaur.  Inscr.,  458.  2. 

(4)  Inter.  £(rur.,  l.  lU,  p.  133,  n*  119. 
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Ce  texte  ne  diffère  pas  de  la  copie  de  M.  Rousseau,  si  ce  n'est  que, 
dans  cette  eopie,  le  nombre  afférrn  t  a  la  puissance  tribunitienne  est 
seulement  de  XVIII  au  lieu  deXYHlL  Ce  dernier  nombre  me  paraît 
préférable  et  je  fonde  mon  choix  sur  deux  motifs  :  la  priorité  de 
temps,  qui  permet  de  supposer  un  meilleur  état  de  conservation  de 
pierre,  et  raccord  du  texte  de  Naloire  et  de  Gorazzi  avec  une  copie 
prise,  il  y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Gnyon, 

Cori  a  corrigé  dans  son  errata  la  double  L  du  nom  de  Tempe- 
reiir;  c'est  ce  a  fait  aussi  la  Revue  africaine,  dans  la  ti  anscrip- 
lion  qu'elle  donne,  eu  caractères  courants,  de  la  copie  de  M.  Rous- 
seau. Le  docteur  Guyou,  de  son  côté,  a  écrit  ce  nom  avec  une  seule 
L,  conlorméiîicnt  à  rorthofrrapiie  d'usage.  Néanmoins  l'ensemble 
des  faits  me  laisse  dans  la  croyance  qu'il  y  a  en  réaiilé  deux  L  sur 
le  monument. 

Le  journal  algérien  pense  qu'on  ne  peut  ôter  ii  Caracalla,  pour  la 
reporter  à  Marc-Âurcle,  l'attribution  de  ce  milliairc,  et  il  fonde  son 
avis  à  cet  égard  sur  ce  lait  historique,  que  le  dernier  de  ces  princes 
a  été  seulement  trois  fois  consul.  Cette  conclusion  est  juste;  mais 
on  pouvait  s'appuyer  sur  une  base  bien  plus  solide  qu'un  chiffre, 
nr  le  titre  de  BrUamdmu  qni  n'a  Jamais  appartenu  à  Maro-Aurèle. 
Je  dirai  d'aillears,  en  passant,  et  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
eioéderaient  les  homes  de  mon  sujet,  qne  Caracalla  prenait  le  titre 
de  PorihiciÊS  hien  avant  Fépoqne  de  Tinscription  dont  il  s'agit. 

En  ee  qui  concerne  l'importance  de  ce  document  au  point  de 
vue  géographique,  je  ne  saurais  lut  en  accorder  aucune.  De  toutes 
les  pierres  tailléee,  les  bornes  milliaires  sont  celles  que  les  Arabes 
déplacent  le  phu,  à  cause  de  leur  forme  cylindrique,  qui  en  facilite 
tingolièrement  le  transport,  ejt  parce  que  ce  sont  des  Gokmnes 
toutes  faites  pour  leurs  maisons  ou  leurs  djeiumnà,  dont  le  mode  de 
oonstmction  comporte  habituellement  des  supports  isolés.  Aussi  ne 
voit-on  en  Afrique,  au  milieu  de  tant  de  ruines  que  la  main  des 
hommes  a  respectées,  qu'un  très-petit  nombre  de  bornes  milliaires 
PU  place,  que  Ton  reconnaît  aux  socles  en  pierre  de  taille  sur  les- 
quels elles  sont  posées  et  fixées  par  encastrement.  Certes,  un  mil- 
iiairequi  remplit  cette  condition  peut  constituer  un  documeut  des 
plus  utiles  ;  mnis  dans  le  cas  contraire,  et  tel  est  très-certainement 
celui  du  nu  il  la  ire  de  Bizerte,  ce  n'est  plus  qu'une  lettre  morte  pour 
la  géographie  comparée. 

Le  général  CuotT. 


LES  TOMBËLLËS  CELTIQUES 

DU  MASSIF  D'ALAISE. 


Itif POIT  FiJT  k  Là  SOOM  D'iNITLiTIOll  90  DOOTS 
AU  nOM  DB  U  ComnSSlQN  CBARGiB  91  DlilGEK  LBS  FDOILUS  (1). 


<  Gonblen  d'autres  documents  viendiml 

encore  modifier  les  détails  cl  corroborer 
l'ensemble  des  ûiits!  ce  sera  l'cMim  du 
lemps.  ■ 

(A,  Delacroix  I  ileito,  p.  63.] 

Messieurs, 

Ayant  de  vous  prémter  te  récit  des  Iratam  opérés  par  voire 
GommittioQt  i^'^st  pas,  je  crois»  inutile  de  rappeler  les  circon- 
stances en  présence  desquelles  s'est  produite  Totre  délibération  da 
12  juin  demiert  et  de  yous  soumettre  quelques  considérations  qû 
donnent  aux  fouilles  que  tous  avec  ordonnée»  un  caractère  d'oppor- 
tunité et  d'intérêt  tont  à  &it  exceptionnel. 

Dans  la  guerre  que  nous  soutenons  depuis  deux  ans  sous  vos 
bieuTeillants  auspices  pour,  conquérir  à  Térudition  française  la 
grande  vérité  de  l'Identité  d'Alesiaet  d*AIaîse,  nos  adversaires  ont 
souvent  usé»  et»  j'ose  le  dire,  abusé  de  l'apparent  avantage  que 
leur  donnaient  une  citadelle  tonte  faile  et  un  arsenal  dès  longtemiM 
muni.  Alise  avait  eu  maintes  fois  à  établir  ses  prétentions;  ses 
moyens  étaient  connus  et  classés,  et  ses  défenseurs  actuels  n'ont 
guère  eu  qu'à  rajeunir  un  vieux  thème  en  raoconunodant  aux  ba^ 
biludes  si  regrettables  de  leur  esprit.  Alaise,  au  contraire,  produi- 
sait pour  la  première  fois  ses  titres,  et,  bien  qu'elle  fût  sortie  noble- 
ment équipée  du  cerveau  de  son  créateur,  elle  devait  néanmoins 
compter  sur  ravenir  et  le  concours  d'hommes  spéciaux  dans  tous 
les  genres  {)our  accroître  ses  forces;  et  compléter  ses  liftes  de  dé- 
fense. Ceci  est  sui  tout  vrai  au  point  de  vue  de  la  discussion  arcbéo- 

(l)  Lu  dans  la  séance  du  ICjuiUei  1868. 
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logique,  la  seule  partie  du  débat  où  mes  connaissances,  mallieureu* 

seoient  trop  spéciales,  m'aient  permis  d'intervenir. 

Depuis  dciix  siècles,  et  plus,  que  la  cupidité  et  l'amour  de  la 
sdence  ont  tour  à  tour  couvert  le  mont  Auxois  d'exploratem^,  ce 
sol,  â*une  riehesse  incontestable,  a  rendu  des  antiquités  en  grand 
nombre.  Hais  ces  antiquités  portent  avec  elles  leur  date,  et  l'œil  le 
moins  exercé  ne  larde  pas  ^  y  reconnaître  le  cachet  de  la  période 
gallo-romaine.  On  a  donné,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  une 
grande  importance  h  celte  collection,  et,  an  point  de  vne  même  de 
h  cause  d'Alise,  il  nous  semble  qu'on  a  eu  le  plus  graiid  tort. 
Uuelles  inductions  plausibles  pouvait-on  tirer  de  sculptures,  d'in- 
scriptions, de  peintures,  de  divinités  en  marbre  et  en  bronze,  quand 
il  s'agissait  de  prouver  l'existence  d'un  oppidum  celtique  assiégé  et 
vraisemblablement  détruit  à  une  époque  où  l'épigraphie  et  les  arts 
ji]  iMi(]UL.s  n'étaient  point  encore  admis  dans  les  babitudes  des  po- 
()ul;tliMn>  gauloises?  Mais,  en  faisant  du  bnut  autour  de  ces  vestiges, 
on  avait  un  but,  et  ce  but  était  de  déplacer  les  véritables  positions 
du  débat  et  de  donner  le  cbanprc  au  pul)lic  sur  certaines  objections 
auiqueiles  les  défenseurs  ]uism's  et  présents  de  l'hypothèse  d'Alise 
n'ont  pu  vl  ne  pourront  jamais  donner  de  réponses  sérieuses. 

Si  le  mont  Auxois  représentait  véritablement  l'antique  Alesia,  ses 
flancs  et  ses  environs  devraient  abonder  en  mottes  flinéraires,  con- 
nues dans  la  science  sous  le  nom  de  tumiUiu,  et  qui,  en  deçà 
comme  aa  delà  du  Rhin,  d*nn  cùié  comme  de  l'autre  de  la  Manche, 
couvrent  encore  les  champs  où  les  Celtes  ont  combattu  au  temps  de 
leur  indépendance.  Or,  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  à  Alise. 
l!(ous  avoDS  un  catalogue  aussi  complet  que  possible  des  antiquités 
fournies  par  ce  pays  depuis  1652  Jusqu'à  1839,  et  ce  document,  ré- 
digé par  le  consciencieux  M.  Maillard  de  Cbambure  (1),  est  devenu 
l'une  des  meillenres  armes  que  nous  puissions  tourner  conhre  nos 
adversaires.  Les  ruines  d'Alise,  telles  qu'elles  sont  décrites  par  le 
savant  dijonnais,  donnent  l'idée  d'une  bouigade  galLonromame  flo- 
rissant par  les  arts  et  l'industrie,  ià,  comme  dans  les  somptueuses 
villas  de  la  Normandie,  «  il  y  a  l'union  d'une  grande  ridiesse  et 
d'une  élégance  exquise,  l'art  y  donne  la  main  au  bon  goût  ;  tout  est 
marqué  au  coin  d'une  vie  calme,  heureuse  et  confortable  (2).  »  Sur 
environ  650  médailles  récoltées  au  mont  Auxois,  il  en  est  h  peine 
mie  trentaine  qui  puissent  entrer  dans  les  séries  gauloises;  et  en- 

(0  Rapports  »ur  le»  fimiUei  faita  à  Alise,  en  1839,  dans  lei  Mémoires  âê  Com* 
mission  dssaMUguUis  dê  ta  CÔfs^Or^  I,  pp.  101-12T.  ISMll. 
(9)  L^dMGoeliot,  NmimdSâ  «mferroiiie,  2*  édIL,  p.  I6w 
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core  la  majeure  partie  de  ce  petit  nombre  se  réfère  à  ce  monnayage 
topique  qu'on  a  reconnu  être  postérieur  à  la  conquête  romaine.  Les 
fragments  d'armures,  ou  prétendus  tels,  rapportés  d'iUise,  ont  un 
caractère  bien  autrement  dérisoire.  Us  se  réduisent  à  une  pointe  de 
glaive  en  fer,  à  deux  coutelas  de  môme  métal,  h  un  manche  de  cou- 
teau garni  de  nacre,  à  un  1er  de  flèche  et  à  quelques  fragments  de 
bronze  «  provcnaut,  dit  M.  Maillard  de  Chambure,  d'un  casque  ou 
d'un  bassin  (1).  »  Et  voilà  ce  qiidii  voudrait  faire  accepter  comme  | 
les  restes  de  la  lutte  acliarnce  qui  tlécida  du  sort  de  la  (iaule,  et  où  ' 
phisieurs  cenlaiues  de  uiille  hommes  jonèi  eiil  l'une  de^  [lUis  frigan- 
tesques  parties  mihtaires  des  temps  antiques!  Si  nous  |>assons  aux  ; 
sépultures,  Alise  ne  nous  offrira  que  des  nicinéralions  ou  des  sar-  '■ 
cophages  de  pierres,  les  unes  contemporaines  du  haut  et  du  moyen 
empire,  les  autres  postérieures  au  IV*  siècle  de  notre  ère.  De  lumu- 
/tis,  il  n  on  existe  point,  et,  si  l'on  n*en  a  pas  [rouvc,  ce  n'est  {ws  | 
faute  de  les  avoir  cherchés.  Lors  des  fouilles  de  1839,  M.  Maillard  de  \ 
Chambure  aperçut  dans  la  plaine  des  Laumes  un  monticule  qifil  I 
prit  d'abord  pour  «  une  grande  tombelle  ou  motte  fonénire,»  : 
maïs  qu'un  examen  pins  attentif  lui  démontra  n'être  qu'un  bloc  ! 
calcaire  détaché  des  coteaux  voisins  (2). 

On  conçoit  qu'avec  de  si  faibles  moyens,  qu'au  milieu  d'une  a  ; 
opulente  misère,  il  ait  fallu  de  prodigieux  eflforts  d'imagination  > 
pour  donner  à  la  tradition  du  mont  Auxois  une  lueur  de  vraison*  j 
blance.  Il  n'a  pas  fallu  seulement  torturer  le  texte  de  César  pour  en 
tirer  des  extravagances  qui  faisaient  hausser  les  épaules  à  des  stn- 
légistes  tels  que  Napoléon  et  Berlingbieri;  on  a  dû  encore  biffer  ar* 
bitrairement  les  chiffres  donnés  par  les  Commentaires  pour  leur 
mk  substituer  d'autres  qui  cadraient  mieux  avec  les  besoins  d'une  | 
cause  insoutenable,  on  a  dû  enfin  réduire  un  siège»  que  les  anciens 
comparaient  à  celui  de  Numance,  que  les  modernes  assimilent  à  ce- 
lui de  Sébastopol,  aux  proportions  d'une  affaire  comme  celles  de 
Carihagène  et  de  Lérida. 

Le  mont  Auxois  ne  recélant  ])as  le  moindre  (umulusy  ses  chani- 
[)ions  ne  pouvaient  eu  accorder  un  seul  au  plateau  d'Alaise,  sous 
(H'iue  de  prêter  un  large  coin  de  leur  flanc  aux  incisions  de  la  cri- 
tique. Aussi,  n'avons- nous  pas  été  surpris  d'entendre  le  principal 
avocat  d'Âiiset  après  un  simulacre  d'exploration  de  la  localité  franc- 
comtoise»  jur&r  qu'il  n'y  a  dans  cet  endroit  aucune  li*ace  de  (os- 

(1)  M,iiilar«l  de  Chambure»  2*  rof^port.  p.  202. 

(2)  Drid. 
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(1),  affirmer  que  les  innombrables  mottes  funèbres  signalées 
par  M.  Delacroix  «  sont  des  tumuli  de  barb;ircs  ou  pcul-èlre  rien  du 
loiit  (2),  »  cl  couronner  ce  nouveau  genre  d'ar^unentation  par  des 
apostrophes  du  goût  de  celles-ci  :  «  De  quel  droit  MM.  Delacroix, 
Quicherat  et  Desjardins  exigeraient-ils  de  nous  des  vestiges  de  tem- 
ples et  de  mapalia  celtiques,  eux  qui  n'ont  pas  même  une  fibule  ro- 
maine à  l'appui  de  leur  Alaise  (3)?  »  Puis  un  peu  plus  loin  :  q.  Ils 
n'ont  pas  de  ruines  à  Alaise -lez- Salins  ;  mais  ils  comptent  sur 
Fmutre  du  temps  pour  en  avoir;  ou  bien  ils  vont  en  ciiercher  à 
Aiiiancey,  à  plusieurs  iieues  de  là,  comme  si  Amancey  était 
Alaise  (4)  !  "  Ces  boutades  nous  ont  fait  sourire,  et  de  plus  nous  ont 
prouvé  que  M.  Rossiîjnol  n'av<iil  pas  conipi  is  le  premier  mot  du 
travail  qu'il  s'élail  cliargc  de  réfuter,  disons  mieux,  d'écraser.  Eu 
effet,  distraire  les  plaines  d'Amancey  de  l'ensemble  du  pays  d'A- 
laise, c'était  nier  la  corrélation  de  ï oppidum  avec  son  principal 
champ  de  balaiikt  c'était  isoler  cet  antre  Sébastopol  de  son  plateau 
de  Ghersonèse.  Les  anticpûtés  d'Amancey  se  ratlacludent  donc  de  la 
manière  la  plus  inthne  à  la  découverte  d'AIesia,  et  en  les  invoquant 
à  l'appui  de  sa  tbëse,  H.  Delacroix  n*aTait  fiât  qu'user  d'un  droit 
inconlcstable.  Je  crois  devoir  rappeler  ici.  Messieurs,  que  les  tumvlus 
(TAmaDcey  ont  été  en  grande  |Murtie  ouverts  par  vos  ordres  et  aux 
frais  de  votre  compagnie  (5),  et  que  le  mélange  d'objets  romains  et 
celtiques  qu'on  y  a  remarqué  a  fourni  à  mon  excellent  maître, 
M.  Onicheral,  Tun  des  plus  solides  arguments  de  sa  Conclusion  m 
faveur  é^Ahite  (fi).  Les  débris  d*armures  celtiques  provenant  de  ces 
fouilles  ont  particulièrement  attiré  l'attention  du  savant  professeur 
de  l'École  des  cbartes  qui  les  a  restitués ,  avec  son  habileté  ordi- 
naire, <c  aux  derniers  temps  de  l'indépendance  de  la  Gaule  (7).  »  Il 
m'a  suffi  d'en  produire  (8)  quelques  échantillons  pour  voir  adhérer 
<i  ce  sentiment  les  archéologues  les  plus  distingués.  On  peut  juger 
l»ar  là  combien  était  injuste  le  reproche  fait  à  M.  Delacroix  d'avoir 
classé  parmi  ses  preuves  les  antiquités  d'Amancey.  S'il  était  de  sa 

0)  Àlite,  étude  sur  une  campagne  de  J,  César^  pur  H.  Rossignol  t  p*&3. 

(2)  aûL,  p.  78. 

(3)  Aûl.,  p.  109. 

(4)  n>id.,  p.  114. 

C»)  V.  le  rapport  sur  les  fouilles  d'Amancey ,  par  M.  l'en  crol  et  une  Sute  sur  In 
iQtQie  sujet,  par  M.  Tli.  Bruaad,  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'Émulation  du 
»p^,  i"*  série,  I.  II. 

(6)  Pji.  90-92. 

(*)  ^rî!  pour  Alaise,  p.  91. 

<K!  Htxue  arcMologique^  iiv*  année,  pp.  4S8-93i  pt.  318  et  319. 
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part  fort  légitime  de  puiser  des  documents  ardiéolo^ques  sar  le 
lieu  qu'il  désignait  comme  le  théâtre  de  la  plus  importante  affaire 
du  stége,  il  lui  était,  en  outre,  impossible  d'en  aller  chercher  wSkmSt 
puîsqu*aucun  autre  point  de  la  contrée  n'avait  encore  été  fouillé. 
Les  innombrables  tumulus  d'Alaise  attendaient  encore  un  explora* 
teur. 

Cependant,  deux  de  nos  confrères,  M.  Voilleret  et  Varaigue,aw 
ceplaient  le  défi  si  impruderninenl  lancé  par  M.  Rossignol.  Us  par- 
taient pour  Alaise ,  faisaient  ouvrir  quelques  iumulus  de  petites 
dimensions  et  en  retiraient  des  ossements  humains  accompagnés 
d*im  squelelle  de  chien  et  un  fragment  de  poterie  qui  offre  tous  les 
caractères  de  la  céramique  gauloise  (1).  C'en  était  assez  pour  prou- 
ver, contrairement  à  l'assertion  de  M.  Rossignol,  que  les  mottes  du 
plateau  d'Alaise  étaient  guelqvc  chose,  et  (jue  ce  qich/ue  rbn^r  pré- 
sentait des  traces  non  équivoques  de  certains  usages  luiicbres  de  la 
Gaule  indépendante.  Mais  cela  n'était  point  encore  suffisant  pour 
agir  fortement  sur  l'esprit  du  public  et  pour  établir  la  commu- 
nauté de  type  et  d'origine  des  tuymihts  d'AIalse  avec  ceux  d*Aman- 
cey.  Le  hasard,  ce  vénérable  père  de  toutes  les  découvert(  <,  ne  de- 
vait pas  tarder  h  nous  fournir  ce  complément  de  déuiouslraliou 
qui  importait  si  fort  au  triomphe  de  l'Alesia  séquanaise. 

Sur  la  partie  orientale  du  massif,  au  sud  de  Sarraz,  règne  une 
colline  qui  dérobe  à  ce  village  la  vue  des  gorges  de  Nans.  Cette 
colline,  d'où  l'cril  embrasse  un  panorama  immense,  s'appelle 
Fourré.  Elle  doit  vraiseinblablemenl  ce  iioui  aux  bois  qui  l'en- 
veloppent presque  cHlièremenl  pour  n'en  laisser  à  découvert  que 
les  pentes  qui  regardent  Saiiaz  et  un  espace  d'environ  500  mè- 
tres en  carré  au  sommet.  Ces  parties  découvertes  loiuieul  une  pro- 
priété communale  où  les  troupeaux  du  Tillage  Tiennent  cherdwr 
une  libre  pâture.  Là,  comme  sur  toute  Télendue  du  massif,  le  soi 
est  jonché  de  fvmWiK,  et  c*est  précisément  sur  lun  d*eux  que  les 
officiers  de  l'Élat-mi^or  ont  placé  leur  cote  581.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin,  un  jeune  pâtre,  s'occupent  à  dégager  des 
pierres  à  la  surface  de  ce  même  monticule,  aperçut  des  fragments 
de  fer  qui  tentèrent  sa  curiosité.  Aidé  par  son  père,  11.  le  maire  de 
Sarraz,  il  parvint  à  retirer  une  bande  circulaire,  la  moitié  d'ime  se> 
conde  bande  semblable  et  deux  autres  pièces  cylindriques  grave- 
ment endommagées  par  l'oxydation.  Immédiatement  an-dessous  de 

(t)  QwkpM  smMWMM»  «foetfmmtf  0r«Mo{ovlgiu«  nir  Jlatif ,  pir  M.  TinigiWi 
mmatiru  i$  la  toHéfé  i^Émàlaiion  du  JDoii&r,  a*  <Me,  t  II,  pp.  4t-48. 
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ces  objets  at>paraissaient  des  ossements  humains.  Avis  de  celle  trou- 
laille  fut  donné  à  M.  le  curé  d^Âlatse  qui,  après  avoir  recommandé 
k  la  vigilance  de  Tanlorité  municipale  la  conservation  provisoire  du 
/•mii/tt»,  8*empres8a  d'appeler  sur  les  lieux  M.  Delacroix.  J'eus 
rhonneor  d'accompagner  notre  émlnent  confrère  dans  cette  pre- 
mière excursion.  Les  objets  en  question  nous  furent  présentés,  et 
nous  n'hésitâmes  pas  à  reconnaître  dans  les  bandes  métalliques, 
des  ferrements  déjantes,  et  dans  les  pièces  cylindriques,  des  bottes 
de  moyeux  de  roue.  Cette  opinion  vous  fut  soumise  ainsi  que  les 
vestiges  auxquels  elle  se  rapportait,  dans  votre  séance  du  12  juin 
dernier.  A  In  suite  de  cctlr-  coinniiinication,  plusieurs  d'entre  nous 
prirent  successivcmcnl  la  parole,  el  n'eurent  pas  de  peine  à  vous 
faire  comprendre  toute  l'importance  qu'il  y  avait  à  ordonner  des 
fouilles  sur  le  massif  d'Alaise,  dans  le  double  but  de  continuer 
l'œuvre  d'exploration  commencée  par  vous  sur  les  tombelles  d'A- 
mancey,  et  de  donner  un  nouveau  point  d'appui  à  cette  belle  dé- 
couverte d'Alesia,  que  vous  avez  patronnée  dt^s  sa  naissance,  el  qui  a 
fait  aujourd'hui  le  tour  de  l'Europe  savante.  Celte  proposition  fut 
aicucillie  par  le  vote  d'une  sonnne  de  150  francs  el  la  formation 
d'une  Coianùssiuii  composée  de  cinq  membres  chargée  de  présider 
aux  louilles. 

Votre  Commission  atout  natuiclknieiil  dirigé  ses  premières  re- 
cherches sur  le  tumulus  du  Fourré,  dont  l'ouverture  accidentelle 
pouvait  donner  de  légitimes  espérances.  Ce  tumulus,  qui  ne  mesu- 
rait pas  moins  de  2"', 10  de  hauteur  sur  un  diamètre  de  20  mètres, 
appartenait  à  la  catégorie  des  tumidus  boules,  que  les  Anglais  ip- 
pêUent  bowl'barrow ,  à  cause,  dit  M.  de  Caumont  (1),  de  leur  loiiuc 
ronde  et  obtuse.  Les  travaux  eomumoèr ent  par  k  déblayement  de 
la  partie  supérieure  du  mamelon  jusqu'à  une  profondeur  moyenne 
de  40  centimètres.  Dans  cette  région  lurent  trouvées  successive- 
ment  la  seconde  partie  du  ferrement  de  jante,  dont  la  première 
moitié  était  déjà  en  notre  possession  ;  puis  deux  nouvelles  bandes 
entières  et  identiques  aux  précédentes.  L'une  de  ces  dernières  s'est 
rencontrée  dans  Une  position  peipendicnlaire  au  sol.  Ces  ferrements 
se  composent  d^ûn  ruban  circulaire  continu,  hu'ge  de  2  centimètres 
et  demi  et  muni  de  deux  rebords  hauts  de  8  millimètres.  Chacune 
de  ces  bandes  est  encore  garnie  des  dous  qui  servaient  à  la  fixer 
>ar  la  roue.  Ces  dons,  à  tète  ronde,  placés  de  84  en  i4  centimètres, 
mesurent  en  moyenne  6  centimètees  de  longueur.  Au  point  de  jonc- 

0)  Cosn  ^enqniUt  tmmmwtàkti  1 , 124. 


Digitized  by  Google 


304 


RBVUB  ARCHÉOLOGIQUE. 


lion  des  deux  exliémilés  de  la  bande,  les  clous  ont  été  doublés  el 
renforcés.  Le  diamètre  des  bandes  est  de  80  centimètres.  Des  traces 
de  bois  observées  sur  tout  leur  contour  intérieur  donnent  à  ciuiic 
qu'elles  avaient  été  appliquées  sur  ces  roues  pleines,  composées  de 
membrures  ou  de  plateaux,  et  (juc  les  anciens  appelaient  tijmjmw, 
il  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  ioiid  d'un  tambour  l'rc.s  Je 
chaque  bande,  on  a  pu  recueillir,  soit  assez  complètes,  soit  réduites 
k  des  fragments,  les  deux  boites  qui  servaient  à  garnir  le  moyeu 
de  la  roue.  Ces  bottes  (Voy.  ci-jointe  la  pl.  337,  Fig.  1  et  2),  au 
nombre  de  buit,  ont  ift  centimètres  i  de  diamètre  sur  une  hauteur 
de  4  centimètres.  Le  trou  destiné  à  livrer  passage  aux  extrémités 
de  l'essieu  offre  un  diamètre  de  6  centimètres  Quatre  clous  plan- 
tés sur  le  fond  et  un  pareil  nombre  sur  la  partie  cylindrique  ser- 
vaient à  faire  adhérercfaaçunede  ces  pièces,  sur  son  moyeu  respectif. 

A  quelle  espèce  de  véhicule  et  à  quelle  époque  historique  peuvent 
être  restitués  ces  vestiges?  Pour  nous,  la  question  n'a  pas  été  un 
instant  douteuse,  il  y  avait  une  analogie  trop  parfaite  entre  ce  que 
nous  avions  mis  au  jour  et  les  chariots  de  guerre  trouvés  par  M.  de 
Bonsletten  dans  les  tombelles  celtiques  d'Anet  et  de  Tieffeuau  {%h 
pour  que  nous  ayons  pu  hésiter  à  reconnaître  dans  noti  e  premiCre 
trouvaille  les  débris  d'un  de  ces  chars  de  combat  des  Gaulois, 
appelés  dans  les  textes  esseda  ou  covini  (3',  et  qui  causèrent  tant  de 
dommage  aux  légions  romaines  lors  de  leur  première  expédition  en 
Grande-Bretagne.  «  Voici,  dilCésar,  la  manière  dont  ils  (  onibnlloiil 
avec  ces  chariots.  D'abord  ils  les  font  voler  rapidement  autour  do 
l'ennemi,  en  lançant  des  traits;  la  seule  crainte  qu'inspirent  Ici* 
chevaux  et  le  bruit  des  roues  jette  souvent  le  désordre  dans  les 
rangs.  Quand  ils  ont  pénétré  au  milieu  des  escadrons,  ils  sautent  à 
pied.  Alors  les  conducteurs  des  chars  se  retirent  peu  à  peu  de  la 
mêlée,  et  se  placent  à  portée  des  combattants,  qui  se  replient  aisé- 
ment sur  eux,  s'ils  sont  pressés  par  le  nombre  (4).  » 

11  ressort  clairement  de  ce  passage  des  Commeniaircs,  ainsi  que 
d'un  texte  encore  plus  formel  de  Diodorc  de  Sicile  (5;,  qucïessedum 

(1)  Alex.  Adam,  Antiqtntf's  romaines,  Irad.  franç.,  II,  448. 

(2)  îiotice  sur  les  tombclki  d'Anet  {canton  de  Berne)  ^  1849,  iil-4*.  —  hoUcc  sw 
du  Qrmes  el  det  chiaHotg  dê  gufm  éieouveru  à  Tieffenau .  près  Berne,  Lausanne. 

iQ-4v 

(3)  J.  S  licfTer,  De  re  tehtculan  wkfUm  (Fnneofiirll,  \mi,  ltt-4*),  Hb.  11. 

capil.  XIII  ei  ixiu ,  pp.  276-293. 
^4)  De  btiiogalico,  lib,  IV,  cap.  xxxrn. 

fivCoxev  KM)  iivp«6«Tiiv.  »  (Ub.  V,  cap.  xxix.) 
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gaulois  était  toujours  occupé  par  deux  individus,  doDt  Tun  combat- 
tait, tandis  que  l'autre  dirigeait  les  chevaui.  Nousnoos  expliquons 
ainsi  la  présence  de  deux  squelettes  enfouis  sous  les  roues  du  cha» 
riot.  Je  dois  dire  ici  (et  mou  observation  s'applique  à  tous  les  sque- 
lettes dont  il  sera  parlé  dans  la  suite)  que  ces  corps,  ^sevelis  depuis 
dix-neuf  siècles,  se  sont  trouvés  réduits,  comme  ceux  que  M.  Max. 
de  Rin^  exhumait  l'année  dernière  des  tombes  celtiques  d'Hei- 
(l(>!<!ipini  rl  de  Briimatli  (T,  aux  jiarlics  les  plus  (lurcs  du  cn\nc, 
aux  mâchoires,  aux  fémurs,  aux  tibia?,  et,  p!iis  rarcnn'iit,  :i  qiiplffues 
portions  de^os  des  bras.  Des  deux  pi  i miers  squelettes  rencontrés 
par  nous,  l'un  (le  cnnducleur,  sans  doute)  était  totalement  dépourvu 
d'ornements  ;  l'autre  (probablement  le  guerrier)  avait  h  son  côté 
droit  (2)  une  petite  épée  ou,  si  l'on  aime  niioux,  un  poignaid 
(pl.  337,  tig.  3)  brisé  en  cinq  morceaux.  La  solidité  de  celte  arme  ne 
nous  permet  crnère  d'en  attribuer  les  fractures  ^  des  causes  de  destruc- 
tion naku  ellcs.  Nuus  en  ti  ouvuns  une  explication  l)icn  plus  satisfai- 
sante dans  cette  coutume  funéraire  des  Celtes  et  des  peuples  du 
Nord,  qui  consistait  à  briser  une  épéc  sur  le  cadavre  du  guerrier 
défant  (3).  L*araie ,  qui  parait  ici  avoir  été  employée  à  celte  céré- 
jnonie,  est  longue  de  45  cenliiuèlres.  Sa  poignée,  en  bronze  massif, 
se  distingue  par  l'exquise  simplicité  de  ses  courbes,  et  peut  souffrir 
la  comparaison  avec  les  meilleurs  produits  de  Tart  étrusque.  De  sa 
partie  supérieure  s'élancent  gracieusement  deux  antennes,  termi* 
nées  par  des  iHMitons  ouverts,  dont  les  alvéoles  sont  encore  rem* 
plies  d'une  substance  rosfltre  que  l'on  suppose  être  du  corail  dé- 
composé (4).  La  lame  en  fer,  trancbante  des  deux  côtés  et  d'une 
largeur  de  3  centimètres  à  sa  naissance,  est  restée  dans  son  fourreau 
de  bronze  ;  par  suite  de  l'oxydation,  osa  deux  pièces  adhèrent  Tune 
à  l'autre.  Sur  chacune  de  ses  faces,  notre  fourreau  porte  un  mé- 
daillon de  forme  ronde,  où  l'œil  peut  encore  saisir  les  traces  d'une 

(1)  Bulletin  de  la  sodéUftmr  lo  «ONMriMiHoi»  d«  mimimmUÈ  hùloriqiÊet  dTAltaee, 

il,  pp.  13-28,  88-96. 

(2)  C'est  également  au  côté  droit  des  squelettes  que  se  sont  rencontrés  les  glaivo? 
4tu  le  tumulus  de  Bergère,  fouillé, eo  1830,  par  U.  Boblay^  {Mém.  de  la  société 
4et  mUiqmirm  de  FfMM,  vm,  313.) 

(Z)  BuUeiin  de  la  société  royale  des  antiquaires  du  JTmkI,  Il  (Gop«lliagH0, 1S43-4S, 
>Q  8*),  p.  16.  -  L'abbé  Cochet,  Sépultures  9aiiloUei,nmaibiêt,€tc.  (Bt/oum,  185T. 
pp.  n-20. 

(4)  Hoat  saToos  par  la  Umoignage  de  PHoe  qiie  les  Gaulois  d'avant  la  couquèie 
Mitotda  cofail  la»  épé«^  las  ItaiMltata  at  las  caequai.  s  Priuniuam  hoe  nalasee- 
m,  GalU  gUOiot^  aeuU,  sslm  adamiboit  ao  (aiinlia)^  »  (BitL  mi,,  lib.  XXXIU, 
cap.».) 
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décomUon  composée  de  sept  petits  ornements  circulaires  pratiqués 
au  poinçon.  Une  bouterolle  très-élégante  et  présentant  à  son  extré- 
mité inférieure  un  bouton  semblable  à  ceux  qui  ornent  les  antennes 
de  la  poignée,  termine  le  syslème  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
Cette  admirable  piècr  oiïre  dans  ses  parties  raracîfVistiqnes  des 
traits  de  famille  incoiUeslables  avec  le  petit  nombre  des  poignnrds 
gaulois  (1)  que  le  temps  a  respectés  ;  mais  la  conservation  de  son 
fourreau  la  place  bien  au-dessus  de  ses  analogues,  et  donne  à  sa 
déconvei  le  une  véritable  imiiortnnce.  La  science  était  resiée  jusqu'à 
prf.^st  nt  indf^cise  sur  la  question  de  savoir  comment  se  terminaient 
les  fourreaux  celliques  (2j,  et  tout  récemment  l'un  de  nos  grands 
artistes,  après  les  recherches  les  plus  consciencieuses,  n'avait  pu 
recueillir  sur  ce  point  que  des  renseignements  vagues  et  incer- 
tains (3).  Aujour(i  luii  cette  question  est  tranchée  grâce  à  nos 
fouilles,  et  l'hisloire  des  origines  de  l'art  national  leur  devra  l'un 
de  ses  plus  précieux  monuments. 

Revenons  à  notre  tumulus.  Au-dessous  des  deux  premiers  sque- 
lettes apparut  un  dallage  légèrement  conique,  composé  de  grosses 
pierres  plateg  mordant  les  unes  sur  les  autres ,  en  manière  de  toi- 
tnre.  Ce  dallage  n'était  que  la  couche  nipérieure  d'une  sorte  d'édi- 
fice circubure  formé  par  la  superposition  d'une  série  de  toitures 
coniques.  Tout  autour  de  cette  barbare  construction,  dont  nous 
chercherions  Tainemect  à  pénétrer  le  sens  >  on  avait  appliqué  des 
talus,  destinés  à  recevoir  les  sépultures. 

Une  tranchée,  ouverte  dans  ces  talus  du  côté  de  l'ouest,  et  aOant 
du  nord  au  sud ,  amena  la  découverte  d'un  troisième  crftne ,  anpris 
duquel  gisait  un  bandeau  de  bronze  (pl.  338,  flg.  10)  long  de  94  oen- 
timètres  sur  une  hauteur  de  S  centimètres,  et  décoré  par  des  groupes 
de  moulures  conduites  dans  le  sens  de  sa  longueur  parle  procédé  si 
difficile  de  l'étirage,  il  est,  de  plus,  ratikii  à  ses  deux  extrémités  de 
petites  plaques  oblougues  portant  chacune  trois  boutons ,  dont  la 
destination  parait  avoir  été  de  fixer  des  bandelettes.  Celte  pièce  est 

(1)  MoolfaucoD,  Antiquité  expliquée^  t.  IV,  1"  parUe,  pl.  XXI V,  flg.  4;  — Ou  Mou- 
ilaet,  Cvbitut  é»  SainU-Gmmihe,  pl.  IX,  Ag.  S.  —  Nooges ,  Mmett értmHquUét  d« 

l'Encyclopédie  méthodique,  I,  pl.  71.  —  Mllim,  Magasin  encydopêdiiiue ,  ]SIU 
1.  ni ,  p.  119  et  pl.  ;  —  A.  de  iouffroy  et  Le  Ereton ,  Introduct.  d  Vhist.  de  Franc£, 
pl.  Vl,llg.  3-0}—  G.  de  UousleitoD,  NoHof  <ur  U$  tombeUa  d'Anet,  pl.  X, 
Hg.  1. 

(S)  «  Il  Ht  imift  Ml  ptm  pmwaê  ée  fMimmv  «i11qaM«éertfilt  lloiig*s,<n  IS04. 

i.c  ruir  ou  le  bots  dont  ils  éuient  faits,  n'a  pu  probableaiMt  rMiMf  iffennidltlt» 

Recueil  d'an(iqnité$  de  VEncycîopHht^  TMrtfMHMfWf^  I,  . 
(3)  Commiuucalioa  de  M,  QuicUeraU 
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encore,  si  je  ne  m'abuse,  uni<iuc  dans  son  genre,  et  la  rare  perfec- 
tion de  sa  fabrique  peut  venir  à  Tappui  de  ce  que  nous  dit  Pline  (l) 
du  haut  pomt  od  le  trarail  des  métaux  était  parvenu  dans  les 
Gsules. 

Mon  loin  de  ce  troisième  squelette,  ftirent  trouvées,  au  milieu  de 
noofeaux  ossements,  deux  fibules  en  bronze  ornées  d*nne  simple 
bosaette  (pl.  837,  fig.  7),  telles  que  les  tumulus  d'Amanoey  (S)  et 
leurs  analogues  ceux  d'Anet  O)  nous  en  fournissent. 

Après  cette  découverte  apparut  un  cinquième  squelette  avec  tout 
fattirail  d'une  parure  splendide.  La  mAcfaoire  inférieure  se  trouvait 
entourée  d'un  de  ces  tcrquês  qui,  cbez  tous  les  peuples  de  Tauti- 
quité,  étaient  le  signe  de  la  puissance  ou  le  prix  de  la  valeur  mili- 
taire (4).  Les  Gaulois  appelaient  mamilae  cette  sorte  de  décoration  ; 
tous  les  soldats  de  leurs  corps  d*élite  en  étaient  parés,  et  la  vue  de 
ces  bijoux,  qui  avaient  le  brillant  de  Tor,  émerveillait,  dit  Polybe  (5), 
les  légionnaires  romains,  et  tentait  si  fort  leur  cupidité  qu'ils  en 
devenaient  plus  acharnés  à  combattre.  Le  torques  rapporté  d'Alaise 
(pl.  338,  fig.  11)  se  compose  d'une  baguette  de  bronze  recourbée  de 
manière  h  former  un  cercle  de  25  ccntimMres  do.  diamètre.  Les 
deux  extrémités  de  la  pièce  niétalliqiîo  ne  sont  p:i>  «oiKléos ,  mais 
terminées  en  forme  âc  crochet  et  réunie?  ;t  Taide  d  nn  pi  os  anneau. 
De  cet  anneau  iTileroiédiaire  pond  une  rhaînette  composée  de  sept 
chaînons,  et  longue  d'onviion  8  millimètres.  Sur  le  contour  exté- 
rieur de  hi  partie  basse  du  torques^  on  a  ménagé  de  petites  boucles 
auxquelles  étaient  suspendues  des  chaînettes  plus  petites  que  celle 
du  centre.  Quatre  de  ces  chaînettes,  composées  chacune  de  cinq 
anneaux ,  subsistent  encore.  On  ne  saurait  dire  précisément  ce  que 
ces  appendices  étaient  destinés  à  faire  flotter  sur  la  poilrine  du 
guerrier  ;  mais ,  pour  peu  qu'on  soit  au  courant  des  usages  de  la 
Gaule  indépendante,  on  conjecturera  qu'ils  ont  dû  supporter  tics 
trophées  de  chasse,  tels  que  des  dents  de  sanglier,  ou  des  trophées 
de  guerre,  tels  que  des  ossements  d'ciiiieinià.  Non  loin  du  torques  se 
trouvèrent  deux  fibules  de  bronze  à  double  bossette  (p.  337,  fig.  8), 

(1)  Eutoria  naiuralit^  Ilb.  XXXlVj  capU.  Vm  et  XMI. 

CQ  Mémoim  de  lo  neUti  dfémthtUM  du  Donèt,     férié,  t  H,  pl.  II  flg.  16. 

(8)  A'ottce  sur  les  UmbeUet  d'ifwf ,  par  H.  P.  de  BonsleUeB,  pl.  V,  llg.  0. 

(4)  i.  Schetferi,  Dr  nrtUquorum  torquibns ,  pafî5im. 

(4)  «  nàvT£;  fi'ol  Tcz;  r.-Mxa;  xaTr/ovxe;  r^Triioa;,  j^pvffoT-;  y^gvidtxai;  x«i  riepr/tipoi; 

t^;  téQ  XvottdKific  llmlSac  èfétuvei,  ImImCmc  ic«pi»|$v«vTe  «p^  kCvSwvov.  *  <ff£rto> 
HanmtQlkll,  esp.  vm») 
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qui  aTaient  pour  destination  de  retenir  le  t&gum  et  de  le  fixer 
sur  répaoie.  Les  os  des  bras  étaient  encore  engagés  dans  de 
gros  anneaux  (pl.  337,  ûg.  5}  d'un  bois  brunâtre,  eaUrâmement 
compacte,  et  que  M.  Delacroii  a  très-justement  reconnu  être  de  lU 
Ces  sin^iers  bracelets  ne  pn^scntcnt  qu'une  ouTcrtore  deSSmiUi- 
inèlres;  ils  n'ont  donc  pu  être  introduits  dans  un  bras  parvenu  à 
la  grosseur  virile,  et  l'on  doit  penser  avec  M.  Quicheral  (1)  que  ces 
ornements  ou,  suivant  moi,  ces  arnulcitos  étaient  passées  nnx  }»r;is 
des  individus  d^s  leur  pins  tendre  ciilVuue.  Outre  son  anneau  de 
bois,  le  bras  droit  de  iiolrr  ^uenier  portait  une  armille  de  bronze 
massif  d'une  ouverture  de  8  centimètres  (pl.  338  ,  fig.  13).  Deux 
autres  arnullcs  en  bronze  creux  el  décorées  d'une  ornementation 
répadièrc,  faite  alternativement  au  poinçon  et  à  la  pointe,  entou- 
raient les  os  des  cuisses.  Ces  armilles  présentent  un  diamètre  inté- 
rieur de  Il  centimètres  (pl.  338, 11g.  i-2).\ 

La  tranchée  poursuivie  dans  la  direction  de  l'est  mit  à  découvert 
deux  nouveaux  squelettes  entouis  côte  ù  côte  et  dont  les  ossements 
se  trouvaient  mêlés  à  la  carcasse  d'un  cheval.  La  place  des  bras  de 
l'un  de  ces  corps  nous  fut  indiquée  par  la  découverte  de  deux  bra- 
celets en  bronse,  perlés  sur  leur  contour  eitârieur  (pl.  337,  fig.  6j 
et  de  deux  bracelets  en  bois  d'une  forme  que  je  ne  puis  mieax 
comparer  qu*à  celle  de  nos  liens  de  serriette  (pl.  337, 11g.  4).  Leur 
aspect  d'un  brun  noirfttre  et  leur  ouTerture  de  bt  millinièliM 
donnent  fien,  sur  leur  compte,  aux  mêmes  coiyectures  qui  ont  élé 
émises  à  propos  des  premiers.  Dans  le  même  endroit  furent  égale- 
ment recueillies  une  épîi^  en  bronxe  et  une  agrafé  (S)  de  même 
métal  (pl.  337,  fig.  9). 

Là  se  borna  notre  moisson  d'antiquités.  La  région  du  tumultu 
comprise  entre  le  nord  et  l'est  avait  reçu,  sans  doute,  un  grand 
nombre  de  cadams  ;  mais  l'orientation  parait  avoir  été  peu  fovorable 
àleur  conservation .  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  celte  partie  du 
monticule,  c'est  que  la  terre  était  littéralement  farcie  de  menus 
débris  d'ossements  d'hommes  et  de  chevaux,  et  parsemée  de  frag- 
ments infimes  d'une  poterie  grise,  rougcAtre  ou  noire,  accusant 
nettement  tous  les  caractères  de  la  poterie  rudimentaire  des 
Celles. 

(1)  Conclusion  pour  AUii$e  dQtis  la  quettio»  d'Àletiat  p.  90. 

(S)  Dm  agraft»  lembtoble*  ont  ététttnitesdasiufmiliitd'AiiiaBcey.  (Bourgon, 
Estai  sur  quelque <  n rit ifiuHés  d^Àmancey,  pl.  lI,'Qg.  .'î,  Mémoire*  dilatoeiiU  d'ému- 
lation  du  Doubs,  l"  iérie,  U  11^  pl.  U,flg.4f  Bivui  orcMoiogigiW,  UT  âOOM, 
pl.  319,  flg.  1.) 
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La  démoliUoiidela  masse  centrale  ne  nous  procura  que  deux  dé-> 
fenses  de  jeunes  sangliers,  quelques  dents  de  chevaux  et  une  nio- 
kire  de  chien  :  nouvelles  traces  des  coutumes  funèbres  des  Gaulois 
qui,  au  dire  de  César,  ensevelissaient  avec  rhomme  tout  ce  qui  lui 
avait  été  cher  pendant  sa  vie,  même  les  animaux  (1).  Arrivés  à  la 
base  du  massif,  les  travailleurs  s'aperçurent  que  la  dernière  assise 
couvrait  un  nouveau  squelette  ;  mais  ces  ossements,  bien  qu'enfouis 
au  centre  de  h  tombelle  et  v  occupant  ainsi  une  place  d'honneur, 
n'étaient  accompagnés  d'aucun  signe  distincfîf. 

Votre  commission,  qui  n'avait  point  encore  atteint  la  limite  du 
crédit  que  vous  lui  aviez  ouvert,  fit  clioix  inmiédiatement  d'un 
second  lumulus,  situé  à  environ  400  mètres  du  premier,  dans  la 
direction  de  Test.  Ce  monticule  ne  mesurait  que  1  mètre  50  de 
haut  sur  un  diamètre  variant  de  12  à  15  mètres,  en  raison  de  la 
pente  du  terrain.  Attaqué  ,  comme  le  précédent,  par  son  sommet, 
la  destruction  en  fut  opérée  au  moyen  d'une  succession  de  nivei- 
leraeuts  de  40  en  40  centimètres. 

Dès  les  premiers  coups  de  pioche,  apparurent  des  ossements  cal- 
cinés, mêlés  à  de  nombreux  fragments  en  terre  cuite  et  eu  vei  i  e, 
qu'il  BOUS  fut  aisé  de  reconnidlre  pour  des  débris  de  vases  ciné- 
lairea  et  de  fioles  dites  laerymatoires.  An  milieu  de  tout  cela  se 
trouvaient  semés  des  dons  en  fer  de  tontes  fwmes  et  de  toutes 
dimensions  (pl.  338,  fig.  15,  16,  17,  18).  De  tels  indices  étaient 
pins  que  snCflsante  pour  nous  faire  penser  que  nous  étions  en  &oe 
d*un  Hnerariim  romain.  Cette  conjecture  fut  bientôt  confirmée  par 
l'exhuouitîon  successive  d*un  coutelas  en  fer  très-grossi^  qui  se 
trouvait  planté  dans  le  sol  (pl.  338»  flg.  14)  ;  puis  de  trois  médailles 
de  bronze  offrant  les  effigies  d'Adrien,  d'Antonin  et  de  Marc- 
Aufèle.  Ces  découvertes  ne  nous  inquiétèrent  point  sur  le  résultat 
de  notre  seconde  fouille  ;  je  dois  même  dire  qu'elles  ne  nous  cau- 
sèrent pas  le  moindre  étonnement.  Les  superpositions  de  sépul- 
tures romaines  aux  enfouissements  celtiques  ont  été  fréquemment 
signalées  par  les  archéologues  qui  ont  attribué  cette  coutume  soit 
à  des  Uraditions  nationales  et  religieuses,  soit,  comme  l'a  pensé 
Cambry  (2),  au  désir  de  profiter  d'un  travail  tout  fait.  Notre  pre- 
mière couche  funèbre  ne  dépassait  pas  40  centimètres  de  profon- 
deur. 

(1)  «  Fnatra  imt  eolliiGtUonniiMgniflfiBeliuBpiuosa;  onaiaque  qu« 
vivis  cordi  ftiittt  arbltraoliir,  la  iiosn  iafÉrual,  eliin  anlmUia.  »  ifit  Mh  gallùo, 

Ub.  VI .  cap.  \]x  ) 
il)  Mùnwntntt  celUqiàêft  p.  SIS. 
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Plus  bas,  la  terre  changea  brOMpicinent  d'aspect.  Ùc  noire  et 
pnlférente  qu'elle  était  dans  la  zone  supérieure,  elle  prit  cette  teinte 
rougeâlrc  de  la  terre  vierge.  On  touciiait  au  terrain  celtique.  Nous 
en  fûmes  bientôt  assurés  par  rapparilion  de  dél)ri';  rf^ramiqiies 
provenant  de  la  fractnrn  d'im  rnornir  va^c.  Co^  tragmenls,  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  ont  clé  recueillis  avec  soin  et  livrés  à 
l'ingénieuse  patience  de  M.  Vuilleret  qui,  après  huit  jours  d'efforts, 
est  pan  cnu  à  reconstituer  en  très^rande  partie  ce  rare  et  précieux 
monumoiiL  fp  Sa  forme  était  celle  d'une  rustique  soupière,  haute 
de  15  centimètres  sur  un  diamètre  de  31  centimètres  au  plus  fort 
renflement  de  sa  panse,  et  ayant  pu  contenir  environ  trois  litres. 
Sa  couleur  uoirfttre  est  due  à  ce  mélange  de  charbon  et  de  terre 
grise  que  MM.  de  Caumont  (2),  Brongniart  (3)  et  le  savant  abi>é 
Cochet  (4)  ont  reconnu  dans  la  plupart  des  poteries  celtiques  qui 
nous  soiU  parvenues.  La  pùte,  d'une  épaisseiii  moyenne  de  8  mil- 
limètres, est  courte,  mal  liée  et  remplie  de  pierrailles  qui  indiquent 
une  argile  de  mauvais  choix.  Les  cassures  en  sont  rudes,  celluleusai 
et  pleinet  d'aspérités.  La  teinte  généndd  est  estrômement  wiable: 
elle  «et  Unlôtnoire  comme  de  la  (ùmée,  tantôt  Jaunâtre  cnnmedeh 
brique  mai  euite.  Des  crefasiee  proTeuant  de  Taction  d'un  tm  inégal 
sa  nmaniuent  eut  quelques  parties  de  la  surfiioe  cxlérieure  qu'on 
croînlt  euite  en  plein  Yent«  à  la  flamme  d'un  las  de  feuilles  sèches. 
Malgré  eee  ImperfectionSt  notre  ?ase  peut  compter  parmi  les  plus 
remarquables  types  de  la  poterie  gauloise»  On  7  reoonnatt  aisément 
un  produit  du  tour,  et  cette  droonstance  est  à  noter,  car  les  Celles 
ne  paniesaientaToir  eonnu  cet  Instrument  qu*à  une  époque  luieine 
de  la  conquête  romaine. 

Du  milieu  des  débris  du  irase,  et  toujours  au  centre  du  iumMbut 
furent  retirés  un  crâne  et  deux  tibias.  La  position  respective  de  ces 
ossements  nous  a  (ail  conjecturer  que  le  cadarre  dont  ils  provien- 
nent avait  été  accroupi  dans  la  tombelle  avant  d'être  recouvert 
parle  tertre  funèbre  La  couche  de  terre  à  30  centimètres  au-dessons 
de  ce  squelette  différait  sensibiement  de  ses  voisines  ;  elle  était  noi- 
râtre et  pâteuse.  Nous  ne  saurions  mieux  attribuer  ce  phénomène 
qu'à  reffusion  d'un  liquide  oléagineux  (6)  contenu  primitivement 
dans  le  vase  et  retenu  dans  le  sous-sol  par  une  pierre  boriiontale. 

(1)  Vo;ez-en  une  coupe  sur  la  pl.  ci-joiole  3.18,  flg.  19. 

et)  Cmtft  é^anHquUéimomimtiaalleÊ, 1, 355-&9;  BhOêHm mofiKinmtol.  Xlil,  lU-lV 

(3)  Traité  de»  aiU  eémrnSqwf^  V  HSL,  I,  ISS. 

('»)  5f'piiffur\r  gavloiscs,  romnine^,  franques,  <'fr.,  pp.  24-30. 

(&)  Ce  qui  n'éuil,  au  momeal  où  j'dcrivaii  ces  Ugoes,  qii'iiBe  hypoUiète,  eit  de- 
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A  un  mètre  environ  de  oe  premier  squelette,  dans  la  direction 
du  nord-est,  on  déterra,  avec  les  restes  d'une  mAchoire,  deux 
boucles  d'oreilles  faites  d'une  plaque  de  bronze  recourbée  en  cy- 
lindre comme  les  iumiUtis  d'Amancey  en  ont  déjà  donné  à  nos  ooK 
lections  archéologiques  (l),  et  en  même  temps,  nne  défense  de  san* 
glier  percée  d'un  trou  à  sa  racine  (pl.  338,  fig.  21).  On  sait  que  tes 
Celtes  faisaient  entrer  cet  élément  dans  leurs  panires,  et  qu'ils  en 
compostient  des  coUim  oùk  nomiure  des  déleiues  était  qoelqaafois 
considérable  (2\ 

Aune  distance  égalemeiU  d'un  mètre  do«?  ]>remicrs  ossements, 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  fut  découvert  un  troisième  sque- 
lette auprès  duquel  se  rencontrèrent  les  débris  tout  exfoliés 
d'un  de  ces  Iji  ai  elels  de  bois  en  forme  de  brassards,  semblables 
h  ceux  des  /nmulus  d  Amancey  (3)  et  d'Anet  (4).  Dans  cet  en- 
droit se  trouvèrent  également  les  morceaux  de  deux  bruci  It  ts  de 
bronze  semés  sur  leur  circouTérence  extérieure  de  perles  métal- 
liques. 

Les  traces  d'un  quatrième  corps  furent  constatées  du  côté  du 
nord,  h  environ  60  centimètres  du  premier  squelette. 

Parvenus  au  niveau  du  sol  vierge,  les  ouvriers  retirèrent  de  l  une 
des  mottes  de  la  partie  centrale,  une  petite  hachette  de  marbre  rous* 
s&tre,  longue  de  5  centimètres  et  demi  sur  une  largeur  de  4  centi- 
mètres dans  sa  partie  la  pins  éf  asée  (pl.  818,  fig.  so).  Cet  objet,  en 
raison  de  ses  dlmeiisloaB  exigaes  à  de  la  poiiklon  qu'il  oeon- 
pait  dans  la  tombidle,  ne  pent  évidemment  pas  être  conridéré 
comme  ayant  fMt  partie  d'mi  équipage  de  guerre.  Sa  signifi- 
cation était  id,  croyons^nous ,  purement  Mératiqne.  C'était  la 
première  pierre  du  fif0iiili»«  la  médaille  oommémoratlve  des 
odAmonies  qui  anient  précédé  sa  construetion.  Quand  m  sait, 
il'ailleiirs,  que  la  haofae  de  pierre  était  chei  nos  pères  «  on 
synibole  xeligieni,  un  hommage  rendu  à  la  croyance  celtique 
de  rimmortallté  de  l'ftme^  riustroment  du  dieu  psycliopompe 

venu  une  certitude.  M.  Goquand  flli,  préparateur  à  la  Farnlté  des  sciences  de 
be^aDçoD ,  a  bien  voulu  soumeUre  "h  l'analyse  chimique  uoe  portion  de  celle  terre 
et  y  a  recoODu  la  (iréseace  d'Un  corps  gras. 
(1)  Xme  atchénXogiquêftsrâùaêt^  Id.  SIS,  llg.  S. 

(})  Notice  tur  dei  dé  fentes  de  tongUer  troiwècs  dont  la  tourbe  à  dnwy  {BoBOM), 
dans  les  Mémoires  dr  la  société  d'émulation  d' ihbeville^  1834-35,  p.  88. 

(I)  BourgOD,  Snai  sur  quelquet  aaliquiics  d'Amaïuey,  pl.  Il,  fIg.  1-3,  Mémoires 
delà  weiité d^imvikaùm  du  Douhs ,  !*•  série,  t.  II,  pl.  Il,  tlg.  1  ;  Revue  orthéotogU 
fit,  XIV*  année,  pl.  318,  fig.  1. 

(4)  G.  deBoBittlIeB»  JITolteiar  ItrfMiMM  rfUiM,  pl.  m,  Ig.  Sj  pl.  IV,  Sg.  4u 
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qui  protégeait  et  conduisait  les  Ames  au  sein  de  l'éternité  •  (I), 
on  ne  s'étonnera  pas  d'en  rencontrer  rimage  au  fond  des  tom- 
beaux. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  i  henrcuRo  (^toilo  de  l'AIesia  st-qua- 
naise  ne  nous  a  pas  fait  défaut  pendant  1'  cours  de  nos  opérations. 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  fouiller  successivement  deux 
ivmulus  différant  essentiellement  de  physiunouiie  et  de  caractère. 
1^  premier,  avec  son.char,  ses  panne  s  de  guerre  et  lepôle-inôle 
qui  règne  dans  son  sein,  nous  apparaît  connue  une  sépulture  loule 
militaire  construite  h.  la  hAte,  le  soir  d'une  bataille  ou  en  présence 
du  danger.  Le  second,  au  contraire,  avec  son  organisation  régu- 
lière, ses  cadavres  dénudés  ou  simplement  décorés  de  quelques 
accessoires  de  la  vie  religieuse  et  mondaine»  nous  semble  une  sé- 
pulture essentiellement  civile,  un  tombeau  de  fàmille,  où  les  céré- 
monies funèbres  ont  été  remplies  dans  le  silence  de  la  paix  el  le 
calme  du  repos. 

Après  cette  description  de  nos  deux  iwmnÊhtt,  que  j'ai  essayé  de 
rendre  aussi  complète  que  possible,  permettet-moi.  Messieurs  »  de 
vous  dire  quelques  mois  des  résultats  scientifiques  de  nos  curieuses 
découvertes.  Indépendamment  de  Vimmense  intérêt  qu'elles  excite- 
ront au  seul  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  national,  leurs  con- 
séquences immédialest  quant  à  la  question  d'Alesia,  pèseront  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  de  l'opinion  publique. 

On  avait  nié  qu'il  pût  y  avoir  le  moindre  rapport  entre  le  plateau 
d'Amancey  et  celui  d'Alaise,  et  voilà  que  les  /iitnWtM  d'Alaise,  recon- 
nus identiques  à  ceux  d'Amancey,  protestent  contre  cette  étrange 
méprise  et  proclament  bien  haut  que  le  même  lait  de  guerre  couvrit 
de  sépultures  les  deux  rives  du  Lison. 

On  nous  avait  mis  au  défi  d'extraire  même  une  seule  fibule  &u 
massif  d'Alaise,  et  il  a  sulfi  d'ouvrir  deux  tumulus  sur  ce  sol  privi- 
légié, pour  en  obtenir  non-seulement  des  fibules,  mais  des  ar- 
milles,  des  bracelets  de  bois  et  de  bronze,  un  torques^  une  parure 
de  tête,  les  vestiges  d'un  clmr,  un  vase  funéraire  et  cette  splendide 
épée  qui  n*a  pas  sa  pareille  dans  les  vitrines  du  Louvre.  El  tons  ces 
oî)i<  l>,  (  onnnc  leurs  frères  d'Amancey,  offrent  ce  mélange  du  fer  et 
du  bronze  et  cette  pertectiou  relative  dans  les  procédt^s  de  fabrica- 
tion qui  caractérise  les  produits  de  la  dernière  période  de  l'indé- 
pendance des  Gaules. 

En  résumé,  une  lacune  plub  apparente  que  réelle  exiâlait  ou 

(1)  A.  cié  Btiisueu,  iMcriplMMM  antiqitu  de  lyon,  pt  III. 
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plutôt  semblait  exister  dans  l'cnchainement  des  preuves  de  l'iden- 
lité  d'Alaise  et  d'Alesia,  et  nos  adversaires  avaient  fait  de  cette  la- 
cune la  principale  porte  de  leurs  sorties.  Aujourd'hui  cette  lacune 
est  comblée;  que  dis-je?  nos  découvertes  ont  érigé  à  sa  place  un 
argument  capital  et  qui,  pour  un  bon  nombre,  sera  décisif. 

AuQusn  Castak. 


DÉGOnY£aT£  £T  ËXPLURiTION 

D*M  GIMTIÊBË  GALLO-ROMAIN 

A  BABBNTIN,  VBÈB  BODIN. 


Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1857,  des  terrassiers  occu- 
pés à  défricher  le  bois  de  la  FortereUe ,  près  Barentin,  découvrirent 
une  série  de  vases  antiques  dont  la  très-grande  partie  Ait  brisée  par 
leurs  outils  ;  quelques  pièces  seutemenf  échappèrent  au  naufrage  et 
furent- recueillies  par  H.  Lame,  avocat  à  Bondeville,  et  propriétaire 
du  terrain.  Averti  de  cette  découverte  par  les  feuilles  publiques  de 
Rouen  et  de  Fécamp,  je  m'empressai  de  visiter,  à BondevÛle,  les 
vases  recueiUis  par  H.  Lame  ;  je  n*eas  pas  de  peine  à  reconnaître 
en  eux  un  produit  de  la  céramique  romaine  du  haut  empire  et  les 
restes  d*un  dmetière  des  premiers  siddes  de  l'ère  chrétienne. 

Après  avoir  obtenu  la  permission  du  propriétaire  et  une  allo- 
cation de  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  je  me  suis  rendu  à 
Barentin  au  commencement  de  juin  dernier;  je  commençai  immé- 
diatement mon  exploration  et  void  quds  ont  été  les  râmltats  de 
celte  première  campagne  : 

L'espace  qu'il  m'a  été  donné  de  visiter  est  d'environ  30  mètres 
de  long  sur  10  de  large.  Je  me  suis  tenu  constamment  à  la  pro- 
fondeur de  près  de  50  centimètres.  Dans  cet  étroit  espace,  j'ai  re- 
connu 88  groupes  de  sépultures  h  incinération  gallo-romaine,  les- 
quelles m'ont  donin'  -230  vases  en  terre  et  en  verre  ;  il  ans  ce  iiombre 
étaient  ISdoliums,  ou  grands  tonneaux  en  terre  cuite,  que  ie.^  (i  illo- 
Koniains  employaient  pour  leur  sépulture  dès  le  temps  de  Pime 
l'Ancien. 

Les  incinérations  de  Barentin  peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
gories, en  sépultures  communes  et  en  sépultures  de  marque. 

Les  premières  se  composaient  habituellement  de  deux  ou  trois 
vases;  d'abord  d'une  urne  contenant  les  os  brûlés  du  luort;  ensuite, 
d'un  petit  vase  non  ,  espèce  de  coupe  destinée  aux  offrandes  et  aux 
libations,  .^cuvent  aussi  d'une  ciuclie  vide  qui  dut  contenir  le  li- 
quide offert  au  défunt. 

Les  sépultures  plus  marquantes  présentaient  ou  un  dolium  conte- 
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moi  plusieurs  vases  dans  son  vaste  sein ,  ou  un  groupe  de  4  ou  5 
vases  déposés  dans  la  terre ,  an  sein  d'un  encaissement  de  bois,  de 
tuiles  ou  de  silex.  Ces  groupes,  les  plus  intt^resRantsde  tous,  conte- 
naient d'ordinaire  une  urne  dn  vcrrn  pleine  d'os  brûlés,  renfermée 
dans  un  autre  vase  de  terre ,  une  cruche  en  terre  cuile  destinée  h 
recevoir  les  offrandes,  une  soucoupe  rouge,  et  un  gobelet  noir,  cô- 
telé, iom  ûeuK  en  terre.  Sonvnnt  aussi,  au-dessus  de  l'urne  ou  à 
côté,  nous  trouvions  un  a  cm  à  boire  en  cristalf  et  un  flacon  de 
?crre  pour  les  parfums  ou  les  senteurs. 

La  forme  do  ces  vases  était  élégante  et  gracieuse  comme  tout  ce 
qui  y\vn[  du  haut  empire;  mais  malheureusement,  bien  peu  d'entre 
eux  ont  pu  Atre  tirés  entiers  du  sein  de  la  terre,  î\  cause  des  racines 
et  des  cailloux,  ([ui  composaient  le  sol  de  ce  taillis.  Souvent  ces  va- 
ses déposés  à  fleur  de  terre  étaient  brisés  delon^ie  date,  par  la  pres- 
sion du  terrain  el  sous  le  tassement  des  voitures.  Ensuite  la  plupart 
étaient  environnés  de  silex,  placés  avec  intention  ou  logés  sous  des 
couches  (le  éliône  qui  eu  rendaient  l'extraction  malaisée,  pour  ne 
pas  dire  impossible. 

Le  cimetière  de  Earentin,  ainsi  que  toutes  les  indiiératioiis  du 
haut  empire,  a  fourni  ami  pen  d'objets  métalliqaet  ;  cependant, 
j'ai  pu  reconnaître,  soit  dans  les  Tases,  soit  autour  d'eux,  des  dons 
CD  fer  pmenantt  les  premiers,  du  bâti  sur  lequel  le  corps  aralt  é\é 
brûlé,  les  derniers,  des  eaisses  de  Ms  destinées  à  contmir  les  Tases 
au  moment  de  leur  inhumation. 

J*ai  recn^iy  à  côté  d'une  urne,  une  fibule  de  bronie,  reoouTerte 
d'émail,  un  anneau  de  cuivre  propre  au  ddgt  d'un  jeune  siqet;  une 
petite  clochetle  en  fer  plaeée  au  fond  d'un  vase  de  terre,  et  sous  nue 
ame  de  Terre.  Cette  clochette  ressemble  à  celle  que  l'on  suspend  au 
cou  des  animaux,  et  J'avab  déjà  trouvé  la  pareille  dans  le  chnetfère 
da  bois  des  Loges,  en  1851.  Enfin,  du  fond  d'une  urne  de  yerre 
remplie  d'os  brûlés,  j'ai  extrait  deux  grands  bronzes  romains  du 
haut  empire.  L'une  de  ces  médailles  est  entièrement  fruste,  tandis- 
que  l'autre,  parfaitement  reconnaissable,  a  laissé  lire  le  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux  (138-61).  Ce  bronze  avait  été  déposé  ici  tout  neuf  et 
sans  avoir  été  frayé.  Cette  pièce  si  bien  concordante  avec  la  cérami- 
que et  la  coutume  de  l'incinération ,  fixe  au  second  siècle  de  notre 
ùre,  l'existence  de  ce  cimetière ,  qui  pût  commencer  au  I*'  siècle, 
niai<:  qui  dut  se  terminer  dans  le  cours  du  Tîl*.  Du  reste  c'est  chose 
remarquable,  que  les  cimetières  de  no>  contrées  ont  surtout  donné 
des  Adrien,  de?  Anloniu  et  des  Marc-Aurèle. 
Une  autre  sépulture,  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  nous  a  ré- 
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vélées  cette  exploration»  nous  a  présenté  une  plaque  carrée  en 
bronze,  dont  i  usage  ne  nous  est  pas  connu,  et  un  niiron  (  ircuiaire 
en  bronze  élamé,  percé  de  trous  daus  son  pourtour,  atiii  de  recevoir 
une  garniture  d'eloile.  Malheureusement  cette  ])\icc  ;i  été  cassée  par 
les  gens  du  pays,  qui  uut  violé  la  sepuilurc  eu  1  absence  des 
ouvriers. 

Je  n'omettrai  pas,  parmi  les  conquêtes  de  ma  modeste  explora- 
tion, la  marque  du  potier  liàertiu  (uuam)  tronfé  au  fniid  â'mie 
tasse  rouge,  et  deux  empreiotes  du  verrier,  marquées  en  relief  au 
fond  de  deux  urnes  carrées*  L'une  présente  un  h  entouré  de  cercles 
concentriques,  et  l'autre  une  croix  grecque  dont  l'analogue  est  ap- 
paru sur  une  belle  urne  de  verre  découverte  à  Luneray  en  18S7  et 
maintenant  déposée  à  la  bibliothèque  de  Dieppe. 

Le  cimetière  de  la  ForierdUt  quoique  peu  productif  en  objets  de 
musée,  n'en  reste  pas  moins  une  mine  précieuse  pour  la  science  ar- 
chéologique et  un  point  important  pour  la  géographie  antique.  On 
n'estime  pas  à  moins  de  2000,  le  nombre  des  vases  de  toute  sorte, 
détruits  par  les  terrassiers  dans  les  défrichements  de  lg67.£n  effet, 
à  cette  époque,  50  ares  de  bois  lurent  essartés,  et  si  l'on  compare  cet 
espace  avec  celui  de  1858,  on  se  convaincra  aisément  que  le  chiffre 
de  l'estimation  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  Ce 
champ,  du  reste,  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  car  je  n'en  ai 
reconnu  ni  le  sommet  ri  les  extréinité;^.  J'espère  donc  qu'il  aura 
encore  de  bonnes  révélations  à  faire  ù  la  science. 

On  demandera  peut-être  où  était  situé  le  cimetière  de  le  Fortereiie, 
à  quelle  époque  il  se  rapporte,  et  à  quel  établissement  antique  un 
peut  le  rattacher?  Ce  cimetière  est  placé  à  l'extrémité  orientale  du 
territoire  de  Barentin,  sur  la  limite  des  communes  de  Pavilly  et  de 
Pissy-Poville.  H  est  situé  dans  un  vallon  solitaire,  et  au  buni  du  che- 
min de  fer  du  Havre;  il  occupe  le  pcaclidut  d  une  colline  comiiiL' 
presque  tous  les  cimetières  antiques.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dil,  .sa 
date  est  aisée  à  fixer;  il  se  rapporte  nécessairement  aux  trois 
premiers  nècles  de  Tère  chrétienne.  Mais  l'établissement  auquel  il  a 
appartenu  n'est  pas  aussi  facile  à  déterminer.  Toutefois,  on  peut 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  le  rattacher  au  manohr  du  CàUl^ 
km  dans  le  domaine  duquel  il  est  enclavé.  Ce  fui  probablement 
an  Gfaâtillon,  dont  le  nom  est  tout  antique,  que  résida  la  puissante 
ISutnille  gallo-romaine  dont  la  sépulhire  vient  de  nous  être  révélée. 

L'abbé  CocBT. 
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—  PlusiearB  Journaiix,  le  MonUeWy  le  /mtmal  â$t  M)éMi,  le  /otir* 
nal  général  de  thukwHo»  publique ^  ont  publié  dernièrement»  d'a- 
près le  Courrier  de  Lyon,  une  nouvelle  dont  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  la  partie  essentteUe  : 

m  Dans  tes  démolitions  de  Tancienne  église  de  Saint-Panlaléon, 
près  d'une  substruction  romaine»  que  quelques  personnes  suppo- 
sai^t  avoir  Mi  partie  de  la  Cora  Saneta  où  furent  d'abord  déposés 
les  restes  de  saint  Sympliorien,  premier  martyr  d'Âutun,  on  vient 
de  découvrir  un  inscription  antique  fort  usée  par  le  temps,  mais 
surtout  très-endommagée  par  le  pic  des  ouvriers. 

«Ce  document  est  écrit  en  lettres  grecques,  dont  la  forme, 
quoique  beaucoup  plus  grosse,  rappelle  assez  celle  des  caractères  de 
la  célèbre  inscriptiou  de  VIcthui  (I).  Voici  comment,  avec  les  lettres 
très- visibles  qui  eiislent,  et  en  remplissant  les  lacunes  laissées  par 
les  caractères  disparus,  on  pourrait  le  rétablir  : 

IX.  —  NilON  ONOMliMAlA  Mil  MOÎiOiN  OH  IN.  —  +  (2) 

Munda  cor,  nm  soiffwi  fiieiem» 

Purifie  ton  âme  et  pas  seulement  ton  ?isage. 

«  S*il  en  était  ainsi,  Autun  posséderait,  outre  la  belle  inscription 

dogmatique  àe  YJcthus ,  une  de  ces  épigraphes  si  communément 
placées  au-dessus  des  bénitiers  grecs  durant  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  qui  avaient  ceci  de  singulier,  que,  lues  par  les  fi- 
dèles de  droite  à  ffouehe,  lorsqu'ils  entraient  dans  l'église,  elles  leur 
offraient  les  mêmes  mots  cl  le  même  sens,  lorsqu'ils  les  lisaient  de 
gauche  à  droite,  en  sortant  du  temple.  » 

La  flécoiivrrlc  de  cette  inscription,  si  elle  se  confirmait,  aurait  nnc 
grmde  importance,  puisque  ce  serait  une  preuve  et  une  preuve  cer- 
taine qu'il  existait  à  Âutun,  au  commenf  ement  de  notre  ère,  une 
communauté  chrétienne  grecque  d'origme ,  et  parlant  la  langue 
grecque.  Mais  ce  .docuinent  a  été  aussi  mal  reproduit  que  mal  ex- 
pliqué. 

(1)  Lisez  Frhthia,  çn  grec  Ix^uc. 

(2)  Le  Moniteur  et  le  Journal     DûtaU  écrivent  M<l>OM  et  0«I>1N. 


I 


318  RRVUE  ARCIlllOLOGlQUE. 

Le  mot  ONOMHMA  l  A  ne  si^iiido  pas,  «ton  àiue  •  ;  il  ne  signifie 
rien  du  tout ,  cm  ce  n'est  même  pas  un  mot  grec.  L'inscription,  ai 
elle  est  authentique,  doit  se  restituer  ainsi  : 

NIWONÂNOMilMÂTAMUMO^  AlSO^llff 

Elle  se  lit  ainsi,  de  droite  h  gauche  et  de  gauche  à  droite  : 

«  Lare  im  piebé»  et  non  p«f  seiiIeiiieAl  toa  visage. 

C'est  rbiscriptioo  dubapttstèrede  SAinte-Sophie,  à  Conslaiittiiople. 
La  même  idée  se  troa?e,  exprhnée  d'une  aatre  manière»  dons  celte 
inscription  latine  du  musée  du  Vatican  (1)  : 

COKPOHiS  KT  CORDIS  MACVLAS  VITALE  

^PVRGâT  et  0MN£  SIMVL  ^  Ai^LViïViND  

Goiporif  et  cordie  naealai  vitale  I1a/9aenm 
Pn^t  et  omne  timui  aMiAt  iuid[a  itàUt 

Les  sigles  placés  par  le  rédacteur  du  Courrier  de  Lyon  avant  el 
après  salégendc,  sont  trop  incertains  pour  que  nous  essayions  de  les 
expliquer.  Peul-ùlre  cependant,  toujours  si  l'inscripliou  était  bien 
authentique,  verrions-nous  dans  le  premier  labrévialion  du  mut 
IX^Ïi,  et  dans  le  second  un  chrismc  en  forme  de  croix ,  auquel 
manqueraient,  parce  qu  ou  ue  ieb  auruiL  pag  déchiffrés,  l'a  et  !'<>>. 

—  Nous  avons  récemment  annoncé  (voir  plus  haut,  p.  117)  le 
désir  exprimé  par  rEropereur  de  voir  exécuter  un  travail  d'ensemble 
siur  la  topographie  des  Gaules  jusqu'au  V*  siècle.  Un  arrêté  de  M.  le 
ministre  de  rinstruction  publique,  en  date  du  17  juillet  1858,  histl- 
tue  une  commission  à  l'effet  de  procéder  à  l'examen  et  la  classifica- 
tion des  documents  déjà  recueillis  au  ministère  de  rinstruction  pu* 
blique,  et  qui  lui  seront  ultérieurement  transmis  par  la  conlécttOD 
d'une  carte  des  Gaules  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  HM.  De  Saulcy, 
président;  Amédée Thierry,  Guigniaut,  dcWailly,  Maury, membres 
de  l'Institut  ;  Blondel,  directeur  du  Dépût  de  la  guerre  ;  De  Coynart, 

(1)  Foy.  Ang.  Mai.  Tn.^cr.  chriaf  p.  IT'i,  Perrel,  Catacomhet  dt  Rome,  {.y, 
pl.  xxxvui,  o.  130,  el  ie»  uole»  explicaUve»  de  M.  Renier, dans  le  t.  VI,  du  même 
ouvrage,  p.  164. 
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cbef  d'escadron  d'état^inigor;  Ghéruel,  inspecteur  de  TAcadémic  de 
Paris  ;  Bertrand,  professeur  au  lycée  de  Rennes  ;  Gustave  Rouland, 
directeur  du  secrétariat-général  au  ministère  de  rinstruction  pu- 
blique. BIM.  Maury  et  Bertrand  rempliront  les  fonctions  de  secré- 
taires correspondants  et  rédacteurs  des  travaux  préparatoires. 
M.  Gustave  Rouland  remplira  celles  de  secrétaire  des  s(^ances  de  la 
Commission,  il  sera  rendu  compte,  cliaque  mois,  an  ministre,  du 
résultat  des  travaux  de  ia  Commission. 

^  M.  Berbnigger  a  récemment  trouvé  au  cap  Matifou  une  stèle 
phénicienne  qui  offre  le  même  sujet  que  celui  sculpté  sur  un  monu- 
ment de  la  même  époque,  que  nous  avons  publié  dlans  un  précédent 
cahier,  pl.  33%.  Au  centre  du  tableau,  on  voit  un  personnage  gros- 
nèremeut  sculpté,  les  bras  en  l'air,  et  formant  un  angle  droit  avec 
les  avant-bras  ;  il  est  placé  entre  deux  piliers  qui  se  confondent  avec 
rencadrement  par  les  extrémités.  Bans  la  partie  moyenne  de  cha- 
cun de  ces  piliers,  on  remarque  un  trou  régulièrement  pratiqué. 
Le  sommet  de  la  pierre  se  tenbine  en  un  ih)nton  dont  le  tympan 
porte  en  relief  un  croissant  surmonté  d'un  disque.  Dans  la  notioe 
qui  accompagne  notre  planche,  M*  Judas  a  donné  rezplicati<»i  de 
cette  figure,  qui  se  rencontre  souvent  sur  les  monuments  de  TAfrique 
ancienne. 

—  On  vient  de  déposer  dans  un  caveau  de  la  splendide  église  de 
Brou,  restaurée  sous  la  tlireclion  de  M.  Dupasquier,  architecte  dio- 
césain, les  cercueils  renfermant  les  restes  de  Marguerite  de  Bour- 
bon et  de  Marguerite  d'Autriche,  auxquels  a  été  réuni  le  cercueil  de 
Philibert  le  Beau,  resté  intact  avec  ses  inscriptions  gravées  en  re- 
lief smr  la  partie  supérieure.  On  sait  que  Marguerite  d'Autriche, 
lèDune  de  PhUIppe  le  Beau,  est  la  fondatrice  de  Téglise  de  Brou, 
dans  laquelle  eUe  fit  établir  la  sépulture  de  sa  fàmilte.  Les  mauso- 
Ues  deces  illustres  perwmnagea,  dévastée  à  l'époque  de  la  Bévoln- 
Uon,  ont  été  reproduits  sur  les  planches  qui  accompagnent  VBUioire 
dB  la  Saniê^  par  Guicbenon.  Nous  renvoyons  aux  détails  intéres- 
sants donnés  par  M.  De  Uborde,  sur  la  fondation  de  l'église  de 
Brou  et  sur  les  artistes  qui  ont  concouru  à  embellir  ce  monument, 
dans  la  notioe  qui  accompagne  VHumitein  des  (oMeoMx^  /îarvi, 
Maux,  etc.,  de  Marguerite  d'Autriche,  qu'il  a  publié  dans  cette 
Revue,  Vil*  année,  page  36  et  suivantes.  Après  la  fermeture  défini- 
tive du  caveau  renfermant  les  restes  de  Marguerite  de  Bourbon,  de 
i^hilibert  le  Beau  et  de  Marguerite  d'Autriche,  une  des  clefs  sera 
donnée  À  la  Sardaignej  l'autre  restera  à  la  France* 


BIBLIOGRAPHIE. 


Yojfoçe  wthéohgiçue  etkiiioHque  dans  let  aneiau  comtés  d^Àttarae  tt 
de  PmrdUxc^  suivi  d*UD  essai  sur  la  langue  et  la  littérature  gas- 
conne, par  M.  Génac  Honcaut;  1  vol.  în-8,  Paris,  Didron,  1857. 

L'auteur  de  ce  livre  a  déjà  donné  au  public  plusitiurs  volumes  de 
descriptions  des  anciennes  sei^euries  qui  composaient  les  pro- 
vinces du  miili  de  la  France.  Le  volume  que  nous  aiinonçons  aujour- 
d'hui nous  fait  connaître  l'origine  et  la  loinlation  des  élablisscmenis 
religieux  et  des  châteaux  féodaux  de  cette  contrée,  si  riche  en  sou- 
venirs historiques;  il  rappelle  toutes  les  transformations  qu'ont  eo 
à  subir,  au  moyen  âge,  les  conuuunes  et  les  monuments  que  ren- 
ferment les  comtés  d'Astarac  et  de  Pardiac,  par  soite  des  mésintel- 
ligences, presque  toujours  produites  parfambition  des  honneurs  et 
de  l'argent,  qui  existaient  entre  les  abbés  et  les  seigneurs  de  ces 
localités,  et  par  l'effet  de  la  mésintelligence  non  moins  désaslreose 
qui  existait  dans  ces  temps  d'intolérance  religieuse  entre  les  catho- 
liques elles  protestants;  ansal  voyait-on  fréquemnient,à  cette  époque, 
les  abbayes  s'entourer  de  fortifications  à  l'exemple  des  cbâteaux  sei- 
gneuriaux. C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  comté  d'Astarac  pour  les 
abbayes  de  Simorre,  de  Berdoues  et  d'Idrag. 

Dans  les  descriptions  des  édifices  religieux,  H.  Cénac  Moncaut 
examine  avec  beaucoup  de  soins  le  style,  la  décoration  et  les  siyets 
symboliques queprésenlent  les  sculptures  si  curieuses  de  cette  époqne. 
Pour  compléter  son  travail ,  l'auteur  a  consacré  une  notable  partie 
du  volume  ik  Tétude  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ce  territoire, 
qui  resta  longtemps  étranger  aux  influences  extérieures,  éloigne 
qu'il  était  des  grands  courants  de  la  civilisation  romaine  et  frau- 
çaise. 

ÉUte  des  Monuments  eénmogng^kiqtie$t  matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire des  religions  et  des  mcsurs  de  l'antiquité,  expliqués  et  com- 
mentés par  AIM.  Ch.  Lenormant  et  De  Wltte,  133*  iivraison,  texte 
planche;  Paris,  1858,  Leleux,  éditeur. 

Cette  livraison  contient  le  titre,  la  table  des  planches  et  b  fin  de 
la  table  des  matières  qui  complètent  le  troisième  volume  de  cette 
publication  remarquable  par  sa  belle  exécution. 

Lettre  à  M,  Alfred  Darcel  sur  les  inscriptions  de  lu  vhapcUe  Sainl- 
Elox  pt  les  graffiti  de  la  Gaute^  par  François  Lenormanl,  i>r.  in-S*. 
Paris,  jlôùti,  Duaiuuiin. 
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DU  XY*  SIÈCLE. 


L 

TBAIipÊ  DE  BLASON  (L), 

ous  roys,  ducz,  contes,  princes, 
barons,  chevaliers,  escuyers  et 
toutes  manières  de  gens ,  nobles 
cl  autres,  à  qui  appartient  savoir 
dire,  déterminer  et  avoir  la  con- 
gnoissance  de  plusieurs  escutz, 
armes  et  blasons,  en  ce  petit  li- 
vre seront  traictées  et  déclarées 
aulcunes  différences  de  certains  es- 
cutz, pour  et  affin  de  congnoistre 
clèrement  quant  on  verra  ou  re- 

gawieraaulcuns  blasons  ouaultres 
■nna,  se  telle  7  a  ou  non.  Car ,  après  ce  que  lesdits  esculz  se- 

ronttompts,n(mimei,m8calpei  ou  figurez,  l'on  pourra  redresser 
et  metbe  an  ymy  tontes  manières  de  blasons,  se  faulte  y  est  aulcu- 
nement  apperçoe.  Bt  sera  procédé  par  les  chapitres  qui  s'en- 
suivent. H  ocii 

le  premier  cbapitre  fera  mention  de  cenh  qui  premier  trou- 
vèrent armes* 

U  second  monstrero  et  devisera  lés  dioses  de  quoy  on  fait 

armes. 

Le  Uers  dira  quant»  métalz,  quantes  conteurs  et  quantes  pennes 
11  y  a  en  annoyrie,  et  comment  se  doi? ent  blasonner.  Et  se  devisera 
an  my  cbascun  escn  en  forme  droicte. 

Le  quart  déclairera  chascun  métail,  penne  et  conlenr. 

Le  quint  enseignera  que  c'est  que  chief,  pal,  liande,  fesse  (fasce) 
chevron  et  giron,  et  comment  se  doyvent  blasonner  en  ung  mot  (S).* 

(t)  Toy»  la  première  partie,  p.  2&7. 

une  OBiiilon  que  rien  n'expUque,  noire  lexlc  an  compte  ici  auedna 
ckapMrei,  lendif  qn*«a  r«eHlé  II  en  contient  douie.   .  ^ 
XV  o  2j 
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moi  AftCBtOlJOGIQDB. 


Le  premier  chappUre — De  ceulx  gui  premier  trouvèrent  armes. 

Le  très  vaiUant  et  viclorieiii;  JUixandre,  roy  de  Haoédoyne,  le 
f  rès  puissant  troyan  Hector,  le  très  prudent  empereur  Jules  César, 
et  ptusienrs  aultres  nobles  princes,  désirans  savoir  comme  leurs 
vassaulz  etsubjectsseporloientTaillanunentaux  foits  d'armes,  affin 
de  esprouTer  et  récompenser  chascun  selon  sa  desserte  (i),  onion- 
nèrent  que  en  leurs  escutz  serait'descripte  ou  inculpée  certaine  en- 
seigne et  différence,  par  laquelle  l'on  peust  clèrement  discerner  et 
juger  de  leurs  vaillants  et  preux  faits.  Laqiicllic  enseigne  à  présent 
est  appelléc  armes.  Lesquelles  armes  ont  esté  assignées  par  Icsdits 
princes,  non  seulement  àicculx  vaillants  hommes,  niais  aussi  à  toute 
leur  postérité,  affin  qu*en  recordation  et  mémoire  desdictes  vail- 
lances, iiz  soient  plus  enclins  et  nnimez  à  ensuyvre  et  imiter  les 

beaulx  faits,  prouesses  et  vaillances  de  leurs  prédécesseurs. 
r 

Le  II*  chappitre  —  De  quelle  manière  on  /ait  armes. 

Il  est  assaToIr  que  toutes  arraee  sont  composées  de  trois  dioses. 
Cest  assavoir,  de  métal,  de  couleur,  ou  de  penne  (2),  ou  d'aulcnne 
d'ieellea,  comme  cy-après  sera  dédairé. 

Le  Hm  ehe^pUre  âmkeguamiee  wiétalx^  quanU»  etmUnn  et  gmanU» 
ptmee  Uf-am  oraier,  éf  commeni  on  In  dùii  Matonmr. 

En  armes  ha  seulement  deux  métalx,  c'est  assavoir  or  et  argent, 
etsinq  couleurs, c'est  assavoir  gueules,  qui  est  toute  chose  vermeille; 
azur,  qui  est  pers;  sable,  qui  est  noir;  synople,  qui  est  vert;  et 
pourpre,  qui  est  couleur  composi  c  et  non  simple,  car  qui  meslera 
égalle  portion  desdites  couleurs  ensemble,  ce  sera  pourpre  (3).  £t 
deux  pennes,  c'est  assavoir  :  hermines  et  vairs.  Et  tloil  l'en  blason- 
ncr  en  ccste  forme  :  Tel  prince  porte  d'or  ou  d'asur  ou  de  her- 
mines, et  pareillement  des  aultres  métal,  couleur  ô^  penue.  Et 
combieu  que  i'bcrmiue  âuil  U  argcui  el  de  ^ip,  Qi\^^\^iô^ufgenl 

(1)  Son  mente 

(2)  Sfnoujue  de  lourure. 

(3)  U  JlaMa  dMdTKMf  gotb.,  parle  t  «  et  1«  pourpre  «ol  ift  eonpoeé  d'aair  el 

de  vioIeL  »  le  F.  Méoeilrier,  daoe  lea  Art  du  blason  jiutifli  (chapitre  deuz)t'éTer- 

tue  h  prouver  que  le  pourpre  n'a  jamais  existe  en  armoirie.  Opinion  contraire  h 
tous  les  traités  de  blasoQ,  qui  l'admeUent  formelleiiieiil,àla  vériléavec  laréscrte 
de  dire  que  sou  coiplol  est  rare. 
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et  asur,  loutesfois  l'en  ne  les  nomme  pas  hermines  d'argent  et  de 
sable,  ne  vair  d'argent  et  asur,  mais  à  ung  mol  :  tel  porte  d'her- 
mines ou  de  vairs.  Excepté  quant  l'hermine  est  d'aullre  mêlai  et 
couleur  que  d'argent  et  de  sable,  et  vair,  d'aullre  couleur  que  d'ar- 
gent et  asur,  ouquel  cas  l'en  dit  ;  vair  ou  hermine  d'or  et  de  gueules 
ou  aullres  pareilles,  comme  par  les  ligures  cy-dessoubz  contenues 
pourra  clèremenl  apparoir. 


U  quart  chappitre  —  avquel  est  contenu  quelle  vertu,  quelle  complexion^ 
quelle  des  sept  planettes,  quel  des  XII  signes  célestes,  quelle  pierre 
précieuse,  quel  jour  de  la  sepmaine,  quel  des  IJI  élémens,  et  quel  mé- 
tal signifie  en  armes  chascun  desdits  métalx  et  couleurs  —  £t  pmr 
ce  que  la  matière  de  ce  présent  chappitre  est  de  excellente  utilité,  et 
quil  est  assez  prolixe,  il  se  divise  en  VII  parties  selon  (ordre  [J«5] 
deux  métalx  et  sinq  couleurs. 


r 

Digitized  by  Google 


*324 


RBfOK  ARCHÊOLOeiQUB 


La  première  partie. 

Or,  en  blason  d*armes,  signifle  quatre  vertus  :  Noblesse,  Bon-vou- 
loir, Réconfort  et  Haultesse.  £n  pierrerie,  rEsciirboucle.  Des  sept 
planeUes»  le  Soleil.  Des  jours  de  la  sepmalne»  le  Dimencbe. 

La  seconde  partie. 

Argent,  en  armes,  signifie  V  vertus  :  Humilité,  Loyauté,  Purilé, 

Blancheur  et  Innocence.  Des  complexions ,  Homme  flengmalique. 
Des  plan  cites,  la  Lune.  Des  douze  signe?,  trois  :  l'E^crevisse,  l'Es- 
corpion  et  les  laissons.  Des  élemens^TEaue.  £u  pierrerie,  la  Perle. 
Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Luady* 

La  itérée  parHe, 

Gueules,  en  armes,  signifie  deux  vertus  :  Vaillance  et  Hardiesse. 
En  coni[)lcxioii,  Homme  colorique.  Des  planettes,  Saturne.  Des  Xil 
signes,  le  Mouton,  le  Lyon  et  le  Sagittaire.  En  pierrerie,  le  Ruby. 
Des  jours  de  la  sepmaine,  le  SabmedL  Des  élémens,  le  Feu,  el  des 
métauU  le  Letton,  dimt  on  fait  la  rouge  mine. 

La  quarte  partie, 

Anir  signifiet  en  vertu.  Louange  et  Beaolté  et  Baultesse.  En  com* 
plexion, Homme  sanguin-  Des  planettes,  Vénus.  Des  Xll  signes, 
mini,  Libra  et  Âquarius.  En  pierrerie,  le  Saphir.  Des  jours  de  la  sep- 
maine, le  Vendredi.  Des  éléments,  l'air.  Des  métaulx,  l'argent  fin, 
dont  on  foit  asur. 

La  Y' partie. 

Sable  s^nifie  Deul  et  Richesse.  En  complexion,  Homme  mâeneO' 
Uque.  Des  planettes.  Mars.  Des  signes,  Taurus,  Virgo  et  Capricor- 
11118.  En  pierrerie,  le  Dyament  Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Hardi. 
Des  éiémens,  la  Terre.  Des  mélaulx,  le  fer,  dont  on  iîiit  le  noir. 

La  VI*  partie, 

Synople,  en  vertu  signifie  Amour,  Honneur  et  Courtoisie.  Des  pla- 
nettes. Mercure.  En  pierrerie ,  TEsmeraulde.  Des  jours  de  la  sep- 
maine, le  Mescredi.  Des  métauU,  l'argent  vif,  dont  Ton  fait  le  vert. 

La  VII'  partie. 

Pourpre,  en  arme?,  si^^nifie  en  vertu.  Largesse,  Habondance  et 
Sagesse.  Des  plant  Ut  s,  Jiii>Uer.  En  pierrerie,  le  Balay.  Des  jours 
de  la  sepmaine,  le  jeudi.  Des  métauli,  TEstam.  Des  clcmcnts,  les  Nues. 
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Le  F*  chappitre  contient  IX  choses,  dont  chaseune  desquelles  fait  le 
tiers  de  fescu,  et  quant  elle  est  plus  petite^  c'est  devise.  Et  si  dit  en 
quelle  manière  l'en  doit  blasonner  chaseune  d'icelles  IX  choses, 
Chaseune  des  IX  choses  ensuyvans,  c'est  assavoir  Chef,  Pal,  Bende, 
Fesse,  Chevron,  Giron,  Orle,  Crois  et  Saiiltouer,  doit  tenir  la  tierce 
partie  de  Tescu,  et  quant  elle  est  plus  petite,  c'est  devise.  El  VI  des- 
dites IX  choses,  c'est  assavoir  bende,  pal,  fesse,  chevron,  giron  et 
orle ,  quant  sont  de  plusieurs  pièces,  se  blasonnent  à  ung  mot , 
comme  :  Tel  porte  d*or  à  une  bende  de  gueules  de  VI  ou  VII  pièces; 
et  pareillement  des  aultres  sinq.  Des  crois,  chef  et  saultouer,  n'en  y 
a  que  ung,  qui  fasse  le  tiers  de  l'escu.  Toutesfois,  se  en  ung  escu  a 
plusieurs  crois,  l'en  les  doit  blasonner  selon  le  nombre  qui  y  est, 
ainsi  que  povez  veoir  par  les  figures  ensuyvans. 


iaxuT  à  ung  chef  dCargent.    (for  à  ung  pal  de  sable     de  gueules  à  une  bende  d^or. 


iTasur  à  une  fesse 
d  argent. 


de  sabU  à  un  chevron 
d'or. 


de  pourpre  à  ung  orle 
d'or. 


d'vgent  à  une  crois 


de  synople  à  un  giron 
d'argent. 


d^argent  à  ung  saultoer 
de  Sable, 
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MUfdtnpiéc».  deYpIèen,  giMtOcf  A  FI  erow 

<r«fMr. 


J>  f7*  chappitre  démonstre  jusques  à  quel  nombre  on  doit  mombnr 
toutes  choses  qui  sont  en  armes^  et  quant  on  doit  dire  tûm  wtHÊbnM 

semé.  Comme  s'enswjt. 

Tourleaulx,  besans  et  cotices  se  nombrent  jusques  à  VIII.  Lo- 
ïcnges,  fusées,  escbcquier  (I)  se  nombrent  jusques  à  XXV.  Besles, 
oyscaux,  fleurs,  poissons,  et  toutes aullres  choses  qui  sont  en  armes, 
se  nombrent  jusques  à  XVI.  Et  se  elles  passent  lesdits  nombres,  on 
blasonne,  sans  nombre  ou  semé,  comme  ès  armes  de  Laval,  où  l'en 
dit  :  d'or  à  XVI  ailes  d'azur  ;  et  en  celles  de  Pulli ,  où  l'en  dit  :  or 
semé  d'aigles  d'asur  sans  nombre.  Ainsi  que  par  lesdits  escutz  qf 
après  figurez  appert. 


d'or  à  IVI  aigles  d'asur.  d'or  semé  d'aigles  d^atur. 


lé  Vit  ehappUre  fait  wmcUm  de  la  dispoeitiM  de$  méteUx  eu  eonUm 
ou  bkmnt  eteommeniokpeift  dieeemer  les  fauUet  armée  det  vrajfee, 

L'cscu  de  toutes  armes  est  de  métal,  couleur  ou  penne  pardessïis. 
Comme  :  tel  porte  d'or  au  chief  de  gueules  ;  ou  :  d'asur  à  1  bende 
d'argent.  Aultrement ,  c'est  assavoir  quant  sont  de  métal  sur  métal, 
OU  couleur  sur  couleur,  sont  faulses.  Et  par  ce  moyen  congnoisl-OD 
souvenl  les  armes  des  gens  de  bas  estât  et  non  nobles,  qui  sans 

(1)  Eschequier,  lit  ;  écluquelé. 
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discrétion  prenent  armes  à  leur  voulenté,  comme  qunnt  aalcan  a 
DOm  Jehan,  ou  Pierre  Corbin,  il  prent  et  porte  de  gueule*?  h  ung 
corbin  de  sable  ;  ou  quant  anlcun  a  nom  Jehan  du  Clicsne,  il  prent 
et  porte,  d'or  h  nng  chesne  d'argent,  ou  semblables,  qui  pareillement 
sont  faulses.  Et  générallement  toutes  armes  qui  sont  de  métal  sur 
métal  ou  couleur  sur  couleur  sont  faulses.  Excepté  celles  de  Jhéru- 
salem,  qui  sont  de  métal  sur  métal,  c'est  assavoir  :  d'argent  à  une 
crois  potencée  cl  quatre  croisettes  d'or,  et  toulesfois  ne  sont  pas 
faulses.  Et  la  raison  est,  car  quant  Godeffroi  de  Bullon  eut  très  vic- 
torieusement conquise  la  Terre  Saincte,  fut  advisé  et  ordonné  par 
les  vaillans  et  preux  princes  qui  en  sa  cornpaignie  estoient,  que  en 
mémoire  et  récordation  d'icelle  victoire  excellente,  luy  seroient 
données  armes  dilTérentes  du  commun  cours  des  aultres,  afûn  que 
quant  aulcun  les  vernit,  cqidant  que  fassent  faulses,  fust  esmeu  à 
soy  enquérir  pour  qaoi  ung  si  noble  roy  porte  telles  armes,  et  par 
ainsi  peut  estre  informé  de  ladite  oonqueste.  L'entendement  et  pra- 
tique de  ce  que  dessus  a  esté  dit,  appert  par  les  V  escnfs  qr-après 
figurez. 


d'or  a  cM^A^mmIm.       (Tonir  à  «m 


degwuUià  un  coHrin 
df  M5le. 


#or  é  1010  chiCM  d'MVMl. 


d^mrgmt  à  une  croit  polmok 


U  Vilt  Cke^ppUn,  par  légua  ett  déchiré  m  qmU$  partiê  de  Ceteu  cm 

doit  conmmœr  à  bkuoimer. 

Quant  l'escn  est  de  métal  et  oouleur,  d'nng  ou  plusieurs,  et  ledit 
eicD  est  entier.  Ton  doit  premièrement  nommer  la  poincte.  Et 
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quant  il  esl  parti,  on  doit  commancer  à  la  partie  qui  est  sur  dextre. 
Et  s'il  est  escarlelé,  on  doit  premièrement  nommer  le  quartier  de  h 
main  dextre.  Gomme  povez  veoir  par  les  escuts  cy-après  figurez  : 


d'or  au  chef  de  sable,    party,  le  premier  dargent  à  une     ucartelé  cTargent  et 

bende  de  sable  ^  l'aullre  de  de  sable, 

vart. 


le  IX*  chappitre  traicte  de  certaines  différences  d'oy seaux  et  bestes  ou 

blason  d'armes. 

De  tous  oyseîiux  qui  ont  bec,  jambes  et  piedz  d'aultre  métal  on 
couleur  que  le  corps,  on  doit  dire  et  biasonner  :  membrez,  excepté 
la  merlette,  laquelle  en  armes  n'a  jambes  ne  piedz.  Et  de  lyons, 
léopars  et  aultres,  qui  ont  dents  et  oncles  d'aultre  couleur  que  le 
corps,  on  dit  en  blason  comme  il  appert  cy-après. 


d'argent  à  Ul  papcgaux     d'argent  à  une  merlette     de  gueules  à  ung  lyon  d'( 
de  sgnople.  de  sable.  armé  de  sable. 


Le  X'  chappitre  (1)  contient  en  quelle  façon  on  doit  biasonner  lyons, 
léopars  et  aultres  bestes  qui  sont  en  armes,  et  des  différences  entre 
lyons  et  léopars  en  armes. 

De  toutes  bestes  qui  sont  en  armes,  on  doit  biasonner  Testât  et 
façon,  exceptez  lyons  et  léopars.  Car  les  lyons  de  leur  nature  sont 

(1)  Mal  coté  IX,  au  texte. 
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mpins,  et  les  léopars  passans.  Et  c'est  la  pramièredifléreiice  entre 
]}ons  et  léopars.  Et  s'ils  sont  au  contraire,  on  dit  :  ung  lyon  léo- 
pirdé,  et  un  léopard  lyonné.  L'aiiltre  différence  est,  car  le  lyon  en 
armes  a  seulement  un^  œil  et  une  oreille,  et  le  léopard  en  a  deux. 
Comme  od  peut  veoir  cy-dessoubz. 


targnU  à  un  léopard  Iffoimi  datur  à  ung  lyon  léopardi 

de  tabk.  d'argent. 


U  XP  diÊpUre,  (1)  nmqaél  eti  déekwé  dê  quêlle  façon  itmi  «i  armes, 
he$(m,  tourteaux,  eùtke,  tmdmUe,  engreUe,  himge$t  fmèn,  «tcAo- 
pâer,  fM*t  goMeUe^  bilûuê.  Et  quitUê  différme»  il  y  a  entre  croie 
feâéê,  croie  fichée,  croie  potende,  croie  eroieée,  d  croie  fitnwmée. 

Beiaiu,  en  armes,  sont  ronds,  et  sont  de  métal.  Tourteaux  sont 
plus  grands  que  besans,  et  sont  de  couleor.  Gotfce  est  le  tiers  moin- 
dre qoe  la  biâide,  et  vad  en  traTers  comme  la  bende.  Entre  endente 
et  engrelle  y  a  tdie  différence,  car  êndente  est  plus  grand  que  en- 
greDe.  Losange  estague  par  le  haolt  et  par  bas,  et  aux  deux  costei. 
Fbsée  est  poinctne  par  bault  et  par  bas.  Escbaquîer  est  ea  feçon 
d'eschaquier  en  quoy  on  joue  aux  escfaetz.  Frète  est  cotice  Tune  au 
contraire  de  l'aultre.  Gemelle  est  le  tiers  moindre  que  la  fesse,  et 
nd  par  le  milieu  de  l'escu  comme  la  fesse.  Billette  est  un  peu  plus 
longTic  que  large.  La  pratique  et  notice  desquelles  choses,  avecques 
U  différence  qui  esl  entre  crois  pâtée,  crois  ficliée,  crois  potencée. 


(t)  Mal  colé  VI,  au  teite. 
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crois  croisée  et  crois  floronnée,  sera  manifesté  par  les  XVI  figures 
[suivantes]  (1). 


(Tcuur  à  Vi  betans  d'or.      d'argent  à  IIIT  torttaux     dasur  à  un  cotice  d'argent 

d'asur.  de  III  pièces 


d'argent  à  V  fusées  d'asur.  esehaquetté  d'or  et  d'atur. 


d'argent  frété  d'asur  de      d'or  à  deux  gemelles  de      de  gueules  à  VI  bilUtles 
VI  pièces.  s(^le.  d^argent. 


(1  >  Ce  mol  manque  tu  lexte. 

I 
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iFêÊmàmêmItpaUÊ  drûr§m*  à  m  end  fiMm   dranirdtiM  croit  pou»» 
«ToffiRl.  dcMdli.  eU^ùTi 


4'«nir  4  mm  cro<«  croMt  tf»  «ynople  d  uru?  croit  /toro»- 

I 

I- 


Lt  XII*  chappitre  et  derrenier  (1)  ,  démonstre  la  manière  de  bîasonner 
XV  escutz  diffieilUi^  ey  aprét  eoiUenut,  aoecgmt  la  conclusion  de  ce 
^       prêtent  livre. 

! 

Par  la  doctrine  esciite  et  déclarée  en  ce  présent  livret,  pourra 
I  chascim  estre  prompt  et  expert  à  bîasonner  les  armes  de  tous  em- 
pereurs, roys,  ducz,  comtes,  barons,  ctievaliers,  escuyers,  dtei  et 
«Dltres  pays  oa  commiuiitez  ayans  armes,  aussi  toit  qu'il  les  Terra 
pcinetes  ou  figorées  tn  aoleun  lien.  Et  pour  ce  que  aokones  fols  on 
I  traure  pluiienn  blasons  estranges  et  différens,  ay  touIu  descripre 
Vf  eecntz  on  Muons  les  pins  difttcilles  que  j'ay  peu  trouver  ne  pen- 
ler,  pour  et  affln  de  aYOir  plus  grant  congnoissance  quant  Tlendroît 
en  liea  eouTenable,  et  sera  temps  de  respondre,  se  anleun  en  vou- 

(i}MÉlctiftTllt«imto. 

I 
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loit  demander.  Lesquelz  XV  escutz  povez  veoir  appertemenl  q 
après  ligurcz. 


de  pourpre  dyapré  d'ai- 
glettes  et  lyons  d'or. 


emmanelié  d'or  et         de  sable  à  un  escharboueU 
d'atur.  persé,  floronné,  poincU 

d'or. 


d'argent  à  II  bendes  de       paU  eontrepaîi  émargent 
gueules  engreUie  de  tt  de  synople. 

sable. 


d'argent  à  II  gemelUt 
de  sable  à  un  pal 
de  gueules. 


de  gueules  à  un  pal  de  syno- 
ple, II  aies  d'or. 


de  gueules  à  un  fer  de 
molin  d'or. 


d'or  à  une  bende  crénelée  d'or    une  pointe  de  gueules^       d'argent  à  un  gonfoMom 
{de  yueulcs)  et  de  sable.  Vaultre  d'or.  de  gueules. 
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«for  et  éCatur  au  pied  party  a«  th^paU 
fessé  contrefessi  à  II  cantons  gitmÊtM 
et  uneseu  d'argent  parmy. 
Sont  Us  armes  de  Frisignif, 


IL 

ABMOaiAL. 

US  ARMIS  DIS  SIIG1IIDB8  DB  flANCt. 
S'INSUTT  LB  TBBGIR  DB  FBANCB. 

Le  roy  de  France. 

Monseigneur  le  Daulphin,  Premier — cscartelé  de  France,  au  second 
quartier  ung  daulphin  membré  de  p:iicules. 

Le  duc  de  Guienne.  Second  —  escartclé  de  France,  deux  léopars 
d'or  rampons  bordez  de  gueules. 

Uduede  Berry,  Est  de  Tapanage  de  la  coronoc  de  présent,  et 


8S4 


n'est  plus  du  compte  ne  nombre  du  vergier  (1)  —  de  France»  en- 
denté  de  gui nies. 

Le  duc  d  Orléam,  III*  —  de  France,  (rois  lambeaux  d'argent. 

Le  duc  d'Anjou^  IIII*  —  de  France,  bordé  de  gueules. 

Le  duc  de  Bourbon,  F"  —  de  France,  une  bende  de  gueules. 

Lê  due  êi  Baurgoingne  -r  escartelé  de  France ,  une  bordure 
coponnée  d'argent  et  de  gueules;  bendé  d'or  et  d'asor;  un^ 
escQ  d'or  au  milieu,  ung  lyon  de  sable  dedans,  d'argent,  ung 
Ifon  de  gueules  ooronné  el  moé  d'or,  de  sable  ung  lyon  ram- 
pant d'or. 

Le  due  éTAiàiiçou  —  de  France»  bordé  degoeolesetbesanté  d'ar- 
gent. 

Le  due  de  BreUdp»  —  d'aiigent  semé  d'hermines  (S). 

Le  etmU  d^Eu  et  d^Àrtefe — de  Franee,  à  trob  lAmKwji»  de  guentei 
et  en  cbascnn  lambeau  qnaire  cbasteAux  d'or. 

Le  conte  du  Mojfue"  de  France»  bordé  de  gueules,  ung  lyon  lam- 
pant d'argent. 

Le  conte  d^Atebret^eseaxléié  de  France  et  de  gueules  les  deui 
quartiers. 

Le  conte  de  Vendosme  —  de  France,  bendé  [de]  gueules,  trois 

lyons  d'argent  passans. 

Le  covfc  de  Nevers  —  <îe  France,  une  bordure  coponnée  d'argent 
et  de  gueules.  —  Son  cry  :  Je  le  feray. 

Le  conte  d'Armeignach  —  escartelé  d'argent  et  de  gueules,  pre- 
mier quartier  d'argent,  ung  léopard  de  ^leules,  second  quartier  de 
gueules,  ung  lyon  d'or  rampant  à  double  queue. 

Le  conte  d'EUampes  —  de  France,  trois  lambeaux  copcz  d'argent 
et  de  gueules. 

Le  conte  d'Angoulesme  —  de  France,  trois  lambeaux  d'argent, 
ung  croissanl  de  gueules  au  chief. 

Le  conte  de  Dunays  (3)  —  de  Fronce,  tioiâ  lambeaux  d  argent,  une 
bende  d'argent  à  gauche. 

Le  eonte  de  Fouez  (4)  —  premier  cartier,  d'or,  deux  Taches  de 
gueules,  cbascune  ung  dérin  d'asnr,  le  coyer  d'argent  ;  le  second 
cartier,  paulé  d*or  et  de  gueules,  ung  parce  d'or  et  dessus  lyons 
passans  de  gueules. 

(1)  Jean,  duc  de  Berri,  était  mort  Van  1416. 

(2)  En  spértfîanl  les  émaux,  il  faudrait  dire  :  d'aiypllifeiiié  «riMRBiiMttfAfiUt* 
MaUon  a  toujours  dit  itmplemeûi  i  dlieraujiM. 

(S)  Ui  :  le  conla  4e  Dmittil. 
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UtmHêêiBklimmi  «^de  Bretaigne,  trois  lambeaux  de  gnenles, 

IX  lyons  d'or  passans. 

Le  due  de  Breftofi— escartelé  de  Bourgoingne,  l'aullre  cartier  d'ar- 
gent, ung  lyon  de  gueules  coronné  et  armé  d'or  à  double  queue, 

Paultre  cartier  de  sable,  ung  lyon  d'or. 
Le  conte  de  cienmU  ^  de  franoe»  uœ  beude  de  gueulea  par* 

dessus  cn-^rellép, 

Le  conte  de  MotUpancier  —  de  France,  une  bende  de  gueules  en* 

déniée. 

le  conte  de  La  Marche  —  4^  Fraui^,  be^de  de  gueules,  trois 
ijODs  d'argent  en  la  bende. 

L&S  ARMES        rLUâl£UilS  CITB  IT  TILL£â,  DUCOEZ  £T  CONTES. 

Premièrement.  Poloine,  phalax  (1) —d'argent,  ung  cheval  de  fia- 
ble hamaisché  d'or,  ung  escuier  deasus  vestu  de  aable ,  tenant  une 
espée  en  sa  main  dexire,  une  large  d'a8ur«  une  croi«  d'argent  de- 
dans. 

Chippn^  pbalax  —  premier,  de  Jhénisalem,  deseoubi  de  Lisignan» 
c'est  assavoir  burellé  d'argent  et  d'asur,  ung  lyon  de  gueules  co- 
ronné d'or  et  armé  de  mesmes  ;  l'aultre  d'amont,  d'or,  ung  Ijfon  de 
gueules;  Taultre  de  bas,  de  gueules,  ung  lyon  d'or. 

Valence  la  Grant  —  escartelé,  premier  d'asur,  Yl  pains  d'argent, 
ung  chief  d'or  ;  le  second  cartier,  de  sable,  ung  cbief  denté  d'argent, 
ung  escu  de  gueules,  une  crois  d'argent. 

Barselonncy  duc  —  de  gueules,  à  lUI  paulx  d'or. 

Issoudun  —  d'argent,  trois  chevrons  de  gueules,  ung  chief  d'or. 

Monseigneur  Ùawpiere  —  escartelé,  premier  de  gueules,  trois 
paulx  verrez,  ung  cbief  d'or;  le  second  cArt^r  de  gueules,  deux 
lyons  passons. 

Chauvigny  —  d'^rge^t,  VU  fusées  de  gueuler»  h  VU  lambeaux  de 

sable. 

Le  conte  de  Vendosme  —  escartelé,  premier  carlier  de  France;  le 
second,  d'argent;  ung  chief  de  gueules,  unp;  lyon  rampant  d'asur 
coronné  et  armé  d'or,  uue  bende  de  pourpre  trois  lyons  d'argent 
dedans. 

Uéucie  ImiimêtUemiUiê  FoMbaioiif  d'or,  une  bende  de 
gueules,  trois  aigles  d'argent. 

[7.)PoUnne.  Oa  disait  encore  Poulaint.  C'est  la  Pologne.  Quant  au  mot  phatas, 
nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  peut  signifler.  A  motoi  ^Ê»  et  M  foii  la  noa  il«  quai» 
<|uc  béraull  d'armei,  cilé  ici  comme  autoriié. 
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Le  conte  de  Touart  —  d'or  semé  de  fleurs  de  lys  d'asur,  ong  car- 
licr  de  gueules. 
Monseigneur  de  Cursout  —  de  synopie,  trois  fesses  d'or. 

En  armerie  toutes  estoUles  sont  planettes,  la  lune  est  dkte  eometU, 
peur  ses  eroissans,  gui  sont  ès  armes  de  retemue.  item,  en  heum  et  m 
planettee  a  nombre  m  aniierie  jusques  à  VIll,  et  qwmi  il  passe,  est 
horedewmbrê, 

CB  SONT  US  àMMËB  VtB  IVlil  lOIB  dlUflllli* 

Et  premièrement  : 

Leroy  de  Hungrie  I —  fessé  de  gueules  et  d'argent. 

Le  roy  de  Navarre  //•  —  escarlelé,  le  premier  cartier  de  gueules, 
ung  cscharboiîcle  d'or  voirée  de  sinople;  le  second  Cartier  de 
France,  mie  barre  coponnée  d'argent  et  de  gueules. 

roy  de  MailLorque  IH*  —  paîlé  d'or  et  de  Luieules  fl). 

Leroy  d  Escosse  II  II*  —  d'or,ûoré  coQtreiloré  de  gueules,  ung  1)  on 
rampant  de  gueules. 

Le  roy  de  Dnnjipmarclie.  V*  —  d'or,  trois  léopars  de  pourpre. 

Le  roy  de  Y r lande  VI' —àe  sable,  ung  roy  chayré,  coromié  et  vesUi 
d'or,  tenaiil  une  fleur  de  lys  d'or  en  sa  main. 

Le  roy  de  Cécille  VII\  du  vergier  de  France  —  en  trois  panlx,  le 
premier  pal,  de  Jhérusalem,  bordé  d*or,  bendé  de  gueules,  trois  m- 
glcs  d'urgeul,  le  becoud  pal,  de  France,  trois  lambeaux  de  gueules 
dessoubx  de  bas,  et  d'asur  les  deux,  semé  de  crois  poinctés  d'or;  le 
tiers  pal,  fessé  d'argent  et  de  gueules,  et  au  dessônln  de  ftanee, 
bordé  [de]  gueules. 

£e  roy  de  Poterne  VIIP  ^  escartelé,  le  premier  cartier  de  gueoleti 
trois  aigles  d'argent;  le  second  cartier  de  gueules,  ung  homme  à 
dieval,  armé  d'argent  tenaut  o&e  espée  d'argent. 

Lereyêe  Kwmre  II*       gueules,  trois  ooronnes  d'or  de  me* 
sure. 

Le  roy  éPEspaigne  X*  «  escartélé,  te  premier  cartier  d'argent» 
nng  lf<m  rampant  de  pourpre;  le  second  cartier,  de  gueules,  ung 
chastean  d'or. 

Leroy  de  Behaigne  XP  —  de  gueules,  ung  1  jon  dVirgent  à  dooble  i 
queue,  coronné  et  armé  d'or.  ! 
Leroy  de  PorHngal  Xli*  —  d'argent,  sinq  escuts  parties  d'asnr,  j 

I 

(1)  Ct  iMil  Im  armt  d'Angoa. 
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crevez  el  bordez  de  gueules,  semez  de  chasteaulx  d'or  à  quatre  fleurs 

de  lys  de  sinople  des  quatre  parties. 
L'empereur  XIII'  —  d'or»  uDg  aigle  de  sable  membré  de  gueules 

à  deux  lètes  ri). 

Le  roy  d'Amyon  AIV*  —  pallé  d'or  et  (îe  jriieiiles. 

Le  roy  de  frise  XV  —  d'asuT,  bendc  lie  trois  beudes  d'argent, 
semé  (le  cuers  de  gueules. 

Le  Pape  XVl^  —  de  gueules,  deux  clefz  d'argent  de  mesure. 

Le  Totj  d  Angleterre  XVIt  —  porte  de  France,  car  il  est  du  Yergier 
de  France;  de  gueules,  trois  léopars  passans  d'or. 

L&  roy  de  Chippre  XVIW  —  escartelé,  premier  de  Jhénisalem, 
dessoubz  de  Lisignan,  c'est  assavoir  burellé  et  dedans  ung  lyon  de 
peules  coroniitj  d'or  et  arme  de  mesmes;  1  aultre  d'amont,  d'or 
uug  lyon  de  gueules,  l'aullre  de  bas,  de  gueules  ung  lyon  d'or. 

Eu  tonte  armerie  coronnement  doit  présider  toute  armeure  et 
membreure  à  vray  blasonner,  et  toute  armeure  doit  présider  toute 
membreure  ès  armes  que  Ton  trouve  bestes  et  oyseaulx.  £t  les  ar- 
mes doivent  estre  my-parties. 

En  toute  armerie  les  lambeaux  sont  plus  nobles  que  les  fesses»  les 
fesses  que  les  beudes,  les  beudes  que  les  saultoers,  les  saultoers  que 
les  cbevrous* 

S'INSCTTINT  us  A&MfS  DKâ  Xll  PSBS  DB  FaàNCE. 

Vnnevu^  âe  Bains,  Fait  le  sacre  et  le  coronne  —  de  France 
une  crois  d'argent  et  sur  la  poincte  une  petite  crois  (S)  de  gueules. 

rareevesgw  de  Ltmgns^  due,  It.  Porte  le  sceptre  —  de  France, 
QDg  saulloer  de  gueules. 

Véwiqws  de  Cha$hn$^  eamiet  ilt*  Porte  le  signet*— de  France,  une 
crosse  de  gueules  dedans. 

le  duc  de  Sourgcingne.  Porte  la  coronne  —  bordé  de  gueules, 
bendé  d'or  et  d'usur. 

Le  duc  de  Guiemie.  Porte  la  banière  —  de  gueules,  ung  lyon  pas- 
sant d'or. 

Le  conte  de  Flandres,  Porte  Tespée  —  d*or,  uug  léopard  rampant 
de  sable  armé  de  gueules. 

L'évesqiie  de  Lan,  duc,  VII'.  Porte  la  Sainte-Ampolle—  de  France, 
Que  crois  d'argent,  une  crosse  dedans  de  gueules. 

(1)  On  dirait  maintsaaai  t  d'or  <i  l'aifite  éployée  de  sable,  membrée  de  giteulet. 
Us.  :  crosse. 
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L*éve$que  d$  BêOÊm^t^  etmte,  F///* .  Porte  la  cotte  d'armes — d*or, 
une  crois  de  gueules,  quatre  cicrz  de  mesure  de  gueules. 
Vàm^ue  de  Noym,  cmU$,  iX\  Porte  la  semcture  —  de  France, 

deux  crosses  d'argent. 
Le  duc  (le  Normandie  X'  Porte  la  seconde  banière  —  de  i^ueules, 

deux  lyons  passant  d'or. 

Le  conte  de  Champaigne  XI\  Porte  l'csteDdart  — d'asur,  unebeiute 
d'argent  h  doux  colisses  potencées  d'or. 

Le  conte  de  Toulouse  XII'.  Porte  les  esperOQS  —  de  gueules,  UM 
croix  d'or  vuidée,  pomellée  d'or. 

En  armcrie  banicres  sont  plus  nobles  que  estandars.  Estandars, 
en  batailles  et  journées,  sont  plus  nobles  que  banières;  complia- 
nons  (1),  que  panonceaux;  panonceaux  que  banderoUes,  bande- 
roi  les  que  crevechiez,  crevediiez  que,  jarretières,  jarretières  que 
bagues. 

Ileoî,  banderolles,  crevechicz,  jarretières,  l'n  journées,  jousles  el 
tournois,  ne  sont  que  devises,  et  ne  sont  poiocl  enseignes. 

Le  duc  de  Nemours  —  escartelé  de  France  el  my-parli  d'argent  et 

de  gueules,  huit  lyons  rampans,  quatre  de  sinople  à  double  queue, 
coronnez  d'or  et  armez  de  sable,  bordez  d'argent;  et  quatre  léopars 
rainpans  d'or,  bordez  de  gueules,  une  bende  de  gueules  dedans, 
trois  lyons  rampans  d'argent  armez  d'asur. 

Monseigneur  de  Saînct-Pol^  connrsfable  de  France  —  d'arijout,  ung 
lyon  rampant  de  p^m  uh  s  h  doulile  queue,  coronné  el  ai /no  J'or. 

Le  duc  de  Cuiubrc  —  de  Cécile,  mais  que  Ics  trois  lambeaux  tien- 
nent les  trois  pcaulx  de  travers. 

le  Marquis  du  Pont  —  de  Cécile,  maïs  que  les  sinq  lambeaux  tien- 
nent les  trois  peaulx  de  travers,  de  quoy  trois  lambeaux  sont  au  se- 
cond pal  de  France. 

Le  duc  de  6auoye  —  d'argent,  couiponé  de  gueules 

Toutes  armes  de  roys  ou  aullres  grans  seigneurs  ou  bannereus, 
en  armerie  doivent  cstre  plaines  et  franches,  se  non  qu'il  y  aye 
second  né,  lequel  [icul  et  doit  avoir  quelque  djtlérenceès  armes  de 
l'oslel  duquel  il  est  party.  L'aisné  les  doit  porter  toutes  pures,  se 
non  que  par  succession  d  uuUre  béritaige,  par  duciuc  ou  coule,  [int 

(1)  Lii  :  goDlftDODi. 


Digitized  by  Googlc 


OA  TRAITÉ  DU  BLASOM. 


339 


femme  il  doyre  my-party  les  armes  de  soodit  hostel,  en  plas  hault 

montant. 

Toutes  et  qaantes  foiz  que  tu  troavenis  en  armerie  une  bende  par 
droitte  lignée  et  en  celle  aura  Ijons,  peux  et  dois  dire  que  sontlyons 

passans. 

Quant  en  armcric  trouveras  saultoers  et  Jils  sanltocrs  aura 
Ifons,  dois  et  poux  dire  que  sont  lyons  manans  et  non  priserais. 

Quant  en  armerie  trou  veras  couleur  sur  couleur,  i'armerie  est 
Caulsc,  se  non  que  par  pi  oucsse  et  vaillance  îesditos  armes  ayont 
esté  conquises,  par  crime,  dctfault  ou  blasme  de  rnasle  ou  femelle 
du  Vergier  de  France,  ou  touleaultre  seigneurie  et  royaullé.  Car  lors 
on  peut  prendre  I'armerie  de  celluy  ou  celle  par  qui  le  couqueslant 
etcombatanlason  honneur  gui  de,  et  de  mort  ou  blasme  l'a  livré  (1). 

Ln  luuic  armerie  peut  avoir  abisme,  fors  que  de  synoplc  et  de 
métaulx. 

Tous  roys  chresticns  ou  auUres  peulent  (sic)  avoir  b.islars,  excepté 
France.  Lesquelz  pevent  porler  tiltre  et  nom  de  la  coronne  où  sont 
partis,  et  doi?ent  de  l'apanage  de  ladite  coronne  vivre  et  tenir  l^r 
estai,  se  aultrement  par  pension  ne  leur  estoit  pourveu;  portant 
armes  en  armerie  différentes  par  bende  senestre»  ainsi  qu'il  est  de 
constume. 

Tout  bastard  royal  peut  hériter  à  la  coronne  par  mariage  privilé- 
gié à  succession  par  femme  d'armerie  demourée  descendant  de  la 
coronne,  et  la  femme  doit  avoir  l'honneur  de  armerie  par  les  armes 
entre  deux  my-parties.  Doit  la  femme  h  la  dextre  précéder. 

Tout  gentil  homme  peut  porter  aultres  armes  que  les  siennes  et 
changer  quant  il  se  monte  d'ostel  et  seigneurie  par  héritière.  Et  la 
femme  doit  porter  ses  armes  pures,  et  l'homme  mj  parties,  selon 
armerie. 

Tout  gentil  homme  hastard  ecclésiastique  constitué  en  prélature 
et  dignité,  peut  porter  en  armerie  les  armes  de  là  où  il  est  parly, 

sans  repréhension,  ne  reprouche. 

Tout  vray  légitlime  ecclésiastique  peut  et  doit  porler  îcs  armes 
de  son  hostel  ioutes  pures  en  armerie.  S'il  veut,  peut  foire  dilTé- 
reiue(2j. 

(1)  Pour  délivré. 

(2)  La  plupart  de  ces  règles  s'accordeot  assez  biea  avec  le«  IrailéA  spédaux  et 
««rMilèi.  Par  «semple.  mIuI  dt  Seobler.  {pê  l*utat  ti  empof(«iimt  àm  arwm,) 
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Sequmiur  arma  decm  fiaUonMm  aweiûmenMium  (l).  Etprim  : 

Francia  prima  corona.  Aquitania  secunda.  Lolhoringia  III'. 
Almania  llllv  Burgundia  V*.  Campania  VP.  Normauia  VII*. 
Picardia  VIU*.  Turonia         Ecocia  décima. 

I  rmicia  prima  —  de  inesines  lout  pur. 

Aquitania  fl*  —  d'asiir,  Irois  coroniics  d*or. 

Lothoringia  Jll*  —  d'or,  une  bciide  de  gueules,  trois  aigles  d  ar- 
gent. 

Almania  IIIP  —  d'or,  une  aigle  de  sable  à  deux  testes  armée  de 
de  gueules. 

Burgundia  —  escartelé  de  France,  une  bordure  coponée  d*ar- 
gent  et  de  gueules  ;  TauUre  cartîw  bordé  de  gueules  beodé  d*or  et 
d*asur. 

Can^ania  Fi»  —  d'asur»  une  bende  d'argent  à  deux  cotisses  po- 
tencées  d'or* 

Nùrmanla  VIP  —  de  gueules,  trois  lyons  rampons  d*on 

Picardia  F/ZA  —  de  France,  trois  lambeaux  de  gueules  à  cbascon 
lambeau  trois  cbasteaux  d*or. 

IktfùtUa  13^ — de  gueules,  le  cbief  d'asur,  trois  fleurs  de  lys  d*or. 

Eeœia  — >  d*or,  floré,  contrefloré  de  gueules,  ung  lyou  rampaot 
de  gueules. 

En  toute  anneric  loules  bestes  à  quatre  piedz  portent  arraeures. 
En  arinerie  tous  oyseaux  portent  membreures  et  non  poinct  ar- 

mcuies. 

Les  griflûus  en  arnicrie  poricnt  arfiieures  et  membreures. 

Par  toutes  les  tspaigaes,  les  femmes  de  maisons  royalles,  par 
defTault  de  masies,  succèdent  par  droit  et  anciens  privilèges  des 
rois  passez,  èshérilaiges  de  la  cui  onneet  portent  leurs  armes  toutes 
pures  comme  royucs,  et  peulcnl  bailler  et  lever  gaiges,  quant 
lier  est,  et  iceulx  combatre.  Et  peulent  bailler  toutesfois  et  quaotes- 
fois  que  bon  leur  semblera. 

Sensuyvent  ien  dil:^  tl  armes  des  IX  femmes  dictes  et  appdiées  Muse». 

Caliope^  la  prmi^in  —  porte  de  synople,  une  trompette  d'argent 
en  bende  —  Son  dit  :  Juspiet  aiax  mtev . 

(1)  Arma  decem  nationum  aureîioMensium.  Ce  litre  n'a  aucun  sans,  I  nMin^H 
ne  fuM  aneoi»  «UtisioD  «a  oon  d«  quelque  liéraull  Donné  Orlétui. 


Digitized  by  Googlc 


UN  TRAITÉ  DU  BLASON. 


341 


Vranyes  //*  —  porte  de  sable  ung  cerne  d'argent,  iing  compas  de 

masson  de  mcsmes  —  Son  dit  :  La  non  pareille. 
Terp'sirnre  ///«  —  porte  d'argent,  uog  leut  de  pourpre-— Son  dit  : 

Seule  y  suis. 

Erntn  II II'  —  porte  d'or,  une  meule  de  molin  de  sable—  Son  dit  : 

J'atens  t  heure. 

Pohjmnia  K*  — porte  d'asur,  unes  orgues  d'argent  —  Son  dit  : 

Moy  mesmes. 

Talia  VJ*  —  porte  de  gueules,  uue  vielle  d'or  —  Son  dit  ;  A  mon 

devoir. 

Melpomene  Vit  —  porte  de  pourpre,  ung  cornet  d'or  —  Son  dit  : 

/amais  lasse. 

Euterpe  Vltt  —  porte  d'argent,  une  doulcine  de  sable  —  Son  dit  : 
Tant  m'est  doulx. 

CaUo  iX'  —  de  sable,  ung  signe  d  argent  —  Son  dii:  A  lu  mort 
ehantê* 

Sensuyvent  les  VU  ars. 

GrammtUre,  la  prmiète*  Une  ileille  ridée,  béguinée,  esmantelée 

—  porte  de  pourpre,  une  lime  d'argent,  ung  pot  de  mesmes. 
Loffica  /A.  Une  femme  Jeune,  les  crespés  (i),  les  bras  tons  nudz 

hault  recoursez  d*mie  chemise  jusques  aux  pieds,  ès  mammelles  et 
an  nombril  troussée  —  porte  de  gueules,  une  serpent  volant  d'or 
envelopée  d'ung  drap  d'argent. 

Retkortea  IIP,  Une  jenne  dame,  d*ang  heaulme  et  une  coronne 
par-dessus  sa  teste,  ung  manteau  et  une  riche  cotte  Yestae,  en  sa 
main  dextre  tenant  une  espée  —  porte  de  sjnople,  deux  enfans 
nnds  d*argent  sonfiflant  deux  trompettes  de  mesmes. 

GeaimeMa  UIP,  Une  jeune  dame  issant  d'une  nue,  tenant  en  sa 
main  tsùa  esqnarre  poor  compasser  et  mesurer  pierres  —  porte 
d'argent,  une  nue  d'asur. 

Arismelica  F*.  Une  femme  ancienne,  de  crevechiefz  sa  teste  affu- 
blée, d'une  robe  longue  abillée  jusques  aux  pieds,  contant  argent 

—  porte  de  sable,  six  besans  d'argent. 

Musica  VI*.  Une  jeune  dame  en  cbeveux  bien  adomée,  d'une  fine 
chemise  fine  vestue,  les  bras  tous  nudz,  assise  sur  ung  signe,  les 
jambes  onlrcllées  et  nudz  piedz,  unes  orgues,  ung  lehut,  et  plu- 
sieurs aultres  inslrurnens  emprèselle,  ung  Haiol  —  porte  desyno- 
pie,  deux  ilaiolz  d'argent. 


(IJ  Sttfpilé«>  cbeveux. 
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PMlozopMea  Une  jeune  dame  les  cbereux  pendens,  d'ong 
corset  de  guerre  à  escaillcs,  armée  d'ung  targon,  aa  miliea  uog  n- 

saigc  insciilpté,  tenant  en  la  main  sencxtre,  en  l'aultre  main  ung 
dart  ferré  et  empaDé  —  porte  de  gueules,  de  dars  d'argent  de 

mesure. 

Une  jeune  dame  H)  Ips  chevaux  penrlcn?,  ung  chnppelcl  de  fleurs 
par  dessus,  touciiant  de  la  main  dextre  ung  flaiol;  de  l'aultre  main 
espenchant  à  ung  pot  de  terre  del'eauequi  sourdoit  d'une  fontaine, 
et  eu  ses  piedz  le  firmament  —  porte  d'asur»  le  firmament  d'argent. 

Explidt. 

(1)  Le  nomdn  pertoonige  waqve*  OoTOit  qnt  &fÊl  la  PoMe* 
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SCR  CN  RELIOUAIRB  DONNÉ  EN  1680  ACX  HDRONS  DE  LORETTB , 
&H  LA  .NOUV£LL£  FRA^iCE,   VÂ&  LE  CBAi>iïa£  DE   L  EGLiS£  DE  CHAHiaSS. 


1.  En  1849,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  rencontrer  anx  ar- 
ehives  du  département  d'fiure-et-Loir  une  liasse  sur  laijneUe  on 
linit: 

1*  BemerehnmUi  dei  Bmroni  au  tht^ire  dê  Chartres  pour  h  dm  911'fï 
tatr  maii  faU  <f  une  chemise  de  la  Vierge  en  argent  dam  lagntih 
&a»mi  renfermées  des  reliques, 

—  Lettre  des  PP.  jésuites» 

S*  Vrnu  des  Aknakis  du  Canada  à  Notra-Ikme  de  Ckarires. 
^  Lettre  des  PP.  jésuites. 

La  lecture  de  ces  pièces  nous  intéressa  vivement,  nous  en  primes 

copie,  nous  promettant  de  les  éditer  un  jour.  Nous  possédions  neuf 
lettres  des  missionnaires  catholiques  en  Amérique,  savoir  : 

1  Du  P.  Potier. 

1  Du  P.  Ghaumonot. 

1  Du  P.  Bouvart. 

2  Du  P.  Jacques  Bifrot. 

3  Du  P.  Vincent  Bigot. 
1  Dn  P.  J.  Aubery  ; 

De  plus,  la  consécration  des  Huroos  el  des  Âboakis  à  N.-D.  de 
Chartres,  dans  leur  laninie  naturelle. 
En  I857,panit  notre iivrcdoSOpagesd'impreàsion! (I)  îl dépendait 

de  nous  d'en  augmenter  le  nombre.  Champlain  (2),  Cliarievoix  (3), 
Biard  (41,  Brébeuf  f5)  ,  etc.,  nous  offraient  des  matériaux.  Kous  n'y 
songeâmes  pas  un  insl  tnt.  Nuus  n'eussions  rien  dit  de  nouveau 
pour  notre jpajà,  eucui  c  moins  pour  rAmuriquc  ^6). 

(1)  £ef  MMs  dit  humu  et  dm  adnaguiv  à  IToIrw-ltom*  de  Chairtm,  Wk  vol.  lo-IS, 

k  la  librairie  A.  Leieux. 
(?)  Voyaget  de  la  nouvelle  France,  dite  Canada^  1632,  ia-4* 

(3)  HisUiiu  générale  de  la  nouvelle  France^  4  fol.  in- 12. 

(4)  EHation di  la MwwKf  France,  itntterrm,  naturel  du  pays  eidem  habi- 
UMe,ete. 

(5)  De  la  créance,  des  mœurs  rt  des  couiumet  des  hurons,  1G36. 

(Q  A«Ialioii  abrégée  de  ^Ml^fiMt  mut ùmi  du  périt  de  ia  eùm,paftnU  de  Jéau  dane 
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NOQft  tenions  d*ailleurs  à  laisser  en  relief  les  lettres  de  nos  mis- 
sionnaires, qui  n'avaient  rien  à  gagner  à  être  surchargées  de  notes 
d'une  érudition  facile. 

Notre  publication  est  désormais  jugée....  si  on  a  bien  voulu  lu 
accorder  de  l'intérêt,  c'est  à  la  reblion  des  missionnaires  qu'elle  le 
doit....  nous  n';\vons  d'autre  mérite  que  d'aYoir  tiré  ces  pièces  si  cu- 
rieuses de  l'oubli. 

Les  lettres  bienveillantes  que  nous  avons  reçues  d'Amérique, 
nous  ont  révélé  l'existence  du  précieux  reliquaire  envoyé  aux  Au- 
rons par  le  chapitre  de  Chartres,  sa  découverte....  elles  nous  ont 
également  fourni  des  renseignements  utiles;  nous  les  devons  h  deux 
horriincs  îoi  L  instniits  :  Tun  Français,  le  R.  P.  Félix  Martin  ;  l  aiilre 
Américain,  M.  Shca,  de  New-York...  Noos  en  sommes  fort  recon- 
naissants... Dès  ce  moment,  nous  mettons  à  profit  leurs  intéres- 
santes communications... 

II.  La  renommée  de  l'église  de  Giartres  était  grande  autrefois 
comme  aujourd'hui  dans  la  chrétienté.  Elle  la  devait  surtout  an 
culte  traditionnel  qu'on  y  rendait  déjà  à  la  mère  de  Dieu  dans  le 
temple  élevé  sur  la  grotte  où  les  Druides,  dit-on ,  adoraient  déjà 
son  image. 

En  juin  1674,  les  Hurons,  dont  l'église  était  naissante,  adressèrent 
leur  vœu  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Voici  comment,  dans  son 
auto-biographie  (l),  le  P.  Cfaaumonot  raconte  le  làit  : 

<  Pour  allumer  de  plus  en  plus  le  feu  du  divin  amour,  surtout 
dans  le  cœur  de  nos  sauvages ,  je  leur  fis  faire  un  collier  de  porce- 
laine semblable  aux  autres  dont  j'ai  parlé,  si  ce  n'est  que  sur  celui-d 
on  y  écrivit  Virgini  pariturx^  parce  qu'il  devoit  être  présenté  à  Notre» 
Dame  de  Chartres...  Notre  présent  fut  si  bien  reçu  que,  non-seule- 
ment toute  la  ville  en  témoigna  une  sensible  joie,  mais  que  messieurs 
les  chanoines  de  cette  triî's-illustre  église  nous  en  ont  donné  toutes 
les  marques  de  rcconnoissance  que  nous  pouvions  recevoir  de 
leur  magnificcnre  et  de  leur  piété....  Les  voici  :  Us  ont  associé  notre 
mission  huronne  de  Lorette  à  leur  vénérable  corps  en  rendant 
nos  sauvages  participants  de  toutes  leurs  prières,  messes  et  dévo- 
tions qui  se  disent  ou  se  font  dans  leur  église.  Us  ont  dressé  un  acte 

la  nonvelU  France,  par  le  R.  P.  F.  J.  BrcinOf  ;  Ind.  avee  BOtM  |iir  le  H.  p.  PélU 

Martin.  Montréal,  1862,  in-8". 

Bittory  of  the  catholie  mistiotu  among  the  indian  tribes  ofUu  uniled  slatet,  1Ô29- 
18M.~By  /o/m  gilmary  Sh«a»  Kof'TeTk, 

(l)lPipptàll.SliM. 
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aathentique  de  cette  espèce  d'adoption  d'union  spirituelle.  Os  ont 
écrit  à  nos  néophytes,  sur  ce  si^Jet,  une  lettre  très-belle  et  toute 
pleine  d'un  zèle  apostolique  ;  ils  ont  fait  eux-mêmes  un  riclie  pré- 
sent d'wi  grand  reiiquairê  d^argetU  très-bim  traoaUU ,  petmt  près  de 
6  nom,  tÊjfoni  ia  figîurê  d$  la  ehmise  de  Nûire-Dame  (I)  gu'an  garde 
à  Ckariree^ei  r^^rikeatanl éTun  eùU  le  mptire  de  l^AnnondaHaa,  et  de 
rauire  l'image  de  la  Vierge  qui  HeiU  son  fils  (-2),  telle  qu'on  Ta  reçue 
des  Druides.  Enfin,  ils  ont  rempli  ce  reliquaire  des  os  de  plusieurs 
saints  dont  ils  ont  les  châsses,  et  ils  nous  Vont  envoyé  après 
l'avoir  laissé  sur  la  sainte  ciiftsse  neuC  jours  entiers,  pendant  les* 
quels  il  ont  (ait  pour  notre  mission  des  prières  extraordinaires.  > 
Ce  reliquaire  parvint  h  Québec,  au  R.  P.  Bouvart,  le  16  octo- 
bre 1680;  étant  malade,  il  l'envoya  aux  PP.  Chaumonot  et  Potier, 
de  la  mission  de  Lorette,  à  1  myr.  et  demi  de  Québec.  Le  reliquaire, 
après  des  prières  solennelles ,  fut  déposé  dans  l'église  dans  une 
niche  placée  au-dessus  du  tabernacle  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

ùeseripihn  du  reliquaire, 

IH.  C'est  une  boite  d'argent  affectant  la  forme  d'une  chemise , 
dont  on  retrouve  l'effigie  daus  le  sceau  de  l'ancien  chapitre  de  l'é- 
glise de  Cil  a  rires.  Voyez  la  planche  339,  ci-jointe. 

Le  fond  de  cette  boite  est  un  peu  plus  grand  que  le  dessus* 

MMBnstONS  : 


^  Du  fond. 

Hauteur  :  22  cent. 
Largeur  du  bas  :  17  cent. 
Id.    d'une  mandie  à  l'anlre  :  15  cent. 


(1) Sacras oiisislis  reliqu'ms ,  riri^ealeâ  ponderosâ  <iuo  luclusai  Ihocft»  qtw  virginit 
mains  indusium  reitrxseaUl.  (iNic-Potier). 

U  nène  Jour  de  mo  sacre,  le  roi  (Henri  IV)  im»  régUie  eelbédrale  de  Char- 
tres et  parut  Irès-édiflé  des  reliques  du  trésor.  Il  vil  avec  vénérallOB  la  ebAsie  où 
l'on  lient  enfermée  une  des  chemises  de  Sainip-Vicrge,  II  demanda  de  la  voir  ^ 
découvert,  mais  la  clef  n'ayant  pu  se  trcuvei ,  le  roi  dit  qu'il  était  charmé  en  ce 
jour  de  rencontrer  une  occasiou  de  douuer  des  preuve:»  aulbenlique&  de  sa  foi. 
(Pliltart.  ms.). 

ii)  Le  daHla  el  la  gn? lire  de  oe  reliquaire  ont  élé  eiéeulét  par  T.  Hahon. 
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Du  dessus, 

fiaateor:  SOoent. 

Largeur  du  bas  :  17. 

Id.   d'une  manche  à  l'autre  :  15  cent. 

Entre  le  dessus  et  le  foud  il  y  a  27  millim.  d'épaisseur. 

Sur  les  faces  extérieures  du  reliquaire  sont  gravés  et  niellés  arec 
une  délicatesse  remarquable  : 

1*  Le  mystère  de  l'Annonciation  (1).  La  Vierge  est  à  genoux  de- 
vant un  prie-Dieu.  L*angc  Gabriel,  porté  sur  un  nuage,  lui  présente 
une  branche  de  lys.  Le  Saint-Esprit  apparaît  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe; 

2*  La  représentation  de  la  Vierge  dans  la  grotte  druidique  de 
Chartres.  De  la  main  gauche  elfe  tient  un  livre,  de  la  droite  l'enfant 
Jésus  debout  sur  ses  genoux.  A  ses  pieds,  on  lit  cette  inscription  : 

Virgini  paHtwr». 

L'expression  de  la  figure  de  la  Vierge  est  heureuse....  Sa  pose, 
comme  celle  de  l'ange,  est  gracieuse  et  naturelle.  Les  plis  des  vêle- 
ments sont  bien  rendus  et  habilement  fouillés. 

IV.  En  ouvrant  le  reliquaire,  une  inscription,  gravée  derrière  b 
représentation  de  VAnnonciation,  fait  connaître  le  nom  de  Variiste 
charirain,  au  talent  duquel  on  doit  ce  précieux  travail. 

JuMsm  FsmronJ.  2>.  /). 

Cap.  insig.  eccles.  Coffl. 
Thomas  IfaAof»  Camotœus 
Mlaboravit  amo  u.  n.  clxxix. 

Mais  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  h.  César  :  Thomas 
Mahon  a  puisé  son  sujet  dans  le  tableau  de  Bon  Boullongne,  que  pos- 
sède le  Musée  impérial  de  Paris  (2).  Il  a  siipi)i  iiné  le  Père  Éternel 
qu'on  y  voit  assis  sur  des  nuages.  Bon  Boullongne^  lui-même,  avait 
fait  quelque  emprunt  à  VAlbane,  qui  a  peint  le  même  sujet  f3). 

Le  reliquaire  avait  fini  par  être  à  peu  près  oublié,  lorsque,  il  y  a 
quelques  années,  le  H.  P.  Félix  Martin,  visitant  l'église  de  Lorette, 

(1)  logressus  aogelus  ad  eam  dixit  :  ave  gratiâ  flena^  dfminui  Uam;  ftwMJirti 
fil  s»  m«l<«Hbiiff.S.  Lac.  c.  1.  ▼.  38  td  18. 

(21  Y°  31  'la  Uvmâs  1855,  publ!^  par  F.  VlIloU 

(2)  P.  3  4u  liwrH  dé  18S3,    partit,  Scola  dllalle  ei  d'iSipagno. 
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oû  il  le  cherchait,  crut  l'apercevoir  au-dessus  d'un  tableau  ornant 

le  retable  d'une  chapelle.  Le  P.  F.  Martin  parvint  à  l'altcindre  et  à 
se  convninrre  de  la  réalité  du  trésor.  11  était  prrsqiie  méconnais- 
sable, lani  il  avait  perdu  de  son  éclat;  l'humidité  avait  entière- 
ment dénaturé  tout  ce  qu'il  renfermait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était 
sauvé  de  l'oubli  et  de  toute  dégradation  nouvelle ,  c'était  l'impor- 
tant; le  dessin  de  ce  reliquaire  est  donné  par  nous  pour  la  première 
fois. 

V.  LesHarons(l)nefurent  pasles  seuls  h  se  vouer  au  culte  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Âbnakis,  lesquels 
s'étaient  d'abord  consacrés  à  saint  François  de  Sales,  témoin  cette 
lettre  du  P.  Jacques  Bigot,  en  date  du  6  octobre  1684,  publiée  avec 
la  passion  d'un  bibliophile  en  1857,  à  Manate,  par  M.  Shea,  dans  le 
même  format,  avec  la  viornelte  (Icf;  Cigognes — sub  ciconiis)  des  publi- 
cations faites  par  Sébastien  (2)  et  Gabriel  Cramoisy. 

Les  Abnakis  (3)  ûrent  le  môme  vœu  que  les  Hurons.  En  1691,  le 
Chapitre  leur  envoya  une  chemise  d'argent  pour  les  en  remercier. 
Les  Abnakis,  de  leur  cAté,  lui  offirirent  un  collier  de  porceltine  ren- 
fermé dans  une  boite  d*écorce. 

Le  Chapitre  de  Gharfares  fit  plus,  n  commanda  à  Paris  une  statue 
d'argent  semblable  &  la  Vierge  de  Sem  «erre,  laquelle  était  de  bois. 
M.  D*OnneviUe  en  surveilla  Texécution.  Elle  avait  0»,SHde  haut  et 
pesait  2  marcs.  On  la  plaça  dans  une  chaise  de  bois  imitant  l'ébène. 
Elle  fut  envoyée  aux  Abnakis  dans  le  cours  de  l'année  1700,  comme 
l'indique  une  lettre  du  P.  Vincent  Bigot,  du  1 1  octobre  1701. 

En  1818«  le  feu  détruisit  Féglise  des  Abnakis  et  tout  ce  qn^elle 
contenait,  voire  même  une  collection  de  manuscrits  due  aux  RR.  PP. 
jésuites  (<0.  La  statue  d'argent  disparut  au  milieu  de  ce  désastre  (5). 

VI.  Nous  avons  vu  que  les  Hurons,  comme  les  AbnakiSi  avaient  fait 
don  à  Notre-Dame  de  Chartres  de  deux  colliers  de  porcelaine.  Ces 
colliers,  ayant  lafonne  d'une  ceinture,  existent  encore  (1858),  et  sont 
exposés  dans  la  crypté  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Sont-ils  reéUe- 

(1)  On  De  compte  plus  dans  le  village  de  la  Nouvelle-Lorelle  que  70  fianUlles  qui 
«I  dMceadenL  ^ 

(2)  L'éditeur  des  lettres  de  S.  Yves,  —  IRIO-  in-8« 

0.\  C'est  maintenant  î'Étnt  da  Mnine  qu'ils  Iiabileat.  Les  abnaquis  de  "^aint  Fran- 
çois de  Sales  ne  composent  plus  que  50  ramilles  doat  10  vouées  au  calhoticisme. 

(4)  Le  TŒU  des  abaaquis  écril  dans  leur  langue  devient  très-précieux  par  sa  ra- 
lelài  On  ne  ponèda  pM,  nous  dU-on,  de  pièce  ainsi  ancienne  ee  Aaiîrk|tte.  Le 
T<£u  des  hurons ,  dans  leur  langue  a  moins  d'importance»  nuls  U  peut  servir  à  con- 
stater les  variations  de  cet  idiome. 

(&)  Lettre  d'un  prêtre  des  Trois  Rivières  (Bas  Canada),  à  ÏUmuts  reiigina» 


348 


HËVLii  AKCEEOLO<ilQDl. 


tnent  de  porcelaine  (1)?  On  devrait  eu  douter  d'après  ce  qu'écrit  le 
R.  P.  Félix  Martin  (2).  Ce  sont  certains  coquillages  marins  comuis 
sous  (les  noms  (liiïérents  :  Vignots,  escargots  de  mer,  Concha  Venem, 
et  chez  les  Italiens,  PorccHa.  «  C'est  de  cenom^àHiQ^.  Lafiteau{LlIt 

p.  2fM)),  qu'on  a  fait  porcelaine.  » 

En  faisant  hommaf^e  de  ces  colliers  à  Notre-Dame  de  Charlre?,  rtn 
tribus  cntendaient-cllcs  se  constituer  esclnvcs,  comme  disent  les  Mu- 
rons. Le  savant  M.  Shea  ne  le  croit  pas.  «  lis  n'avaient  pas,  nous 
dit-il,  l'idée  d'esclavage,  mais  le  collier  était  leur  Parole  ;  à  chaque 
proposition  d'un  traité,  on  donnait  un  collier.  Sans  cela,  on  n'y  pre- 
nait pasattention,  tout  était  considéré  comme  pur  compliment.  » 

Ainsi,  le  don  d'un  collier,  c'était  la  dui  tiiLTO  fonnnlc  du  contrai, 
c'était  le  hceau  du  traité,  le  linculum  Juris  des  parties  contrac- 
tantes. 

Qui  nous  eût  dit  après  tant  d'années  écoulées,  plus  d'un  sièete 
et  demi,  qu'un  de  nos  missIoniiBires  français  du  Canada,  l'hiilo- 
rien  des  Hurons  lui-même ,  Tiendrait  un  jour  (3)  visiter  a? ec  mm 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Qiartres,  et  qu'il  aurait  la  Joie  d'y 
retrouver  la  modeste  offrande  de  ces  tribus  sauvages ,  aux  lares 
descendants  desquelles  il  cherche,  encore  aujourd'hui  dans  eod 
lèle  hifotigable,  à  inspirer  sa  conviction  religieuse  et  sa  foi  I 

(1)  If oUvtttt  aiumit  «x  yorwOoMa. 

(2)  Pige  301  de  son  oovme. 

DOOBUT  M  BoiSTBiBâOLT. 
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ÉTUDE 

DE  LA  LANGUE  ËTRUSQUEd) 


irom  SUR  LA  GHAHDI  lliaCUm(»l  FDMilAIlB  Dl  PilOOSB. 

Ligne  l'V  -fflaVS»,  et  sans  nrticlo,  tflJV,  nVs?.   Ce  mot,  à 

l'état  ab.^olu  (el  noû  pas  conslruil),  se  retrouve  dans  le  pherucicn 
(Gesenius,  Script,  ling,  PhoBn.y  p.  439  et  448),  mais  avec  le  st  ns 
àholùcausium.  Cette  nouvelle  signification  ,  rugus,  n'a  rien  de  bien 
singulier;  le  bûcher  était  fort  semblable  à  l'holocauste,  soit  pour  la 
crémation  entière,  soit  pour  sa  forme  élevée  qu'exprinii;  h-  mol 
de  n^^,  ascendit.  On  p(  ut  reniarquer  aussi  rhébrrusine  de  ia 
syntaxe,  dont  nous  avons  un  autre  exemple  dans  la  ligne  38.  Com- 
parez à  cL'ttc  t  xiiK  ssion  celle  du  Ps.  xvnr,  31  : o^pç  b^n  c  Deus 

«  [guod  attinet  ad  Deum),  perfectffî  viae  ejus.  » 
Ligne  S.  AHUfit,  K2|9  (parai^ir.  chald.,  ps.  en»  ^,  fuam.  De 

même,  le  samaritain  li^i^A  4V^a ,  ^^^^  »  abat,  c'est-à-dire  oMms 
fuit.  En  hébreu  aussi  le  participe  paoul  a  parfois  le  sens  acUf ,  sur- 
tout dans  les  verbes  inlransitifs  ;  et  c'est  le  cas  pour  On  pour- 
rait siÊrnaler  ici  en  passant,  aux  étvinolo^istt  s ,  une  généalogie 
pius  uu  moins  authentique  du  mot  exui ,  lequel  signifierait  propre» 
meut  qui  abiit. 

Ligne  3.  S^H*^,  '^i?^,  aurora.  Nous  avons  liesychius  pour  eipU- 
qner  ce  mot  :  il  nous  dit  que  l'aurore  s'appelait  chez  les  Étrusques 

'^^xr)M^^  par  le  changement  de  Tr  en  /.  Quant  à  la  finale  ox,  c*e8t 

f^virîcmmcnt  une  adjonction  pour  gréciser  le  mol  ;  et  la  leltre  A.  au 
commencement,  n'est  pas  une  altération,  mnis  une  expression  de 
rarhele  étrusque.  Le  son  doux,  et  comme  etficé,  du  digamma  est 
exprimé  par  l'y  lié  à  l'A  en  manière  de  diphtlmn^me;  parce  que 
l'OY,  dont  les  Grecs  se  servent  pour  rendre  l'articulation  V,  eût  été 

(1)  Voir  la  première  partie ,  plut  lunit,  pb  19S. 
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ici  trop  dur.  D'ailleurs  rélision  de  la  voyelle  après  le  digamma 
(à  cause  de  l'A*  article,  précédemment  ajouté)  est  tout  à  fait  con- 
forme à  la  marche  de  l'étrusque.  Ainsi ,  le  renseignement  donné 
par  Hesychius  correspond  très>bien  et  à  i'étrusqae  et  à  l'hébreu 

npan 

[3]Uif  nK;i ,  fito.  Les  rabbins  ont  employé  ce  mot  avec  le  sens 
adverbial. 

Ligne  4.  MflMIC-J^^,  Krr'jya,  Dominvs  jndieU ,  ou  Domium 

consessus  judicum.  Celle  signilicalion  peut  (ioniiei  lieu  de  soup- 
çonner que  Veltina  aura  élé  un  nom  appcUatif  (ou  de  di^nilé) 
plutô!  qu'un  nom  prupre;  d'autant  que,  plus  baF,  nous  le  trouvons 
nommé  Aulus.  D'ailleurs  toute  l'inscription  (lignes  18,  22,  23,  50} 
te  désigne  assez  clairement  comme  roi. 

fl*lt  9  ''Qt  aggesserat.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  s'il  est  pré- 
férable de  rapporter  ce  mot  étrusiiae  au  des  Arabes  (tiv^^t 
on  d'en  cbercher  Tanalogoe  dans  le  n^n  des  Hébreux,  en  tournant 
au  Iransilif  le  sens  iVadhaesit.  Ce  serait  aluiû  iuul  à  fait  l'exprès» 
sion  ilaiienne  appiccurc  il  fuoco. 

Lijne  5.  MflHVSfl  ,  nK:i3K,  Pater  domicilii ,  Pater  palatii.  Ce 

nom  hébreu  pour  un  personnage  qui  est  Sénonais,  comme  nous 
lo  verrons  bientôt,  peut  aussi  faire  croire  que  c'était  un  titre  donné 
par  Veltina  au  chef  réfugié.  On  en  Irouvcrnit  des  analogues  dans 
la  Genèse,  xlv,  8;  et  dans  le  livre  d'EsIbct  .  xiii,  6;  xvt,  il  (Cf.  ix, 
4).  Cependant  on  trouve  le  mot  ABUNA  employé  chez  les  Etrusques 
(ouuuc  nom  pi  opre  (Mlcali,  Storia  degli  nntichi  popoii  italiani, 
tav.  XL);  les  Abyssms  et  les  Chaldécns  s'en  si  rvenl  encore,  si  bien 
que  je  pourrais  désigner  plusieurs  personnes  qui  i  ont  porté,  ou  le 
portent  de  nos  jours. 

Ligne  6.  tV,  n^N ,  prodigium.  On  appelle  ici  prodige  (vision 
inattendue,  événement  subit)  Télan  de  la  flamme  qui  enveloppe  le 
cadavre,  au  moment  même  où  les  dépouilles  entassées  pat  Abuna, 
l'avaient  comme  ctouflée  (lisno  ô).  Plutarque  emploie  la  même 
expre.^^ion  (inCicer.y  cap.  xx)  pour  une  occasion  toute  semblable: 
«  Tandis  que  Cicéron  ilottail  agité  par  les  soucis,  un  prodige  arma 
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«  anx  femmes  qui  sacrifiaient.  L$  /hi  tamblait  Hcuffét  lorsque  l'autel 
<  lança  tout  d'un  coap  une  flamme  liante  et  édalanle  (1).  » 

MVSIIt  C^D),  eadwer.  Cf.  LeTÎt.  xxii,  4,  etc.  Il  fant  observer 

que  la  forme  étrusque  exprime  le  participe  passif,  c'ost-à-dirc 

paoul  (cf.  4V4-^,  emissusy  +VJ  ,  comOustus;  et  plus  bas  Vfl^  , 

incepius'dtci ,  V2fl  ,  genitus,  VJ?9,  dolorc  affectus);  c'est  donc 
lilléralcnicnt  expiré.  Les  ilaiieas  disent  encore  d'un  corps  de»am 
cadavre  :  è  spirato. 

Ligne  7.  dru,  n)()D»  mm  (cf.  Neh.  vu,  38);  i^^nMfici» 

Ces  deux  mots  doivent  être  considérés  dans  leur  réunion,  et  non 
pss  à  part.  On  connaît  le  témoignage  de  Denys  d*HaIicamas8e 
1, 30),  que  les  Étrusques  étaient  appelés  de  ce  nom,  ou  de  celui 
de  Tyrrliéniens  et  de  Tusques,  par  les  étrangers;  mais  qu'eux* 
mêmes  se  nommaient  Rasèncs  en  mémoire  d*ttn  de  leurs  cliefis  (S). 
Cela  étant,  nous  avons  non-seulement  de  quoi  reconnaître  le  mot 

M^flMA^ ,  mais  aussi  cet  autre         qui  lui  est  joint  sous  le 

régime  d'un  même  nom  duaiinanl  ,  siaiio.  Car,  comme 

Ml  H  H^nKA9  signifie  ïhalntatUm  de»  Étntsgues,  il  est  clair 

qu'également  les  mots  ?I12  doivent  s'entendre  d'un  groupe  qui 
Mm  distinct  des  Rasènes  (Étrusques),  et  auquel  se  rapportera  le 

nom  de  Sena.  C'est  précisément  le  peuple  des  Sénones,  qui  occu- 
pait, dit  Polfbe<U,  17,  19),  la  côte  de  la  mer  Adriatique  enlevée 
aux  Étrusques,  et  était  maître  de  la  ville  de  Sena  (aujourd'hui 

Sinigaglia), 

(îoant  à  cet  ancien  chef  des  Étmsqnes ,  de  qui  est  venu  le  nom 
de  Jtofèiieff,  notons  que  c'est  aussi  un  nom  hébreu  (*tin,  )  signifiant 
Prkieef»;  il  est  porté  par  le  premier  roi  de  Damas  (UI  Reg.  xi,  23). 
Dn  nom  analogue  (  ^ixn  )  se  retrouve  pour  le  dernier  roi  de  cette 

même  série  (II  Reg.  xv,  37). 

Ligne  8.  ^3^HY\  H  j  yji ,  £n  separatus  est!  Ce  cri  poussé 
par  les  Rasènes  et  par  les  Sénones  a»  mommii  mime  ok  U  cadavre 

(1)  TaûTa  Toû  Ktxipœvo;  îtsiropoû'/ro;,  ^ivetaC  ti  rat;  fuvaiÇl  <n;|x£Îov  OuoOaatî.  *0 

f>Wft»  fio^a  «oXXfiv  &vt;xk  %aX  Xa{tRp^. 

(S)  ÂM  iilvm  Ow  tilnnqmi)  «v8c  èine^  dM  ^  Ijfftféim  tvAt  PMèMh  tiv 
èwfèv  imffay  tfimn  4vep(iCo«a«. 
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s'enflamme,  peut  se  comparer  utilement  à  un  passage  d'Hérodien 
(lib.  IV)  décrivant  les  funcrailîes  des  empereurs.  A  peine  le  bûcher 
s'enflammait-il,  qu'on  laissait  échapper  du  sommet  un  aigle,  dit-il; 
et  cet  oiseau  était  censé  porter  au  ciel  Yâmedu  dêfnnt  (1).  Ainsi, 
selon  i  opinion  des  Romains  (cl  il  faut  se  rappeler  que  les  Étrusques 
a?aieut  été  leurs  maili  es  on  fait  de  superstitions),  la  séparation  dé- 
finitive de  l'âme  et  du  corps  avait  lieu  à  1  instant  où  se  brûlait  le 
cadavre.  Nous  avons  donc  la  raison  de  ce  cri  :  En  separatus  est!  au 
moment  où  la  flamme  enveIop[);ut  le  cadavre. 

IIX ,  Diwdecies.  Cette  couluaie  de  noter  dans  un  acte  public  le 
nombre  de  fois  qu'avait  été  répétée  une  acclamation  ,  se  retrouve 
dans  les  écrivains  de  VUistoria  Augusta  (cf.  Trebell.,  in  CUmA,' 
Vopisc.  M  TaieU,^  etc.  *  Gasaabon.,  Not.  ad  Vulcat.  in  Âvid,  Citf.}. 
Remarquons  en  outre  que  le  système  de  numération  employé  Id 
est  différent  de  celui  que  présente  Vinscription  de  San-Manno. 
Là,  un  monument  hiératique  emploie  la  formule  la  plus  archaïque; 
ici,  un  monument  privé,  ou  civil  tout  au  plus,  se  sert  de  la  for- 
mule  vulgaire  qui  a  subsisté  même  chez  les  Romains. 

Ligne  10.  Mfl^lflM  ,  C^V«^,  ter.  L'étrusque,  qui  substitue  Rà  L, 
nous  montre  le  passage  de  l'hébreu  ^bp  au  latin  ires;  car  la  per- 
mutation postérieure  de  S  en  T  est  benncoiip  plus  fréquente.  Gese- 
nius  avait  bien  pressenti  ce  passage  d  une  langue  à  l'autre,  quand  il 
écrivait  que  l'hébreu  devait  être  considéré  comme  l'analogue 
du  sanscrit  <rt,  du  grec  tpttc,  et  du  latin  Ir». 

ligne  IS.  V>f  ^9  >  contracté  de  «ro,  kmguar,  dérivé  de  nm,  Im- 
ffuU.  y.  JM.  ches  Gesenius  in  ^ ,  iiigma;  bien  que  ce  ne  soit  pas 
ià  notre  mot. 

Ligne  13.  V^fl  4VO  J  15  f  Ifoetu-veriU  ad  ostium  speluncx 
cjns.  J'ai  réservé  pour  cet  endroit  qui  termine  la  description  du  rit 
funéraire,  une  conipaiiiisoii  iniporlanle  avec  Virgile.  Onsc  circon- 
stances sont  mise»  en  saillie  par  notre  inscription  pour  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  et  particulièrement  des  fanéiuiiies  militaires 
chez  les  Étrusques. 

Deux  de  ces  circonstances  ont  déjà  été  comparées  avec  des  ren- 
seignements historiques  postérieurs  ;  savoir  :  qu'à  la  crémation  du 
cadavre  était  censé  coïncider  le  départ  de  Tâme  (ligne  8,  note  i), 
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el  ffuc  l'on  tenait  coiiiple  du  nombre  des  acclamations  (ligne  8, 
note  2).  Deux  autres  seront  uûses  en  saillie  à  l'occasiou  des  notes 
sur  les  lignes  18  et  54. 
11  en  reste  donc  sept ,  qui  sont  : 

1*  Le  bûcher  est  allumé  au  lever  de  Tanrore  digne  3); 
S*  Ou  y  jelle  les  dépouilles  des  ennemis  (ligne  5); 
3*  Vamée  (au  moins  en  partie)  est  présente  (ligne  7); 
4*  Les  guerriers  font  des  acclamations  (ligne  8); 
5"  On  court  à  cheval  autour  du  t>ûch&r  (ligne  10); 
6"*  Et  cette  course  se  répète  trois  ïoiA  {ibidem)\ 
7*  Les  funérailles  durent  tout  le  jour  et  Von  se  retire  &  la  nuit 
tombante  (ligne  13). 

Or,  voici  que  Virgile  {JEneid.,  XI),  décrÎTant  les  funérailles 
militaires  âcs  Étrusqwtt  et  se  piquant  d'y  retracer  les  rites  natio- 
nam  {corpora  quisquê  suonm  Moai  TULBEB  pathdm),  signale  toutes 
ces  cb^nstanccs  une  à  une  : 

Adrora  inlerea  miseris  mortalihus  alraatn 
Extulerat  lucem ,  relereos  opéra  atque  laborei  t 
•fim  pitir  iEaeM,  Jan  eurvo  ia  Ullore  Tanh» 
CooiUUiera  vftM.  Hoc  oorpava  qubque  luonioi 

More  lulcrc  palnim  :  subjer!isqiie  ignibus  atril« 
Cooditur  m  leiiebras  allum  cali^tne  cœlum. 
Tu  eircum  acccnsos  cincti  fulgealibus  armis 
Dtenimn  rogos^  te»  nuMlum  funerii  ^em 
LmawiM  ut  bqois}  —  uldiatoiqui  on  dédire 


Hinc  alii  spoua  occisis  derepla  lalinis 

Coojiciuat  igoi  .*  

  Tinnlitioreloio.  

Ardeoleiipeetanl  lociM,  eeiiilttilaqne  fenrant 

Busta,  neque  avcUi  possunt  kox  iu'îiidv  doMBG 
lamUl  calum  ttellis  fulgentibus  aptum. 

1^  9  3^ ,  noctU'VeniL  Ci,  (kseu.  in      ou       sign.  3;  et  com- 
pares à  Tarabe  Ç  \  f  • 
^f)4  VO ,      hi  t  Oifiwn  tpehmex.  Le  mot  9  A  dériTe  du  radical 

■'î»,  fodit.  Ces  deux  mots  existent  encore  sous  la  même  forme 
dans  l'idionic  maltais  où  dhui  signifie  entrée ,  et  har  signifie  grotte. 
Et  ainsi  s'explique  le  mot  si  fréquent  SflJVO  que  l'on  trouve 
gravé  sur  les  grosses  pierres  qui  ferment  rentrée  des  tombeaux 
étrusques.  C'est  :  MiUréc  de  la  grotte.  Comparez  le  langage  de  la 
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tienèM,  xim,  9,  «te;  rimgite  de  saint  lean,  »,  88;  et  saint 
Blarc,  xTi»  3,  ete.  Les  partisens  da  système  gréco-latiQ  qui  toih 

luicnt  voir  dans  ce  mot  tô  ollarium,  n'étaient  pas  seulement  con- 
traires à  la  bonne  pliilologie,  mais  aux  faits  ;  car  la  plupart  des 
tombeaux  étrusques  ne  renferment  ni  t^Uae  ni  cendres,  mais  des 
cadavres  entiers. 

Ligne  t5«  4Rt\t  Vo^t  ineestit,  Voil&  qui  vérifie  la  conjecture 

émise  par  Gesenius  lorsqu'il  disait  de  ce  verbe  :  nmni  tlgnifkQtwm 

Ligne  16.  JIO ,  hryn.  Geseninr  a  fait  observer  que  la  signifiea- 

lion  antique  de  ce  verbe  a  dû  être  suspcnso  yradu  incessit.  Un  uutie 
radical  analogue  CbL  ,  que  l'on  peut  mettre  en  regard  du  mal- 
tais DaAa/ ,  entrer,  et  Dichel,  celui  qui  entre.  Toutefois,  compa- 
raison faite  avec  d'autres  îuscriptions  étrusques  que  j'ai  expliquées, 
j'avoue  que  ces  confirontalions  laissent  subsister  quelques  diffi- 
cultés. A  hry%^  il  faudrait  fiiîre  correspondre  l'étrusque  4 RIO,  au- 
tant du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  Tinscription  d'un  fa» 
divinatoire  que  j'ai  publiée  dans  la  Civiità  eaitoHea  (1^  mai  1858), 
où  se  retrouve  également  la  forme  piel  d'un  verbe  r.  -j  ou  J3I0, 
ainsi  que  le  prouveraient  cinq  Liutresinbcnpliousque  j'ai  reproduites 
dans  la  même  livraison  de  la  CivUià.  Quant  à  ii^-^ ,  le  piei  étrusque 

de  ce  verbe  devrait  être  JaO ,  d'après  l'inscription  du  soi-disant 
Mars  de  Todi  (que  je  publierai  procbainement),  et  où  se  rencontre 
également  le       d'un  verbe  icy.  le  conjecture  donc  que  410 

sera  la  contraction  poétique  de  4310 ,  ou  une  forme  ^'^^  avec  ia 
même  significatioR  que  hni  et  ^ki. 

Ligne  17.  tA,  ef,  Quum,  quo  temporc  ^  identique  à  "iCK.  Ge- 
senius a  remarqué  que  dans  la  langue  ambarique,  le  mot  a  le 
même  sens.  Dans  l'idiome  de  Malte,  m  signifie  douée,  qui  pourrait 
bien  convenir  à  cet  endroit. 

Ligne  18.  fl43l  [i]48*>4  Paier  M  intmhtm  p9Mt  (id est 
inferm).  Ellipse  employée  chez  les  Hébreux.  Cf.  Hos.,  vm,  6.  ^ttorvf 

"^l^p,:  ^'79^  Hh ,  usquequo  non  poierunt  innoemticm  f  Remarquons 

l'élision  de  l'I  final  dans  U8  par  la  rencontre  d'un  auUe  I,  mais 
sm'tout  il  faut  observer  qne  Veltina  ]iai  ail  ici  comme  le  {>î're  du 
défont;  et  c'est  pourquoi  on  lit  a  la  Ugue  ^»  t^ue  c  esl  iui  4m  a  iuii> 
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kfBUâm  hûehtr»  Cet  office  était  défolu  au  parent  le  plus  proche. 
Dion»  dans  les  ftméraiUes  de  Septime  Sérère,  rapporte  le  même  fait 
ï  un  degré  inrerse  (1)  :  «  Ensoite  ion  corps  avec  les  vêtemenls 
«  militaires  fat  placé  sur  le  bûcher,  et  on  loi  rendit  l'honneur  é$  la 

<  eimne  exécutée  (autour  du  hûcber)  par  les  soldats  etparmfib 

<  (voy.  les  lignes  9,  10  et  il  de  notre  inscription).  Tous  ceux  qui 
«avaient  reçu  de  lui  des  distributions  militaires,  en  jetaient 

<  quelque  chose  dans  le  bûcher  (voy.  la  ligne  6)  ;  et  ses  fils  y  mirent 

<  le  feu.  » 

ligne  19.        n*i»  etmeupfâeau;  aa,  peut-être  mcv- 

pMo.  An  sijet  de  cette  signification  *  voyei  Gesenios,  Ite.  liug. 
Mr.,  sur  ce  radical  ;  et  ce  qu'en  dit  Louis  de  Dieu. 

Ligne  20.  H^JO,  ad  fœtum  pertinens,  proies.  Ce  mot  étrusque 
est  du  petit  nombre  de  ceux  que  l'on  avaii  expliqués  avant  mes 
recherches;  mais  on  n'en  donnait  pas  raison  scientifiquement, 
n'appuyant  l'interprétation  que  sur  dos  motifs  extrinsèques.  Le  plus 

ordinairement  on  le  Ironvc  écrit  HflJ^.  Au  sujet  dct  son  corres- 
pondant hébreu  ^^^[y]  (on  connaît  l'usage  fréquent  de  retrancher 

le  ^  initial)  Toyes  le  mot  éthiopien  chez  Gesenius,  Thet,  Hng,  ktbr*^ 

r^AJAS  OJVilry  tf^ç  ,  rteepHo  fengriiU,  Le  premier  mot 
se  déduit  du  radical  tù)j>  ,  reeepit  apuâ  se  fugitivum;  l'autre,  sans 

avoir  eu  jusqu'à  présent  de  confrontation  possible,  était  déjà  rap- 
porté au  dérivé  ne'"?!). 

Ligne  Si.  ^4HVBy  n^vf ,  mate».  L'insertion  de  M  dans  le 
mot  étrusque,  se  retrouve  en  plusieurs  autres  occasions.  Cf.  Lanât 
Sùgg.  di  IMg,  eir.^  1. 1,  c.  fn,  S  1»  osserr.  3,  num.  7;  cap.  tm, 
«B.  I,  n*  Tfin,  —  It.  Tav,  del  diaîetto  etrusco,  leltera  Z.  Ici  le  M 
pourrait  être  absolument  le  signe  du  daghesch  fort. 

Ligne  24.  Vs? ,  $icut  umbra.  Cf.  Job.  xvu,  7.  '?S5 

wpus  meum  sicut  umbra. 

Ligne  25.  IlOt  ^i^^olraftw.  Ce  mot  paraissait  déjà  aTOC le  même 
sens,  àla  ligne  ie.  U  semble  qu'il  Isille  le  dédnbre  de  n^,  équlTa- 

(1)  Tvra  «âiut  tdiuni  «tpativraiAc  Ma|U|lb,  <nl  mipè»  IcWq,  xbI  «4  n  tAv  «t^«* 

v.(a-.ût  xeù     Tûv  icsi&Dv  «eptSpofLfj  in|ir,dig.  là  t(  2ûpa  xi  vsfommmàp  «I  ti  tflw 
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lant  à  l'hébreu  r\]i ,  ohseuri  colons  fuit,  comme  l'indique  Cescnim. 

Ligne  29.  Rï^\0^^^*  Veltina  loquitur,  i.  e.  qui  loquilur. 
Ellipse  qu  onl  employée  les  Hébreux.  Cf.  Gen.,  xxxix;  ExoU.  xiii, 
8;  Ps.  Lxxi,  18;  etc. 

ligne  31.  Sm,  '^Q,  defluit.  Cf.  Arab.  iransiit. 

Ligne  39.  fil1^lt\i  n^D,  jort,  fatum.  Le  chœur  des  Sénonaîs 
répond  aux  lamentations  de  Veltina  contre  le  malheur  dont  il  est 
redeTàble  à  son  protégé  Abîma;  et  Conformément  à  l'hébraluiie 
que  nous  avons  remarqué  dans  la  ligne ,  il  dit  :  Abmna,  faiwm 
{(guani  on  malheigr  qui  te  fait  maudin  idwia»  ifnt  Cteuvre  âiu  duUm). 
Virgile  exprime  exactement  la  même  pensée  dans  une  occasion 
toute  pareille  :  il  s*agit  d'Évandre  pleurant  son  fils  qu'il  avait  ea- 
voyé  contre  les  Latins  pour  soutenir  Énée  ,  précisément  comme  le 
fils  de  Veltina  pour  venger  le  réfugié  Abuna.  Chez  le  poète  latin , 
nous  ne  retrouvons  pas  seulement  celte  pensée,  mais  tout  l'en- 
semble de  ce  qu'exprime  Veltina  ;  si  ce  n'est  que  la  délicatesse  du 
siècle  d'Auguste,  et  le  respect  du  héros  (Enée)  lui  fait  détourner  en 
sens  contraire  le  langage  que  tieut  ici  YelUna  (JEn.  XI,  160,  sqq.)* 

....  Troum  soela  arma  sequutum 
OlmiCNiit  Butull  tcMs  !  Anhnarn  ipM  dediiitiii} 

Atque  hac  pompa  dotnum  me,  non  Pallanla,  rcfcrrcl  (1)« 
Nec  vosarguerim,  Teurri  (2),  nec  facdt  ra  (3);  nec  quas 
iiiuximus  hospilio  dextras  (4).  Son  Uia  seueclae 
Mita  ant  oMlr»  (5). 

Ligne  40.  J  H  3|  'ïnfp,  Skiut  tùmm.  Voici,  une  autre  fois,  la 
comparaison  du  torrent  (cf.  ligne  31).  Voyes  Job.  vi,  nia  ^ 

1^3y■♦  n^Vnj  p^px?  "înr^DD  ;  Fratres  mei  perfidi  fuerunt,  skui  torrei^i 
sicut  impetus  tort entium  périr ansibant. 

tV^  y      nw,  vtto  fartiiudmis,  i.  e.  fortium.  Cf.  Judic 
T,  ai  ^9*|in,  toneulea^  anima  mea,  forUtudinmf  c'est- 

à-dif«,  comme  traduit  très^bien  la  Vnlgate  :  eomulea,  ani$M  m, 
robuttùt* 

(1)  Vettioan,  qolloqiillor,  fiammam  pascere  dccuit  (lign.29, 30). 

(2)  Nali  sui)pHniim,  reccptionls  profugi  ralam  fecil  merredem:  (lign.  20,  21). 

(3)  Paler  libi  latehluin  potuil,  concupiscena  fœUus  Abuuael  (ligo.  18,  19). 

(4)  Vellina  proiendil  palmam  Bdalad  IttrtiBiiiexolttBit  ib  gaollowparttoi»»! 

(llgD.S2,24). 
(6)  Abuaa;  btiun  1  (ligo.  38,  S9). 
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ZJgne  46.  ^MV4|  ni\h  (de  |iV>,  pemoeia»it  Remaniiiei  le  rap- 
port de  ce  mot  avec  celui  de  la  ligne  13,  noeiiHM^t, 

Ligne  54.  >HJO,  pSi,  ou  peut-être  P^^l ,  einis;  mot  forriic  de 
p^i,  nr.'iit ,  comme  '^!5^f ,  rin/.«,  de  iDK,  ferbuit.  Il  est  tout  à  fait 

conf(irme  h  l'histoire  de  torniiner  ainsi  le  discours  et  la  cérémonie 
des  iunérailles,  en  ordouuant  que  l'on  réunisse  les  cendres  pour 
les  placer  i]nn^  le  monument.  Virdlc,  dans  le  texte  (jue  nous  avons 
in  liijiié  ^v,  '210  sqq.)  nous  donne  cette  actioUi  comme  le  dernier 
des  honneurs  funéraires  : 

Tfliiia  lux  gelldaiB  corio  dlmovmt  nmbnni  i 

Mœrentes .  allum  ciDerem  et  coorusa  ruebant 
Om  fods»  lepIdoqiM  ooerabaol  asgere  temm. 

J'omets,  pour  abréger,  d'autres  observations  sur  des  mois  cl  des 
idiotismes  qui  se  retrouvent  soit  ici ,  soit  dans  des  monuments 
semblables  je  néglige  surtout  ce  qui  a  rapport  à  la  grammaire 
étrusque,  travail  que  je  résenre  pour  une  étude  où  il  faudra  s'aider 
de  plqsieurs  ûucriptions  comparées  entre  elles. 

Caiiilu  TàiQonii , 

de  la  Compagnie  lie  Jésus,  profesteur  au  collège  Romam. 


NOTE 

SUB  Lk  CASSETTE  DE  SAINT  LOUIS- 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  la  cassette  de 
Saint-Louis,  celte  précieuse  relique  de  l'art  du  XIII*  siècle,  dont  la 
Revue  archéologique  (1)  a  publié  la  première  une  planche  colori(^e 
donnant  les  principaux  détails,  a  été  achetée  par  l'Empereur,  à 
l'église  de  Daramarie-lès-Lys,  et  placée  au  Musée  des  SouYcrains. 

Il  importe  à  cette  occasion  de  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Pour 
le  monde  saTant,  il  est  iocontestable  que  c'est  à  M.  Eugène  Grésj 
que  refient  tout  le  mérite  de  cette  précîme  découverte;  c'est  loi 
qui  a  exhumé  des  archives  de  SetDe-et-Harne  les  titres  et  iiiTea- 
taires  inédits  «joi  en  prouvaient  l'origine,  qui  a  déterminé  avec  une 
juste  appréciation  Tâge  et  la  faleur  archéologiques  du  monument; 
non-seulement  H.  Grésy  a  donné  la  def  de  tous  les  blasons  qui  y 
0gurent  et  dont  plusieurs  étaient  presque  inconnus,  mais  il  a  même 
précisé  les  personnages,  expliqué  à  quel  titre  chacun  de  ces  nom- 
breux écussons  occupait  les  tranches  et  les  bordures  du  coflret 
comme  autant  d*étoiles  gravitant  autour  de  l'astre  principal  qui 
est  récu  de  France  et  de  Castille;  l'archéologue  a  fait  défiler  devant 
nous  le  cortège  héraldique  des  grands  officiers,  des  vassaux  dont 
s'entourait  habituellement  le  saint  Roi. 

Le  travail  de  M.  Grésy  av:iîl  paru  au  Moniteur  tiniven^d  dans  la 
Retyue  archéologique,  dans  i Indicateur  de  Set iic -et -Marne,  et  six  mois 
s'étaient  écoulés  avant  que  les  auteurs  des  monuments  de  Sf^ine-et- 
Marne  eussent  fait  paraître  la  livraison  où  ils  devaient  s'eflor(  pr 
d'atiribuer  la  cassette  à  une  abbesse  du  Lys,  et  l'un  des  blasons  qui 
la  décorent  à  la  famille  de  Coëlivy,  qui  n'a  pris  existence  qu'au 
XVI*  siècle  (2).  La  magnifique  monographie  de  M.  Ganneron  a  paru 
deux  ans  après.  Dans  son  préliminaire,  ce  dernier  autem'  se  ploii  à 

(1)  Voy.  X*  année,  p.  637  el  pl.  327. 

^)  Ce  n'Mi  que  par  uns  oot»  pMtérieitre  à  la  putrticalloD  de  ceUe  Urnin»  4»* 
M.  GuéDebauli  a  po  Ikire  tccUfler  eelle  emur* 
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lecomaltre  avec  autant  de  conscience  que  de  loyauté  que  M.  Grésj 
ra  non-seulement  autorisé  à  reproduire  tout  son  traviûl,  mais  en- 
core qu'il  lui  a  offert  généreusement  des  docnraenls  noureaux  et 

prà^eui  dont  il  n'a  pas  manqué  de  faire  son  profit. 

Dans  le  Moniteur  du  7  juillet  dernier  M.  Théophile  Gautier  a  donc 
fait  trop  bon  marché  delà  part  qui  revenait  à  M.  Grésy,  dans  l'inven- 
tiondu  précieux  trésor,  en  metlanl  beaucoup  plus  en  relief  M  Ganne- 
ronqui  n'a  en,  autant  dire,  qu'un  m(^rite  d'éditeur;  le  célMu  e  critique 
est  d'autant  moins  excusable  quec'est  nu  Moniteur  mcmc  que  la  notice 
de  M.  Grésy  a  paru  le  26  novembre  1853.  La  seule  pièce  nouvelle 
qu'ait  produite  M.  Ganncron  a  l'appui  de  l'aulhcncité  delà  cassette, 
c'est  le  procès-verbal  d'enquêtn  des  miracles  faits  à  l'occasion  de 
îa  canonisation  et  qui  nous  a  été  conseï  \  é  par  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite.  11  y  est  rapporté  qu'une  reiigicuse  du  Lys,  soeur 
Clémence,  affligée  d'un  mal  d'yeux  incurable  pria  l'abbesse  de  lui 
confier  «  Vescrinet  \h  où  les  haires  et  disciplines  du  benoict  sfiinct 
<  Loys  étoient  secrètement  crardées,  »  et  quand  elle  eut  ces  choses, 
plie  les  tint  avec  foi  pendant  filusieurs  jours,  elle  les  avait  encore 
lorsqu'une  nuit  que  ledit  «  escruict  elaal  piès  de  sa  tùLe  »  la  même 
voix,  qu'elle  avait  déjà  entendu,  lui  parla  ainsi  :      etc.  etc. 

Chacun  des  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  ce  monument  après 
H.  Grésy,  a  émis  à  tort  des  idées  différentes  sur  la  découverte  du 
précieux  reliquaîret  Fan  a  prétendu  que  c'était  M.  le  curé  de  Dam- 
marie  qoi  avait  tu  le  premier  Ircaeselte,  d'antres  ont  prétendu  que 
c'était  te  sacristain  qui,  le  premier,  avait  épouseeté  sa  poussière  sé- 
culaire. Un  autre»  après  l'avoir  dessiné,  se  proclame  l'auteur  de  la 
découverte,  et  cette  prétention  est  établie  d'une  manière  étrange; 
car,  pour  jeter  des  doutes  sur  son  anlbentidté,  on  tronque  le  docu- 
ment que  nous  venons  de  citer  en  disant  que  l'enquête  k  laquelle 
dmia  lieu  la  canonisalion  ne  constate  «  la  possession  par  l'abbaye 
que  du  eilice  et  de  la  discipline  du  ÛIb  de  la  reine  Blandie»  >  tandis 
que,  comme  on  vient  de  le  lire,  Vacrùut  s'y  trouve  mentionné  deux 

On  a  dit  aussi  que  les  armoiries  sur  les  monuments  du  XIII*  siècle 
étaient  une  décoration  banale;  mais  à  ce  compte  la  science  héral- 
dique ne  serait  plus  qu^absurdité  et  mensoni^c.  Du  moment  qu'on 
admet  que  la  cassette  date  évidemment  de  l'époque  de  Saint-Louis, 
on  ne  trouve,  depuis  la  fondation  de  l'abbaye  jusqu'en  1276,  que  trois 
abbesses  h  qui  pouvoir  les  attribuer  :  Alix  de  Vienne,  Mathilde 
de  Vienne  ou  Isabelle  de  Brribant;  ce  serait  bien  le  moins  que 
l'abbesse  eût  fait  exécuter  son  blason,  au  milieu  de  tant  d'autres,  sur 
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un  meuble  qui  était  destiné  à  son  usage,  et  cependant  ni  l'une  ni 
i  anlre  de  ces  deux  familles  n'y  figurent. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  la  citation  tronquée,  on  fait  cette 
remarque  ;  que  le  mot  eatsêti»  semble  ajouté  après  coup  sur  l'in- 
ventaire de  1678;  une  pareille  insinuation,  pour  le  commun  des 
lecteurs,  pourrait  d(mner  à  croire  qu*ane  main  intéressée,  par  une 
déduction  logique  et  impitoyable ,  un  fiàussaire  moderne ,  aurait 
ajouté  et  intercalé  ce  fatal  mot  de  eassette  pour  donner  de  rauthen- 
cité  à  la  récente  découverte;  mais  c'est  l'article  4*  tout  entier  con- 
cernant les  reliques  de  saint  Louis»  données  par  Philîppe-le-Bel  (1), 
^ui  est  d'une  écriture  diflérente  et  postérieure,  il  est  vrai,  d'une 
vingtaine  d'années,  à  la  contexture  générale  de  Hnventaire.  Ajootn 
que  l'on  remarque  ailleurs  des  additions  et  correclions  de  la  même 
main.  L'addition  qui  nous  intéresse  n'a  donc  pas  de  raison  pour  ^ 
être  suspectée,  surtout  lorsqu'il  est  facile  de  reconnaître  que  c'est 
la  môme  écriture  qui,  le  27  mai  1698,  a  certifié  véritable  à  la 
fin  du  cartulaire  et  signé  Philibert  Charles  de  Pas  FeuquièreSt  vi" 
caire  général  (2).  Une  omission  matérielle,  commise  par  un  copiste, 
mais  rétablie  par  une  main  qui  avait  autorité  et  qualité  pour  le 
faire,  donne,  au  contraire,  selon  nous,  plus  de  poids  au  témoignage 
écrit. 

On  a  argumenté  de  ce  que  rinvcntairc  do  1790  ne  fait  pas  men- 
tion de  la  cassette,  mt^nic  olijection  vient  d'être  encore  répétée  le 
17  juillet  dernit  [  il  lus  i  indicateur  de  Seine-et-Marne,  et  l'on  n'ajoute 
pas  que  cet  inventaire,  dressé  par  une  i  otnii ussion  d  administrateurs 
du  district,  qui  n'avait  d'autre  missi  in  qn»;  de  constater  les  matières 
d'or  et  d'argent,  n'énumère  <(Uf  les  reliquaires  en  général  sans 
décrire  aucun  des  objets  qu'ils  renlermcnt,  pas  plus  les  reliques  des 
autres  saints  que  celles  de  saint  Louis,  et  l'on  oublie  que  la  cassette 
avait  été  transformée  en  casier  tapissé  de  carton  et  de  broderies,  de 
manière  à  échapper  aux  yeux  les  plus  clairvoyants. 

D'ailleurs,  je  le  repète,  le  procès-verbal  de  reconnaissance  de 
reliques,  dressé  à  Dammarie  le  29  novembre  1834,  par  M.  l'abbé 
Pruneau,  vicaire  génâral  et  supérieur  du  séminaire  de  Meaux,  con- 

(1)  lo  Ullo  asMrviDtur  qusdam  sanctl  Ludovic!  osa  cum  «jus  èlllcio  a  PUUppo 

Pulcro  concessa  {GaXlia  chrislkina,  t.  XII ,  p.  247,  U). 

(2)  Ptliliberl-Charles  de  Pas  Feuquiôres,  d'uoe  célèbre  Camille  prole&taale,  abjura 
le  proleslaDlisme  en  l'année  1642.  U  coUedion  dei  lettres  iniditegéBsFeuquièns^ 
reeuettlle  f t  pubNée  pir  M.  Stltnae  Gallois ,  5  vol.  ia-^,  Paris  1S46 ,  feDferiBe  ui 
grand  nombre  de  lettres  fort  ioléressantes  ds  l'abbé  àê  FauqillèrasctdeiesftèW 
qui,  comiae  lui,  se  firent  bucceMlTemem  calUoUquei» 
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slalc,  <td*après  des  témoignages  irrécusables,  que  l'ancien  coffre  sans 
c  fond  et  garni  de  cuivre  dans  toutes  les  parties  qui  lui  restent  (1), 

•  serrait  de  casier  aux  autres  reliques,  que  c'est  ainsi  qu'il  était 

•  exposé  avant  la  révoînlion  de  1790,  dans  l'église  du  Lys  en  la 

•  chapelle  dite  des  Bfliqvr^  ^  et  qu'il  n'avait  rien  été  changé  dans 
«  la  position  des  ossements  k  nff  rmés  dans  ce  reliquaire.  » 

Ptasteurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  monument,  paraissent 
fort  mal  renseignés  sur  le  sort  de  certains  objets  qiic  renfermait 
l'abbaye  du  Lys.  Nous  les  engageons  «i  lire  le  procès-verbal  de  la 
vérification  de  la  haire  de  Saint-Louis,  dressé  le  23  septembre 
1830,  par  M.  Pellet,  vicaire  général,  en  présence  de  Tarchiprètre, 
curé  de  la  paroisse.  M.  Foix,  juge  au  tribunal  de  première  instance, 
y  dépose  •*  qu'il  a  reçu  ladite  haire  au  moment  où  on  venait  de  la 
tirer  de  la  châsse  pour  la  jeter  au  feu,  ayant  oblciiu  qu'on  la  lui 
remit  plutôt  que  de  la  brûler.  »  Depuis,  M.  Grésy  a  trouvé  cousue 
à  cette  haire  une  bande  de  parchemin  qui  n'était  pas  encore  con- 
nue, puisqu'il  n'en  est  pas  foit  mention  dans  le  procès-verbal  de 
vérification  ;  die  porte,  écrit  en  caractères  gothiques,  écriture  cnr- 
sive  de  la  fin  du  XV*  siècle  :  Cul  la  kakeSoint»LQiiiy$^  roi  de  fhmee, 
M.  Grésy  en  possède  un  calque  qu'il  tient  à  la  disposition  des  incré- 
dules. La  haire  de  Saint*Louis  est  donc  aussi  auQientique  que  sa 
cissetle.  li  est  bien  établi  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  jamais 
sorties  des  châsses  de  l'abbaye,  et,  suivant  le  terme  de  jurispru- 
dence, elles  n'ont  jamais  perdu  leur  possession  d'état. 

Saoiobb. 

(1}  Quelque  succiocle  que  soU  ceUe  description  de  la  casselle ,  on  voit  que 
M,  Vàhbé  Ptuoewi  «a  avail  déi)k  remarqué  l'ancteoiitlé  avant  tous  les  préteodaDls 
à  cette  déeravirle. 
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Kmsieur, 

Les  lecteurs  de  la  Bêvub  n'ont  certainement  point  onUié  un  inté- 
ressant article,  dans  lequel  un  de  nos  collaborateurs,  M.  ChaboaUlet, 
restituait  à  la  ville  d*iJbi  un  poids  inscrit  que  l'on  avait  à  tort  attri- 
bué è  ceiUe  de  Limoges,  k  la  réfiitation  spirituelle  des  mépri- 
ses auxquelles  avait  donné  lieu  Tattribution  de  ce  petit  moim- 
ment,  où  Ton  croyait  reconnaître  le  buste  de  saint  Martial,  patrcm 
des  Lemovioes,  dans  la  téte  du  léopard  qui  rampe  (au  XVI*  siède), 
sur  la  porte  crénelée  de  la  cité  épiscopale  des  Albiges  (Albigv, 
Albigenses),  Tauteur  ajoutait  en  terminant  d'ingénieuses  con- 
jectures sur  le  sens  de  ta  sigle  mcmumentale  (B)  que  nous  offrent 
sans  exception  tous  les  poids  inscrits  de  cette  ancienne  métropole, 
et  nous  n'aurions,  comme  tous  ceux  qui  ont  lu  ce  petit  travail^  que 
des  éloges  sans  restriction  à  adresser  <^  l'auteur,  sHl  n'avait  tranché 
incidemment  une  question  de  chronologie  stathmétique  dont  vous 
allez  comprendre  en  deux  mots  l'importance.  Il  a  lu  ou  cru  lire  sur 
Tun  poids  qn*U  invoque  à  l'appui  de  sa  restitution,  la  date 
de  1193,  qui  aurait  pour  résultat,  si  elle  était  admise,  de  reculer 
d'un  demi-siècle  (de  46  ans  au  moins)  l'époque  de  la  fabrication 
des  poids  inscrits  dans  le  midi,  et  d'en  placer  à  Albi  le  point  de  dé^ 
part  et  le  premier  lypf^. 

Avant  de  passer  dans  mon  cabinet,  si  ce  mot  n'est  pas  trop  pré- 
tpntieux,  le  petit  monument  ilunl  il  s'agit  fai^nil  partie  de  la  rirh:^ 
collection  de  poids  qu'avait  réunie  M.  Jules  Soulages,  récemmrni 
enlevé  à  l'arcliéolof^ie.  Il  lui  a|)partennit  encore  à  l'époque  où  pa- 
rut dans  la  Bévue  (1854)  le  travail  dont  nous  nous  occupons,  et  je 
me  souviens  qu'en  parcourant  ensemble  l'exemplaire  que  lui  en 
avait  adressé  l'auteur,  nous  nous  communiquions  un  soir  les  diffi- 
cultés et  les  objections  de  plus  d'un  genre,  que  provoquait  dans  nos 
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esprits  une  aisartioii  maA  nouvelle.  Sans  accorder  plus  d'attention 
qoe  n'en  méritent  ces  caraetères  acddenteis  &  l'emploi  exdosir  ici 
de  jl^ldiiMne  roman,  qui  se  mêle  presque  toujours  sor  les  poids  de 
date  andenne  à  l'idiome  latin  réservé  d'ordinaire  pour  le  revers  du 
monument  ;  sans  nous  préoccuper  outre  mesure  de  la  formule  inso- 
lite de  la  légende  :  Tan  de  nostre  senor  (t)  que  nous  n'avions  encore 
vne  comme  le  mot  de  siutat  placé  avant  le  nom  propre  de  la  ville, 
qœ  sur  des  poids  d'un  âge  relativement  récent,  sur  ceux  de  \à€ieitiai 
de  Rliodez  par  exemple,  qui  sont  de  Tannée  1520,  nous  étions  sur^ 
tout  firappés  de  la  fabrique  du  poids  lui-même  qui  ne  rappelle  plus 
lien  du  style  monumental  cl  de  l'épigraphie  camctt^ristiqne  de 
fépoque  romane.  L'allure  serrée  et  lo  g-^ilhc  gothique  de  pon  écri- 
ture nous  eussent  rcporlc  plutôt  à  ré[)oque  de  l)arbarie  qui  précède 
immédiatement  h  renaissance,  ou  les  A  aussi  larges  du  haut  que 
du  bas  affectent  nue  forme  à  peu  près  carrée,  ou  les  L  étroites  de 
base  sont  armées  d  un  hameçon  démesuré,  qui  les  rapproche  à  leur 
tour  de  la  forme  c^u  rée  des  A,  où  l'arc  ouvert  et  grêle  des  C  (dans 
le  millésime  par  exemple)  diffère  autant  du  C  en  plein-cintre  de  l'é- 
poque romane  (voy.  tous  les  poids  du  Xlll*  siècle)  que  de  celui 
du  XIV"  dont  les  deux  bras  sont  enchaînés  vcrticaleiiicnl  par  un 
Irait  aminci  (2).  Ces  objections  et  d'autres  que  je  vous  épargne 
tiraient  une  valeur  particulière  de  celle  circonstance,  que  l'exem- 
plau  e  assez  bien  conservé  d'ailleurs,  sur  lequel  M.  Ghabouillel  ap- 
puyait cette  conjecture  hardie,  est  précisément  mutilé  à  l'endroit 
do  millésime,  que  l'M  gothique  du  millénaire  a  disparu  à  peu  prés 
complètement  dans  une  dépression  de  la  fonte  qu*îl  reproduit  dans 
ion  dessin,  sans  lui  accorder  dans  sa  traduction  l'attention  qu'elle 
mérite,  et  que  les  arcs  rapprochés  et  confus  dans  lesquels  il  a  cru 
la  retrouver  plus  loin,  sont  eux-mêmes  défigurés  par  une  soufflure 
drodaire ,  de  la  taille  d'une  lentille  dont  son  dessinateur  n*a  tenu 
cette  fois  aucun  compte. 

La  découverte  successive  de  trois  nouveaux  échantillons  de  cette 
lire  série  dont  la  légende  et  le  millésime  surtout  sont  beaucoup 
tniemc  conservés  que  ceux  de  l'exemplaire  dont  frétait  servi  M.  Gfaa- 
bouîUet  (voyez  le  dessin  ci-dessous),  nous  permettent  de  vider  aujour- 
d'hui cette  petite  difficulté  de  chronologie  et  de  restituer  À  la  ville 
de  Toulouse  l'honneur  inoontestahle  jusqu'ici  d'avoir  conçu  ou  ap- 

il)  Elle  esl  Irès-commuoe  eo  lalin  :  Anno  incamacionis  Domimf  incarruUione 
Dmùdi  Mil  huAlile  en  romao. 

(2)  J'ai  déjà  rigaaié  dani  un  artiele  pubifé  par  la  nevue,  en  1856,  quelques-uns 
^  eulralti  emdérlittqiM»  de  l'épigraphie  sUtbmélique  an  XIV*  el  au  XV*  lièclei. 
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pliqtié  la  promirre  un  système  de  poids  qui  s'est  propa^ré  de  !à  dans 
la  plus  grande  partie  du  privs  de  lan^e  rojuauc,  et  qui  o'en  a  dis- 
paru qu'après  six  siècles  de  durée  (1). 


+  Z  UVRB  DCLB  SIVTBTDBLBI 
L+BN  De  NOSTRe  SCNOR  fKCCCXQII 

Loin  d'être  comme  le  dit  l'auteur  «  le  plus  ancien  ou  l'un  des 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre,  aujourd'hui  connu  >  (76.,  p.  5, 
tirage  à  pari)»  le  poids  dont  il  s'agit  n'est  pas  même,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  le  premier  en  date  de  ceux  qu*a  successivement  émis 
l'ancienne  métropole  de  l'Albigeois,  puisqu'il  appartient  comme  on 
le  voit,  à  l'anuée  1493  de  uotrc  ère.  Mais  en  perdant  l'espèce  d'au- 
réole arclnuque  dont  on  l'avait  graluileinenl  eutourée,  la  série  tou- 
jours rare  à  laquelle  il  appartient,  n'eu  conserve  pas  moins  une 


(1)  Je  dois  Vnn  de  ces  échantillons  qui  sont  loti?  îes  trots  des  demi-livres  [mdn 
Iwra)^  à  l'auiiUe  de  M.  Souieyral  de  Cordes,  jeune  médecin  plein  d'ialelligeoce  el 
d'activité.  Lm  deux  autres»  mieux  oonserrés  encore,  ne  «rnt  comoiniUqués  me 
beaucoup  d'obligeance  par  un  collecteur  d'Albi.  M.  Baynac,  auquel  je  dois  le  desrii 
fort  exact  que  reproduit  la  planclie  ci-dessus.  S*il  n'y  a  point  de  doute  poî?iMe  sur 
fa  date  générale  du  poids  ou  le  chiffre  MCCdC  est  iaconteslable  sur  les  trois  exem- 
plaires, il  peut  re&ler  quelqu'béâilatioo  6ur  le&  diiaiues  et  uuilé&  de  ce  miiicMffle. 
renerrées  et  conmeentaHéea  les  unes  sur  les  autres  pir  défaut  d'espace.  11.  Baynac 
est  tenté  d'y  reconnaître  le  chiffre  XIII  (1413),  ce  qui  consUlueraU  sur  cette  seule 
donnée  une  série  nouvelle,  distincte  de  toutes  les  séries  ronnues.  Fn  ^rloptintle 
chiffre  (XQU)  qui  s'expliqué  lui-même  par  la  forme  presque  recliligue  du  C 
(V.  le  dessin),  adhérent  et  confondu  ici  avec  l'X  qui  le  précède,  j'ai  été  dominé 
par  l'Identité  frappinla  de  tfpe,  de  style,  de  léfûide*  de  disposition  même,  que 
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place  et  un  rang  honorables,  entre  les  nombreuses  séries  de  cette 
ancienne  capitale,  qucjeTons  demanderai  la  permission  de  rétablir, 
en  terminant,  dans  leur  ordre  chronologique»  interferti  et  bouleversé 
presque  partout,  dans  la  liste  de  M.  Chabouillet  lui-même  (Ib.,  p.  5 
et  6),  par  des  erreurs  d'attributions  qui  tiennent  le  plus  souvent  à 
des  erreurs  de  lecture.  Pour  les  éviter  autant  que  possible,  je  ne 
m*appuierai  que  sur  des  poids  datés,  d'une  conservation  irrépro- 
chable, et  que  j'ai  pu  étudier  par  moi^-méme,  sur  les  calibres  suc- 
cessifs d'une  même  série. 

Série  de  1335  (ou  36). 

+  neiA  LIVRA  De  la  sivtat  dalbi 

Porte  de  ville  ouverte  dans  un  mur  crénelé  de  cinq  créneaux  et  sur- 
monté de  lu  croix  épiscopalc  :  sur  les  créneaux  un  léopard  passant  à 
gauche;  à  dextre  le  soleil  rayonnant,  à  sencatieja  lune  en  dé- 
cours. 

+  lAN  CO  •  C  •  C  •  C  X  •  X  •  X  •  Y. 

Dons  le  champ  un  grand  B  de  forme  gothique  accosté  de  deux 
pomts. — Dans  le  quart  et  le  demi-quart  de  la  même  série  qui  por- 
tent simplement  pour  légende  I  Cartaro  d'Albi,  et  mieg.  cart. 
d'Albi,  sous  les  signe  du  soleil  et  de  la  lune,  le  chÎDire  1335  est  po- 
sitivement suivi  d'un  I  qui  donnerait  Tannée  1336,  à  moins  que  Ton 
ne  veuille  y  voir  une  L  qui  commencerait  le  mot  l'an  par  lequel 
s'ouvre  la  légende.  ~  A  partùr  .de  Vonce,  OMa»  le  léopard  dispsuratt 
tout  à  lait  des  créneaux. 

préHntflot  ees  denHivns  ei  la  livre  d«  M.  GhaboulUet,  où. la  fin  du  mêaia  èhlAw 
«licrileeD  toutes  lettres  (LXXXXIII)  et  l'impossibilité  à  peu  près  absolue  d'admettre 
des  ressemblaoces  aussi  mulliptiées  entre  deux  séries  séparées  Tune  de  l'autre 
par  80  ans  d'Intervalle.  — Ceux  de  dos  lecteurs  qui  ont  quelque  habitude  de  la 
statbmétique  remarqueront  d'eux«mémes  que  l'article  (L)  est  séparé  par  la  croix  du 
mit  01»  «inlle  gouverne.  Quant  au  ilgno  blarre  qui  précède  è  Vvnn  te  mot  liera, 
j'ai  hésité  et  j'hésite  encore  entre  l'initiale  du  mot  meta  écrit  d'une  manière  cou> 
chée  ef  <  ll^^ivp  et  \n  moitié  du  signe  numéral  H  qui  rem[»lace  quelquefois  le  mol 
Ittra  des  (toids  d'un  âge  assez  reculé.  Je  songe  en  ccrivaiil  ceci  &  la  belle  série 
de  poids  en  bronze  du  XVI*  siècle  (1590) ,  dont  j'ai  pu  étudier  récemment  dans  les 
ardiires  de  Moalauban  les  calibras  supérleun,  depuis  les  quatre  livres  où  s'arrê^ 
lent  les  séries  en  forme  de  disques  jusqu'au  quiiilal  de  104  H  qui  teruiinc  dans 
cetle  ville  la  série  des  poids  étalons  en  (orme  de  cloche  et  suspendus  par  un  anneau. 
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Série  de  138  • 
«  I  CARTARO  OALBl 
Crosse,  lum  et  tour  des  armes  d'AM 

UN  M  CCC  IIU  XX... 

Dans  le  champ  B.  » 
C'est  sur  la  foi  de  M.  Ghabouillet  qui  l'emprunte  lui-même 
lù.,  p.  5),  à  l'ancienne  collection  Kollin  et  Meynaerts  proba- 
blement dispersée  aujourd'hui  que  je  reproduis  ce  spécimen  d  une 
série  très-rare.  Je  ne  l'ai  point  encore  rencontré  pour  ma  part 
parmi  les  poids  très-nombreux  d  Albi  que  j'ai  eus  entre  les  mains, 
et  je  peux  ajouter  qu'elle  est  entièrement  inconnue  aux  stathméUstes 
locaux,  à  M.  Baynac,  par  exemple,  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Le 
chiffre  qnatre-?iiigts  est  écrit  à  peu  de  chose  près  comme  il  Test  id 
(par  quatre  traits  suivis  du  mot  tri»)  sur  une  série  de  Monlaul)an  qoi 
appartient  aussi  au  XIV*  siède.  La  question  de  lecture  et  d'attrilm- 
tion  chronologique  que  soulève  ce  petit  monument  serait  à  peu 
près  tranchée  pour  moi  s'il  était  certain  que  les  trois  C  du  milié- 
sime  soient  enchahiés  par  un  trait  Ycrtical,  ce  qu'un  dessin  exact 
ponnmli  seul  nous  apprandre« 

* 

+  VNE  UVRA  De  U  SIVTAT  DALBi 
Dans  le  champ  un  grand  B  de  forme  gothique.  A  droite  un  point 

+  AN  De  NOSTRe  SeNOR  M  CCCOXXXXUI 

Porteide  ville,  etc.,  identique  à  l'éffigio  de  l'émission  de  I336w 
y.  Supra,  la  deini-livre.de  la  même  série. 

SéHê  d9  i«67. 

+  POIS  DYNE  LIVRE  DE  L  •  AOTE  OBI 

Porte  de  ville  crénelée,  etc. 

+  LAN  MIL  *  CINCENCINOVANTE  7 
Dans  le  champ  un  grand  B  accosté  des  deux  lettres  GB  (cité, 
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boulet).— C'est  incontestablement  à  cette  sâîe  qu'appartient  le 
poids  que  H.  ClialKmiUet  attribueà  Tannée  1551,  confondant  sur  un 
exemplaire  d'une  faible  consenralion  sans  doute,  le  cbitfre  7  avec 
le  chiffre  t.  La  demi-livre  de  cette  série  remarqualde  par  ses  di<* 
Tenités  de  fabrique  d'un  calibre  à  l'autre,  porte  pour  l^ende  : 
+  POIX  *  DE  *  M  •  UVRE  •  D  •  L  •  C  •  DU.  La  porte  aTec  le  léo- 
pard tourné  à  droite.  LAN  *  M  •  CINQ  -  ŒNIS*  57  au  grand  B  ac- 
costé de  deux  points  :  le  airtaro  POES  *  DEVN  '  C  ■  DE  LA  • 
C  *  DALBi,  porte  crénelée  de  4  créneaux,  etc.  Le  léopard  marchant 
à  gauche  +  LAN  •  MIL  •  GNQ  *  CEN  •  57  le  B  accosté  de  deux 
points. 

Série  demi, 

POIS  '  DALBI  •  DE  *  VNO  -  LIVEB 

La  porte  à  4  créneaux,  la  crosse,  le  léopard  couché  à  droite  accosté 
de  deux  points  et  d'une  croix  :  dans  le  champ -(-c'est  sans  doute  la 
croix  initiale  de  la  légende  que  le  fondeur  aura  supprimée  faute 
d'espace* 

+  LAN  *  MILLE  •  SIN  *  C  *  4  YIN  *  1 

Dans  le  champ  le  B  cantonné  de  quatre  points  ;  à  gauche  au-dessus 
d'an  de  ces  points  un  I.— C'est  certainement  à  cette  série  cont- 
nnme  comme  celle  qui  précède,  qu'appartient  un  prétendu  poids  de 
l'année  1506,  dans  lequel  M.  GbabouiUet  prend  pour  une  croix 
le  4  fort  bizarre,  il  est  vrai,  de  81,  et  pourlecbiffireVI  les  deux  pre- 
mières lettres  du  mot  VIN  *  1*  trompé  suivant  toute  apparence  par 
la  fiûble  oonsenration  de  l'exemplaire  dont  U  se  servait  Le  4  est  écrit 
de  même  en  chiffres  arabes,  mais  régulièrement  cette  fois  (4),  dans  la 
légende  d'un  des  poids  à  anneau  de  Montauban,  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  QYINTAL  DE  104H.  On  pourrait  induire  de  celte  res- 
«mblance,  qui  est  à  elle  seule  une  date,  que  cette  belle  série  éta- 
lon appartient  h  peu  de  chose  près  au  même  temps  qu'une  série 
étalon  de  mesures  de  capacité  du  même  musée  (coup,  demi-coup, 
qaart  de  coup),  qui  porte  dans  un  cartouche  au-dessous  des  armoi- 
ries de  la  ville,  la  date  de  1590.^  Les  deux  livres  et  les  trois  livres 
de  cette  série  (POIS  •  DALBI  •  DE  •  DVS  •  LIVES— POIS  •  DALBI  • 
TROIS  '  LIVES)  n'offrent  rien  de  caractéristique;  la  demi-livre  et  le 
quart  portent  pour  légende  -{-  POIS  *  DEMI  *  LIVES  *  DALBI,  ut 
Suprà,  sans  léopard,  et  P  •  DALBI  *  DE  *  CAR  toujours  avec  la 
oiémedate* 
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Série  de  1673. 
POIX  •  DALBl  •  DE  •  I  •  LIVRE  lû73. 

La  porie  à  qualre  créneaui,  la  crosse  (ce  n'est  qu'en  1676,  comme 
on  le  sait,  que  l'évêché  a  été  érigé  en  archevêché),  le  léopard  debout 
à  gauche,  dans  le  champ  le  disque  radié  du  soleil  et  la  lune  en 
cours. 

La  légende  est  remplacée  par  une  sorte  de  ruhan  en  sailHe  qui 
dessine  des  ondes  régulières;  dans  le  champ  le  B  accosté  des 
lettres  P,  H.  Les  deux  et  les  trois  livres  qae  possèdent  plusieurs 
oollections  n'offrent  de  différences  caractéristiques  que  ddns  la  dis* 
position  du  ruban  partagé  en  festons  distincts  et  arrondis  ou  coupé 
de  loin  en  loin  par  des  rosaces.  La  demi-livre  ofTre  au  revers  le 
chiffre  du  millésime  1673  coupé  en  deux  par  la  croix  initiale  de  l8 
légende.  Le  ruban  est  remplacé  par  un  grénetis  de  points  é vidés. 
Dans  le  quart  (  1  •  CAR  *  )«  B  dtt  revers  est  accosté  des  deux 
sigles  A>  S. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc., 

EdW.  BABtT. 


I 
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U  iKsvM  archéologique  y  dans  le  cahier  deCérrier  dernier,  a  inséré 
une  note  sur  la  formule  sub  aseia,  si  commune  dans  les  épilaphes 
latines  d'une  certaine  partie  de  Tancienne  Gaule  et  qui  a  suggéré 
tant  de  commentaires.  U  s'agit  de  rexplication  du  terme  ascia  par 
un  mot  grec  composé  de  a  privatif  et  scia,  ombre;  soit  :  absence 
d> ombre,  jour,  clarté.  Le  sens  de  la  formule  équivaudrait  h  sub  dio. 

Celle  opinion  a  été  publiée,  vers  !e  mi! ion  du  XVII*  siècle,  par 
Ghorier  dans  ses  J^^rh.  sur  tes  antig.  de  la  ville  de  Vienne;  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  lieux  qui  sonl  sans  ombre  sont  nommes  chez 
les  Grecs  a-scia,  car  dxi'a  signifie  l'ombre  <'n  leur  langue.  Ces  tom- 
beaux étaient  exposés  i»  ciel  découvert  et  consacrés  en  une  campagne 
libre,  comme  les  autels  dédiés  aux  héros  et  aux  demi-dieux.  »  Ce 
passage  auquel,  depuis  celle  époque,  îl  a  été  fait  souvent  allusion, 
a  été,  en  dernier  lieu,  reproduit  par  M.  Nolhac  dans  son  intéres- 
sanle  brochure  sur  la  Hache,  etc.,  Lyon,  1840,  p.  5. 

Néannioins,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  indication,  comballue 
de  buiine  heure,  avait  été  perdue  de  vue  par  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  se  sont  depuis  occupées  du  même  sujet.  La  commu- 
nication de  la  Revue^  en  la  mettant  en  retief,  me  parait  donc  avoir 
ea  Inutilité  d'atlirer  plus  spécialement  rattention  sur  ce  point.  Pour 
moi»  j'en  ai  profilé,  et  j'y  ai  puisé  le  germe  d'une  nouvelle  explica- 
tion que  je  soumets  à  mon  tour,  après  tant  d'autres,  à  l'apprécia- 
Uon  des  lecteurs. 

Dans  rinlerprétation  précédemment  exposée,  H.  Nolhac  fait  re» 
marquer  arec  raison  l'anomalie  d*un  mot  grec  dans  des  inscriptions 
blines,  mot  de  la  présence  duquel  rinterprétation  ne  rend  nulle- 
mait  compte.  C'est  précisément  sur  ce  fait  que  s'appuie  Vidée  que 
js  fais  émettre. 

Les  Anciens  croyaient  à  Texistenoe  de  divers  génies,  les  uns 
bienfoisants,  les  autres  malveillants,  qui  tenaient  sous  leur  dépen- 
dance non-seulement  chaque  bomme  dans  son  ensemble,  mais  les 
différentes  parties  de  son  corps.  C'étaient,  par  exemple,  pour  les 
^giptiens,  les  Décans.  Gelse,  dans  Origine,  livre  VUi,  les  définissait 
XV  S4 
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ainsi  :  «  Ce  sont  des  dieux  élhérés,  lascifs,  sanguinaires,  avides  de 
parfums  et  de  chant,  qui  prévoiciU  luiilcs  les  deslini^s  des  m orl^is 
cl  président  spécialement  aux  diverses  parties  du  corp?  hum.iin.  » 
(Ttad.  de  M.  Biol  ).  Firmicus  en  dit,  livre  IV,  cliap.  xvi  :  «  Mdgni 
«  cranl  numinis  ac  polestalis,  perque  ipsos  prospéra  omnia  atque 
«  inforlunia  decernebantur.  »  On  attribuait  les  maux,  particulière- 
ment les  maladies  da  corps,  soit  aux  bons  génies,  irrités  de  quelque 
offense  commise  contre  eux«  soil  aux  mauvais,  naturellement  eD> 
clins  à  tourmenter  les  hommes,  et  on  se  livrait  à  detf  encfaanlemenls 
pour  apaiser  les  premiers  ou  éloigner,  chasser  les  seconds.  L'une 
des  indispensables  conditions  du  succès  de  ces  opérations  théur* 
giques  était  l'emploi  de  certains  mots  dans  leur  langue  originaire  : 
ces  mots,  pour  cela,  étaient  nommés  effieam.  En  Egypte,  c'étaient 
naturellement  les  noms  des  Décans,  mais  les  noms  égyptiens;  en 
invoquant  ainsi,  dit  Origène,  le  génie  qui  dominait  sur  la  partie 
affligée,  on  guérissait  le  malade  :  <  Si  nous  pouvions,  ajoute  cet 
auteur,  expliquer  la  nature  des  noms  efficaces  dont  se  servent  les 
sages  de  rfigypte...,  nous  serions  en  état  de  prouver  que  la  magie 
n'est  point  une  chose  vainc,  conune  Épicure  et  Aristote  l'ont  cru; 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  des  raisons  connues,  à  la  vérité,  de  peu 
de  personnes.  » 

Plusieurs  autres  nations  possédaient  de  ces  noms  efficaces.  U 
Grèce,  entre  autres,  en  avait  |)riiiiiUvenient  six  sous  le  titre  de 
Lettres  éphésimnes,  savoir,  selon  Hésychius  :  Aski^  Katashi,  4tx, 
Télrax,  Dnmnameneus,  Aision;  selon  Androcyde  dans  Clém.  d'Alex. 
Strom.^  V  :  AshtoUf  Aataskion,  Lix,  Tétras,  Damna méneus.  Ta  aisia. 
Ces  mois  signifiaient  :  1*  les  ténèbres  {alpha  augmentatif),  2°  la  lu- 
mière, 3»  lui- mime  chez  Hésychius,  la  terre  chez  Androcyde,  4°  fos- 
née^  5"  le  soleil,  6"  la  vérité. 

Selon  i  aiiteur  du  Grand  Étymologique^  ce  fut  par  la  prononciation 
des  paroles  magiques  appelées  Lettres  éphésiermes  que  Crésus,  valnco 
par  Cyrus,  fut  sauvé  sur  son  bûcher  embrasé. 

Les  terminaisons  de  plusieurs  de  ces  mots  varient  dans  les  au- 
teurs prédtés,  entre  autres  celles  desdenx  premiers  ;  il  est  probable 
que  les  leçons  primitives  étaient  Âjtkia^  Kataskia^  dans  la  Iran* 
scription  latine ,  Asda,  Catasda,  le  présume  que  c*est  le  premier 
qui  entre  dans  la  formule  funéraire  dont  il  s'agit  :  soi  Asciâ,  ad 
AsaAM....  Elle  s'adressait  au  Génie  des  Ombres  ou  des  Mines,  car 
seiai,  signifiait  aussi  les  Ombres,  les  Mânes.  Or,  je  le  répète,  pour 
que  le  mot  fût  efficace,  il  fallait  lui  conserver  sa  forme  originale  : 
ft  Les  magiciens,  dit  Plutarque,  S^mj^»  Vil,  q.  5,  exercent  les  déflHH 
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niiquM  à  prononcer  et  à  nommer  par  eux-mêmes  les  lettres  éphé- 
wennes.  »  De  là,  le  maintien  d'Ascia  dans  les  inscriptions  latineB, 
car  on  agissait  à  Tégard  des  morts  comme  à  Tégard  des  Tivants  : 
le  mot  erfîcace,  sous  la  puissance  duquel  on  déposait  les  premiers, 
(levait  être  prononcé  textuellement.  î>a  hache,  ascia^  n'est  qu'un 
emblème  parlant  de  la  môme  idée  ;  la  figure,  par  ellc-mê/ne,  n'a 
pas  de  signilicntion  ;  elle  n'est  que  le  voile  dn  nom.  Peul-ôlre, 
lorsqu'on  tenait  encore  cachés  les  mystères  de  la  m.igie,  ce  signe 
phonétique  était-il  seul  employé  par  les  initiés  (f);  mais  à  l'époque 
de  l'empire  romain  où  les  pratiques  théurgiques  prirent  un  si  grand 
développenii  nl,  le  secret  ne  tarda  pas,  sans  doute,  h  se  divulguer; 
le  mol  lut  progressivement  connu  d'un  plus  grand  noiiibre  d'a- 
deptes et  fut  lui-même  inscrit  sur  leurs  tombes,  en  conservant  le 
plus  souvent  I  hiérofrlyphe  homonymique  auquel,  par  l'usage  qui  eu 
avait  été  fait  primitivement,  on  en  était  peut-être  venu  à  accorder 
en  propre  une  vertu  spéciale. 

Les  paroles  [h  i  iiees  d'Origène  expliquent  comment  des  chré- 
tiens ont  pu  pari;iL;er  ces  croyances  et  faire  eux-mêmes  usage  et  du 
signe  et  de  la  formule. 

Si  mon  assertion,  concernant  l'insignifiance  essentielle  de  la 
bâche  comme  ligure,  est  exacte,  cette  ligure,  pour  les  véritables 
initiés»  était  au  fond  indifTérente,  et  elle  pouTaîl  être  remplacée  par 
celle  de  quelque  autre  ohjct  d*un  dessin  dissemblable,  pourvu  que 
Tobjet  rappelât  le  même  nom.  C'est  en  effet  ce  que  me  paraissent 
démontrer  divers  monuments  dont  quelques-uns,  par  une  curieuse 
colocidenee,  me  semblent  représenter  la  cérémonie  même  de  la 
dédicace  sub  ateid  :  ils  sont  reproduits  sur  la  planche  340  ci-joInte. 

Le  n*  1  est  tracé  au-desdus  d'une  inscription  latine  trouvée  h 
Lyon  en  1740,  et  expliquée,  d'après  l'abbé  Lebeuf,  dans  le  tome  IK 
de  ÏBiti,  de  VÂaad»  des  inseript»t  in-12,  p.  4lO  à  4t4.  Toid  en  partie 
le  commentaire,  p.  ki%  413  et  414  :  «  In  hue  locn  requievit  Lcuca- 
<  dia,  Deo  sacrale  puella,  qui  vitam  suam  prout  proposuerat  gessit, 
«qui  vixit  annos  xvi  tantum;  beatior  in  Dno  condidit  menteni 
•  P  T  S,  consu  Theudesi  XIII. 

•  Au-dessous  de  la  dernière  ligne  se  voit  une  croix  entre  deux 
colombes  et  deux  figures  d'Aissêttê  ou  d'ÀMcia,  


«  Mais  ce  qui  rend  cette  épitaphe  plus  digne  d'attention,  c'est  la 

<1)  On  peut  Tolr,  au  eh.  Itt ,  1.  4  «t  wIt.,  du  grand  Rituel-  Anénlre  dec  figyp* 
liens,  un  remarquable  ezesple,  dans  uo  cas  analegoe,  de  reiprease  reeoniiDaB* 
éaiion  du  aecret 
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preuve  qu'elle  fouroH  que  Y A»eia  n*éiaïi  pas  particulière  aux  i6* 
pukres  des  païens.  H,  Tabbé  Lebeuf  eu  avait  déjà  aperçu  sur  le 
tombeau  de  saint  Andoche  à  Saulieu  en  Bourgogne;  mais  cet 
exemple  seul  n'était  pas  décisif,  parce  que  ce  tombeau,  qui  est  de 
marbre  blanc,  pouvait  avoir  été  originairement  fait  pouruupÉleo. 
Ici  1  i  ^cia  redoublée  accompagne  la  croix  et  les  colombes,  symbole 
du  Christianisme.  > 

En  examinant  les  deux  figures  indiquées  comme  des  Aissettes,  il 
est  impossible  <i'y  reconnaître  la  hache  h  laquelle  on  donne  ordi- 
nairement ce  nom.  Cependant  la  particulrn-ité  môme,  signalée  par 
l'aiitpur,  de  la  présence  de  la  figure  sur  uuc  pierre  chrétienne 
donnerait  la  certitude,  s'il  en  était  autrement  besoin,  qu'il  a  sur- 
veillé le  dessin  cl  que  ce  dessin  est  exact.  D'aineui-s  la  même 
ligure  >*■  montre  sur  d'autres  monuments,  par  exemple,  sur  le  n*  2 
de  notre  planche,  tiré,  ainsi  que  les  n"*'  3  et  4,  de  la  précieuse  col- 
lection publiée  par  M.  le  commandant  de  la  Mare,  dans  la  partie 
archéologique  de  YExplor.  scient,  de  l'Algérie,  pl.  93(1).  Cette  ligure, 
toute  prévention  écartée,  parait  une  fleur.  Ainsi  doit  en  avoir  juj^e 
l'auteur  d'une  table  générale  des  matières  contenues  dans  les  vo- 
lumes VI  H  X  iiieiusivement  de  l'Histoire  et  XVIII  à  XXXVU  des 
Mémoires  de  l'Académie,  table  qui  loi  iiie  le  tome  LXXY  de  la  col- 
lection. U  s'exprime  ainsi,  p.  104  :  <  Ascu,  plante  employée  sur 
les  tombeaux.  Hist.,  yoI.  IX,  p.  412  et  413.  »  D  renvoie  précisément, 
on  le  voit,  aux  pages  précédemment  indiquées  de  l'analyse  préci- 
tée. Cependant  cette  opinion  ne  doit  pas  avoir  été  celle  de  Tabbé 
Lebeuf,  qui  regardait  conmie  des  ancres  les  diverses  figures  en 
relation  avec  la  formule.  D'où  vient-elle  t  Quelle  confiance  roérila- 
t-elle?  L'auteur  de  la  table  générale  dont  il  s'agit,  si  Je  ne  me 
trompe,  n'a  été  rien  moins  que  l'auteur  même  de  l'analyse,  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie.  Si  cette  qualité  présumée 
n'était  une  garantie  suffisante,  le  soin  avec  lequel,  il  est  fiïeUe  de  le 
reconnaître,  ces  tables  ont  été  rédigées  dans  tous  leurs  détails, 
porterait  eu  lui -môme  la  preuve  que  l'énoncialion  n'a  pas  été  émise 
k  la  légère.  Si  on  le  voulait  absolument,  elle  serait  au  moins  l'expres- 
sion naïve  de  l'idée  que  suggère  la  simple  vue  de  l'objet,  dégagée, 
comme  je  l'ai  dit,  d'opinion  préconçue.  A  ce  titre,  quelle  qu'en  ait 

(1)  Oa  a  la  preuve  positive  de  i'inlroducUoa  eu  Afrique  du  symtiole  de  l'Â^ia  par 
d'aulresmoDumenls  où  la  tiache  même  esl  gravée,  par  exemple ,  à  Sigus,pl.  M  dl 
nSiM  rtciMll ,  tl  II  CoulaBltat,  pl.  UT. 

Quant  à  l'objet  particulier  dont  je  m'occupe,  on  le  voit  aussi  pl.  81,  n*S  (SéliO* 
pl.  94,  n*  6  Cltoiift),pl.  106,  n*  11  (DjemilA),  ei  pl.  184,    11  (GhdnuO. 
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été  alors  l'origine ,  elle  peut  paraître  le  témoignage  de  la  vérité, 
et  je  ne  me  crois  pas  trop  téméraire  en  m'en  emparant.  Voici  mes 

motifs  : 

Scias  (skias),  iorfiié  de  scia  (skia),  ombre,  signifie  :  r  T-n  vigne 
ou  autres  plantes  «iiii  grimpent  sur  les  arbres;  on  donne  aussi  ce 
nom  à  l'ombelle  des  plantes.  » 

Nous  désignons  précisément  par  le  nnm  ache  nue  plante  ombeUi- 
fère  qui  fic^nrait  dans  Ips  rites  funéraires,  le  persff,  en  latin  npium^ 
en  grec  s-'lmon.  Plutarque,  TimoL,  apprend  que  les  tomlx  aux  en 
étaient  couronnés  (l);  Pline,  Hisi.  nat.,  XX,  p.  11,  dit  qu  il  servait 
dans  les  repas  funèbres.  Notre  nom  nilgaire  ache  ne  peut  venir  ni 
(ïapium,  ni  de  sélinon  :  n*esl-il  pas  de  tonte  vraisemblance  qa*il 
émane  (ïascia  et  qu'il  a  été  donné  à  la  plante  à  cause  de  ses  o/n- 
belleSf  c'est-à-dire  que  c'est  une  transcription  faiblement  altérée 
du  grec  scias?  Cétait  un  emblème  de  résurrection,  de  victoire  : 
aussi  servait-il  en  outre,  suivant  Pline  encore,  XXX,  8,  à  couronner 
les  vainqueurs  dans. les  jeux  sacrés  de  Némée ,  et  selon  Plutarque, 
Stfmp.  V,  q.  3,  dans  les  jeax  isthmiques,  jeux  qui,  les  mis  et  les 
antres,  étaient  d'ailleurs  fonèbres  anssi  et  nommiés  ^■r®v*c  hsvcéfm 
(Sdkd.  PInd.)-  Celte  attribution  de  Td^ift»  provenait  de  ce  que 
l'on  croyait  qu*U  naissait  spontanément.  11  était,  à  cet  égard, 
sur  le  rang  du  scarabée  en  Egypte  (S)  et  de  Tabeille  en  Grèce  et 
chez  les  Romains  (3);  aussi  est-ce  de  ce  dernier  insecte  qu'il  parait 

(1)  Voyez  aussi  Polyacn.  Stratag.v,  12,  leg.  1,  et  Suidas  in  lOi-io-j  cté^^vov. 

(2)  «  Les  Égyptiens  raconlaient  que  tons  les  srarabées  étaient  mâle»;  ils  en 
avaieat  fait  le  symbole  de  la  généralion  paternelle  et,  dans  un  sens  mystique,  de  la 
{Aération  dMiie.  Ils  rappliquaient  également  à  la  proeréalîoii  de  la  matière  «Ida 
noode,  et  *a  rineubattoil  mystérieuse  qui  présidait,  aprit  la  mort,  à  la  rénovalion 
du  germe  Itumain  pour  une  vie  éternellp  — •  Suivant  la  prpsrriptinn  Hu  rlini  iu  e  :^f) 
du  Rituel  funéraire,  un  gros  scarabée  de  jaspe  vert  ou  d'une  pierre  couleur 
analogue  devait  être  placé  dans  l'intérieur  de  la  momie  :  il  porte  gravée  au  revers 
UM  liivftcallon  da  déflim  qui  demanda  an  Jogemaot  fkvarablo.  »  Vie.  de  Rougé, 
Ifot.  des  monum.  égffft»  185S,  p.  122  et  90. 

(3)  •  Creantur  apes  ex  boum  fimo.  »  Calep.  Dicl  ,  au  mot  Ipi*,  et  Vir^ilr , 
Georg.  IV,  elc.  De  là  le  rôle  funéraire  décerné  aussi  à  l'abeille  et  l'application  du 
ûoax  de  Melissai  aux  âmes  des  défunts;  comme  l'abeille,  l'âme  renaissait  de  la 
eomiplion  de  la  chair,  de  même  que  le  tcarabie  dépoialt  set  gemes  dam  uoe 
petite  splière  de  Oente  de  bœuf  qu'il  roulait  entre  ses  pattes  de  derrière.  Le  bœuf, 
on  doit  le  remarquer,  intervenait  dans  ops  régénérations  spontanées;  c'est  ce  qui 
explique  le  rapport  du  nom  du  dieu  Apù  avec  relui  de  l'abeille  et  avec  celui  de 
la  chair  en  égyptien,  ab .  af;  de  A  vient  aussi  que  rar  lei  monuments  hiérogly- 
phlqnee,  le  nom  d'Apto,  eonnie  celui  duicanibte.  est  souvent  iuM  d*na  oiseau, 
emblème  de  la  procréation,  remplacé,  dans  quelques  cas  de  fliiatinn,  par  un  mor- 
ceau de  diair.  (Voy.  Mariette ,  Jrêm.  sur  la  mèn  <eÂpù,  p.  19.)  Dans  une  épitaphe 
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tirer  son  nom  latin.  Quant  h  sélinon,  il  n'a,  je  crois,  aucune  base 
en  grec  :  mais  en  phénicien  nn  avait  snlal,  SSv,  obumbratuf  wf; 
selcl,  hh'J,  timbra;  sel,  timbra  et  forma,  idolum  (petite  fi;:ure]. 
Le  dernier  l,  par  une  atlinité  parfaitement  constatée  en  linguis- 
tique, s'est  chanp^é  en  n,  soit  sln=sll,  et  de  là  le  nom  grec.  Le  rùle 
funéraire  de  Vache  clait  si  familier,  qu'il  avait  donné  lieu  à  ime  lo- 
cution proverbiale  :  Tou  cù'um  ceTtsi  (1),  IL  aura  bientôt  besoin 
(fâche,  pour  ;  Il  est  atteint  dune  maladie  mortelle,  il  est  près  âe  sue- 
comber,  et  la  preuve  que  Tache,  dans  cet  usage,  représentait  une 
entrée  dans  une  autre  sitiialiou,  un  passage  à  un  si  jnui-  tiieilleur, 
c'est  un  autre  provcri)e  qm  avait  cours  du  temps  d  Arislo- 
pliane  [Guêpes)  :  Où  c'Iv  «Xvw  EÎvat,  N'être  pas  encore  à  Vache  y  pour  : 
IS'f^tre  pas  encore  au  début,  à  Ventrée  d'une  affaire,  parce  que  les 
jaidins  étaient  bordés  d'ache,  de  manière  qu'il  fallail  franchir 
celte  lisière  pour  pénétrer  au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits,  dans  le 
lieu  de  repos,  de  récréation,  d'abondance,  le  jardin,  le  paradis. 

Ainsi  s'explique,  d'une  part,  le  rôle  de  Tache  comme  plante  fu- 
néraire; d'âne  autre  part,  son  emploi  comme  allusion, phonétiqiie 
et  à  la  fois  figuratîTe  à  la  cérémonie  Mf6  awAI.  Mais  en  fSÎit,  ce  n'eit 
point  l'inflorescence  de  Tache  qui  est  retracée  sur  les  monuments 
mentionnés;  ce  n'est  pas  une  ombelle  :  on  doit  donc  y  voir  h  fleur 
de  Tune  de  ces  plantes  grimpantes  qui  portaient  aussi  le  nom  gé- 
nérique  telas^  parce  qu'elles  donnaient  de  l'ombre  en  s'enirelacantet 
en  formant  des  berceaux.  Or,  il  est  une  famille  de  plantes  grim- 
pantes» les  cucurbitacées,  et,  dans  cette  famille,  une  espèce  parti- 
culièrement, la  bryone,  dont  la  fleur  ressemble  asset  sensiblement 
à  celle  de  nos  dessins  :  ce  doit  être  celte  fleur.  Les  plantes  dont  je 
parle  portaient  en  grec  un  nom  qui  avait  peut-être  quelque  rapport 
à  ascia^  savoir  :  sicya,  sicys,  sicyos;  mais  je  crois  que  leur  rôle  était 
eipressément  fondé  sur  le  titre  générique  scus,  plamU  grimpante» 

Il  y  a  plus. 

Les  figures  2, 3  et  4  de  nobre  planche,  trouvée  en  un  même  en- 
trouvée  i  Constnntine,  au  milieu  d'un  jardin  de  SaVth-Bey  (itM.de  Is  Soc.  «ncMM. 
ét  CofHf.,  18âS,  p.  76),  ces  deax  premiers  vers  : 

Jh  mets  tumulis  avis  Attiea  parvula  vmit 
KtMUota  tkffmo  niUanHa  melia  reim^wil, 

ne  font-ils  pas  alittsion  k  raballle  conne  emblème  de  l'âme? 

Eo  égypUen,  af,  ob,  hoUf,  kep,  élaienl  des  nuances  d'un  nom  commua  i  l*abellle, 
au  8camh(ie ,  au  taureau  Api5  oh  itésignail  la  puralé,  «i  teilail  le  nom  de  l'âme. 
(1)  Voy.  PluUrque,  Tfmol.,  el  iïuidas. 
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droit  m  Algérie,  sur  l'emplaoemeot  de  la  cité  anciemieiiienl  nom- 
mée MoHs,  ont  évidemment  un  cachet  commun  qui  leur  est  tout  à 
liait  spécial,  car  il  est  probable  que  sur  les  trois  monuments,  les 
deux  pr»rsonnages  réunis  versaient  parcilleincnl,  chacun,  (Vun  vase 
particulier,  un  liquide  dans  un  vase  plus  grand,  placé  entre  eux  : 
en  tout  état  de  choses,  ils  ont  positivement  ou  commun  la^iirlaudc 
OU  draperie  allant  de  la  téte  de  Tun  à  la  lete  de  l'autre j  ce  détail 
original  ne  peut  ainsi,  je  crois,  se  rencontrer  fortuitement  ;  il  est 
intentionnel,  syniholiquc.  Or,  scias  si}xnifiait  encore  :  «  Paviilou 
fnit  en  rotonde,  de  quelque  nature  qu'il  soit .  »  Les  mois  que  je  trans- 
cris en  italiques  sont  aussi  imprimés  de  cette  manière  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Planche.  Notre  draperie  (1)  n'esl-elle  pas  un  poeic 
représentant  un  pavillon,  et  nos  personnages,  môme  au  n»  3,  oii  il 
n'y  avait  ni  hache,  ni  tleur,  ne  tigurenl-ils  pas,  comme  je  l'ai  an- 
noncé, la  cérémonie  de  la  dédicace  sul>  asciâ? 

Ce  rite,  d'aïu  us  l'étymologie  de «^/inon,  émanait  des  Phéniciens  ou 
avait  été  transmis  par  eux  :  le  nom  môme  sAia,  skias^  d'où  ascia, 
remonte  à  eux;  il  a  en  effet  son  origine  dans  ~po  sakâk,  texit^ 
iêzuUt  oc0tHavit,  .130  SKI  ou  8KU ,  €ar  souvent  la  guttoTBle  s'as- 
socie le  son  / ,  tugurium^  casa  frondUm  ramisgw  eomerta ,  rnsD  skot 
oa  snoT  (s&iad-os),  tentorium,  (S),  Et  il  est  à  remarquer  qu'en 
hébreu  tous  les  mois  signifiant  «otim'r,  -po  entre  antres,  impli- 
quent en  même  temps  l'idée  de  froleeiUmf  en  sorte  que  la  foiv 
mnle  contenait  une  pensée  ou  une  prière  de  protection  du  tom- 
beau. L'iconographie  archéologique  de  Mans  nous  prouve  que  Sar 
faime,  la  grande  divinité  de  presque  toute  rAflriqueà  cette  époque, 
comme  auparavant,  des  Carthaginois,  était  honoré  d'un  culte  par- 
ticulier dans  cette  ville  (3);  il  est  représenté  la  tète  voilée  :  n'y  a-t-il 
pas  un  rapport  entre  cette  circonstance  et  la  cérémonie  sub  ascid, 
rapport  corroboré  par  l'attribution  de  Saturne  comme  dieu  inrer- 
aal,  notamment  comme  dernier  juge  à  l'entrée  des  champs  Éljsées, 

Il  Ce  peut  être  une  guirlande  d'nrhe  faisant  conronnement  et  précisémentla 
décoration  symboliciueà  laquelle  l'iulirque  fait  allusion,  car  $(èphano$  signifie 
gutriande  aussi  bien  que  couronne.  Je  suis  porté  à  croire  que  i  emblème  se  montre 
pliusooTent  qu'on  ae  1t  pense  icut  forme  4e  sviHande. 

(2)  On  peut  iQonler,  eomme  dérivé  de  la  nAme  louree,  le  not  grec  siteoe,  foui 
endroit  clos....  temple....  inmhran  ... 

(3)  On  remarque  aussi  des  monumenls  particulièremenl  consacrés  à  Saturne, 
semblables  à  ceux  de  Mous,  à  Sétif  (pl.  80  ,  et  à  Djemila,  où  j'ai  signalé  la  fleur  en 
^ueilloD.  Quant  k  Cfielma,  il  eet  digne  d'alleatlon  qne  la  pierre  Indiquée  porte 
une  double  épitaphe,  qu'une  Mule  de  cet  épilaphea  a  la  fleur  dont  II  s'agit,  et  que 
la  débinte  a'appelatt  Satwmim. 
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au  seuil  du  séjour  des  bienhem  eux,  ainsi  que  Pindare  l'a  chanté  (l)? 
La  nuit,  dans  la  cosmogonie  anliquc,  avait  précédé  la  naissance  du 
monde,  le  règne  de  la  luniicre.  Nous  restons  cachés  dans  le  sein 
maternel  pendant  neuf  mois  avant  d'apparaître  au  jour.  La  chry- 
salide s'enferme  dans  une  enveloppe  obscure  et  immobile  avant  de 
s'élancer,  vif  et  brillant  papilluii,  image  de  l'àmc,  dans  les  plaines 
de  la  lumière.  On  comprend  alors  pourquoi  I  on  invoquait,  au  mo- 
weni  d'un  décts,  li  s  ténèbres,  puisqu'elles  étaient,  en  quelque  soi1c, 
l'œuf  dans  lequel  le  germe  impérissable  devait  puiser  les  éléments 
d'une  nouvelle  vie,  c'était  l'inévitable  condition  d'une  renaissance. 

Cette  allusion  à  la  résurrection  n'explique-t-elle  pas  mieux  en- 
core radopiion  des  formes  matérielles  du  symbole  par  les  diréliens! 
Dans  te  culte  catholique,  les  ténèbm  ne  précèdent-elles  pas  la 
ntrrecHon  Poiehale  (2)? 

(1)  Diodore  de  Sidie,  zx,  65,  b  l'occadon  d'une  victoire  remportée  sur  Agalhoole 
par  les  Carlhaginoig,  en  racontant  que  reux-ci  passèrent  la  nuil  à  «  fTrir  aut  dieux 
en  sacrifice  tes  plus  beaux  de  leurs  prisonniers,  lesquels  étaient  enveloppés  d'une 
grande  flamme ,  parle  d'une  t«i«l«  «oerft  qui  était  placée  près  de  l'autel  :  c'élaK 
ordlnalremMt  k  Satunie  que  lei  vicUnci  étaient Mcrilléw  pnr  le  feu;  11  eit  donc 
vraisemblable  que  le  tabernacle  en  quesUon  se  raUachait  au  culte  de  ee  iSen. 

(2)  I>f  rifp,  avec  son  idée  fondamentale  de  ténèbres  ea  vue  du  pa^'^nrjf  à  »nf 
lumière  nouvel  le,  de  la  mort  a  la  résurrection  ^  indépendamment  de  son  applicalioa 
aux  morla  partlcollèrei,  élatt,  conme  file  amioeile.  répandu  parmi  presque  toatei 
lee  nations  dvilMea  et  parUml  11  avait  ua  caractère  ploi  ou  atolna  pronooeé  d» 
saturnales.  L'époque  variait  suivant  celle  où  Ton  plaçait  le  renouvellement  de 
l'année.  C'était,  ciiez  les  Hébreux,  la  fête  dos  Tabernacles,  heg  nuot  ou  asciot; 
le  caractère  essentiel,  reion  la  prescription  tiibiique,  consistai  dani»  la  nature  des 
sacriOoes  el  4aM  VhàbUatiùn  soui  det  (aiitet.  Hato  on  y  ajouU  plut  tard  dei  rltei 
non  ordonnés  et,  entre  autrea,  r<j}toîcm  de  Veau;  le  prêtre  allail  emplir  d'eau  de 
la  fontaine  de  SiloÇ  un  vase  de  la  rapacité  de  trois  logs  et,  revenu  :i  \'n\\\e\  des 
holocaustes,  il  se  tournait  j^rompteinenl  a  gauche,  puis  versait  l'eau  dans  une  ou- 
verture ou  dans  un  auLre  vase  placé  à  l'occident-  On  aUacha  à  celle  cérémonie  uue 
telle  Importance  t  qu'une  fois,  le  prAire,  1  qui  elle  déplaisait  parce  qu'elle  uHMA 
pas  ordonnée  par  la  loi, ayant  répandu  l'eau,  non  dans  le  vase,  mais  à  ses  pieds, il 
fut  assailli  de  citrons,  que  l'on  avait  l'habitude  de  porter  à  cette  fête,  la  corne 
même  de  l'autel  fut  brisée  et  dans  la  suite  ie  peuple  avait  coutume  de  crier  : 
«  l^ve  la  main ,  afin  que  nous  voyions  à  tu  verses  Teau  dans  le  vase.  >  (Badr.  Re- 
land,  ÂnHii.  soer.,  p.  m-23>.)  Cette  eCnnloD  d'eau  d'Un  vaie  diai  na  autre  « 
n'est-ce  pas  ce  que  représentent  les  n**  2,  3  et  4  de  notre  planche?  Ainsi  se  ratta- 
cherait 3u  rife  ç;énéra1,  comme  je  le  suppose,  la  cérémonie  particulière  des  funé- 
railles. Un  acte  de  la  célébration  des  grands  mystères  à  Eleusis  s'y  rapporte  peul- 
êlie  plus  dlrecteakoit  encore.  Le  neuvième  ou  dender  Jour  de  la  Âle,  >  on  portait 
m  en  pompe  étm  eoMt  remplis  d'eau,  qu'os  déposait  ensuite  k  terre  en  observanl 
■  d'en  placer  un  à  l'orient  et  l'autre  ^  l'occident;  alors  on  élevait  tes  yeux  vers  le 
«  ciel,  puis  on  les  ramenait  vers  la  terre,  d'abord  en  prononçant  (judqucs  mots  har- 
«  tare*  et  mystiques  et  ensuite  quelques  paroles  d'heureux  présage,  après  lesquels 
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Maintenant  y  pourquoi  cet  usage  se  trouve-t-il,  non  confiné, 

comme  on  l'a  dit,  mais  particulièrement  installé  dans  une  partie 
lin) liée  (le  la  Gaule?  C'est  une  question  qui  embarnuse  toutes  les 
hypothèses.  Si  celle  que  je  propose  est  exacte,  la  source  immédiate 
doit  être  grecque  :  or,  Lyon  est  une  des  villes  où  se  sont  Furlout 
rencontrées  les  épitaphes  distinguées  par  le  signe  ou  la  formule 
dont  il  s'agit,  et  précisément  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
inscriptions  du  23  a\ril  dernier,  ^  l'occasion  d'une  inscription  latine 
trouvée  h  Lyon,  et  dans  laquelle  se  lit  la  formule,  M  Léon  Kciiier 
a  fait  observer  que  des  noms  grecs  se  montrent  fréquemment 
dans  les  inscriptions  latines  de  celle  antique  cité.  11  peut  y  avoir 
quelque  liaison  entre  les  deux  circonstances.  Pour  approfondir  le 
problème,  il  faudrait  rechercher  la  marche  de  la  maî^ie  (ims  nos 
régions  :  mais  ce  travail  dépasserait  mes  forces;  j'aur  u  atU  int  inoii 
but  si,  dans  les  limites  mêmes  où  je  la  laisse,  la  solution  que  je 
propose  paraiL  à  quelque  [jersonne  plus  coaipélenle  digne  d  cire 
conduite  complélemeut  à  bonne  tin. 

A.  JOPAS. 

«  OD  renvmalt  Tes  d^ux  t'a«r<  donM>3M  «^'écnulail  par  une  ouverture;  c'était  le 
■  dernier  acte  de  la  cëlébralioa  de  ces  mystères.  *  (Boulanger,  Antiq.  dév.  i,  106, 
d'après  Albéaée,  xi ,  13.)  A  c«  ril«  doit  élre,  ce  me  temble,  «asiiDiiée  aussi  la  scène 
dt  taille  «l'ÀDU,  \  Roflie,  décrite  ptr  Ovide,  Fatett  l,  m,  Mène  qui  m  pane  près 
de  l'eau,  sur  les  bords  du  Tibre,  et  où  l'on  voit  ta  masse  du  peuple  se  mettre  à 
couvert  sous  des  berceaux  de  diverses  formes.  Saturne,  dan?  l'rîs'rologle  anclenDe, 
était  domicilié  dans  le  Capricorne  et  le  Verseau,  aux  contins  des  ténèbres  elde  la 
lanière»  au  pelnl  eù  l'on  plaçait  la  porte  4ee  dlem,  cfetlp^dlre  ctfte  «tu  nteur 
dM  iroes  purifiées  deof  la  région  élliérée  :  avx  téoèbret  correepoadalent»  dana  le 
cercle  céleste,  le  Capricorne,  dans  le  culte  terrestre,  le  symbole  idéographique  et 
quelque fdiï  on  même  temps  phiinéli'jnc  d(>  tente  ou  un  symbole  simplement 
pbonelique  ;  a  la  puriticalion  et  a  i  entrée  dans  la  lumière,  sur  la  terre  comme  au 
<M,répaBdieineai  el  le  ceore  de  l'ean,  l'enUème  du  beplême.  J'auraii  eneen 
dtom  rapprocheawttU  li  blrei  Biia  lear  eapoillloD  me  oiènerail  trop  IoIil 


FOULES  DU  TIRâTIIE  D'HIIIODI  ATTHUIS, 

à  ATHÈMIS  (t). 


 J*aî  rarement  senti  une  impression  aussi  profonde  qu'en 

entrant  pour  la  première  fois  dans  cette  vaste  enceinte  qu'on  vient 
d'arracher  à  la  terre.  A  se  promener  sur  ces  dalles  sonores  que  le 
temps  a  noircies,  on  croirait  que  les  chants  mélodieux  qni  lt'> 
faisaient  raisonner  jadis,  mêlés  aux  larmes  ou  aux  éclats  de  rire  ilu 
peuple  artiste,  vont  se  réveiller  encore  une  fois  comme  un  écho  «les 
temps  passés,  et  relenlir  sous  ces  voûtes  silencieuses,  que  n'émeu- 
vent plus  ni  les  pleurs  de  Sophocle,  ni  le  rire  ironiqm  d'Aristo- 
phane. Qu'un  autre  pjus  versé  que  moi  dans  l'anliquilc  t^r  ecque,  le 
dise  de  quel  style  est  l'édifice  ;  qu'il  y  joigne  des  descriptions  détail- 
lées de  ses  différentes  parties,  avec  force  digressions  sur  l'an  hitec- 
ture  des  anciens,  rédif^ées  en  termes  techniques;  moi,  vois-tu,  je 
n'en  s;iis  pas  bi  luu;;.  Ka  voyant  l'Odéon,  je  n'ai  su  qu'admirer. 

Pausanias  dit  quelque  part,  à  propos  de  l'Odéon  de  Pal  ras  : 
c  K£X0(T{A7]Tat  3ê  xai      aXka  xo  (^Selov  à;ioXoY(otdmt  twv  £v  "EXXTrjai,  irXijv 
ToS  ' A6i{vy)9t  *  TOÛTO  Y^P  (J-cyédct  Ti  xaî  èç  t^v  R&ff«v  ômpviu  xtmwaufy  ' 
dviip  S*  *AOr|VaIoç  i7io(T]9tv,  'HpcoSijc,  U  (^v^{Jliqv  iicofteEvouvv)c  fvmutiK'  ^ 

c'est  là  rOdéoB  dont  parle  Thistorien,  Téloge  est  méritoire.  Hais 
â*abord,  le  nôtre  est-ce  un  Odéon?  Ce  genre  de  théâtres,  où  s'exé- 
cutaient des  concours  de  musique,  étaient  ordinsiirement  couverts, 
et  il  me  parait  difficile  de  supposer  que  celui-ci  ait  pu  Têtre;  il  est 
vraiment  trop  spacieux.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  remonte  la 
construction  du  tfaéfttre  d'Hérode  Pausanias  ajoute  :  '£}mI  ^ 

Comme  tous  les  théAIres  antiques,  TOdéon  se  compose  de  trois 
parties  principales  :  la  partie  semi-circulaire  élevée  en  amphi- 

(1)  H.  N.  Havrocûrdato  a  bien  touIu  doi»  eonraïuaiquer  une  lettre  de  len  frèrr, 
M.  6.  Nevrocordato,  où  il  donne  des  détails  r^trômotncnl  cirric^ux  sur  Ifs  fouilles 
que  le  gouvernement  grec  vieol  de  fnirc  cxcruler  au  Ihéâtre  d  Hcrnrie  Adiciis. 
Nous  croyons  Caire  plaisir  i  nos  lecteurs  en  publiant  en  entier  la  iellre  de  M.  G. 
Mavrocordalo.  (Note  de  l'Éditeur.) 
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théâtre  (t^  wâOm)  ;  la  partie  reetangdaire ,  ia  ecèney  et  entre  les 
deux,  un  pea  plus  bas»  l'orchestre* 

Garni  de  gradins  en  marbre  blanc  en  fiiîte  les  uns  sur  les  antres» 
ilmposant  hémicycle  s*ados8e  an  talus  sudH)nest  de  Tacropole.  On 
peut  compter  jusqu'à  dix -huit  gradins  en  marbre,  fort  bien 
coQseirés  et  surmontés  d'une  galerie  (8t«CMfM),  qui  commun!* 
que  avec  Torchestre  par  six  escaliers  rayonnant  autour  du  centre 
et  serrant  à  conduire  les  spectateurs  à  leurs  places.  Onze  autres 
escaliers  rayonnant  à  égale  dislance  autour  de  cette  galerie  at- 
teignent les  gradins  plus  étevés  dont  il  ne  reste  malheureusement 
que  des  débris. 

De  la  scène  proprement  dite,  on  ne  voit  qu'un  pan  du  mnr  inté- 
rieur qui  séparait  le  proscenium  du  postscenium  (irapa<TXT,via) 
percé  de  trois  à  quatre  rangs  d'arcades  ouvertes  sur  la  campagne, 
la  mer  et  la  colline  du  Musée.  Sous  les  arcades  trois  portes  ù  plein- 
cintre  ,  unissant  l'avant-scène  avec  les  coulisses  et  servant  sans 
doute  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  personnages  dramatiques,  sont 
intnctes,  {riAcc  à  la  terre  qui  le^  enfouissait.  Je  traverse  l'une 
iJ(  CCS  portp?  et  j'arrive  au  postscenium  qui  formai l  la  façade  de 
i  Odéon.  Tout  y  est  ruine.  Il  n'en  reste  que  des  blocs  de  pierres 
épars  et  quelques  débris  d'obus,  seuls  vestiges  de  la  barbarie 
qui  ail  survécu  sur  la  terre  de  la  liberté.  Car  les  Irnrrs  des  inva- 
sions sont  éphémères  comino  li  soulflc  infect  d'un  veiit  oiîi[)este,  et 
de  (juatre  siècles  de  dominai  ion  inlûme  tout  a  disparu,  sluon  quel- 
ques éclats  de  bombes,  iiilormes  cl  brutes  comme  ceui  qui  s'en 
servaient  pour  briser  les  marbres  de  Phidias. 

L'ordiestre  est  la  partie  semi-circulaire  comprise  entre  la  scène 
et  le  gradin  inférieur  dont  il  est  séparé  par  une  rampe  de  marbre 
en  partie  brisée.  On  y  pénètre  par  deux  portes  latérales  pratiquées 
aux  deux  ailes  de  la  fagede. 

En  entrant  par  la  porte  de  gauche,  on  se  trouve  sous  une  espèce 
de  voâte  qui  communique  par  deux  autres  portes  à  droite,  d*abord 
avec  la  scène,  puis  arec  Torchestre.  En  fece  de  soi,  on  découvre  une 
niche  dans  laquelle  s^élève  une  statue,  peut-éire  celle  d*Hérode 
Atticus;  par  malheur  la  tète  en  est  perdue.  La  symétrie  est  trop 
bien  observée  pour  que  je  me  donne  la  peine  de  décrire  rentrée  de 
droite:  on  n'y  a  trouvé  que  le  piédestal  d'une  autre  sUitne  entière- 
ment  disparue. 

Toute  la  partie  rectangulaire  du  théâtre,  y  compris  les  ailes  où 
se  trouvent  les  portes  d'entrée,  est  construite  en  pierres  de  taille 
souvent  d'une  masse  énorme.  Des  niches  garnissent  l'intérieur  du 
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mur  de  la  scène,  et  comme  dit  PoUnx  :  Th  ik  {nwn^f^^^ 

éyaiit^weimç  ixtxootAiiTO  icp^c  to  Oéatpov  rtr^^^mt.  Mais  de  tOUt  cela  il 
ne  reste  que  des  débris  de  chapiteaux,  quelques  mains,  une  lète,  > 
ou  bien  des  parties  (l'omcmcnl  d'une  déliratesse  exquise. 

Je  ne  saurais  évaluer  le  nonîl)re  de  spectateurs  que  pouvait  con- 
tenir TOdéon.  Mais  si  c'est  là  ce  que  les  Grecs  appelait  rit  un  pelil 
thétitre,  que  devaient  être  les  grands?  Celui  de  Bacchus,  par 
exemple^  où  les  drames  étaient  représentés  devant  une  foule  im  - 
mense. Iv  [xapTuffi  Twv 'EUv^vcov  TT/i'ov  ^,  Tpifffxuptoiç,  dit  Platon  dans  son 
Banqueé.  Or,  les  IhéAtres  de  nos  ancêtres  étaient  à  la  taille  de  leur 
génie-,  les  héros  houuhiques  représentés  par  les  vainqueurs  de 
Maralhon  et  de  Salaniine,  avaient  bien  besoin  de  ces  théâtres  gi- 
gatUcsqnes  pour  contenir  l'essor  de  leurs  passions;  Clylemneslrc 
réveillant  les  Furies,  l'romélhée  cloue  sur  son  rocher  qu'entourent 
les  Océanides,  ou  bien  les  chœurs  fantasques  qu'évoquait  Aristo- 
phane dei  bords  du  marais  du  Stp,  et  Phèdre,  et  Antigone,  toutes 
ces  œuvres  enfin  où  8*agitent  à  Venvi  le  Destin  et  la  Fatalité,  mén* 
laîent  bien  de  tels  édifices.  Hais  que  nous  nous  Irourerions  cfaélift 
et  miséraUeSt  noos  autres  bourgeois  des  temps  modernes,  sous  ces 
immenses  portiques  où  Tenaient  rire  et  pleurer  nos  aïeux  I 

Te  souviens-tu  de  ce  que  disait  un  soir  chez  nous  M  ?  <  I>e 
peuple  grec  a  été  de  tout  temps  essentiellement  Imitateur.  Je 
n'ai  pas  daigné  répondre;  mais  aujourd'hui  je  lui  anrais  dit  : 

Un  jour  où  Thespis  tout  barbouillé  de  lie  chantait  du  haut  de  son 
char  en  l'honneur  de  Bacchus ,  d'une  main  chancelante  il  souleva 
son  verre  et  le  vida  à  Téternitéde  Vart  dramatique.  Depuis  ce  jour, 
bien  des  siècles  se  sont  succédé  ;  l'esprit  humain  a  fait  des  progrès 
immenses.  Pres(|ue  rien  de  tout  ce  qui  fut  n'existe,  et  pourtant  cette 
sublime  création  du  génie  athénien,  le  théâtre,  a  survécu  inalté- 
ra!>Ie  au  milieu  des  ruines.  *  Et  s'il  répliquait,  je  l'aurais  envoyé 
promener....  du  côté  de  l'Odéon. 

G.  Mav&uco&dato. 
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On  Ut  dans  un  des  derniers  numéros  de  l'Africain ,  journal  de 
Constantine,  une  inscription  latine,  rjni  a  été  recueillie  par  M.  le  cnpi- 
laine  Moll,^  Tébessa,  l'ancionnp  'IJieveste,  et  qui  conlicnl  un  remar- 
quabif*  exemple  de  longévité.  Celle  inscriplion  sernit  ainsi  conçne, 
suivant  ce  journal,  et  la  lecture  en  serait  parfuiiemeni  certaine  : 

C  M  IN VCI VS 
VIXACXXVII 

C(aiiat)  Minueius,  Vùs{it)  a{mûs)eenium  et  viginti  i^em» 

Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  aussi  rassurés  que  le  rédacteur  du 
journal  de  Constantine,  sur  Texaclitude  de  ce  texte.  Cette  inscrip- 
tion ayant  été  trouvée  à  Theveste,  ne  peut  avoir  été  gravée  avant  le 
règne  de  Vespasien,  fondateur  de  celle  colonie.  C'est  donc  un  mo- 
numcFit  (lu  11'  siècle  au  plus  haut,  et  pcul-ètre  d'une  époque  beau- 
coup pias  liasse,  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer,  ne  connais- 
sant pas  la  forme  des  caractères.  Or,  nous  leinaKiuons  que  le  per- 
sonnage à  qui  elle  est  consacrée  n'y  a  pas  de  sui  noiu,  quoiqu'on 
lui  donne  un  prénom ,  parlicularilé  dont  on  rencontre  sans  doute 
des  exemples  après  le  11*  siècle  de  noire  ère,  mais  des  exemples 
fort  rareâ,  plus  rares  même  que  ne  le  sont  dans  les  inscriptions  de 
la  Numidic  les  exemples  de  centenaires.  On  vivait,  en  eiïet,  fort 
vieux  dons  cette  province  au  temps  des  Romains  ;  sans  parler  des 
épUaphes  de  simples  cenlenaircs,  qui  sont  trop  nombreuses  dans  le 
Bffeueil  de»  iHÈoriplUm»  romaiiniu  de  C Algérie ,  pour  que  nous  puis- 
sions Jes  citer  toutes  ici,  on  trouve  dans  ce  recueil,  sous  le  n*  S430, 
répltapbe  d'un  homme  du  pagw  PAHmitom,  qui  a  vécu  131  ans,  et 
sous  te  n*  1802*  celte  d'une  femme  des  environs  d'AIn-el-Bey,  qui 
qui  a  vécu  132  ans,  La  première  de  ces  deux  inscriptions  a  été  vue 
par  M.  Renier  et  par  le  général  Greul  j  :  la  seconde»  par  le  géné- 
ral Creniy  et  par  M.  Cherboimeaii. 
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.  La  géogi  apliie  de  la  Gaule  à  l'époque  de  l'invasion  romaine  n'a 
jamais  cessé  d'occuper  une  très-large  part  dans  les  travaux  acadé- 
miques et  les  recherches  persévérantes  ties  énidîts  français.  Tons 
les  ans  l'Institut  de  France  accorde  des  médailles  aux  meilleurs  Mé- 
moires qui  ont  pour  objet  de  déterminer  la  position  topographique 
d'une  cité  on  d'une  bourgade  antique ,  des  lieux  surtout  dont  César 
a  parlé  dans  ses  Commentaires.  Le  blocus  d*Âlésia  est  un  des  finis 
d'armes  les  plus  discutés  dans  rhistoire  de  Tinvasion  des  Gaules ,  et 
il  nous  faudrait  donner  à  cet  article  bibliographique  des  proportions 
fort  étendues,  si  nous  voulions  rappeler  les  plus  importantes  publi- 
cations sur  ce  vaste  sujet.  Nous  nous  emprsssons  d'ijouter  qu'il  est 
bien  rarement  arrivé  que  remplacement  d'une  viUegauloîse,  dont  le 
siège  avait  occupé  une  armée  romaine  de  40000  hommes,  soit 
assez  incertaine  pour  qu'il  se  produise ,  dans  les  discussions  géo- 
graphiques, celle  rare  singularité  à  savoir  :  que  d'habiles  critiqoss 
placent  cette  vtile  en  Bourgogne,  tandis  que  d'autres ,  pour  de  non 
moins  bonnes  raisons ,  peuvent  soutenir  qu'elle  était  située  en 
Franche-Comté. 

Les  publications  de  MM.  Dumesnil,  chef  d'escadrons  d'état-piajor, 
Delacroix,  Dey,  Rossignol,  Desjardin,  Jomard,  membre  de  rinstilut. 
Ch.  Toubin,  Coynart,  chef  d'escadrons  ;  Jules  Quicberat,  professeur  à 
l'École  des  chartes,  A.  Castan  et  Léon  Fallue,  ont  déjà  attiré  l'atten- 
tion des  savants  et  des  Académies ,  et  on  a  suivi  avec  un  vif  intérêt 
le  débat  si  animé  qui  est  relatif  à  cette  question  géograpliiquc.  La 
Uevue  archéologique  en  a  également  (  nlrclenu  ses  lecteurs. 

Tout  récemment  encore,  un  brillant  écrivain  et  un  ériuiit  du 
plus  grnîKÎ  mérite,  qui,  cependant,  a  gardé  l'anonyme,  vieiil  de  pu- 
blier, sous  le  litre  que  nous  avons  reproduit  en  lèle  de  cet  article , 
un  travail  remarquable  sous  bien  des  rappoi  ts ,  et  quoique  les  rai- 
soIi^,  habilement  déduites  par  l'anonyme,  n'aient  pas  réussi  chan- 
ger les  convictions  inébranlables  de  M.  Quiclierat  sur  l'Alésia  fran- 
comtoise,  cette  publication  arrache  ccpendaul  au  plus  absolu  des 
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adversaires  de  FAlésia  boorgoismme»  un  avea  qui  peut  passer  pour 
on  grand  éloge  en  llioimear  du  aavaiit  mémoire  anonyme.  «  Ce 
Iravail»  dit  M.  Qoicfaerat,  est  assurément  ce  qu*on  a  écrit  de  plus 
habile  en  ce  sens;  il  se  distingue  par  beaucoup  de  suite  dans  les 
idées ,  par  une  solide  instruction  classique  et  bibliographique,  par 
la  Goniiaissance  de  la  guerre,  où  il  est  difliciie  de  ne  pas  recon- 
naître quelqu'un  qui  l'a  faite  » 

La  connaissance  approfondie  de  l'art  de  la  guerre  devait  être,  en 
effet,  un  élément  d'un  grand  poids  et  d'une  incontestable  utilité 
dans  Texamen  d'une  question  de  géographie  militaire.  L'auteur  de 
cette  nouvelli^  publication  a  donc  dû  nécessairement  apporter  sa 
grande  part  de  lumière  dans  la  solution  de  la  difficulté  en  litige. 
On  trouve,  dans  ce  travail,  les  mérites  littéraires  déjà  remarqués 
par  le  savant  défenseur  d'Alésia,  et  de  plus  un  excellent  modèle 
de  méthode  pour  les  études  historiques.  Des  aperçus  nouveaux  sur 
rorganisalion  de  l'armée  romaine,  enfin  une  certaine  vivacité  dans 
lexposiiioii  logique  des  faits  que  relèvent  encore  l'élégance  du  style 
et  ie  bon  goùl  de  l'écrivain.  A.  C. 

Histoire  des  usages  funèbres  et  des  sépultures  des  peuples  anciens^  par 
Ernest  Feydcaui  planches  et  plans  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Feydeau,  architecte  de  la  ville  de  Paris;  ouvrage  pubhé  sous  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
ln>4*,  Paris,  Gide,  libraire* éditeur,  1S57. 

Cette  nouvelle  livraison  forme  les  pages  445  à  480  du  premier 
volume  d'un  ouvrage  dont  le  litre  fait  assez  connaître  l'importance. 
Ce  fascicule  en  termine  le  premier  volume  :  les  Babyloniens  et  les 
Ninivites  en  font  le  sujet.  Après  diverses  considérations  historiques, 
l'auteur  arrive  à  son  sujet,  où  il  distingue  une  première  et  une  se- 
conde civilisation;  dans  l'examen  des  usines  de  ces  temps  reculés, 
il  ne  trouve,  pour  s'éclairer,  que  les  traditions  écrites  et  conservées 
par  les  Grecs,  et  sur  ces  données  bien  lég^ères,  M.  Feydeau  essaye 
de  restaurer  quelques-uns  des  monuments  funéraires  qui  y  sont 
décrits.  Des  recherches  plus  récentes,  celles  de  M.  Layard  h  Ninive, 
oui  fait  découvrir  quelques  restes  réels  de  sé[)uitures  antiques,  et 
M.  Feydeau  en  analyse  les  descriptions,  en  reproduit  quelques 

(1;  Si  nous  sommes  bien  informes,  l'auieiir  du  Mémoire  anotiyme  se  serait  déjà 
Mt  coanatlre  dans  le  monde  savinl  par  plusieurs  linporlantcs  publicatlou  hisli»» 
ilqaei,  Dotaniiieat  pai*  uo  volume  lur  la  Ca^ioité  du  roi  Jean  m  Angltterre^  dont 
Il  ■  élé  rendu  compte  dam  la  an*  année  de  celte  Bévue.        (Noie  du  A.) 
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figures,  n  y  a  aussi  des  hypogées  mortuaires»  et  sur  ces  monuments 
et  sur  leur  époque,  M.  Feydeau  émet  des  opinions  souvent  en  cootra- 
diction  avec  les  auteurs  auxquels  il  emprunte  ces  faits  intéressants. 
Nous  examinerons  ces  opinions  et  le  système  chronologique  assy- 
rien de  l'auteur  en  continuant  l'analyse  de  l'ouvrage  dès  que  1a 
suite  nous  sera  parvenue.  J.-i.-C.  F. 

Les  tapisseries  du  sacre  d  Angers  ^  classées  et  décrites,  scion  l'ordre 
chronologique,  par  H.  l'abbé  X.  Barbier  de  MontauU,  in-lS  de 
80  pages.  Angers,  1858,  Lainé  frères. 

H.  l'abbé  l>ai  bicr  de  HontauU,  chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'iD- 
struction  publique  cl  des  cultes  de  publier  la  monocrrapbie  de  la 
cathédrali;  d'Aiigct  s,  vient  de  faire  paraître  ce  pclil  volunic  dans 
lequel  il  donne  la  descriplioii  des  lapisscries  de  Saint-Maurice,  dont 
la  plus  grande  partie  représente  des  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  da 
Nouveau  testament.  Cette  collection ,  dont  il  n'eiisie  sa  pareille 
nulle  part  ailleurs  qu*à  la  cathédrale  d*Angers,  permet  de  soivre 
les  progrès  de  l'art  de  la  tapisserie,  depuis  le  XIV*  siècle  jus* 
qu'au  XVUI*.  Quatre  siècles  y  sont  représentés»  tous  de  goût  et  de 
procédés  dififérents.  Outre  leur  valeur  archéologique»  les  tapissenci 
de  Saint-Maurice  en  ont  une  historique,  car  pour  un  grand  norobn 
on  n'ignore  ni  les  noms  des  donateurs,  ni  leur  destination  pre- 
mière; les  textes  qui  en  parlent  et  les  armoiries  qui  y  figurent  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  atlrihutions  que  l'anteor  en  a  fiûles  à 
d'illustres  personnages. 

Les  anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III,  par  M.  Lefeuve, 

in-16.  Paris,  1858.  Rousseau. 

Dans  ce  moment,  où  un  grand  nombre  de  maisons  historiques 
disparaissent  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  on  comprend  l'in- 
lérél  que  peut  offrir  une  publication  qui  renfermerait  les  prind- 
paux  faits  se  rattachant  à  ces  habitations.  C'est  le  but  que  se  pro> 
pose  d'atleindrerauteur  de  ce  recueil»  mais,  qu'il  nous  permette 
de  lui  faire  remarquer  que  ses  renseignements  historiques  sont 
trop  souvent  accompagnées  d'anecdotes  insignifiantes.  Les  deniières 
livraisons  de  celle  publication  contiennent  les  notices  classées  par 
ordre  n1[>babélique  des  rues  Boudreau  à  la  rue  de  la  Chaise  et  aux 
Cham|)s-mysées. 
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LE  GRAND  CHANTRE 


DE  SilNT-DENIS. 


nucamiT  doine  iioiio6rai>hib  mtsm  ummtSBf 

SAINT-DEm  Bg  FBÀÏÏCB  (1). 


Le  grand  chantre  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  (prœeentorX  ton- 
jours  choisi  parmi  ses  profès  et  dont  le  logis  monastique  était  situé 
dans  son  parc,  était  Tun  de  ses  plus  hauts  dignitaires  (2).  Le  grand 
prieur,  partout  le  premier,  cédait  dans  le  chœur  sa  suprématie  au 
grand  chantre ,  et  même,  en  certains  cas,  au  bibliothécaire  ou 
archiviste  (armario).  Saint  Odilon  de  Cluny,  le  célèbre  réformateur 
des  monaslères  clunisiens,  tout  en  respectant  cette  coutume  à  cause 
tio  son  ancienneté  et  en  la  consignant  dans  !p  livre  de?  Constitutions 
de  son  ordre,  la  rapporte,  sans  i'approuvt  i ,  (  (ntime  une  singularité, 
et  ajoute  avec  déplaisir  que,  dans  les  oùices  du  chœur,  le  grand 
prieur  n'était  appelé  à  chanter  que  la  huitième  leçon,  tandis  que  le 
grand  chantre,  et  même  le  bibliothécaire,  quelque  jeunes  même 
qu'ils  fussent,  chantaient  ou  recilaienl  la  douzième  (3). 

Le  grand  chantre  avait  sous  ses  ordres  le  sous-chantre  et  le  tiers 
chantre.  Dans  les  occasions  solennelles,  il  leur  adjoignait  encore 
deux  auli  es  religiciix,  chantres  du  quatrième  et  du  cinquième  degré. 
Consommé  dans  la  liturgie  cl  versé  dans  toutes  les  branches  de  la 
musique  religieuse,  il  était  Tâme  el  comme  le  prince  du  sanctuaire. 
Célait  lui  qui  réglait,  d'après  le  Ritnd  et  le  Bréviaire  romain,  aUisi 
que  d'après  les  usages  propres  de  Tabbaye,  la  pompe  et  Tordre  des 
offices  et  de  tontes  les  cérémonies  religieuses.  A  hii  appartenait  te 
choix  des  séquences  et  des  autres  morceaux  de  duint  additionnels 
en  certains  jours  le  soin  de  maintenir  te  chant  dans  le  ton  et  dans 
te  mesure  Tonhie,  et  celui  d'y  ramener  par  l'entraînement  de  sa 


(1)  Oarrage  prèl  à  panitra. 

(3)  Poidanl  iM  gwrrM  de  la  FhNide»  llidtot  du  Gnnul  Cbanlre  (la  Cluntreric) 

élait  la  Tour  du  salut  dans  l'euceinte  de  la  Coiwliifv  ou  Cultura  (1*  patc)* 
(3)  (kmtta.  CiwiwMiMM ,  1.  Ul,  cb.  iv. 
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voix  et  le  mouTement  de  son  bflton  de  oérémoiiie»  o^  qui  i^eo 
seiBient  écartée. 

A  lui  encore  était  dévohi  le  soin  de  former  les  novices  et  les 
reUffieux  Jounençanx  à  la  psalmodie,  de  les  exercer  à  rexécnlîoo 
des  morceaux  d'ensenilifV'*  ^  l^'ifomi^ff^  le  stfle  et  les  sept 
modes  ou  tons  du  chant  monastique;  à  lui  aussi  la  désignation  de 
ceux  d'entrf»  le^  religîeijix  qiû  f|evaie^^  çoii||i9«er  les  çitjij!^. 

]>an8  les  granaes  solenni^s  ,  il  s'avançait  en  grand  costume  et 
stationnait  quelques  instants  entre  les  deux  rangs  de  stalles  des 
frères»  était  iomiédiatement  environné  des  exécutants  de  son  choix 
et  les  conduisait,  dans  un  ordre  et  un  recueillement  angéliques,  à 
la  place  du  sanctuaire  d'où  leurs  voix  devaient  s'élever.  II  marchait, 
dans  ces  circqnstançes,  presque  fléchissant  sous  le  poids  de  l'or,  des 
hroderies ,  et  des  joyaux  dont  sa  chape  était  surchargée;  cette 
chape  attirail  les  yeux  par  son  incroyable  magnificence  :  souvent 
c'était  celle  du  roi  Robert^  donnée  au  trésor  par  ce  prince,  d  autres 
fois,  celle  dont  le  travail  avait  été  dirigé  par  la  reine  Berthe,  ou 
Tune  de  celles  qu'Isabeau  de  Bavière  et  Anne  de  Bretagne  avaient 
envoyées  à  la  Basilique  :  celle-là,  nommée  les  nuées,  en  velours 
bleu,  semée  de  soleils,  d'étoiles,  de  nuages  d'or  et  toute  champayée 
de  perles;  pelle-ci  toute  de  drap  d'or  à  personnages  en  relief  d'or 
ou  de  perles,  dont  les  yeux  étaient  de  grenat,  et  semée  de  mirouers 
d'or  de  Chypre,  de  rouleaux  d'or,  de  |acs  d'amour  entrelacés,  et  des 
hermines  ((e  Bretagne  ayeç  \^  4py^^  c^f^^H^  •  ^otiu$  mori  qu(Èm 
fœdari  (1).         '  •  * 

Le  grand  chancre  permit  aussi,  comme  insigne  de  son  office,  le 
grand  8cep|re  d'argent  doré  pomioé  sceptre  du  roi  Robert,  qoi 
passait  pour  avoir  ^partçnu  à  ce  princç;  ç!étj|it  |in  W^n  de  cinq 
pie^s  l^uit  pouces;  sa  tige,  (lérissée  de  pe^itf  fleurpns,  porfait  à  son 
exhrémifé  un  globe  cei^i  ^  son  mïiiqw  4  |f¥I  9^T^^  4^  pierr^r^^çf  4| 
couronné  ^'uu  gros  ileurpn  ifai(  d'uiie  ^iejf^  di^pbanq  par^^^iio 
«Mamanl  bru^;  ffe  1§  base  de  çe|^i^  s^T^leiù  m^ft  Wtre? 
Kçm  ^"nmp  les  plaies      fl^  d^  (if  •  4  19  Wh» 

mi^^  !W  PSse  d^  «qi^lirang4od*i>ç,^uîîta|î^^ 
W  veUflifs  ^  l'piiy0ui^^  d^  m     W  4^  hîKlW  ftWWW 

portait  ordinairement  à  la  main,  même  dans  les  solennités;  la 
seconde»  les  largesses  qu'il  se  complaisait  à  verser  d^  le  4m 
pauvres.  :  * 

0)  Gstis  cinpe  éuttéiaiiiis  11  nllie  IMi. 
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Aneane  autre  abbatiale  ne  rivalisât  arec  ki  basilique  àe  Saint- 
Denis  pour  rexcéDeuce  de  la  méthode  musicale  et  la  beauté  des  bar- 
iDonies  religieuses  :  ses  offices  à  deux  chœi^  étaient  renommés 
dans  toute  ITBuiope.  On  a  déjà  m  que  le  roi  Robert  se  laissait  raTir 
i  ces  mâodies  et  on  peut  présumer  que  ces  chants  furent  sout^us 
et  alternés  de  bonne  heure  par  celui  des  orgues  et  des  instruments 
à  cordes  et  à  nent,  puisqu'on  est  certain  aqjourd'hni  que  ces  instru- 
menta tiffent  usités  dans  les  abbajes  besnooup  plus  andennement 
qu'on  ne  VaTait  cru.  On  sait  aussi  que  les  frigêafa  ou  séquences 
étaient  déjà  fiaraeqses  au  X*  siècle,  et  nous  avons  parlé  plus  haut 
de  celles  que  le  roi  Robert,  leur  auteur  et  oompositenr,  fiiisait 
chanter  et  entonnait  lui»înén|e,  dans  les  pompes  de  Saint-Deiiis. 
Ce  raffinement  apporté  au  perfectionnement  da  chant  religieux 
dans  le  monastère  étonnera  pra,  si  Ton  se  souvient  de  la  réforme 
que  Tinrent  y  étalilir  au  YiU*  siècle  les  moines  Teugaire  et  Vandel- 
mar,  tous  <|eux  consommés  dans  le  chant  et  détachés  à  cet  effet  de 
la  Chapelle  pontificale  par  le  pape  Adrien  1*'.  Sans  doute,  ces  hom- 
mes illustres  exercèrent  successivement  à  Sainl-Dciiis  les  hautes 
fondions  de  grand  rhnntre,  et  il  esl  certain  qu'ils  y  importèrent 
les  brillantes  modulations  de  la  musique  ilaiienne  tempf'Tc'îcs  par  la 
gravité  convenable  au  culte  sacré.  Cluny,  dont  Îp  nionastèro  de 
Saint-Denis  acceptait  les  eonsiiétndes  entre  les  années  994  cl  997, 
était  lui-même  renoinnié  pour  sa  musique  religieuse.  Los  Béné- 
dictins de  Cîlcaux,  plus  austères  dans  leurs  usages,  re[)rocliaient  à 
ceux  de  Cluny  ces  chants  «  trop  faits,  dis»iient-ils,  pour  flatlcr  l'o- 
reille. «  Au  lieu  de  monter  dignement  par  la  simplicilé  du  rhythme 
jusqu  à  lajuajesté  de  Dieu  et  à  la  sainteté  des  anges,  ces  accords, 
selon  les  Cisterciens,  distrayaient  les  âmes  du  grand  objet  de  la 
prière  et  du  sentiment  des  louanges  divines,  en  les  berçant,  par 
leà  mélodies  trop  suaves,  dans  des  rêveries  sans  objet.  Ils  condam- 
naient ceç  yçU,  Â^tées  povis^s  aux  topa  Ici  plus  aigus  auxquels  U 
soit  donné  d'aileindfè;  ces  notes  tantôt  perlées,  Iant4t  filées,  tantôt 
brisées- subitement;  tm  cadencés  étudiées  qui  suspendaient  le 
sens  des'pbfàtes,  dés  jUMiléres  trop  brillantes  et  ces  pointé  d*drgué 
à  grand  ^0et  :  <;cs  choeurs  où  les  yoif  s^  mélai^nl*  9e  dltisai^t,  se 
répondûeplt  se  |iiisâiiai|t  édio  W  ces  fngiies  toujours 

ranienées,'<îee  sont  entés  et  pleins  d'éclat  s'éteignent  bientôt  mol- 
lement en  deé  àoîeé  preâ^àe'  êlottfléci  :  enfin  cès  harmonies  ebi^ 
mntes  jfûi  senjblaient,  diëaicnt-ils,  «  emprunléies  aux  concerts  des 
femipes,  e|  p^us  dignes  cl'ètcé'cbmparée's  «ix  appels  des  sirènes  et 
aux  gaioniUamenta  dn  piverl  et  ds  roaîignol,  »  qn*au  cri  toncbant 
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de  la  prière  el  aux  aspirations  d'ane  austère  foi  (1).  Enveloppaol 
jusqu'à  la  personne  même  des  Clunisles  dans  celte  criti4|iie  un  pen 
Apre  du  rliytlime  employé  dans  leur  chant,  les  Cisteniiens  les  rail- 
lident  sur  les  éiixirs  recfaerdiés  et  les  rares  électoaires  dont  ils 
usaient,  à  les  entendre,  pour  ajouter  à  Vétendue  et  au  Telooté  de 
leurs  Toii  (2). 

Cette  différence  de  mes  entre  les  deux  branches  rivales  de  Tin- 
stitot  de  Saint-Benott  ne  se  bornait  pas  dm.  oppositions  trandiées 
qui  caraetérisatent  leur  diant  :  on  voit,  en  étudiant  les  actes  des 
Cisterciens,  i|uels  furent  leurs  efforts  constants  «  pour  oppàeer,  dans 
toute  leur  organisation,  dans  leurs  usages  et  surtout  en  ce  qui  a 
rapport  au  culte,  la  plus  grande  simplicité  à  la  magnificence  des 
religieux  de  Cluny.  Il  en  résulta  peu  à  peu  entre  eux  une  irritation, 
une  jalousie  dans  laquelle  ceux  qui  voulaient  faire  senrir  aussi  les 
choses  temporelles  à  la  gloire  de  Dieu,  regardèrent  ceux  qui  mépri- 
saient ces  choses  comme  des  gens  qui  faisaient  participer  le  Créa- 
teur aux  modifications  qu'ils  imposaient  à  la  créature.  Les  autres, 
au  contraire,  pro  fondé  nient  pénétrés  du  sentiment  d  une  simplicité 
qui  s'élevait  au-dessus  de  lonie  pensée  périssable,  regrardaient  d'un 
mauvais  œil  les  hommes  qm,  selon  eux,  n'avaient  pas  bien  compris 

(1)  Ipsum  quoquc  cuttum  religionis  inceslal,  quod  ante  consperUim  Domini,  in 
ipsU  penetralibus  saocUiaril,  lascivienlis  vocis  luxu,  quadam  osieniatiooe  6ui, 
nnlMiribus  miMUinoUilaniiii  artleiilafiiflMpie  «sasurU,  stupeotMwrinulai  «aollitt 
oitantar.  Cum  pneelneatluai  elraceiaeuUuni,  canemiam  el  daetneotitui,  telard- 

Denlium  nrrincntinm  ,  prrçmoUc?  morltilalinnes  niidifris ,  S^TCnanim  rnnrcTiIi!' 
credas  esse  non  horainum  ,  el  de  vocuin  facitilale  miraberis,  quibus  jiluloniela  vcl 
psillacus,  aut  si  quid  souonus  est,  modos  suos  nequ^nt  coœqtiare.  (i.  de  Saiis- 
(bury,  1, 6)  dté  par  V.  I.  QBhnit  ttid.  dai  fmfifiiliMw,  etc.,  de  BnrterOI» 

p.  400). 

La  psalmodie  rister?içnne  rnndamaail  lotilce  qui,  dans  \e  chant  sacré,  s'écartail 
de  la  gravilé  el  de  la  siœplîcilé  la  plus  sévère.  Les  Trères  devaient  doaoer  toute 
tenr  voix,  lout  articuler  elatremeat,  ne.  s'écarter  Jaauiiflen  rien  du  rIijUune  sévère 
adepté  t  «  NoD  paroeDlei  veeUMifl»  neo  pneddeoles  veite  dtaidia,  aea  latcfre 
ran&itieates,  non  fracUs  et  remlssis  vocibus  muliehre  quoddam  balbt  de  nares»- 
nantes,  sed  virile ,  led  dignum  est,  et  f  onitu  et  affecta  yocea  sancti  Spiritus  depro- 
mentcs.  » 

Bafln  Ils  devaieat  évilcr  totti  les  artiflees  et  tontei  tei  rsciierdiet  da  chaat  nea- 
dala,  •  ut  en  fracilo  et  Innadatto  vods  et  geailBalItfpvneli  et  itaUla,  qœ  pelhii 

ad  curio'sitatçm  attincnt,  qiiam  ad  simpllcem  rantum.^finfigua  staftcfe^ ele«»C SI» 
cité  par  dl.  J-  Cohcu  ,  irad.  des  InstituÂions  et  de  Hurler,  II,  p.  '>00.) 

(2)  —  111a;  leaulx  el  eviraUe  voces,  quas  vos  graciles  vocalis,  et  succo  Uque- 
rldl  et tampteels  electuattle  acaere  eeletli,  qold  suai,  alil  oiMeclaaieQla  aarlaoi, 
contra  régula  inlerdictum  ?  (Dialog.  interClunls.  et  Qsterto.,  in  Ifarlev*  11iel*V| 
lUSi  cité  lier  M.  J.  (Mmb,  tnd.  des  AuMMiieiif  de  Haiier,  p. 
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le  sens  sublime  de  la  révélation  et  la  gravité  des  anciens  Pères.  — 
Les  chefs  des  deux  ordres,  saint  Bernard  d'une  part  (Cileaiix)  et 
Pierre  le  Vénérable  (Cluny)  de  l'autre,  traitèrent  cette  question  avec 
chaleur,  mais  sans  se  départir  de  cette  douceur  avec  laquelle  les 
difticultés  de  ce  genre  devraient  être  toujours  vidées.  Ils  étaient 
placés  tous  deux  h  un  degré  trop  élevé  de  l'échelle  morile  pour  se 
laisser  aller  à  des  attaques  hostiles  ou  nicjiris  mtcs,  alors  qu'ils  sa- 
vaient qu  ils  tendaient  également  à  la  perfection,  quoique  par  des 
méthodes  différentes  (1)  » 

Les  monastères  cluuisiens  lii  eut  ?li  la  fin  quelques  concessions  et 
modifièrent  l'éclat  de  leurs  cliœui  s  :  mais  cette  modificatiou  ne  fut 
acceptée  qu'en  partie  dans  le  sanctuaire  de  Saint-Denis,  ouvert  à 
des  pompes  hors  ligne  que  chaque  avènement,  chaque  visite  d'ap- 
paiat,  chaque  décès  de  prince  du  sang  ou  de  roi  de  France  y 
renouvelaitîul.  Le  chant  y  fut  aussi  exceptionnel  que  les  pompes, 
uniques  dans  tout  lu  i  oyaimic  riutant  par  leur  luxe  inouï  que  par  le 
recueillement,  1  eusemble,  l'imperturbable  précision  tl  la  majesté 
des  évolutions  des  officiants.  Là,  souvent  on  voyait  dix  diacres 
alignés  derrière  le  célébrant,  et  les  auU-es  minisbres  assistants  con- 
couraient m  nombre  proportionnel  à  la  pompe  de  ces  offices.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  leurs  ornements^  en  Yelonrs,  en  satin,  en 
brocart  d'or  ou  d'argent,  resplendissaient  de  piemties ainsi  que 
le  cradfiz,  la  rose  d'or,  révangéUalre  et  tous  les  autres  objets  que 
tenaient  leurs  mains.  Longtemps  avant  l'an  1585,  les  orgues  de 
l'Abbatiale  étaient  instement  renommées  (S),  et  ce  n'est  point  à 
Saint-Denis  qu'on  aurait  voulu  aller  au  devant  de  rUnprobalion 
oonteoue,  qnt  perce  dans  les  DéciamiUmi  de  Saint-Maur  au  sujet  de 
cet  instrument  (3),  bien  moins,  s'appliquer  leur  statut  contre  «  les 
fkedons  de  musique  *  (4).  Tandis  qu'en  1639  défense  était  intimée 
dans  tous  les  monastères  dunisiens  de  Saint-Maur,  de  laisser  aucun 
frère  toucher  les  or^es  sans  permission  du  supérieur  général  (5), 
le  bel  orgue  de  Saint->0eni8  toujours  et  en  toute  rencoiflre  donnait 

(1)  lLl.GofaiB,M.,ll,p.Sia. 

(3)  Doublet,  Jfil. 

(8)  «  OÙ  il  y  aura  des  orgues,  on  les  jouera  aux  jnurs  accoiistumez  :  mais  il  ne 
t'en  fera  point  de  nouveaux  laiu  la  permlsiioa  du  Oiapitre  général.  »  Décianu., 
cb.  19.) 

(4)  QafM  pMliMdIe  Un^Jouis  k  liauto  voix,  eoll  qu'on  diMto  m  noie  on  M 

droict  :  et  que  l'on  évite  entièrement  les  fredons  de  musique.  Déclant.,  ch.  19  ) 

(5)  Et  il  ne  sem  point  permis  à  noi  eoaMrsa  ilo  Im  londier»  nm  là  Ueanoo  du 
E.  P.  Mipérieur  général.  {Ibid.} 
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toute  sa  grande  vobti  et  filait  plus  haut  que  jamaU  ses  nbieB  les  (dos 

triomphantes  (1).  Au  XVII'  et  àu  XVIll»  siècle  un  organiste  sécu- 
lier était  aUadié  à  l'orbe  de  la  Basilique*  Au  XYIII*,  i'Àbbaye 
comptait  dans  MU  sein  deux  brgahistës  consommés,  dom  Pierre 
Bédos  et  dom  ftoberl  Raciiie,  et  nombre  d'autres  religieux  excel- 
laient, à  la  même  époque,  dans  la  pratique  ninsirale  de  divers 
instruments  h  vent  et  h  cordes.  Knfln,  non-seiiicnienl  Torpanisteen 
titre  et  les  religieux  autorisés,  mais  les  maîtres  laïques  les  plus  en 
renom,  venaient  s'asseoir  au  clavier  de  l'orgue  de  l'Abbaye,  et  il 
n'était  pas  rai  e  de  voir  Séguin,  Miroir,  Balb&lre,  s'y  succéder  dans 
îe  cours  d'une  môme  solennité  (2). 

La  dignité  i\e  grand  chantre  do  l'abbaye  conférait  de  beaux  pri- 
Tiléges.  ¥A\e  était  îi  la  nomination  de  la  cour  de  Rome.  Déj?»  dès  le 
siècle  cette  rbni (tonnait  une  si  liante  importance  à  son  pos- 
sesseur, qu'on  le  voit  ne  point  céder  sa  |)lace  au  roi  Koherl  II  quand 
té  prince  venait  tenir  lé  chœur  dans  la  Basilique ,  mais  la  partager 
avec  lui.  Le  taraud  chanlre  était  seigneur  temporel  et  simultané- 
ment haut,  moyen  et  bas  justicier  de  là  terré  et  seigneurie  du  [)ort 
dé  Neuilly.  Au  XVI»  siècle,  le  bois  de  Madry,  situé  ainsi  que  le  clià- 
teau  de  ce  nom  sur  le  territoire  de  ses  domaines,  fournissait  le  bois 
de  chaufTagc  consommé  par  ce  dignitaire,  et  le  roi,  comme  tenta* 
oier,  hii  payaitune  reâerabce.  fin  l66i,  le  grand  dUtolfe  prélerait 
un  asBox  grantt  mtdbté  dé  eéM  to  des  ()ropriêté8  fodcièt^»  entre 
autres,  me  lés  deuï  hôtéllèrîes  aristoeratiqties,  «  la  Petité-E^pte  et 
le  MoatoB*dtànc,  *  ouv^les  sut*  la  placé  Fioodiétièlne  dàia  la  illte  dé 
Salnt-^Denift. 

Ed  1777,  la  cdmmlifiauté  pérôevîtit  les  revenus  et  les  profite 
èncore  àtlhcttêB  1  la  eliatitJrérie;  cbminè  elle  en  faliieit  aloirS  admi- 
nlsfrei'  les  propriétés  i  c'étaient  60  lime  de  rente  au  porf  de 
Néitilly  ;  63  HiàeB  6  éonl  il  dénieié;  et  iO  BéHà  aiiiiuelit  enêore  sûr 
lit  généralité  de  Paris  ;  lé  greifo  de  la  chantreH^  au  poi*l  dè  NedOly  ; 
lé  tevèna  temporel  de  Saint-Cyr  de  Sergé  au  diocèse  du  Mans;  un 
nombre  déterminé  de  scptiers  d'avoine;  des  terres  dans  le  rayon  de 
Ihigny,  situées  à  la  Haute-Borne;  de  plus,  an  port  de  N^i^y»^  ar- 
pente 85  perdies;  une  partie  de  remplacement  où .k.  inanoir  aei- 

(1)  Cet  orgue ,  œuvre  de  ieaa  Brocard ,  1*  iamand,  était  estimé  le  oieilJeMr  de  toute 
la  nmce.  Son  buflèt,  qui  Nnpllntf  t  tout  le  tour  du  bee  de  la  nef,  était  pfiié  inr 
ww  ereade  de  piene  de  40  ylede  de  beiitev,  eomlnille  inr  tonte  fa  targev  de  le 

nef,  (i'nprès  les  dessins  de  Duval,  arcliilectc. 

(2/  Mauuscril  du  religieux  doiu  Robert,  ancien  premier  Uiuriféraire, aide  des 
cérémouie&  de  l'église  de  Saiol-Denis,  curé  de  Saime-ft^tilute.  (Arcy,  Aiioe.) 
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gneurial  y  avait  élevé  ses  tours  et  qu'avait  occupé  m  ferme,  détruits, 
Tiin  par  la  \étiisté,  l'autre  par  le  tracé  du  chemin  qui  conduisait 
au  noweaupont  de  NeuUly  (1^;  ft  enfin,  pour  indemnité  de  la  t)erte 
de  celte  ferme;  44ûû  livres  payables  au  denier  cinq  sur  tes  bois 
et  sur  les  domaines  de  la  généralité  dé  Paris.  Tels  étaient  li»  re- 
venus du  grarid  chanire  :  en  retour,  il  était  soumis  à  des  charges. 
Les  LonstitiilioDs  pmliculières  de  l'abbaye  l'obligeaient  à  fournir 
tout  le  part  bcniin  qui  était  employé  à  noter  le  chant  religieux;  il 
fournissait  également  les  livres  d'office  notés  dont  les  frères  usaient 
au  chœur,  et  sans  doute  plusieurs  des  évangéliaires  et  des  ptoia- 
riek  magnifiques  dont  Tabbaye  était  ii  rkbe  n'ont  pas  ^n  d'aatrë 
proveDance*  Le  giAnd  diiotre  devhît  TeiUer  à  fentrétien  dé  la 
Kfinre  de  ces  Tolnmes,  et  le  soin  d'y  employer  une  foie  l'année  lin 
rdiear  des  ploe  eiperis  lui  était  eiéUnitemenf  déMlu.  U  devait 
payer  10  ttYrc;s  par  én  à  dent  ècribes  placés  sous  ses  ordres  et 
oocapés  todie  Tannée ,  dans  un  lobai  partlcnliw  attenant  &  la  Bàsl* 
fiquOi  à  la  transcription  des  ufissèls  et  de  tous  les  fines  de  ehaar  à 
Tosage  des  rellgieuî  (S);  il  devait  donner  amiuéllèmént  deux  dé  ocb 

(1)  Neuilîy,  appelé  dans  les  ancieni  diplômes  Vuîîy,  Lulltf  ti  Lugni  {LuUiacum 
el  Lugoiacum),  oe  fut  da,D8  ie  princi^^  qu'un  porl  situé  vis-à-vis  les  cbemius  qui 
coiduMatêiitiÎMaiîteiTé,il)éMittéUà  ^  , 

NflDilly  apiMMot  4*Bbord  én  relijslwi^  Onad  Cli«itr«  dé  l'ébbiiye  de  Satnt^ 
Denis;  on  le  voit,  t^l^s  tard,  envahi  par  ta  mense  abbatiale  Le  bac  de  Neuilly 
aitpsrlenait  auiL  religieux  ;  ceux-ct  )  affermaient ,  el  leur  i)aleau  leur  ra]i[>ortaitt 
cbaque  semaine,  dçux.c^nts  sous,  dont  la  qioi^é  était  adjugée  au  tcriiuer.  .  ^ 

Le  poDt  de  Reoflly  ne  M  coDSlritit  qu'après  l'anDée  16P6 ,  el  le  tùt  pèr  ordre  dé 
tenl  IV.  iHi  fiveùil  rappîme  que  ce  prince  vebiaint  de  ^int-Germaia  et  n'ayant 
pas  voulu  meitre  pied  à  terre  au  bord  de  l'eau  ^  cotise  de  la  pluie,  eotrt)  dans  îe 
bac  en  carrosse  :  mais  les  deux  premiers  chevaux  de  l'allelage  ayant  fait  quelques 
ipoi|Teo)enl6  perdirent  pied,  eulraluant  dans  l'eau  le  coctie,  le  roi,  la  reioe, 
■onselgneur  de  Montpehsier,  monseigneur  le  duc  de  Vepdôme  et  Mme,  la.pria- 
cene  de  CodU.  Les  i  rrmiers  seigneurs  qui  s'avisèrent  du  déiatlre  ei  portèrent 
serours  au  roi  furent  MM.  de  l'Ile-Roubet  rt  de  La  Chalaignerayc.  «  Ils  a<^€nururent 
à  l'endroit  où  ib  avaient  vu  le  roi,  lequel,  reliré^&ans  danger^  se  remit  dan^  l'ea^ 
fonr  ayider  è  retirer  la  reine  et  H.  le  duc,  de  YeadAme.  U.roi,  Toulaot  prévenir 
de  pareth  malheurs,  fil  émuite  Mtir  im  pool  tùr  ù  panéfe  danceNin,  «i  ordomm 
fait  serait  appelé  Font  nmri,  ce  qui  n'eut  point  lieu.  » 

Écroulé  en  1638,  le  pont  de  Neuilly  ne  larda  pas  à  être  recooslrutt.  (Lebeuf, 
UùiQire  eçç^«-tc^(i^ue  de  Farù  et  de  la  ba^ieue,  ïîl,  p.  &k  et  &qq.) 

(2)  U  brdfiaire  d&  l'a^bayé.  df  Selni-DeDls  AU  imprimé  pour  la  pfemlèfe  foii, 
lealaiéiit  en  issu  par  iès.  ioiai de  Louis  U  de  Bemiion,  premier  ahb^  commaa- 
dataire  de  Sainl-Denh  dans  cette  période  de  l'Abbaye.  Ce  ne  fut  du  reste  qu'alom 
que  chaque  religieux  put  avoir  son  bréviaire  à  lui.  Wéanmoins,  il  n'est  pas  h 
croure  que  le  grand  ctiautre  eût  à  taxe  transcrire  et  à  fournir  un  bréviaire  '» 
«bacon  d'entre  eux.  puisque  rofllce  élail apprit  tl  tu  pir  ç^ur  de  tQni.eaiix  e^ 
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missels,  œuvres  de  patience  et  de  luxe,  et  toutes  les  autres  fourni- 
tures d'autei  à  la  chapelle  de  S^^int-Hippolyte  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis.  Il  devait  faire  livrer  à  ses  scribes,  le  jour  de  Noèl, 
«  pour  faire  leur  enque  (leur  encre),  »  une  quarte  de  vin  pris  dans 
Je  cellier.  Il  était  astreint  à  payer  annuellement  un  honoraire  de 
10  livres  au  jeune  pro[ès  chargé  de  crarder  la  petite  librairie  des 
livres  du  chœur  (1),  et  5  livres  à  cliacun  des  deux  religieux  qui 
l'assislaient  à  titre  de  second  et  de  troibiènie  chantre;  monseigneur 
Tabbé  devait  recevoir  de  lui  tout  ce  dont  usait  sa  maison  en  iuumi- 
ture  de  «  papier  à  note  »  et  de  parchemin  pour  le  môme  usage. 
Enfin,  le  grand  chantre  avait  à  fournir  h  table  du  chap pitre,  » 
et  à  la  maison»  les  bougeons,  la  cire  re^Laiil  à  la  Lhaige  du  cheve- 
cier  (2). 

Le  grand  chantre  de  Tabbaye  était  toujours  choisi  parmi  les 
religieux  les  plv  éminents  en  m&ite.  Tons  forent  plus  ou  moiitt 
distingués  dans  le  chant  et  la  liturgie,  et  tant  que  Pabbaye  M 
debout,  elle  s'honora  d'avoir  eu  toujours  les  meUlenrs  et  les  plus 
habiles  grands  chantres  de  tout  le  royanme.  Tous,  en  efièt,  forent 
des  maîtres,  et  plusieurs,  non  contents  de  porter  le  sceptre  du 
chant,  se  firâit  un  nom  dans  la  science.  Les  plus  remarquabtes 
d*entre  eux  furent  les  frères  Guillaume,  Jean  Ghartier,  lean  Cham- 
bellan, Pierre  Pindumnat,  Henri  Godefroid  de  La  Tour  (3). 

Gulilaume,  grand  chantre  sous  le  règne  de  samt  Louis,  déploya 
un  talent  hors  ligne  dans  la  musique  monastique,  qui  comptait 
dans  l'Abbaye  autant  de  mattres  consommés  que  de  religieux.  €uil- 
laume  les  surpassa  tous  par  hi  flexibilité  et  rétendue  presque  phé- 
noménale de  sa  voix.  11  marquait,  selon  l'usage  de  cette  époque, 
par  le  point  de  la  gamme  où  il  la  lançait,  le  plus  on  moins  de 
solennité  de  la  circonstance.  On  parla  longtemps  avec  admiration 
de  la  prouesse  vocale  par  laquelle  il  stupéfia  tout  Paris  dans  Tégiise 

celte  abbaye  :  neit  II  pouvait  y  avoir  des  livres  supptémenUires  pour  eertaina 
parties  de  l'office  de  diverses  fêles,  et  aussi  des  feuilles  volantes  pour  les  mo- 
tets, etc.,  et  ])oiir  les  nouvelles  ceuvres  musicales  qui  se  romposaient  fréquem- 
ment dans  l'abbaye  m6me  de  Saiol-DeDis  pour  les  offices  solennels  et  pour  des 
fUei  fiToritee. 

(t)  Cette  petite  libnirie  était  située  entre  le  collatéral  Bérldional  de  la  basiS- 

que  et  la  galerie  nord  (Ui  rîoîlre.  Elle  fui  envatile,  en  1435,  sous  le  règne  de  Char- 
les VH,  par  le  recul  du  unir  terminal  de  la  chapelle  des  CliarUj  située  dans  la  basi- 
lique. Le  roi  tii  compter  aux  religieux,  à  titre  de  dédommagemeai,  la  somme  de 
SS  DOblet  d'or. 
(7)  Manuscrit  des  archives  de  France. 

(3  ^  Nous  donnons  des  détails  biecispblqiiei  Mf  Ht  Godefroid,  dise  noire  chapitre 

sur  la  grondé  commanderie. 
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de  Notre-Danie  le  jour  de  la  léceplion  de  la  sainte  Couronne 
d'épines  en  l'an  1239.  On  sait  que  saint  Louis  alla  au-devanl  de 
rrlle  relique  jusqu'à  la  dislnnre  de  cinq  lieues  au  delà  de  Sens  et 
qu'il  déploya  pour  son  introduction  dans  l^lris  une  pompe  toute 
royale.  î'n  nombre  notable  d'évc^ques  suivis  du  (  ler^é  s^mlicr  et  de 
tous  les  ordres  religieux  de  la  \iile  et  des  environs,  luus  pieiis  nus 
ainsi  que  le  prince,  vinrent  processionnellemenl  le  r<  jniTidt  *'  «'t  se 
réunir  au  cortège  près  de  Vinoennes.  A  la  place  la  plus  brillante, 
près  de  la  personne  du  roi,  les  religieux  de  Saint-Denis  marchaient 
sous  la  bannière  de  l'abbaye,  portant  de  ^ros  cierges  à  fécusson  de 
ses  armes  et  balayant  tout  le  parcours  des  queues  traînantes  de 
leurs  flocs  et  de  leurs  chapes  tissues  d'or.  Eudes  de  Clément,  leur 
abbé,  suivait,  en  superbe  appareil,  cl  prit  place  à  chaque  slaUon 
parmi  les  prélats  les  plus  éminents  du  royaume. 

Dans  cette  magnifique  réunion  où  chaque  corps  avait  son  chantre 
et  qui  en  comptait  de  renommét,  Guillamiiâ,  cùmme  le  prince 
d*entre  eux,  entonna  seul  toul  ce  qni  Ait  cbanlé  le  long  du  chemin 
jusqu'à  l'église  de  Notre-Dame,  désignée  pour  rafantrdmière  sta- 
tton.  Ayant  franchi  le  grand  portail,  les  religieux  de  Saint-Denis  se 
détadièrant  du  reste  de  la  procession  et  se  rangèrent  sur  deux 
files  de  efaaque  cOlé  de  la  net  A  ce  moment,  ?onlant  saluer  la  Reine 
du  del  avec  un  saint  enthousiasme,  Guillaume  entonna  l'antienne 
Jm  Sigina  eœlmm ,  en  poussant  la  note  avec  tant  de  force  et 
jusqu'à  un  ton  si  aigu,  qu'une  vive  sensation  se  manifesta  parmi 
l'assistance,  et  que  tout  ce  qni  'était  présent  en  demeura  tout 
âHdii(l). 

Nous  avons  nommé,  après  le  grand  chantre  Guillaume,  Jean 
Chartier,  parent  présumé  de  Guillaume  Chartier,  évéque  de  Faris, 
et  frère  d'Alain  Chartier,  secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU. 
Ce  religieux  fit  profession  dans  l'abhaye  de  Saint^Denis  et  s'y  dis* 

fl  '  Canlnr  vern  ErrlcsicT  Rcali  Dinnyyii  n  nemore  autem  Vincennanim  usque  ad 
e^indera  Ecclesiam  Virj;inis  lainquam  t  aiiUir  specialîs  pr.T  (.tteris  i aiiloribus alia- 
rum  proceisionuiD  canlus  omaes  iocipiebal,  el  Luixi  maxime  m  ipsa  ecciebia  Bealee 
Usaatris  DottlBl  aitiplioiiaiB  ad  bonorcn  Hllus,  acUleet  âm  nyAw  MrtorwR,  la 
alla  voce  intoiMai  Indinvll....  v>od  flvdui  ofartiipaenoit  andlfalfli.  (Uoiiiicrlt  dlé 

par  Doublet.) 

ht>cea&io  vero  DOilra  a  coeteris  separata  in  medio  aav)&  renaansil.  Guiilelmui 
nra  cantor  tum  temporis  ecdtsbB  BitU  DionyfU  a  Yicmoii  vaqua  ad  dleiam  Eod«- 
te  Beala  Yifgtali  omiMt  caotua  taaquan  Inter  cateroa  «aatoret  tp«dallt  praB- 

(eotor  rairabiliter  iochoaTit,  maxime  in  navi  Ecclesiœ  Beats  Virginis  Ave  Regina 
frr}f>rym  intonan«i  ila  aile,  quod  omnfi  siupefacti  sunt  audienlBS,  (Petite dwaniq* 
de  ÀaiJU-xteAw,  Spîciieg.,  lom.  U,  p.  »Ott,  année  12â9,  D.  d'Achery.) 
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tingua  par  son  jugement  solide  et  par  son  esprit  studieux.  Il  pa^sa 
par  diverses  charges  et  fut  grand  prévôt  de  Mareuil.  La  capacité 
qu'il  déploya  dans  celte  gestion  décida  du  reste  de  sa  carrière. 
En  1440  la  mort  de  raî)l)c  Guillaume  de  Fu  réchal  ayaal  amené  la 
convocalj^n  du  chapitre  pour  l'électioii  de  son  successeur,  deux 
concurrents,  dom  Philippe  de  Ganiachcs  et  dum  Jean  Com  tois,  se 
partageicuL  les  sulïi  ages  :  ni  l'un  ni  1  autre  ne  voulant  entendre  à 
céder  son  droit,  le  roi  et  le  parlement  intervinrent,  et  laissaiit  les 
deux  conteudants  vider  leur  débat  personnel,  ils  coinaiirent  seule- 
ment quatre  religieux  à  latéle  de  radminUtratioii  da  tenoporelde 
l'abbaye.  Jean  GbarUer,  alors  prévôt  de  HareiiU,  fui  Vm  des  élm 
et  conserva  cette  gestion  pendant  les  trois  ane  que  se  prolongea  la 
vacance.  Cette  circonstance  et  rintervenlion  de  son  frère  Alain  le 
firent  distinguer  di^  roi  Charles  VU.  Ce  prince  le  ishargea  d'abord 
de  réonir  et  de  mettre  en  or4re  les  chroniques  r^idigées  successive* 
ment  par  des  religieux  de  Saint-Denis,  el  gardées  dans  les  archives 
du  monastère* 

Rien  ne  pouvait  mieux  couTentr  apx  goûts  sérieux  de,  Jean  Char- 
tier»  l'un  de  ces  religieux  patients  qui  trouvaient  leurs  délices  dans 
les  murs  à  jamais  muets  du  scriptarium.  Ce  fut  dans  le  recueille» 
ment  de  cette  retraite  qu'il  réunit  en  une  seule  Cfimpilation  et  sons 
une  forme  nouvelle  tous  les  éléments  détachés  semés  sur  des  feuil- 
lets épars  ou  dans  des  vélins  incomplets  par  plusieurs  de  ses  de- 
vanciers. 

Ce  travail  absorbait  son  temps  et  était  peu  compatible  avec  ses 
fonctions  antérieures.  Ce  fut  probablement  alors  et  en  vue  de  l'im- 
.  portance  de  ses  travaux  qu'il  fut  investi  de  la  dignité  de  grand 
chantre.  Une  demeure  séparée  et  suflis  imment  spacieuse  cachée 
sous  les  arbres  du  parc,  une  vie  plus  indépendante  et  des  loisirs 
excepti oEiriels  comptaient  parmi  les  jivantageç.  que  lui  apportait 
cette  ciiarge. 

Son  premier  travail  achevé,  Jean  Chartiei ,  nommé  chroniqueur, 
c'est-à-dire  historiographe  de  Charles  Vil,  dut  s'attacher  à  sa  per- 
sonne el  ;h  eoinpagna  ce  prince  dans  les  guerres  qu'il  eut  A  sou- 
tenir coïitre  les  Anglais.  La  vie  d'études,  suspendue,  fit  place  an 
mouvement  et  aux  voyages  continuels  de  la  cour.  Il  chevauchait  aux 
frais  du  roi,  et  aussi  souvent  qu'il  se  put,  envûronné  d'un  service 
qui  lui  permettait  de  ne  se  préoccuper  que  de  ses  nouvelles  obli'* 
gâtions.  Des  potefirais  (i)  étaient  toans  à  sa  dispoeitloii  pour  le  thms- 

<i)PinT«rs4l. 
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portei'  fîahoQt  où  II  ^dnit  allér:  n  àsiiifa  &  là  raddifion  d*Har- 
fléor  èf  intèrrlnt  toitl  au  moins  <^mfnè  spèctateur  diiis  tous  lès 
épisôdéé  de  eés  guerres  aventureuses  qii'il  raconte  ayéc  inië  origi- 
nale uaitelé.  It  ék  à  crblré  qu'il  revînt  souvent  rédiger  dans  la 
paix  ei  là  solitude  dé  TaliKaye  les  Hcits  qtill  avait  crayonfièé  à  la 
liâte  parmi  les  haltes  des  voyages  et  là  sourde  férméntaiion  des  iil- 
trigues  des  courtisans.  Rester  impassible  tékhoin  dés  intérêts  tu- 
màltueuz  qui  s'agitent  autour  des  trônes;  èe  mèlèr  à  là  vie  des 
grands  sans  cesser  d*ëtre  religieux  ;  se  reposer  de  ces  spectacles  par 
les  abstractions  de  la  pltime;  s'identifier  dans  ieiirséiii  avec  les 
hommes  et  les  clioses  âotft  il  avait  à  repT  ocitiire  la  sticcessibn  acci- 
dentée ;  sMsoler,  dans  son  long  travail,  à  la  fois  du  fracas  du  monde 
et  de  la  torpeur  monastique,  telle  dut  être  l'existence  tout  cicep- 
tionnelle  de  Jeaii  Charticr.  L'histoire  se  tait  sur  sa  vie  depuis  la 
mort  de  Charles  VU,  auquel  11  paraît  probable  quMl  survécut  peu. 

Les  Grandes  chroniques  de  France  (t),  son  Histoire  de  Charles  Vif 
et  celle  des  différends  alhiincs  entre  les  rois  de  France  et  ceux 
d'Angleterre,  sont  ce  qui  nous  est  resté  de  ce  reli^:i(  ux  On  sait  que 
l'absence  presque  absolue  de  critique  se  fait  sentir  diins  ces  ou- 
vrages :  mais  le  défaut  de  meilîeni'es  sources  pour  l'iilstoire  des 
premiers  temps  de  la  monarchie  les  rend  néanmoins  précieux.  Le 
style  de  Jean  Chartier  est  lourd  et  diffus,  innis  son  vieux  langage 
n'est  pas  sans  grâce  et  li  s  anecdotes  dont  sesclironiques  sonlsemées, 
jointes  à  une  foule  de  dctails  peu  connus,  surtout  sur  la  troisième 
race,  rendent  ses  récits  attachants  (2). 

Un  mérite  aussi  éininenl,  bien  qu'avec  moins  de  renoiniiit'c  ,  fut 
celui  de  dom  Jean  Chambellan,  grand  chantre  comme  Jean  Cliariier. 
Ce  religieux  était,  en  1528,  prépose  au  gouvernement  spirituel  et  tem- 
porel de  l'abbaye  avec  Jean  Goseau,  prévôt  du  Tremblay,  et  Charles 
Bmslé,  quint  prieur,  pendant  la  vacance  qui  suivit  la  mort  de 
l'sbbé  Eymard  de  Gouffier.  Promu  au  grand  priorat  et  vicaire  gé- 
néral de  Pabbé  Charles  de  Lorraine,  il  porta  pendant  dix-sept  ans 
le  poids  du  gouvernement  de  l'Ablmye  au  nom  et  à  la  place  de  ce 
piàal.  U  eut  pour  successeur  Jean  de  Ifaubuisson ,  ce  grand  prieur 

{!L)lM9mndes  chroniquêi  âê  France  mises  en  ordre  par  Jean  Chartier,  et  aug< 
aenlées  par  ce  religieux  de  riîi«toirc  du  règne  (k  Char!p<;  vil  ont  été  impriraccs 
deux  fois  dans  le  cours  du  XV'  ««iècle  en  3  volumes  in-(ûUo.  Elles  ont  été  publiées, 
par  coolinuation ,  jusqu'à  l'aa  1613. 

(9)  Voir,  pour  la  vie  «t  1«  ceums  do  Joia  GInrIlir,  Toxcollmt  tnvsil  do  M.  Val- 
let  de  ViriTille  sur  ce  sujet,  publié  du»  U  BitUoiiêipiê  df  VÉtof»  dw  cftoriM, 
V  idfio,  ton.  Ui,  p.  1  ot  mivaaifli. 
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qui  augmenta  868  jardins  particiUiers  dans  reneeiote  de  l'AUiifc, 
des  acquisitioiM  qu'il  fit  dans  la  rue  Saint-Jean,  et  dans  les  par- 

terres  et  les  vergers  de  la  dépendance  de  celte  me.  Le  mtme  ca- 
veau sépulcral  reçut  les  cercueils  des  deux  dignitaires  qu'uDC 
étroite  et  sainte  amitié  avait  unis  pciuiint  leur  vie,  et  on  lut  lears 
deux  épitaphes  sur  la  même  pierre  lumbale  dans  la  croisé^duiukii 
de  la  Basilique,  non  loin  de  la  porte  du  cloître. 

Le  grand  chantre  de  TAbbayc  le  plus  remarquable  après  Jean 
Chambellan  est  Pierre  Pinchonnat,  contemporain  de  Henri  Ilï,  Doc- 
teur en  droit  séculier  et  en  droit  canon,  et  l'un  des  hoduiks  les 
plus  savants  que  le  monastère  ait  comptés,  ce  religieux  occupa  suc- 
cessivement les  plus  hautes  charges.  Il  fut  procureur  des  affaires  do 
1  Alit);iye,  Courlilier  (maître  des  jardins),  puis  grand  comnmiuleurel 
grand  chantre.  Sa  vie,  absorbée  par  l'étude  et  par  les  travaux  de 
ses  charges,  ne  jeta  hors  du  monastère  d'autre  éclat  que  celui  des 
sciences,  d'autres  bruits  que  ceux  de  ses.  couvres,  très-apprédéesde 
son  siède,  mais  depuis  longtemps  tombées  dans  l'oubli. 

Hine  Félide  d'Ame, 

DigniUdM  hoamtfi»  dt  llmtttat  Impérial  Napolte 
CBslat-Oenii). 
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NOTICE 

SUA  L'ÀNGIËNNË  ËGLiSË  ROMÀNË  D'ESSAYES 

(AUBI). 


L'aocienne  église  d'Essayés,  aujourd'hui  démolie  à  moitié  et  qui 
vaTétre  prochainement  tout  entière  pour  faire  place  à  une  église 
nouvelle,  était  peut-être  l'éditice  roman  le  plus  intéressant  du  dé- 
parlement  de  l'Âube.  Elle  devait  ce  mérite  au  système  particulier  et 
à  la  date  exceptionnelle  des  voûtes  de  sa  nef. 

L'introduction  de  la  voûte  d'ogive  dans  le  département  de  l'Aube 
doit  dater  de  l'année  1150  on  environ  ;  au  moins,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  eu  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Le  cellier  duParaclet  ne  peut 
guère  être  antérieur  ?i  1130;  il  est  probablement  [)0slérieur,  car  son 
importance  ne  serait  pas  proportionn(^('  aux  ressources  si  minces  du 
monastère  naissant  d'Héloïsc.  Ce  bâtiment  est  voûté  en  arôtes  sans 
Ofi^ives.  Dans  la  première  moitié  du  XII"  siècle  et  antérieurement, 
trois  sortes  de  voûtes  étaient  connues  dans  le  département  de 
l'Aube  :  la  voûte  d'arèles  et  la  voûte  en  berceau,  pour  couvrir  les  pa- 
rallélogramcs  rectangles,  la  voûte  en  cul-de-four,  pour  couvrir  les 
espaces  denii  circulaires,  c'est-à-dire  les  absides  terminées  à  l'orient 
par  un  mur  qui  affectait  sur  le  plan  la  forme  d'une  demi-circonfé- 
rence. Voici  quelle  était  la  disposition  généralement  suivie  : 

1*  Une  nef  voûtée  avec  sa  charpente  apparente.  Cette  partie  de 
rédifice  était  souvent  dans  de  belles  proportions.  Mesurons  la  hau- 


teur du  sol  à  la  poutre  sous-faltière  dans  laquelle  s'ajustent  les  liens 
qui,  combinés  avec  les  chevrons,  constituent  par  leurs  arceaux  dis- 
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tincts,  seulement  d*im  pied  et  demi  environ  une  véritable  voûte  en 
bois  découpé  et  à  jour  (1)  :  cette  ^teiir  est  sourent  presque  double 
de  la  largeur. 

Quand  la  nef  est  accompagnée  de  collatéraux ,  ces  collatéraux 
ne  sont  ordinairepienl  pas  tpûtés.  Cepei^dan^  on  peut  citer  quelques 
exemples  de  voûtes  en  berceau  ou  de  voûtes  d'arêtes  dans  do?  col- 
lai éraux.  Les  collatéraux  ont  par  exemple  3  mètres  de  large  quand 
la  nef  centrale  en  a  6  ou  7  ;  la  poussée  est  peu  :i  craindre  dans  les 
collatéraux,  elle  çpi  ail  ti  ès-daugereusc  dans  la  grande  nef.  iîuand 
une  église  de  celle  date  a  sa  grande  nef  voûtée,  la  voûte  est  lïàtie 
sur  ogives  étayées  par  des  arcs-boutants  ;  cette  voûte,  comme  les 
arcs-boutants,  est  postérieure  au  reste  de  l'édifice. 

2°  Après  la  nef,  la  hauteur  du  monument  diminue;  souvent  aussi 
sa  largeur  se  rétrécit  en  entrant  dans  la  partie  voûtée.  C'est  d'abord 
\e  rez-de-cliausséc  de  cloLlicr  couvert  par  une  voûte  <i 'ai clci  que 
supportent  dcb  nmi  s  ou  des  piliers  énormes  fortiliés  pai  d'énormes 
contre-forts.  Le  cenli  c  des  églises  est  la  place  ordinaire  des  clochers. 
Les  clochers  Làlis  sur  le  portail  occidental  datent  du  XVI*  siècle 
On  chercherait  en  vain  plus  de  deux  pu  trois  exceptions  à  cette  lè- 
gie  dans  le  département  àé  l'Aube. 

'  3*  Vient  ensuite  tine  travée  voûtée  en  berceau,  qui  sert  de  choeur; 
les  absidei^  en  cu(-de4our  des  chapelles  établies  dé  chaque  c6të  enh 
pèchent  récartement'dâ  m W  " 

4*  L'abside  est  tântôt  'carréé»  et  voûtée  en  berceau,  tantôt  demi- 
drculâire 'et  voÂtée  en  ctil-de-fonr.  Cé'dëmiêr  s^stèine  était  ceU 
4101  prétentéit  le  pluà'dê  cbaiiîces  de  dorée.  Les' absides  voûtées  en 
b^^o  ont  ëp  leoi^  voûtes  i;ecdnslrolies  sdt  dgivek  dans  le  sièdé 
soivant.  lé'taé  cohnàis  qd'une  excéption  à  cèitè  rè^e  dans  lë  dépor* 
tement.  Lia  poussée  était  trop  forte  et  les  milti  n*^  pouvaient  ^ésift- 
ter.  Cepéndani  la  voûte  de  l'abside,  comme  celle  du  choeur  et  céDç 
du  clôdier,  îi'aiaif  Ordinairement  qù^nc  hauteur  égale  à  la  lar* 
geur  du  monument.  Ces  trois  parties  de  l'édifice  étaient  les  moios 
gracieuses  :  c'est  par  elles  qu'on  a  commencé,  quand  au  XVI*  siècle, 
on  a  entrepris  la  reconstruction  4e  la  plupart  (tes  églises  du  dépar- 
tement. Ce  grand  travail  étant  resté  souvent  inachevé,  les  nefs  ro- 
manes subsistent  cl  servent  de  vestibuïes  aux  chœurs  splendides  et 
aux  absidrs  monumentales  élevées  à  cette  époque,  qui  est  pour  ce 
département  le  beau  siècle  de  rarçhitecture  gothique.  L'archilecture 

(1)  Cm  bellm  diarpenlet  font  onliiudreffleiit  nutiMte  ou  mawiuéef .  La  seule  it 
celte  d«  PnnicrfML   '     '    '  '  ' 


Digitized  by  Googlc 


NOTTCE  SUR  L'aNCIKNKS  iGLlS£  ROMANE  D*BSSATES.  399 


romane  qui,  dans  de  grands  monuments,  produit  de  si  puissants 
effets,  est  bien  pauvre  et  bien  mesquine  dans  une  petite  église  de 
campagne.  Les  archéologuës  seuls  t'y  regréttènt.  Je  regretterai  tou^ 
jours  celte  église  Notre-Dame  de  Trainel  aujourd'hui  interdite , 
nhrîndonnée,  qtiî  s'écroulera  quelque  jour  faute  d'entretien,  et  qui 
ne  trouve  point  d'avocat  pour  l.i  défendre,  quoique  la  présence  de 
saint  Bernard  l'ait  illustrée  et  pour  ainsi  dire  sanctifiée  (li.  Lç  mo- 
nument remarquable  que  M.  Garrel,  architecfr  du  d<^pnr!(Mnenl  de 
l'Aube,  élève  aujourd'hui  à  Essayes,  sur  les  pians  de  l'église  de 
Mussy-to-Scine,  ne  ni  empêchera  pas  de  regretter  l'ancienne  église 
d'Essayés.  La  nef,  déjà  démolie,  se  composait  de  trois  travées.  Eîlô 
était  voûtée  en  berceau  plein  cintre.  Des  collatéraux  voûtés  égale- 
ment en  berceau  la  conlre-butaienl.  Pour  éviter  que  la  poussée  de  la 
voûte  de  ces  collatéraux  ne  s'exerçât  contre  les  murs  latéraux, 
c  tàl-à-(Jirc  dans  le  même  sens  que  In  [KM^aée  des  maîtresses  voûtes! 
en  d'autres  termes  perpcndiculairenient  à  l'axe  de  l'église ,  ou  avait 
disposé  la  voûte  en  berceau  de  chaque  travée  des  collatéraux  per- 
peAdiculairement  à  Taxe  de  l'églisé.  Chacune  de  ces  voûtes  était 
perpeàdicuhîre  à  la  mallresse  iroAte.  (^est  ainsi  que  la  nef  de  l'é- 
gUsé  d'Essayés  a  pu  subsister  jusqu'à  nos  jours.  EQé  avait  18  mètres 
de  long  dans  oetivre,  sur  6^,25  de  large,  y  compris  la  saillie  des 
demi-ccdoniies,  et  10^,50  de  haut;  les  eoUatéraux  8",40,  jusqu'au 
sommet  des  defs  de  ToAle*  Leur  largeur  était  inégale  :  cèDé  du  col-> 
latéral  droit  atteignait  3-,50,  celle  de  Taiitre  n'était  qile  deS-tô/y 
compris  les  piliers  qtd  avaient  0^,50  de  diamètre;  laîi^  totale  : 
tt  mètres.  Le  làoUatÀal  gauehe  n'avait  pas  de  dimensions  suffisanles. 
Lorsque  plusieurs  incendies  eurent  compromis  la  solidité  du  monu- 
ment, ce  collatéral  ne  présenta  pas  assez  de  résistance  à  la  poussée 
de  la  voûte  centrale,  et  il  se  dévci  sa.  Aussi  les  voûtes  menaçaient- 
eUes  de  s'écroule|r,  quand  ejles  ont  été  jetées  bas»  if  y  a  dix-huit 
Blois.  MaUieureusement,  cette  démolition  a  été  exécutée  avec  tant 
de  négligence,  qu'il  ne  subsiste  plus  tin  seul  chapiteau  de  l'ancien 
édifice.  On  a  conservé  avec  plus  de  soin  des  fer<?  de  flèches  et  de 
iancci  trouvés  sur  les  voûtes,  avec  des  monnaies  de  Philippe  le  Bon, 
dur  de  Bourgogne,  qui  régna  de  1419  à  1467  (2),  et  un  squelette 
humain  enfoui  dans  les  décombres  qui  couvraient  la  voûte  de  l'un 
des  collatéraux.  Les  fers  de  lances  étaient^  dit-on,  au  nombre  d'une 

(1)  riUB  s.  BernanU  aUoK»,  Ub.  Vl,  ap.  U,  ap.  Mibllloii,  S,  BÙmtHopp,, 
1690,  vol.  Il,  col.  1188  B. 

(7)  J'en  ai  eu  an  certain  nombre,  qui  toutes  sont  des  exemplaires  plus  ou  moins 
bien  comOTTés  du  type  r«pro<luit  dam  TobiaseB-Duby,  pL  LUI,  n*  7,  et  décril 
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dizaine,  les  fers  de  flèches  an  nombre  de  vingt  ou  trente;  J'en  ai  ta 
plusieurs.  Un  fossé  qui  environnait  Téglise  contenait  une  quantité 
énorme  de  grain  brûlé.  De  ces  faits,  il  résulte  que  l'église  d'Easaief 
aura  servi  de  dtadeile  dans  un  épisode  quelconque  des  guerres 
du  XV*  siècle,  guerres  si  désastreuses  pour  la  Champagne,  qu'elles 
l'ont  presque  dépeuplée. 

La  portion  de  Téglisc  qui  suit  la  grande  nef  subsiste,  sauf  les  cha- 
pelles latérales  qui  ont  â[6  reconstruites  dans  un  style  moderne,  il  y 
a  quelques  années.  On  trouve  d'abord  la  base  du  clocher  avec  sa 
voûte  d'arêtes,  puis  le  cliœur  voûté  en  berceau  brisé;  euiin  l'abside 
terminée  par  un  mur  droit,  et  au-dessus  de  laquelle  une  voûte  d  o- 
give,  bAtie  au  XIII"  siècle,  a  remplacé  la  voûte  priinilive  en  berceau. 
La  hauleut  de  cette  dernière  partie  de  l'édilicc  est  de  8  mètres  seule- 
ment, 2"',50  de  moins  que  la  grande  nef,  conlormciDeut  aux  îiahi- 
tudes  suivies  d'une  manière  générale  pour  toutes  les  églises  roma- 
nes du  (k  itarlement. 

Les  habitauls  d'Essayés  se  vantent  d'être  bientôt  assez  riches  pour 
supprimer  ce  dernier  reste  d'un  monument  si  digne  d  intérêt,  il  y 
a  longtemps  déjà  qu'ils  ont  démoli  les  portes  de  leur  ville,  et  jeté  les 
remparts  dans  les  fossés.  Tous  les  jours  leiirs  sépultures  romaines 
disparaissent  sous  la  pioche ,  et  les  sépulcres  de  pierre  se  traïufiu^ 
ment  en  auges  à  pourceaux.  Ils  ont  brisé  leur  mo^que  romaine ea 
mille  débris  pour  en  avoir,  diaent-ils,  chacna  un  fragment.  Lear 
vieille  église  aubtistait  seule.  Bientôt  de  la  pierre  fratchement  laUlée 
aura  remplacé  tous  ces  vieux  blocs  noircis  par  le  temps.  Nous,  au 
moins,  qui  ne  sommes  pas  né  à  Essayes,  tâdions  d'en  conserver  le 
souvenir. 

H.  n'ÂBBOis  PB  luBArariLU. 

f 

quoique  un.  peu  brièvement,  p.  Ià3  du  texte.  Plaque  en  haut  billoo  -f  •  ' 
n  I  cous  I  mcM.  Bcu^carlelé  au  fel  4*  du  Us  dé  Fnooo,  la  S*  «1 3*  nHMrii 
BowffigBe  anetea  et  Flandre,  au  lion  de  Flandre  broetiant  sur  le  tout.  a\  -h  «t  : 
Kove  :  DKT  :  benedictov:  croix  Qeuroaaée^  caatonoéa  tlIX  1**  «1 4'  du  Um  de  Fiatt- 
dre,  au  2*  el  au  3*  de  la  fleur  de  lis. 
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Les  mines  d'Ani  respectées  par  le  temps,  plus  qu'aucun  autre  mo- 
minient  do  nos  provinces  Transcaucasicnncs,  ont  été  visitées,  dans  le 
courant  des  iTi  ou  20  dernières  années,  à  plusieurs  reprises,  par  des 
voyageurs  européens.  La  description  pompeuse  qu'en  a  donné  sir 
Kcr  Porter  y  attira  l'un  aprrs  l'autre  trois  de  ses  compatriotes  : 
MM.  Wilbraham,  Abbott  et  lioluis,  qui  Itms  ont  publié  des  rapports 
plus  ou  moins  circonstanciés  sur  l'état  dans  lequel  ils  ont  trouvé  ces 
ruines;  puis  MM-  Texier,  Abich  et  Mouravieff  les  ont  exaunin  es  en 
détail,  et  le  public  connaît  aussi  les  l  eaullats  de  leurs  invesligaliuiis  ; 
tnlin  les  Mékbitarisles  de  Venise  y  ont  envoyé,  en  raunco  1847,  un 
desleurs,leP.Nersès  Sarkisian,  pour  IranscrireiuuLes les  inscriptions 
tracées  sur  les  monuments  de  celte  capitale  dévastée,  travail  dont  la 
imblication  n'est  probablement  relardée  que  parles  événements  po- 
litiques qui  ont  affligé,  dans  ces  derniers  temps,  le  siège  de  cette 
docte  el  laborieuse  société.  On  voit  par  là,  qiie  les  lliines  que  je  me 
proposai  de  visiter  étaient  bien  loin  d'être  une  terra  incognita;  tou- 
tefois ce  n'était  pas  dans  un  but  de  pure  curiosité  que  je  désirais  les 
voir  de  mes  propres  yeux,  car  aucun  de  mes  préd^sseurs  ne  s'est 
prononcé  catégoriquement  sur  les  points  qui  m*intéressaient  le  plus, 
c'est-à-dire  sur  la  nature  et  le  nombre  précis  des  inscriptions  mu- 
sulmanes des  monuments  d'Ani. 

Ker  Porter,  assez  exact  et  même  minutieux  dans  beaucoup  d'en- 
droils  de  son  volumineux  ouvrage,  Trwl$  in  Georffia,  Persia,  elc, 
ne  donne  que  peu  de  détails  sur  Ani  (t.  I,  p.  173^174).  Il  y  raconte 
qu'ayant  expédié  à  peu  près  le  15  novembre  (sans  préciser  la  date) 
ses  bagages,  directement  à  l'endroit  où  il  prétendait  s'arrêter  pour 
la  nuit,  il  se  dirigea  vers  Ani,  et,  comme  ses  guides  lui  avaient  dit 
qu'il  restait  encore  une  douzaine  de  verstes  &  parcourir,  il  se  mit  au 
trot  pour  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  à  l'examen  des  ruines. 
hff  une  mauvaise  route,  à  peine  tracée  sur  un  terrain  ondulé,  il 
parvint  à  un  endroit  d'où  l'on  apercevait,  à  l'extrémité  d'une  vaste 
plaine,  les  tours  de  l'ancienne  dte;  impatient  d'y  parvenir,  il  piqua 
XV  86 
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son  cheval  des  deux,  mais  gagna  bientôt  la  triî^te  persuasion  que 
les  côtés  S.  el  E.  d*Anî  sont  inarressibles ,  étant  protégés  par  un 
profond  ravin,  au  fond  duquel  coule  l'Arpatchai.  Les  faces  septen- 
trionale et  occidentale  de  la  ville  élaietit  défen  hu  s  par  un  double 
mur,  flanqué  de  tours.  La  partie  du  umr  qui  regarde  le  N.  est  per- 
cée de  trois  portes  :  celle  du  milieu  est  ornée  d'ime  sculpture  qui 
représente  un  léopard  ou  un  lion,  cl  sur  les  tours  voisines  on  voit 
de  grandes  croix  artistemcnl  sculptées.  En  entrant  dans  la  ville,  sir 
Ker  Porter  a  trouvé  toute  l'enceinte  comblée  de  pierres  massives, 
de  débris  de  chapiteaux,  de  colonnes ,  de  corniches  richement  or- 
nées de  ciselures,  etd*autres  vestiges  de  Fandenne  splendeur  d'Ani. 
Plosieurs  églises,  dit-il,  sont  encore  ddbouten  différente  endroits  de 
renceinte  ;  leur  état  de  conservation  permet  à  peine  de  les  appeler 
des  ruines;  mais  dles  s'élèvent  solitairement,  comme  au  reste  tous 
les  édifices  de  cette  ville,  tous  plus  on  moins  rudement  frappés  par 
le  temps.  A  l'extrémité  ocddentale  d*Ani,  sir  Ker  Porter  a  vu  le  pt* 
lais  des  rois  de  l'Arménie,  et  il  dit  que  cet  édifice  est  digne  de  la 
gloire  d'une  ancienne  capitale;  sa  longueur  occupe  presque  tout  Tes* 
pace  qui  sépare  le  mur  d'un  côté  et  le  ravùd  de  l'autre,  de  manière 
qu'il  a  l'air  d'une  ville  à  part  ;  il  est  si  bien  conservé  en  dedans  et  en 
dehors,  qu'il  est  impossible,  dit  notre  voyageur,  de  donner  par  une 
simple  description  une  idée  de  la  variété  et  de  la  richesse  des  orne- 
ments de  ses  murs  et  de  la  finesse  d'exécution  de  la  mosaïque  qui 
décore  les  pavé^  de  ses  innombrables  salles.  Près  du  centre  de  la 
ville  s'élèvent ,  diaprés  sir  Ker  Porter ,  deux  énormes  tours  octogo- 
nes, surmontées  de  tourelles  ayant  toutes  les  deux  une  immense 
hauteur.  Elles  dominent  tous  les  édifices  voisins  et  même  la  cita- 
delle, qui  se  trouve  au  S.-E,  sur  un  rocher  escarpé,  situé  au  bord 
d*un  précipice.  Puis  sir  Ker  Porter  se  livre  à  l'admiration  du 
fini  des  ornements  arcbitecluraux  des  ruines  d'Ani,  el  môme, 
poussant  l'hyperbole  un  peu  au  delà  des  limites  du  probable,  il  dit 
que  ces  ornements  sont  si  riches  et  si  remarquables  quWs  surpassei 
any  thing  of  fhc  kirtd  I  had  ever  serv  v  hcther  abroad  ,  or  in  thc  mmt 
ceUbraled  catlifdrah  of  England.  Surtout  il  a  été  frappé  p;ir  un  édi- 
fice qu'il  appelle  religieux;  il  est  înoiiis  grand  que  beaucoup  d'au- 
tres, mais  il  se  distingue  par  la  grande  beauté  de  son  architecture, 
il  se  trouve  tout  près  de  la  tour  octogone,  et  ses  voûtes  élevées  pré- 
sentaient un  échantillon  de  mosaïque,  dont  la  beauté  était  relevée 
par  des  bordures  en  style  du  plus  pur  étru^jne  ,  car  elles  sont  for- 
mées de  pierres  noires,  rouges  et  jaunes.  Les  colonnes  el  tous  les  or- 
nements de  cet  édifice  sont  encore  si  bien  conservés,  qu'on  dirait 
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qtic  la  coiistriiclion  n'en  tlatc  que  d'hier.  Puis  sir  Kor  Porter  pré- 
tend, toiijoiirs  aven  la  mt'^mn  exapérution,  que  tout,  les  maisons,  les 
<^?lises,  les  tours,  les  (< ut ifi calions,  entin  toutes  les  constructions 
grandes  et  petites,  portent  le  cachet  d'une  rare  perfection,  et  njoutc 
que  l'on  voit  sur  chacune  d'elles  le  signe  de  la  sainte  cro'w^  taillée  en 
pierre  noire,  incrustée  dans  les  murs.  Près  de  cet  cnil'lcmo  ,  dit-il, 
j'ai  trouvé  de  longues  insciiptions  eu  vieux  caraclèn  s  irinéniens, 
gravées  sur  les  poi  les  des  églises,  et  je  n'nnrnis  pas  manqué  d'en 
transcrirt^  qiu  l(pies-unes  si  la  nuit  et  un  froid  intense  ne  m'avaient 
rendu  iiicapahle  de  manier  le  pinceau.  Plus  loin  il  dit  que  son  ther- 
momètre marqu  lit  12  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro;  il  finit 
sa  description  drs  ruines  par  quelques  remarques  sur  la  solidité  des 
fortifications  d  Ani  et  par  l'observation  qu'on voyailencore  les  restes 
d'un  beau  ponl  eu  pierre,  qui  jadis  avait  été  jeté  sur  la  rivière  qui 
coule  au  fond  du  ravin. 

M.  Wilbrabam,  qui  a  visité  Ani  en  1837,  consacre  deux  pages  de 
son  oaTTOge  intitulé  Traods  in  Caueatus,  Georgia  and  Penia  (p.  286- 
S88)  à  la  description  de  ses  ruines.  Il  dit  qu'il  est  entré  dans  ta  ville 
par  la  porte  principale,  au-dessns  de  laquelle  on  distiogue  sme  eu- 
fUmsly  sctilpiured  fyw98  !  Puis  il  remarque  que  le  signe  de  la  croix 
se  voit  gravé  partent,  que  les  seuls  édifices  qui  soient  encore  debout 
sont  quelques  églises  chrétiennes,  une  mosquée  turque,  pUtHeur» 
bains?  et  un  palais  qu'on  dit  avoir  été  l'habitation  des  derniers  rois 
de  TAnnénie.  Tous  ces  édifices  se  distinguent  par  la  ridiesse  et  la 
beanté  de  leurs  ornements,  et  H.  Tn^lbraham  admire  surtout  la  ri- 
chesse des  ciselures  de  quelques  arcades;  mais  il  est  évident,  ajoute- 
t-il,  que  ce  ne  Hont  que  les  édifices  publics  qui  étaient  construits  sur 
une  grande  écheUe,  et  que  les  maisons  privées  devaient  avoir  une 
très-humble  apparence  ;  puis  il  observe  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'Inscriptions  à  Àni,  dont  quelques-unes  sont  en  turk,  mais  la  plu- 
part sont  en  arménien  ;  il  finit  par  la  remarque  que  Ton  voit  sur  les 
murs  d'une  des  églises  de  la  capitale  dévastée  des  restes  d'anciennes 
peintures. 

M.  Abbott  a  visité  Âni  la  même  année,  mais  ses  observations  n'ont 
été  publiées  qu'en  1842 ,  dans  le  XII*  vol.  du  Journal  of  (fie  Roy. 
Geog,  Soc,  partie  ti,  sous  le  titre  :  Notes  on  a  tour  in  Armenia  in  1837.  U 
augmente  fort  peu  les  renseignements  fournis  par  ses  prédécesseurs  ; 
il  dit  (pag.  -214-216)  (juelqup?  mn\<  '^ur  les  cavernes  creusées  dans  les 
bords  escarpés  fies  ravins  qui  entourent  Ani,  rend  justice  en  termes 
généraux,  à  la  beauté  et  à  la  solidité  des  constructions  qui  sont  en- 
core debout ,  et  puis  il  ajoute  :  «  11  y  a  beaucoup  de  longues  in- 
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scriplions  annéniennes  sur  les  murs  ;  elles  sont  très-bien  conser- 
vées, et  j'ai  remarqué  au-dessus  d'elles  les  figures  d'un  tigre,  d'ua 
cheval  et  d*un  homme  tenant  quelque  chose  de  sphérique  dans  h 
main.  »  Après  ce  vague  renseignement,  M.  Abbott  foit  observer  que 
4  ou  5  églises  sont  assez  bien  conservées,  que  leurs  murs  sont  oon- 
verts  de  longues  inscriptions  arméniennes,  et  qu'il  faudrait  plusiems 
Jours  pour  les  copier  toutes.  Puis  il  dit  avoir  vu  deux  tours  qui  res- 
semblaient à  des  minarets  turks;  sur  l'une  d'elles  on  aperçoit  une 
inscription  arménienne  »  avec  quelques  mots  tracés  en  caractères 
turlis ,  au-dessus  du  texte  arménien,  ce  qui,  selon  lui,  pouvait  être 
le  symbole  du  vasselage  auquel  était  assujetti  ce  petit  royaume  ar- 
ménien. 

M.  Holins  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  à  Ani,  en  1845  ;  je  n*ai  jamais 
lu  sa  relation  écrite,  mais  il  a  bien  voulu  me  donner  de  vive  voix,  à 
mon  passage  par  Batoun  en  1846,  quelques  détails  sur  son  excur- 
sion aux  ruines  de  la  capitale  des  Bagratides.  11  a  tracé  le  croquis 
des  ruines  et  en  a  fait  une  description  détaillée,  où  il  prouve,  entre 
autres  choses,  l'extrôme  exajîéralion  des  renseignements  fournis  par 
sir  Ker  Porter  ;  mais,  n'étant  pas  orientaliste,  il  n'a  pu  me  dire  rien 
de  très-précis,  ni  sur  le  nombre  ni  sur  le  caractère  des  inscriptions 
musulmanes  d'Ani. 

M.  Texier,  autant  que  je  sache,  n'a  publié  qu'une  vue  généiMle 
d'Ani,  mais  il  faut  convenir  qu'elle  pouvait  ètrr-  beaucoup  plus  in- 
structive et  inùme  plus  pittoresque,  s'il  avait  choisi  un  point  de  vue 
qui  lui  aurait  permis  d*embrasser  l'ensemble  des  ruines,  ou  du 
moins  un  plus  grand  nombre  d'édifices  conservés,  tandis  qu'il  s'est 
borné  à  reproduire  un  pan  du  mur  extérieur  de  la  ville,  qui  ua 
rien  de  caractéristique. 

M.  Abich  est,  sans  contredit,  celui  de  tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  Ani,  qui  a  le  plus  contribué  à  éclaircir  nos  idées  sur  la  posi- 
tion ,  l'étendue  et  la  splendeur  primitives  de  cette  capitale  de  l'Ar- 
ménie; il  a  dressé  un  plan  des  mines,  oik  il  indique ,  avec  l'exacti- 
tude qui  distingue  tous  ses  travaux ,  les  endroits  occupés  par  les 
monuments  plus  ou  moins  bien  conservés;  il  a  levé  des  plans  dé* 
taillés  des  édifices  les  plus  remarquables,  en  a  dessiné  les  fiiçades  et 
les  ornemente  architecturaux ,  estampé  par  le  procédé  Hillin  une 
vingtaine  d'inscriptions  arméniennes  et  une  persane,  et  fait  une  co- 
pie exacte  d'une  inscription  couûque,  mais  tout  en  étant  sûr  d'avoir 
laissé  intactes  plusieurs  inscriptions  musulmanes,  il  ne  pouvait  ne 
préciser  ni  le  nombre  ni  le  caractère  de  celles  qui  restaient  în- 
connues. 
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Enfin,  M.  Moura\iefr  a  visité  Ani  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
1846,  et,  pour  compléter  les  renseignements  fournis  ?nr  celte  ville 
par  mes  prédécesseurs,  je  crois  devoir  extraire  de  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  litre  de  Géorgie  et  Arménie,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  capitale  des  Bagratides(t.  Il,  p.  260-288).  Il  dit  :  •«  Du  poste  cosaque, 
établi  sur  une  élévation  vis  à  vis  d*Ani,  l'ancienne  capitale  nous  ap- 
parut (Inns  toute  sa  beauté.  On  a  peine  à  croire  qu'Ani  soit  vérita- 
blement déserte,  car  il  semble  que  celle  cathédrale  majestueuse, 
qui  s  élève  au  milieu  de  la  ville  et  en  domine  tous  les  éilitices,  va 
ouvrir  ses  portes  et  livrer  passage  à  une  foule  compacte.  On  est  sur- 
pris delà  voir  Oanquée  de  deux  ruinarcls,  dont  Tun,  parfaitement 
isolé,  peut  encore  être  pris  pour  un  clocher  de  la  cathédrale  ,  quoi- 
qu'il soit  construit  dans  le  style  oriental  (1),  mais  l'autre  est  collé  au 
corps  de  l'édilicc,  qui  s'élève  au-ilessus  d'un  précipice  hérisse  de  ro- 
chers, k  droite  de  la  cathédrale  on  aperçoit  encore  des  églises,  dont 
Tune  est  ronde  comme  une  lomr,  et  derrière  elle  ft*élèTent  de  colos- 
sales fortifications,  revêtues  d'mie  pierre  rouge.  Quel  est  ce  mame- 
lon solitaire,  qui  s'élève  à  gauche  de  la  cathédrale 7  On  y  distingue 
des  demi-arcades  et  des  demi-voûtes,  qui  paraissent  être  à  moitié 
achevées  par  les  hommes  ou  à  moitié  détruites  par  le  temps.  C'est 
la  citadelle,  ce  sont  les  salles  du  palais  desBagratides!  »  Plus  loin, 
V.  Mouravieff  donne  une  courte  notice  de  Thistoire  d'Âni,  qu'il 
emprunte  visiblement  &  H.  Saint-Martin ,  sans  le  nommer ,  et  con- 
tinue à  la  page  272.  «  Après  avoir  joui  assez  de  temps  de  la  vue  des 
raines  d'Ani,  et  avoir  rassemblé  assez  d'escorte  pour  les  visiter  sans 
danger,  nous  commençâmes  à  descendre  vers  l'Arpatchai,  qui  coule 
dans  un  profond  ravin,  où  l'on  voit  aussi  des  restes  d'anciens  édifi- 
ces. L'antique  Akhourian  ou  l'Arpatchai  coule  près  d'Ani,  entre  deux 
rochers  perpendiculaires,  et  Ton  parvient  à  la  rivière  par  un  sentier 
creusé  dans  le  roc.  Un  froid  glacial  nous  saisit  sous  la  voûte  des  ro- 
chers au  bas  desquels  TArpatchai  bouillonnait  en  se  frayant  un  pas- 
sage à  travers  les  pierres  de  son  lit,  parmi  lesquelles  il  fallait  trou- 
ver un  gué;  notre  conducteur,  homme  expérimenté,  nous  engageait 
fortement  ?i  ne  pas  dévier  de  la  ligne  qu'il  allait  suivre,  et,  malgré 
cet  avertissement,  notre  passage  ne  s'elTectiia  pas  sans  aventures: 
rancien  du  village  de  Mastara ,  qui  taisait  partie  de  notre  escorte, 

(1)  M.  Uourav'ietr  parle  ici  du  miuaret  a  1  lOScriptioD  de  Kei-Sullan,  qui  est  assez 
deto  nuMquét,  prit  de  loin  par  Dotre  aoteur  pour  une  cathédrale,  malt 
qnl.  par  un  effei  de  perspective,  pouvait  paraître ,  à  uo  fpeetaleur  placé  «tr  la  rive 
gaof  !te  ()e  TArpaii  liai,  aiMi  prèi  du  oorpi  de  l'édifloe  ponr  êlvt  prie  ponr  te  clo- 
cher de  Itt  calLiédrale. 
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s'écarta  un  peu  du  chemin  suivi  par  les  autres  et  tomba  avec  son 
cheval  dans  un  trou  itni|>Ii  d'eau;  ce  ne  fut  qu  avec  beaucoup  de 
peines  qu'on  iiarvial  h  le  tirer  de  l?i,  sur  les  rochers  delà  rive  droite 
de  l'Arpatchai.  L'ascension  de  ces  rochers  fut  tout  aussi  difficile  que 
la  descente  ;  parvenu  au  haut  du  bord  rocailleux  du  ravin,  nous 
Times  devant  nous  encore  une  élévation,  quoique  beaucoup  moins 
escarpée  que  la  précédente ,  et  ci'est  là  que  sont  dispersées  les  tris- 
tes ruines  d*Ani.  Une  mosquée  à  trois  étages  s'élevait  sur  le  sommet 
de  cette  colline;  elle  est  bâtie  en  travers  dW  petit  ravin,  dominée 
par  un  haut  minaret  ;  dans  Timpossibilité  d*aller  droit  à  la  mosquée, 
bordée  de  précipices,  et  nous  confiant  à  l'expérience  de  notre  con- 
ducteur, nous  primes  un  diemin  qui  s'en  allait  à  droite  sur  le  bord 
des  rochers,  et  nous  parvînmes  bientôt  à  une  haute  arcade,  qui  ja^ 
dis  faisait  partie  d'une  porte,  à  laquelle  aboutissait  un  pont  haiél- 
ment  jeté  sur  la  rivière,  et  dont  on  yo|ait  encore  les  restes  (1).  Un 
Bagradt  fils  de  Zaropol  iflfAateovni,  /érigeai  cette  parte^  ^  eOÊMi 
ON  monastin  de  SanU'Grégoire^  tmmée....  Telle  est  l'inscription  de 
cette  porte  solitaire,  et,  eflécUvement,  près  de  là,  sur  le  boni  même 
du  rocher,  on  voit  encore  le  couvent  de  femmes,  sous  rinvocation 
de  saint  Grégoire.  11  est  bâti  en  pierres  rouges,  sur  le  modèle  du  cou- 
-veni  d'Ëdchmiadzin.  La  construction  remonte  an  règne  du  roi 
Kakig  I",  en  l'année  1000;  il  était  destiné  par  ce  souverain  à  servir 
de  sépulture  aux  membres  de  sa  famille.  L'église  même  est  encore 
debout,  mais  tous  les  édifices  avoisinants  sont  tombés  en  ruines;  on 
voit  au-dessous  des  cellules  et  des  cavernes  creusées  dans  le  roc,  cl 
plus  haut  l'entrée  d'une  galerie  couverte,  qui  jadis  passait  près  du 
monastère  et  conduisail  vers  le  fleuve  ;  mais  maintenant  ses  voûtes 
sont  t croulées.  Nous  voulions  descendre  vers  le  monastère,  mais 
notre  guide  nous  montra  le  soleil ,  et  je  compris  qu'il  ne  nous  res- 
tait que  peu  de  temps  pour  examiner  les  aiitn's  trésors  architectu- 
raux d'Àni.  Un  peu  plus  loin,  fi  rentrée  d'une  pt  otoïKie  caverne, 
que  le  peuple  prétend  être  sans  lun  i  ,  s'élèvcjil  les  ruines  d'une 
église  ;  d'ici  commence  un  sentier  qui  conduit  à  la  cime  de  l'éléva- 
tioti  occupée  par  Ani,  qui,  tlaiis  ce  moment,  était  couverte  d'un  lin- 
ceul de  neige,  dont  un  hiver  précoce  avait  enveloppé,  depuis  hier 
seulement,  cette  reine  morte  du  désert.  Le  premier  édifice  que  nous 
rencontrâmes  dans  la  ville  même  était  uuc  magnifique  église;  ses 
corniches  étaient  ornées  d'arabesques,  et  son  portique  élégant  r&* 
posait  avec  légèreté  sur  unecoimmeen  porphyre,  dans  le  style  orlen- 

(1)  C'ait  le  nSme  pool  dont  parle  sir  Ker  Poiter. 
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tal.  Oa  distiaguail  sur  la  porle  la  iigure  du  Sauveur,  d'un  côté  du- 
quel est  représentée  la  descente  de  la  croix,  et  de  l'autre  une  vision 
que  je  ne  puis  m'expUqaer.  La  sainte  Vierge  est  figurée  debout,  de- 
Tanl  un  homme  endormi,  et  plus  haut  trois  aoges  planent  dans  les 
airs,  n  est  possible  que  ce  soit  la  vision  qui  donna  Tidée  d'ériger  cet 
édifice.  Il  était  étrange  de  voir  sur  Tarcade  extérieure,  soutenue  par 
une  colonne  rouge,  un  reste  de  peinture  représentant  des  femmes 
nues,  entrelacées  de  serpents,  probablement  des  furies;  mais  il  est 
difficile  d*expliquer  comment  ces  symboles  mythologiques  ont  trouvé 
place  à  rentrée  d*un  sanctuaire  chrétien,  le  suis  entré  dansFéglise, 
et  j'ai  été  étonné  d*y  trouver  une  disposition  ultérieure  et  des 
peintures  conformes  en  tout  aux  règlements  de  Téglise  grecque  ; 
en  face  on  voyait  Timage  de  la  sainte  Vierge  de  Blaquemes,  avec 
le  Sauveur  enfont  dans  ses  bras;  plus  bas,  on  a  peint  Notre-Seigneur 
offrant  la  communion  aux  apôtres  ;  au-dessous  se  voient  les  figures 
de  divers  saints,  parmi  lesquels  j'ai  pu  déchiffrer  les  noms  grecs 
de  Nicolas,  Léontiuset  Aristaguès,  fils  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
sur  les  murs  latéraux  m  a  peint  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à  Jéru- 
salem et  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  11  est  à  remarquer  que 
toutes  les  inscriptions  sont  en  grec  et  en  géorgien ,  et  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  seule  arménienne  :  ce  fait  serait  assez  étrange  dans  une 
capitale  de  l  Arménie,  s'il  n'était  expliqué  par  l'inscription  gravée  sur 
la  f.ice  extérieure  du  umv  de  l'autel;  on  v  lit  :  Cette  cgli$e  a  été  con- 
struite sons  Vatabeg-spasalaTy  Chahinchaii^  l'aniç^e.  a.  (1251  Er.  du*.), 
donc  à  une  époque  où  Ani  était  au  pouvoir  des  rois  de  Géorgie.  L'a- 
tabeg  spasalar,  Clialiinchah,  c'est-à-dire  chef,  prince  des  princes  (I), 
est  un  titre  qui  devint  le  nom  propr  e  du  pelit-liis  de  Sarkis  le  Grand. 
Après  la  mort  prématurée  (?)  de  son  père,  Zacharie,  il  était  resté 
sous  la  tutelle  de  5011  oiilIl  Jean,  qui  passa  au  rite  grec  sous  le  règne 
de  Tliamar  et  érigea,  au  nom  de  son  neveu,  une  église  à  la  sainte 
Viei^e;  iie^L  possible  même  que  ce  soit  Jean  qui  est  représenté,  comme 
nous  venons  de  le  décrire,  dormaut  buus  i>a  ;^aide!  Le  manque  de 
temps  ne  me  permit  pas  de  copier  toutes  les  inscriptions  dont  la 
lecture  embarrasse  môme  les  Arméniens  ;  je  me  contentai  donc  de 
leur  soustraire  un  nom  ou  une  date,  et  je  passai  d'un  monument  à 
Tantre,  sur  ce  vaste  champ  de  mort.  Non  loin  de  cette  église  était 
l'extrémité  orientale  de  la  ville»  ce  qui  est  indiqué  par  les  ruines 
d'une  énorme  porte,  avec  un  pan  du  mur  qui  y  aboutissait.  Un  peu 
au-dessous  de  cet  endroit  s'élève,  sur  une  plalfrtome  isolée,  une 
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église  rondo,  remarquable  par  son  architecture,  qui,  par  les  12  ar- 
cades (le  chacun  de  ses  élagrcs,  me  rappela  la  mosquée  d'Omar  h  Jéru- 
salem ;  rinléricur  conserve  encore  des  traces  de  peinture-  Là,  où  était 
l'autel,  on  voit  l'image  du  Sauveur  entouré  d'archanges;  dans  les  ou- 
tres nirlies  ou  a  peint  les  4  évangélistes  et  les  imafresdes  saints,  les 
inscriptions  sont  toutes  arméniennes,  et  l'une  d'elles,  tracée  sur  la 
porte,  indique  que  cette  église  a  été  construite  pendant  le  patri.ir- 
cat  de  Pierre,  sous  le  règne  de  Jean  Soumbat',  petit-fils  du  roi 
Kaki^i:.  De  cette  église  nous  passâmes  à  ia  splendide  cathédrale,  cou- 
struite  par  ordre  du  roi  Kakig  et  de  son  épouse,  princesse  géor- 
gienne ;  tout  ce  quartier,  (jui  jadis  était  probablement  le  plus  beau 
de  la  ville,  est  couvert  de  décombres,  à  travers  lesquels  nous  avan- 
cions diflicileuieiil.  Cette  cathédrale  se  distingue  de  tous  les  autres 
édifices  d'Âni  par  son  étendue  et  son  style  purement  arménien ,  où 
les  ciselures  remplacent  les  peintures  murales  ;  la  coupole  a  croulé, 
mais  la  solidité  des  murailles  brave  les  tremblements  ie  terre.  C'est 
ici  que  jadis  la  reine  défunte  répondit  à  la  voix  de  son  arrière  petit- 
fils  David ,  quand  il  vint  confier  à  son  tombeau  Theureuse  nouvelle 
de  la  délivrance  du  temple  du  joug  des  infidèles.  Le  splendide  palais 
du  roi  Kaktg était  situé  près  de  la  cathédrale,  mais  il  était  difficile 
de  reconnaître  une  demeure  royale  dans  cette  masse  dé  ruines  blan- 
chies par  la  neige!  Un  minaret  solitaire  s'élève  sur  son  emplace- 
ment, comme  un  témoin  de  sa  destruction;  on  voit  derrière  une 
église  ronde,  encore  debout  et  semblable  en  tout  à  celle  qui  fut  éri- 
gée par  Soumbat.  Non  loin  de  la  cathédrale,  au  bord  du  précipice, 
se  trouve  la  belle  mosquée  que  j'avais  admirée  de  loin  ;  le  mur  ex- 
térieur est  couvert  d'inscriptions  coufiques,  dont  le  sens  m'est  resté 
inconnu,  car  personne  de  nous  ne  connaissait  l'arai>e.  On  doit  suppo- 
ser pourtant  qu'elle  n'a  pas  été  construite  par  le  premier  émir  d'Ani, 
Manoutché,  car  il  convertit  en  mosquée  la  cathédrale  principale; 
mais  plutôt  par  son  petit-fils  Phadioun,  fils  d'Aboul-Asvar ,  chassé 
d'Ani,  qui  depuis  se  rendit  encore  une  lois  rnaître  de  cette  ville,  à 
condition  de  ne  point  touchor  h  la  cathédrale.  La  destruction  du 
pavé  de  la  inosqii(S->  nous  empêcha  de  descendre  dans  ses  deux  éta- 
ges inférieurs,  suspendus  *=iir  le  précipice;  mais  !*étajîe  siijierieur 
présentait  les  vestiges  d'une  grande  splendeur.  Six  colonnes ,  bien 
conservées,  taillées  en  pierres  rouges,  sont  placées  au  milieu  de  la 
mosquée,  et  12  colonnes  accolées  aux  murs  soutiennent  les  voûles 
basses  de  la  salle;  ces  voûtes  sont  revêtues  de  dalles  rouges  et  noi- 
res, disposées  en  échiquier  ;  de  nombreuses  arabesques  ornent  les 
corniches  et  les  chapiteaux  des  colonnes  ;  ic  pavé  même,  là  uù  1  ou 
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peut  l'apercevoir,  à  travers  les  décombres,  présente  \m  plan  orné 
d'un  dessin  on  (^chiqnier,  d'une  composition  diflercnte  de  celui  des 
voûtes.  On  découvre  une  vue  ravissante  des  fenôlres  de  la  mosquée, 
privées  de  châssis,  car  on  a  devant  soi  la  vaste  plaine  de  la  rive 
gauche  del'Arpatchai  et  sou  lit  hérissé  de  rochers.  Déjà  le  soleil  était 
près  de  riiorizon,  mais  la  citadelle,  richement  illuminée  par  ses  der- 
niers rayons,  nous  attirait  vers  l'extrémité  méridionale  de  la  capi- 
tale. On  ne  pouvait  y  parvenir  que  d'un  côté ,  et  encore  était-il  dé- 
fendu par  de  fortes  tours.  J'ai  été  frappé  de  rinaceessihililc  de  cet 
endroit,  quand  j'ai  vu  qu'une  rivière,  tout  aussi  encaissée  que  l'Ar- 
patchai ,  coule  ici  sous  les  murs  d'Ani  :  toutes  les  deux ,  l'Alaza  et 
1  Arpatchai,  se  réunissent  en  bouillonnant  an  pied  de  la  dtadelle  et 
en  défendent  Tacoès  par  une  ceinture  de  rochers  escarpés  ;  là  où 
le  courant  a  le  plus  de  force ,  s'élève  un  rocher  solitaire ,  cou- 
ronné par  un  monastère ,  préservé  des  attaques  des  hommes  par 
sa  forte  position  et  oublié  par  le  temps  sur  cette  presqu'île  dé- 
serte; la  citadelle  était  jadis  défendue  de  ce  c6té  par  une  double 
muraille,  flanquée  de  tours,  mais  aujonrd*hui  tombée  en  mines, 
comme  pour  prouver  l'inutilité  de  cette  fortification ,  car  la  nature 
a  fiiit  ici  plus  que  ne  peut  faire  la  main  de  l'homme.  Mais  quoique 
le  mur  soit  écroulé,  on  voit  les  restes  de  trois  églises  qui  sfélevaient 
en  dehors  de  son  enceinte,  comme  des  symboles  d*une  défense  plus 
forte  que  les  fortifications,  et  Tune  d'elles,  qui  regarde  l 'Arpatchai, 
peut  être  prise  pour  une  porte ,  tant  l'arcade  en  est  élevée.  Le  ma> 
melon  qui  servait  d'emplacement  à  la  citadelle  est  couvert  de  rui- 
nes; jadis  on  y  voyait  le  palais  des  Bagratides  et  des  émirs  d'Ani; 
maintenant  il  n'en  reste  que  trois  arcades,  dont  celle  du  milieu 
quia  deux  étages.  Les  ornements  en  sont  dans  le  même  genre  que 
ceux  de  la  mosquée  dePhadJonn,  et  peut-être  sont-elles  l'œuvre  du 
même  artiste.  Un  spectacle  sauva ..p,  mais  majestueux  ,  se  présenta 
à  nos  yeux  du  sommet  du  mamrl  n  i  i^ynl,  d'oii  l'œil  eîiibra^snit  les 
profondes  vallées  des  deux  rivicrcs  et  toute  la  vaste  plaine  des  alen- 
tours d*Ani,  qui  avait  quelcjuc  chose  d'attrayant,  malgré  le  voile 
blatic  et  uniforme  qui  la  couvrait.  On  était  saisi  d'un  frisson  invo- 
lordaire  en  plont^eant  le  regard  dans  le  sombre  défilé  où  l'Arp-dchai 
coulait  en  vainqueur,  après  avoir  cnf^louti  la  rapide  Alaza  ;  h-s  om- 
bresde  la  nuît  et  les  vapeurs  du  soir  s'engoulTraient  dans  les  profon- 
deurs delà  crevasseoù  les  deux  rivières  se  rencontrent.  Les  derniers 
rajons  pourpresdu  soleil  couchant  éclairaient  encore  la  place  d'Ani 
elles  champs  en  dehors  de  ses  umrs  ;  mais  tout  y  était  silencieux, 
comme  dans  une  tombe.  Nous  seuls ,  visiteurs  étrangers ,  rompions 
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le  calme  de  ce  silence  flépulcral  par  nos  conversations  ;  mais, 
ineiiacés  par  les  ténèbres  de  la  nuit ,  nous  songions  à  quitter  cette 
Tille  inhospitalière,  oii  il  n*y  avait  d*abri  pour  personne.  Nous  nous 
empressAmes  de  descendre  de  la  ciladéUe  pour  consacrer  encore 
quelques  instants  à  l'examen  des  mines  ;  mais  quand  nous  arriiâ* 
mes  près  de  Téglise  ronde  que  nous  avions  aperçue  de  la  cathédrale, 
nous  entendîmes  retentir  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  tout  percé 
de  cavernes,  les  cris  des  Kourdes,  seuls  habitants  de  ces  solihides. 
Étonnés  par  Tapparition  des  étrangers  à  une  heure  si  avancée,  ils 
rappdaient  leurs  troupeaux  et  allaient  se  réfugier  daus  leurs  son-  , 
terrains.  Notre  guide ,  auquel  les  cris  de  ces  Kourdes  inspirèrent 
quelques  inquiétudes,  se  h&ta  de  nous  conduire  dans  une  antre  pap 
tie  de  la  ville,  là  où  Ton  voyait  les  restes  d'une  splendide habitation; 
chemin  faisant,  nous  passâmes  près  des  vastes  ruines,  qu'on  appelle  | 
généralement  ruines  des  bains,  quoiqu'elles  aient  plutôt  l'apparence 
d'un  palais  et  d'une  église,  réunis  jadis  en  un  corps  de  lo^s.  Peut-  | 
être  est-ce  la  chapelle  en  marbre  érigée  par  le  calholicos  Sarkis,  en  , 
l'honneur  de  sainte  Riphsiine ,  lorsqu'il  étal>lit  à  Ani  le  sié^'C  du 
patriarcat  :  du  reste  j'abandonne  la  solution  de  celte  question  à  un 
visiteur  plus  érudit.  LV^difiee  où  notre  guide  nous  amena  méritait  i 
parfaitement  notre  attention,  car  c'était  le  seul  palais  qui  se  soilbien 
conservé  ;  il  est  adossé  au  mur  de  la  ville  et  descendait  par  plusieurs 
étages  vers  l'Alaza,  par  la  rive  gauche ,  très-escarpée  et  couverte  de  | 
ruines.  Le  devant  de  cette  maison  est  orné  de  dalles  disposées  eu  ; 
échiquier;  une  grande  poile  conduit  dans  l'iiil«iu  iir  de  l'édifice, 
qui  pouvait  être  ou  un  karavanseraii,  ou  iliabitatî*  >iulo  quelque  g^rand 
dignitaire;  mais  certes  ce  n'était  pas  un  palais  royal,  car  il  touchait 
au  mur  extérieur.  J'tiais  hicu  tenté  d'appeler  cet  édilice  palais  de  la 
célèbre  famille  des  Pahlavouni ,  soit  du  fameux  capitaine  Wahram, 
soit  de  son  neveu  Grégoire-Magistros ,  car  il  est  bien  doux  de  poa* 
voir  animer  par  des  noms  vivant  dans  la  mémoire  des  honmies,  des 
ruines  inanimées.  L'heure  avancée  ne  penneltàit  pas  de  rester  plu 
longtemps  à  Ani,  et  nous  nous  empressâmes  d'arriver  aux  portes  de 
la  vûle,  en  côtoyant  les  murs  flanqués  de  tours  construites  par  le  roi 
Soumbat.  Ces  gigantesques  fortifications,  revêtues  de  dalles  rouges, 
paraissaient  plus  rouges  encore  à  la  lueur  des  dernières  dartés  da 
jour.  Le  roi  Soumbat  défendit  encore  ces  fortifications  par  un  pro- 
fond fossé,  qu'il  fit  creuser  depuis  le  bord  escarpé  de  l'Alaza  jus-  ' 
qu'aux  rodiers  à  pic  de  la  rive  de  l'Arpatchai,  et  rendit  par  là  pres- 
que inaccessible  le  seul  côté  faible  de  sa  capitale  :  on  voit  encore 
les  traces  de  ce  fossé.  L'autre  mur,  dont  il  entoura  hi  ville  extérieure 
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ou  le  faubourg,  n'existe  plus  (1),  et,  sur  le  Taste  champ  couvert  de 
ruines,  on  ne  voit  s'élever  qu'une  seule  église  d'une  belle  arcbitec- 
ture  ;  elle  a  été  construite,  dit-on,  par  un  pfttre  qm,  fit  vceu  d*ériger 
ce  monument  à  Dieu  si  ses  troupeaux,  qui  broutaient  l'herbe  sur  les 
raines  d'Ani,  prospéraient  :  $k  trantit  gloria  mundU  Une  hante  porte, 
flauquée  de  deux  tours  masdTes,  nous  conduisit  hors  de  la  vlUe;  le 
solrîl  était  coudié,  et  nous  devions  encore  profiter  de  la  dernière 
lueur  du  crépuscule  pour  foire  à  peu  près  5  verstes  et  pour  trouver 
un  gué  de  TArpatchai,  plus  praticable  que  celui  qui  nous  avait  oon- 
doits  à  Ani.  Il  foisait  presque  complètement  sombre  quand  nous 
nous  approchâmes  de  la  porte  élevée  que  nous  avions  vue  le  matin, 
du  bord  opposé;  elle  était  formée  par  deux  hautes  colonnes ,  qui 
ressemblaient  à  des  tours  ou  à  des  minarets  joints  par  une  légère 
arcade.  L'une  de  ces  colonnes  est  couronnée  d'une  petite  coupole, 
semblable  à  celle  d'une  église;  la  coupole  de  l'autre  a  été  détruite 
par  le  temps.  li  fiaisait  trop  sombre  pour  cbercher  l'inscription  de 
cette  porte,  et,  à  mon  avis,  celle  qui  lui  amvenait  le  mieux,  était  la 
l^Sende  créée  par  le  génie  du  Dante  pour  la  porte  de  Tenfer  : 

Per  me  si  va  nclla  cîUa  dolente', 
Per  me  &i  va  oeil'  eleroo  dolore, 
Pir  ne  il  va  In  la  peidula  geola  t 
tHdite  ognl  spmiB  voi  di'«iilnto.» 

Ces  extraits  des  travaux  de  mes  prédécesseurs  suffisent  pour  mon- 
trer que  ni  la  nature,  ni  Tâge,  ni  même  le  nombre  des  inscriptions 
musulmanes  d'Ani  n'ont  jamais  été  déterminés,  et  ce  sont  juste* 
ment  ces  questions  que  je  me  proposais  de  résoudre  en  visitant  ces 
ruines  au  commencement  de  l'hiver  de  1848. 

Ayant  couche  le  11/23  décembre  à  Mastaia,  village  considérable, 
situé  sur  la  route  directe  d'Erivan  à  Alexandropol  ou  Goumri,  je  me 
décidai  à  me  rendre  au  poste  cosaque  de  Kochavank,  pour  visiter 
de  là  les  ruines,  au  lieu  d'aller  nu  poste  d'Ani,  établi,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  iininédi  itcmcnt  vis  a  vis  de  la  ville  ruinée, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Arpatcliai.  Les  considérations  qui  m  ont 
porté  à  accorder  la  préférence  à  ce  point  de  nolie  liuiihèie  turque 
étaient  l'avis  unanime  des  habitants  de  Mastara,  que  le  gué  de  Ko- 
chavauk  est  le  meilleur  de  tous,  et  surtout  prétérable  à  celui  d'Àni, 

(I)  Il  me  semble  que  M.  MouraviefT  commet  ici  une  erreur,  car  le  second  mur 
D'eulourail  pas  le  Caubourg,  oiais  bien  la  ville  mâme,  el  il  e&l  encore  sur  |»ieii 
coiaiM  J'ai  eu  l'occulon  ito  la  eonitater  deux  los  plus  lard, 
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assertion  que  j'avais  d'aubnt  plus  de  facilité  à  atJnietlre,  qu  ayanl 
l'ouvrage  de  M.  Mouravieff  sous  la  main ,  je  me  rappelai  parfaite- 
ment Taventure  désagréable  arrivée  à  l'un  de  ses  conducteurs  ;  puis 
l'ascension  de  la  rive  droite  de  rArpatehai,  vis  à  vis  d'An!,  préseo- 
taîtanssi  des  difflcultés  assez  considérables,  surtout  pendant  le  ver- 
glas,  tandis  que  la  montée  qui  conduit  à  la  rive  turque,  en  face  du 
poste  de  Kochavank,  est  très-commode.  Donc,  le  12;24,  je  me  ren- 
dis à  Kochavank,  par  un  froid  de  23  et  24  degrés  Réaumur  au-des- 
sous de  zéro ,  qui  était  d'autant  plus  sensible  que ,  pendant  tout  le 
trajet,  nous  avions  un  vent  contraire,  dont  la  basse  température  at- 
testait  le  froid  qui  régnait  alors  sur  le  plateau  élevé  de  l'Arménie, 
qu'il  Tenait  de  raser,  circonstance  qui  m'a  rendu  doublement  agréa- 
ble rbospilalité  cordiale  que  j'ai  trouvée  dans  la  maison  du  iessaonl 
Hakaroff,  chef  du  poste  de  Kochavank,  qui  a  bien  voulu  même  m'ac- 
compagnerle  jour  suivant  à  Ani.  Le  13;25  nous  nous  mtmes  en  mar- 
che de  grand  matin,  et,  quoique  la  température  fût  entre  25  et  96 
degrés  H.  au-dessous  de  zéro,  le  froid  était  loin  d'être  aussi  sensible 
que  le  jonr  pr6c(''dcnt,  car  l'absence  du  vent  et  un  beau  «olcil  per- 
mellaienl  à  peine  de  croire  à  l'indication  du  thermomètre.  Les  rues 
tortueuses  et  raboteuses  du  village  arménien  de  Kochavank,  dis- 
posé derrière  le  poste  cosaque  ,  nous  ariienèrcnl  jusqu'au  bord 
môme  de  I  Arpatchai,  que  nous  traversâmes  à  gué,  dans  un  endroit 
où  l'eau  avait  ;\  peine  la  profondeur  d'un  pied  anglais.  L'ascension 
de  la  rive  opposée  est  facile,  comme  on  me  l'avait  annoncé,  et,  quoi- 
que le  terrain  soit  })ierreux,  le  chemin  étant  larire  et  la  pente  assez 
(îonce,  on  parvient  sans  difficulté  à  la  haute  plaine  qui  s'étend  de  là 
jusqu'  i  Ani,  et  qui  présentait  dans  ce  moment  une  surface  couMrte 
d'iierbes  brûlées  par  le  soleil  et  splendidement  éclairée  par  ses 
rayons,  qui  inondaient  d'une  teinte  rose  ,  auN.,  les  trois  cimes  à 
neiges  éternelles  de  l'Alagbez,  et  au  S.-E.  les  monticules  voisins 
d'Ani,  recouverts  d'une  neige  tombée  depuis  quelques  jours.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  un  ravin  profond  et  à  bords  rocailleux, 
mais  nous  ne  pûmes  le  passer  qu'en  remontant  jusqu'à  l'endroit 
où  il  se  bifurque;  car  seulement  lÀ  ses  bords  escarpés  perdent  ce 
caractère  abrupte,  commun  id  fc  toutes  les  fissures  de  la  surface 
de  la  plaine.  Ayant  laissé  à  gauche,  non  loin  de  là,  tes  ruines  très- 
bien  conservées  d'un  monastère  arménien,  nous  montâmes  sur  une 
petite  colline,  située  sur  le  bord  droit  du  ravin  mentionné,  et  ce  fut 
de  là  que  nous  vUnes  pour  la  première  fois,  d'une  manière  asseï 
nette,  les  ruhies  d'Ani,  qu'on  enkevott,  du  reste,  une  ou  deux  fols 
sur  la  route  de  Mastara  à  Kocbavank,  mais  sans  pouToir  dislingiur 
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autre  chose  que  quelques  tours ,  tandis  qu'ici  l'on  découvre  une 
masse  imposante  d'édifices,  dominés  par  lies  clochers  et  des  mina- 
rets, et  le  tout  parait  si  bien  conservé  et  si  compacte,  que  je  suis 
parfaitement  d'accord  avec  M.  MouraviefT,  quand  il  dit  qu*on  a  peine 

à  croire  que  l'on  se  dirige  vers  une  ville  déserte.  Pourtant  on  serait 
dans  l'erreur  si  Ton  supposait  que  cet  effet  est  produit  par  les  édi- 
fices  de  l'intérieur  de  la  ville;  car  ce  que  Ton  prend  de  loin  pour 
des  maisons,  ce  ne  sont  que  les  nombreuses  tours  qui  flanquent  la 
double  muraille  d'Aiii,  du  côté  de  la  plaine.  On  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  vue  des  ruines ,  car  elle  disparait  au  bas  de  la  colline, 
où  Ton  descend  dans  un  ravin  peu  profond,  et  au  delà  duquel  le  che- 
min se  dirige  vers  les  uioutu  aies  mentionnés ,  sur  un  terrain  par- 
faileiiieiil  uni.  Les  ruines  ne  reparaisse  ii  l  i|u  après  qu'on  a  traversé  un 
Iroisiènic  ruisseau,  peu  considérable,  dont  le  cours  ne  pouvait  être 
reconnu,  à  l'époque  où  je  l'ai  traversé,  que  pai-  tes  flaques  glacées, 
qui  indiquaient  ies  emiroil^  où  l'eau  perce  en  automne  la  surface  de 
la  terre.  D'ici  déjà  l'on  voit  les  ruines  très-distinctement,  et  nous  y 
parunnies  bientôt,  ayant  lail  les  1 5  à  16  verstes  qui  les  séparent  de  Ko- 
cbavank  en  un  peu  plus  d'une  heure  et  demie.  La  porte  du  mur  ex- 
térieur d'Ani  ne  présente  rien  de  leiimrquable ,  mais  celle  qui  est 
percée  dans  le  second  mur  est  belle  et  ornée  d'une  longue  inscrip- 
tion arménienne,  qui  a  dû  être  estampée  par  M.  Âbich,  car  elle  était 
encore  toute  noircie  d'encre  d'imprimerie.  L'aspect  de  l'intérieur  de 
la  ville  est  triste;  on  voit  un  vaste  espace  couvert  de  débris  des 
maisons  et  de  trous  qui  en  indiquent  l'emplacement,  circonscrit 
encore  dans  beaucoup  d'endroits  par  les  bases  de  ces  constructions, 
ce  qui  permet,  par-H^i  par*là,  de  deviner  la  direction  des  rues  et  de 
juf^er  de  leur  largeur.  L'examen  de  ces  débris  m'a  persuadé  de  Texac- 
titude  de  l'observation  de  H.  Wilbraharo,  que,  malgré  la  beauté  des 
édifices  publics  d*Ani,  les  maisons  des  particuliers  ne  devaient  briller 
ni  par  l'élégance  ni  par  la  commodité.  Les  matériaux  employés  pour 
leur  construction  ne  différaient  en  rien  de  ceux  que  les  villageois 
arméniens  emploient  jusqu'à  ce  jour  pour  leurs  habitations,  car  on 
ne  voit  que  des  pavés  informes,  qui  étaient  liés  par  de  la  boue  ;  quant 
aux  pierres  taillées,  on  n'en  trouve  guère  près  des  maisons  des 
particuliers,  qu'ornées  d'une  croix  plus  ou  moins  bien  sculptée,  ce 
qui  prouve  qu'elles  étaient  placées  sur  le  devant  des  maisons  en 
guise  d'ornements ,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
C'est  à  travers  ces  décombres  que  je  me  dirigeai  vers  la  citadelle, 
située  à  l'angle  formé  par  le  confluent  de  TÂlaza  et  de  TArpatchai. 
Le  premier  édifice  qui  se  présente  ici  à  gauche  est  une  église  écrou- 
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lée,  puis  viennent  les  ruines  que  les  guides  prétendent  avoir  été  un 
bain,  mais  que  je  crois,  comme  M.  Mouravieff,  être  les  restes  d'une 
église.  D'ailleurs  ces  deux  édifices  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
ble, ni  sous  le  point  de  vue  architectural  ni  sous  celui  de  Tarcbéolo- 
gie.  De  là  je  me  dirigeai  vers  une  hante  tour,  et,  en  l'examinant  de 
plus  près,  j'acquis  la  conviction  qu'elle  devait  être  un  minaret  :  elle 
a  la  forme  d*un  prisme  à  base  octogone,  et  est  surmontée  d'une  pe- 
tite tourelle  cylindrique,  percée  par  une  porte  étroite  et  assez  hanle 
pour  livrer  passage  au  mouezzin;  c'est  là  que  j'ai  trouvée  la  pre* 
mière  inscription  persane,  et,  quoique  le  nok  dont  elle  était  bar- 
bouillée m'indiquât  que  la  main  de  M.  Abidi  y  avait  passé,  Je  n'â 
pas  manqué  de  bi  copier,  et  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Moi,  Kei-SuUaii,  fil<;de  Mahmoud,  fils  deChaour,  filsdeManout- 
chard,  Cheddali  ;  pour  le  salut  de  Tâme  de  mes  ancêtres  et  enfants, 
nous  avons  ordonné  ainsi  :  Que  leur  réciprocité,  leur  amitié  et  leur 
unité  soient  agrandies  !  Nous  défendons  aux  possesseurs  de  vendre 
devant  cette  mosquée  d*Abou-l-Maamran  des  moutons  et  des  cha- 
meaux, et  tout  homme  qui  ne  respectera  pas  cet  ordre  sera  puûi  de 
la  colère  de  Dieu  ;  dans  l'année  695  de  l'H.  »  (U 98-1 199). 

Au  bas  se  trouve  l'inscription  arménienne,  traduite  par  II.  Bmssel  : 

«  Ceux  qui  observent  ceci  iidèiemeul  sont  bénis  de  Dieu.  > 

De  là  je  me  rendis  à  la  grande  mosquée  d'Ani  :  c^est  un  vaste  et 
bel  édifice ,  consistant  en  un  haut  minaret  et  en  une  longue  salle, 
si  exactement  décrite  par  H.  Mouravieff.  Près  du  sommet  du  minaret 
on  voit  les  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  »  tracés  en  briques  vernis- 
sées ;  le  mur  de  devant,  richement  orné  de  qselures,  commence  à 
tomber  en  ruines.  On  y  voit  cinq  Inscriptions  ;  celle  d'en  hant,  la 
plus  longue,  est  persane.  Elle  est  ciselée  en  relief,  en  caractères  nes- 
khi ,  entourée  d'une  bordure,  et  contient  dix  lignes.  Elle  est  très- 
bien  conservée,  et  je  l'ai  copiée  ;  mais  le  froid,  et  la  hauteur  où  elle 
se  trouve,  m'ont  empêché  de  le  faire  avec  toute  Texactitude  voulue, 
de  manière  que  je  ne  puis  donner  avec  certitude  que  quelques  firag- 
mente  des  4  premières  lignes,  qui  sont  : 

«  Dieu  simple  dans  son  essence  (isolé),  donateur  du  repos.... 
<  Abou-Sald  fiahadour-Khan, 
«  ....  Roi  de  la  surfiice  de  la  terre.... 
«  Le  sage  sultan ,  le  grand  du  monde  et  de  la  religion ,  que  sen 
règne  soit  étemel!  » 
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Pour  le  reste,  je  lu-  crois  pas  nécessaire  de  donner  les  frap:nients 
décousus  du  texte  que  j'ai  pu  déchiffrer  ,  car  il  ne  préseiilet  ^lit  au- 
cun intérôl.  Mais  je  puis  affirmer  que  j'en  ai  lu  assez  pour  me  con- 
Yaincre que  cette  inscriplion  ik  contient  ni  date,  ni  la  mention  d'au- 
cun fait  caractéristique.  CV  st  évidemment  unyarligh,  par  lequel  on 
assure  h  tous  les  sujets  d'Abou-Saîd  aide  et  protection  contre  toutes 
sortes  d'oppressions  et  contre  la  perception  d'impôts  illicites.  Au- 
dessous  de  cette  inscription,  on  en  voit  une  autre,'  en  caractères  cou- 
fiques;  elle  faisait  jadis  le  tour  de  la  musquée,  mais  maintenant  il 
n'en  re^te  que  ce  qui  suit  : 

«  Le  grand  émir,  i'babîle administrateur,  le  père  des  braves,  Ma- 
nootchar,  flls  de  Chaoar,  bous  le  règne  du  puissant  et  élevé  sultan» 
roi  des  rais,  le....  » 

Enfin,  sur  la  même  mosquée,  plus  près  de  la  porte  ri  ontrée,  il  y 
a  une  inscription  trilingue,  en  persan,  en  géorgien  et  en  armé- 
nien :  le  texte  persan  est  le  plus  maltraité  par  le  temps;  il  était  dis- 
posé en  ivo'is  lignes,  dont  il  ne  reste  que  quelques  niuls  du  com- 
mencement de  chacune  d'elles;  je  l'ai  transcrite  telle  que  je  l'ai 
vue. 

La  pai  lie  persane  signifie  : 

«  Dans  Tannée....  5  le  péchenr  l'atabeg  Zakaria,  flls  dn  défont...  » 

L'inscription  géorgienne  a  été  traduite  par  M.  Brosset  : 

«  En  Tannée  pascale  450  »  moi  l'atabek  Zakarîa»  j'ai  confirmé 
ceci.  » 

La  phrase  arménienne,  d'après  M.  Brosset,  signifie  : 
«  Ceux  qui  robserrent  fidèlement  sont  bénis  de  Dien.  • 

De  là,  en  longeant  les  restes  du  mur  qui  défendait  la  ville  du  côté 
du  ravin  profond  et  escarpé  de  l'AIaza,  je  parvins  à  la  citadelle, 
qui  n'a  de  remarquable  que  les  restes  du  palais  des  Bagratides,  que 
j'ai  trouvés,  au  reste,  bien  au-dessous  de  la  pompeuse  description 
de  sir  Ker  Porter;  l'ayant  cxanuné  assez  attentivement  pour  me 
convaincre  qu'il  ne  contenait  aucune  inscription,  je  suis  descendu 
vers  une  petite  église  dont  les  fenêtres  étaient  entourées  de  cadres, 
richement  ciselées,  et  les  colonnes  taillées  en  pierres  rouges  et  noi- 
res :  c'est  probablement  la  même  que  sir  Ker  Porter  décrit  comme 
un  reliffiom  édifice ,  enrkhed  wilk  bordera  of  iJte  ^ure  eiruscan.  De  là 
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je  suis  passé  à  une  église  ronde,  richement  coiiverle  de  longues  in- 
scriptions arméniennes,  que  je  n'avais  pas  le  temps  de  copier,  sans 
trop  le  regretter,  car  la  couleur  foncée  de  la  plupart  de  ces  inscrip- 
tions m'indiquait  que  M.  Abich  les  avait  estampées.  Non  loin  delà 
commence  le  mur  qui  défendait  Ani  du  côté  de  la  plame,  et, 
croyant  pouvoir  y  découvrir  quelque  part  des  inscriptions,  je  Tai 
examiné  avec  beaucoup  d'allention,  jusqu'à  l'endroit  où  il  obnniit 
aux  ruines  de  deux  édifices  dont  les  murs  sont  oi  nts  de  dessnis  en  ' 
échiquier,  en  pierres  noires,  blanches  et  rouges,  et  que  M.  Moiira-  | 
vieil  a  voulu  surnommer  palais  des  Pahlavouni.  Près  de  ces  tNÎifices, 
adossés  au  umr  suspendu  sur  le  ravin  de  l'Alaza.  il  y  avait  une  porle 
qui  a  été  murée  depuis,  et  qui  conduisait  à  la  nvière  par  un  chemin 
à  pente  très-rapide,  tracé  sur  la  rive  gauche  de  l'Alaza,  qui  est  tout  i 
percé  ici  de  trous  et  de  cavernes.  Ces  excâfations  servaient  jaiUs  i 
de  demeures  permanentes  aux  habitants  d'Ani,  non-seulement  en 
temps  de  guerre,  comme  plusieurs  le  pensent,  mais  aussi  en  temps 
de  paix.  Cette  vie  troglodylique  s*est  perpétuée  chez  les  AnnénieDS 
jusqu'à  nos  jours,  partout  où  le  sol  se  prête  à  ces  sortes  de  tnmnx, 
et  j'ai  eu  l'ooca^on  de  la  voir  pratiquée  dans  le  Karabagh ,  dans  le 
village  arménien  Guimui.  Ce  mode  de  se  loger,  qui  certes  ooAle 
tout  autant  de  peine  que  la  construction  dtme  maison  à  la  surface 
de  la  terre ,  a  un  attrait  particulier  aux  yeux  des  habitants  de  ces 
contrées  dénuées  de  bois,  puisqu'en  rendant  leurs  habitations  moim 
accessibles  à  l'air  extérieur ,  il  les  rend  aussi  moins  sensibles  aux 
variations  de  la  température  de  l'atmosphère,  et  par  conséquent  leur 
procure  beaucoup  plus  de  chaleur  en  hiver,  avec  beaucoup  moïtt^ 
ou  presque  pas  de  frais  pour  le  bois  de  chaufTage,  denrée  excessive 
ment  rare  et  coûteuse  en  Arménie.  Je  me  rappelle  que  le  ]6;28  no- 
vembre de  la  même  année,  arrivé  h  Gniroussi  par  un  froid  asseï 
sensible,  et  ayant  eu  toutes  les  peines  du  monde  ci  chauffer  ma  cham- 
bre en  entretenant  un  feu  constant  dan?  ma  cheminée,  j'ai  été 
étonné  de  trouver  une  température  fort  atîK  able  dans  une  des  nom- 
breuses cavernes  percées  dans  les  rochers  argileux  qui  entourent  ce 
village  1 1  (jui  servent  de  domicile  permanent  à  bon  nombre  de 
paysans.  Ayant  examiné  en  détail  cette  partie  de  la  ville,  je  uk  ren- 
dis derechef  vers  la  mosquée,  et  de  là  je  sortis  par  la  grande  porte. 
Mais  comme  on  m'avait  dit  que  l'extérieur  de  la  seconde  enceinte  de 
la  ville  poi  Lail  quelques  inscriptions,  je  me  mis  à  parcourir  l'espace, 
assez  étroit  et  encombré  de  ruines,  qui  sépare  les  deux  murs  de  la 
ville,  et  non  loin  de  la  grande  porle,  j'ai  retrouvé  l'original  de  l'in- 
scriptiou  couliquc ,  dont  M.  Abich  avait  eu  la  complaisance  de  me 
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communiquer  une  copie  faite  aTec  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  est 
sculptée  en  relief,  sur  une  pierre  blanche,  murée  dans  une  tour 
ronde;  je  ia  lis  ainsi: 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieni;  ordonna  la  con- 
sirucfion  de  cette  tour  ronde,  le  grand,  le  victorienx,  Thabile  admi* 
DÎstratenr,  le  père  des  braves,  Manoutchar,  fils  de  Ghaour.  > 

Puis,  je  dis  adieu  nux  mines  de  la  solitaire  capitale  des  Ba^a- 
lides,  et  je  revins  par  le  mùme  chemin  au  posic  de  Kocbavank,  où 
je  pus  enfin  me  reposer  des  faf  ip'iip?  de  la  journée. 

Avant  de  discuter  le  pauvre  bulin  archéologique  que  j'ai  rapporté 
des  ruiner  d'Arii,  je  ne  crois  pas  supei  flu  de  grouper  ici  quelques 
dates  de  i'iiistoire  de  celle  capitale ,  pendant  l'époque  de  ses  rela- 
tions et  de  sa  dépendance  des  musulmans, 

M.  Saint-Martin  nous  apprend  dans  son  excellent  ouvrage,  9fé' 
moires  sur  l'Arménie,  1. 1,  p.  1 1 1-l  14,  qu'au  Y*  siècle  de  notre  ère,  Ani 
u  était  qu'une  pelite  forter.^sse,  cédée  en  783  h  Achod,  parlesGam- 
sarasrans  ;  c'est  à  celte  humble  position  qu'elle  doit,  je  crois,  d'être 
resiée  pour  ainsi  dire  inaperçue  par  les  premiers  conquérants  ara- 
bes qui  subjuguèrent  rArniciiie  En  901,  Anidc\inl,  sousAdiotl  111, 
nne  résidence  royale,  et  ce  fut  lui  qui  l'cncei^nit  d'une  forte  mu- 
raille cl  y  bfttit  plusieurs  églises;  son  fils,  Sempat  II,  Tentoura  d'un 
second  mur,  flanqué  de  tours ,  et,  en  1045,  les  Bagrattdes  la  cédè- 
rent aux  Grecs,  qui  n*en  Jouirent  pas  longtemps,  car,  en  1064,  elle 
fat  prise  par  lesullan  Seldjoukidc  Aip-Arslan,  ou  plutôt  par  son  fils 
Mélik-^bah;  bientôt  après,  elle  fut  vendue  par  lut  aui  Béni-Glied- 
dad,  et  nous  voyons  qu'ils  commencèrent  leur  règne  par  un  acte  de 
tolérance  digne  de  leur  origine  kourde,  en  rélabiissant,  en  1082,  la 
dignité  patriarcale,  abolie  dans  cette  ville  depuis  la  conquête  d'Alp- 
Arslan  ;  révèque  Parsegh,  ou  Basile,  y  fut  sacré  |Kitriarche  des  Ar- 
méniens orientaux,  avec  l'agrément  de rémirHanoulchar;  les  prin- 
ces de  la  dynastie  BéniCheddad  régnèrent  sans  interruption  jusqu'en 
1124,  où  l'émir  Aboul-Séwar  II  futcbassé  d'Ani  [^ar  le  rot  de  Géor- 
gie, David  le  Réparateur ,  qui  ne  conserva  pas  longtemps  sa  con- 
quête ;  car  Phadloun  11 ,  lits  du  précédent ,  réfugié  après  la  prise 
d'Ani  dans  le  Khorasan,  revint  de  là,  en  ili6,  avec  une  nombreuse 
armée,  et  reprit  Ani  après  un  siège,  en  accordant  aux  Géorf^icns  une 
capitulation  honorable  et  en  promettant  de  ne  point  inquiéter  les 
chrétiens  de  la  vitlc  el  de  laisser  subsister  la  grande  croix,  qui  avait 
étéériprée  sur  le  dôme  de  l'église  patriarcale.  Nous  apprenoîis,  par 
la  liste  des  Cheddad ,  publiée  par  M.  Brosset,  qu'il  mourut  en  U32, 
Xf  27 
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et  que  ce  ftit  MHi  firère,  Mahmoud,  qui  lui  succéda  an  poète  d*Aiiir 
d'Ani.  En  1198,  nous  retrouvons  son  file,  Kei-Siilfaii ,  rerèllt  de 
cette  dignité.  Dans  l'intervalle,  M.  Saiut-Martin  nous  apprend  que 
le  roi  George  111  reprit  Ani,  en  1161,  sur  Phadloun  111»  neveu  de 
Mahmoud,  qui,  d'après  le  témoignage  d'Ibn-^l-Athir ,  devint  émir 
en  1156,  et  donna  cette  ville  à  un  prince  géorgien  nommé  Satoun, 
qui  se  révolta,  fut  battu  et  se  réfugia  chez  Ildiguiz,  atabek  de  l'Ader- 
beidjan.  George  nonuna  à  sa  place,  gouverneur  d'Ani ,  Sarkis,  fils 
de  Zacharie,  prince  arm^-nien  d'origine  koiirde;  mais,  en  1163, 
l*aiilorité  musulmane  y  fui  rétnblie  par  Arslan-Chnh  ,  qui  assié- 
gea celle  ville  ci  s'en  rendit  mailre.  En  1174,  le  roi  de  Géor- 
gie la  prit  encore  une  fois  et  la  conlia  à  Ivané  Or|)oHan,  qui, 
à  ce  qu'il  paraît,  n'y  resta  pas  longtemps,  puisqu'en  1198,  nous 
voyons  Ani  de  nouveau  au  pouvoir  des  Béni-Cheddad.  Enfin, 
en  1239,  Tcharnia^au,  général  mongol,  l'assiégea  et  y  établit,  après 
de  grands  t  ilmls,  l'autorité  des  Tchinguisides ,  qui  s'y  soutinrent 
presque  100  an-,  puisque  nous  reUouvons  sui*  la  mosquéed  Am  ud 
yarligh  d  Abou-Said,  qui  régna  depuis  l'année  717  juhqu  au  13  du 
mois  rabbiassani  de  l'an  736  de  l'H.  (1317-1336  A.  D.)-  En  U19, 
Ani  a  élé  délruilc  par  un  ti * mltleinenl  de  terre;  mais  il  est  peu 
probable  que  ce  soit  là  la  véritable  cause  de  la  dispersion  de  ses  ha- 
bitants ;  car  i**  certes  Abou-Sald ,  qui  monta  sur  le  trône  deux 
ans  avant  cette  catastrophe,  âgé  de  12  ans,  ne  se  serait  pas  donné 
la  peine  de  faire  graver  son  yarligh  sur  un  édiflee  d'une  ville 
déserte  ;  et  S*  l'état  de  conservation  de  monument»  bien  antérienn 
à  celte  catasltx>pfae,  permet  de  douter  qu'elle  ait  été  vérilableoient 
asseï  lutale  à  la  ville  d'Ani,  pour  contraindre  les  habitans  à  s^expa* 
trier.  Donc  il  est  beaucoup  plut  naturel  d*attribuer  la  chute  finale 
d'Ani  aux  persécutions  des  Persans  et  au  peu  de  sécurité  de  tous  les 
pays  avoisinant,  pendant  l'époque  de  la  décadence  définitive  et  de 
la  chute  de  la  dynastie  mongole  en  Perse* 

Celte  esquisse  de  l'époque  de  la  domination  des  musahnans ,  i 
Ani,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  nous  prouve  néanmoins  que  cette 
ville  est  restée  plus  de  deux  siècles  et  demi  au  pouvoir  des  musai- 
mans,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  d'étranger  à  y  trouver 
des  inscriptions  arabes  et  persanes;  puis,  comme  tous  les  conqué- 
rants musulmans  venaient  pour  la  pluparl  duKhorasan  et  d'autres 
provinces  de  la  Perse,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que,  parmi  les 
habitants  d'Ani,  il  y  avait  beaucoup  de  Persans,  et  c'est  à  eux  que  s'a- 
dressaient les  ordres  écrits  dans  leur  langue,  que  les  murs  des  édifices 
d'Âni  nous  ont  conservés  pendant  tant  de  siècles,  fin  même  temps 
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cet  aperça  lii9lorii|iie  nous  permet  de  classer  cfaronologiqaement  les 
bucriptions  que  nous  avons  recaeiUies,  et,  dans  ce  cas,  la  première 
place  doit  être  donnée  à  rimcription  coufique  (p.  414}  copiée  par 
H.  Abich ,  puisqu'elle  est  du  temps  de  Manoufchar ,  fils  de  Ghaour, 
TAbou-I-Sévar  des  auteurs  arméniens  {votjes  Brosset  dans  le  BulU' 
fin  Hist.-PML,  t.  YI,  n*  13,  Quelçpieiinteriptimu,  etc.),  qui  fut  émir 
d*AQi  en  1072  ;  elle  nous  prouve  aussi  que  le  mur  flanqué  de  tours, 
qui  borne  Ani  du  côté  de  la^plaine,  n'est  plus  le  mur  deSembal  II, 
mais  qu'il  a  été  reconstruit  ou  du  moins  fortifié  par  les  Clieddad. 
Puis  Tient  Tinscription  coufique  de  la  mosquée,  et,  quoique  nous  j 
lirions  le  nom  du  même  émir,  il  est  clair ,  par  la  contexlure  de  la 
phrase  arabe,  que  ce  nom  devait  appartenir,  non  au  constructeur 
de  l'édifice,  mais  fi  quelque  mcnlÏQn  contenue  dans  !e  commence- 
ment de  l'inscription  ,  malhourpu«oînonf  di^tniît  pnr  lo  temps,  car 
il  est  suivi  par  1rs  mots  :  Sous  ('•  regnf,  etc.  Et,  quoique  le  nom  pro- 
pre y  manque,  on  y  lit  !e  titrt;  <lf  CIjahan-Chah,  roi  des  rois,  qui 
n'est  donné,  autant  que  je  sache,  qu'à  l'émir  d  Ani .  qui  en  a  été 
chassé  par  les  Géorgiens  en  1174  :  j'ai  donc  tout  heu  tie,  (  roire  que 
c'est  ce  Chahin-Chah  ou  Aniir-Cliali ,  qui  est  le  consh  ncteur  de 
cette  nji)>(|iiée.  La  troisième  plii<  e  doit  appartenir,  dans  celte  liste, 
à rinscri[)lion  do  Kei-Sullau,  dont  lu  (laïc  est  si  bien  conservée,  et, 
quoiqu'elle  contienne  une  prescriplioti  [ieu  reniarquablc  en  elle- 
même,  elle  ajoute  un  nouveau  nom  à  la  hstc  des  liéni-Cheddad  con- 
nus jusqu'à  sa  publication,  et  fait  voir  que  les  Géorgiens  qui  s'em- 
parèrent d'Ani,  en  1174,  ne  purent  s'y  maintenir  longtemps.  Puis, 
vient  rinscription  de  l'atabek  Zakéria,  que  je  crois  être  de  l'an  1237, 
comme  je  Tiens  de  l'exposer  d-dessus;  enfin ,  la  plus  moderne  est 
celle  du  sultan  AlMni»Said,  car  eDe  ne  peut  tomber  qu'entre  les  an- 
nées 17  et  86dtt  XIV  dëde. 

le  terminerai  cet  article  en  citant  un  passage  du  Nigaristan,  d*Ali- 
med-ben-Mouhammed  et  Gaffary,  qui  a  trait  à  l'histoire  d*Ani,  et 
qui  n'a  Jamais  été  pid>Ué,  quoiqu'il  nous  fournisse  des  détails  inté- 
ressants sur  le  siège  d'Ani  par  Hélik-Chah,  racontés  par  un  témoin 
oculaire.  Étant  parvenu  dans  la  section  qui  traite  de  la  dynastie  des 
Sddjoakides,  au  règne  d'Alp-Aralan,  notre  auteur  dit  : 

«  Puis  il  est  rapporté  dans  le  testament  du  Khodja  bitumta  (tin- 
comparable),  que  l'an  456  (1063,4  de  I.  G.)  le  sultan  Alp-Arsîan  par- 
tit du  Khorasan  pour  Roum  ;  mais  quand  il  arriva  sur  le  territoire 
géorgien,  11  se  porta  vers  Roum  et  confia  l'épuration  du  royaume  de 
(léorgie  au  chah-zadeti  Mélik-Cbah,  qui  s'y  porta  ;  il  parvint  enfin  à 
une  ville  bffinÊMei  qui  avait  une  position  très-iorte  et  très-^ievée  ; 
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elle  élait  entourée d'uoe  grande  masse  d'eau,  el  le  nom  de  cette  ville 
était  Bésidence  de  la  Vierge  Marie;  tous  les  prêtres  et  les  moines  da 
pays  y  élaieut  rassemblés,  el  Ton  disait  que  celte  ville  était  Tundes 
endroits  réputés  saints  i)armi  les  chrétiens;  quant  aux  Géorgiens, 
ils  étaient  presque  tous  chrétiens.  Après  une  reconnaissance  préala- 
ble, il  devint  évident  qne  l;i  cnvrilerie  ne  pouvait  s'approcher  des 
murs  de  la  ville,  et  qu'il  était  i[n[)(jssi!>le  à  l'infanterie  d'en  escala- 
der les  tours  rondes.  Ceci  attligea  beaucoup  \c  rhah-zadeli  ;  car 
abandonner  celle  ville,  sans  occasionner  aucun  doniinage  au.\  liabi- 
tants  de  la  contrée,  c'était  une  chose  h  Ls-lVidieuse;  s'adresser  au 
sullau  pour  le  prier  d'envoyer  le  reste  des  troupes,  n'était  pas  non 
plus  sans  diihcullé.  Et  si,  d'un  côté,  le  combat  ne  présentait  aucun 
prulil  cl  n'amenait  aucun  résullal,  d'un  autre,  la  honte  était  grande. 
(Vers)  -  Si  le  sort  ne  se  chargeait  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  • 
Je  lui  dis  ainsi  :  «  Ne  t'inquiète  pas,  car  les  besoins  des  potentats  sont 
«  autrement  comblés  que  ceux  des  autres  et  n'ont  aucun  rapport 
m  avec  les  actions  des  autres  humains.  En  elTcl ,  si  leurs  ih  slinées 
«  ressemblaient  à  colles  des  autres,  l'aide  de  Dieu  ne  les  aurait  pas 
«  accompagnés  ;  leur  grandeur  ne  se  manifesterait  pas,  et  les  peo- 
K  pies  ne  courberaient  pas  la  téte  devant  eux  et  n'exécuteraient  pas 
m  leurs  ordres.  >  Eo  un  mot,  le  jour  suivant,  on  fll  des  préparalib 
et  des  dtsposi  lions  pour  le  combat  ;  on  construisit  des  radeaux  sur 
lesquels  rinfanterie  et  les  braves  passèrent  le  fossé  ;  ils  firent  preofs 
d*une  grande  ardeur,  mais  qui  n'eut  aucun  résultat,  et  l)eaucoup  de 
braves  cessèrent  d*exisler.  A  mon  insu ,  le  chab-xadeh  commit  une 
imprudente  hardiesse  :  accompagné  de  ses  gardes,  il  s*approcha  dei 
tours  rondes  du  mur,  d*où  l'on  commença  à  lancer  des  coides  à 
nœuds  coutonts  (lasso),  de  manière  qu*on  pouvait  craindre  qu'il 
n'en  résultât  un  grand  danger  pour  lui  ;  mais  le  Dteu  tout-puissant 
l'en  préserva  et  l'on  s*éloigna  de  la  ville.  Quand  cet  événement  fiit 
connu,  l'étonnement  el  le  doute  s'emparèrent  démon  esprit,  et  je  ne 
savais  plus  quel  conseil  donner ,  quand  tout  d'un  coup  il  s'éleva  un 
vent  accompagné  d'averse  ;  le  ciel  devint  noir,  de  manière  que  tout 
l'univers  fut  dans  l'obscurité  ;  on  ressentit  un  grand  tremblement  de 
terre,  comme  si  c'était  le  jour  du  jugement  dernier;  enfin,  quand 
celte  catastrophe  fut  passée  et  que  l'univers  s'illumina  de  nouveau, 
je  vis  que  le  côté  oriental  des  fortiftcations  s'était  écroulé  dans  le 
fossé,  les  murs  étaient  démolis  et  le  fossé  comblé,  de  manière  que 
les  soldais  entrèrent  sans  difficulté  dans  la  forteresse,  dont  toutes  les 
églises  et  tous  les  monastères  furent  brûlés,  et  pre^qw  tons  les  chré- 
tiens devinrent  musulmans.  •  iùuoiior. 
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On  mit  que,  dans  les  premiera  siècles  de  TÉglite,  les  chréfiens  se 
bisûenl  remarquer  par  leur  grande  charité  et  surtout  par  leur 

union  exemplaire.  Dans  les  cérémonies  de  l'Église  il  y  avait  un  in- 
stant de  la  liturgie  où  les  fidèles  se  donnaient  le  baiser  de  paix^  les 
hommes  entre  eux  et  les  femmes  entre  elles,  mais  les  meilleures 
choses  finissent  par  se  dénaturer  avec  le  temps.  Dès  le  milieu  du 
XIU*  siècle,  Tusage  du  baiser  fraternel  commence  à  tomber  en  dé- 
suétude, ce  qui  semblerait  donner  h.  cnicndre  que  les  deux  sexes 
n'étaient  plus  séparés.  Le  cardinal  Boiia  donne  le  molil"  de  la  ces- 
safion  à\\  baiser  de  paix,  dans  son  savant  ouvrap-c  s!ir  !a  lihirgie.... 
Veteri  /and^m  simpliciiate  in  maliciam  degencranfe  yubtraclum  est 
paulatim  oa  nlum  pncis....  Ce  fut  donc  vers  l'époque  de  la  fin  du 
Xlî!"  siècle  que  l  Eglisc  lit  remplacer  le  baiser  de  paix  des  premiers 
siècles  de  ferveur  pai-  i'inslrumeut  nommé  osculatonum  pacis  ou  la 
Paix. 

Dès  l'origine,  l'instrument  était  présenté  à  tous  les  fidèles  par  le 
diacre  ou  le  sous-diacre  (1),  ou  peut-être  par  les  deux  ensemble, 
l'un  aux  lioiumes,  l'autre  aux  femmes,  ce  qui  devait  prendre  beau- 
coup de  temps,  alors  que  les  églises  étaient  plus  fréquentées  qu'au- 

jourcJliui. 

Celte  cérémonie  étant  devenue  de  plus  en  plus  impraticable,  les 
ecclésiastiques  seuls  furent  admis  à  baiser  Tinstrumeni  au  lieu  du 
peuple  qu'ils  représentaient.  A  notre  époque  les  enfants  de  choeur 
ne  présentent  plus  finstrament  à  baiser  qu'aux  diantres.  Le  livre 
des  CoiutUutimu  apotf9liqu«i  nous  fait  connaître  et  Ton  peut  lire 
dans  le  huitième  livre,  les  diverses  prières  qui  se  disaient  autrefois 
an  sujet  de  la  présentation  de  la  Paix  aux  fidèles  et  au  dergé.  Ces 
prières,  généralement  graves  et  belles  varient,  un  peu  suivant  les 

(1)  Voir  le  synode  dHiM,  aués  Itti,  si  Jstn  iPkmûdtm  éim  son  TnM 
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dhrenes  liturgies ,  surtout  celles  dites  de  Saint-Jacqnes,  celle  dite 

Mozarabique,  celle  de  Miîan  (1),  et  celles  des  divers  diocèses  de 
France.  M.  Tabbé  Pascal  donne  des  détails  curieux  à  ce  sujet,  qu'on 
peut  lire  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Originu  etnalsoii  U 
lUv/rgie  catholique,  in-8,  1850. 

On  peut  encore  consulter  sur  toutes  ces  origines  VHipro-lcxicm 
de  Maori,  verbe  Pax^  Durandus,  Duranli,  Casalius  et  quelques 
autres  que  nous  indiquons  à  In  note  de  la  page  232  de  notre  Dic- 
tionnaire iconographique  des  monuments  de  V antiquité  chrcHenn/-:  n 
du  moyen  âge,  2  vol.  in-8.  Quant  à  la  matière  employée  pour  (aire 
ou  fabriquer  rinstrument  en  question,  on  en  trouve  en  cuivre, 
en  ivoire,  en  or,  en  argent.  M.  l'abbé  Pascal  dit  que  dans  les 
constitutions  synodales  de  Walter  Gray,  évôque  d'York  de  1250  à 
1252,  on  trouve  cité  un  osculatorium  pacis  en  marbre  ;  mamor 
deosru  1(1/1  (htm.  dit  U[i  autre  synode  anglais  dont  i'abbé  Pascal  ne 
donne  pas  la  date. 

La  figure  la  plus  usité  représentée  sur  l'iiislrument  était  une 
croix  en  i  elit^l  ;  quelquefois  un  cniciliemeut,  la  sainte  Vierge,  le 
patron  ou  la  palronue  de  l'église. 

M.  Du  Sommerard  a  publié  dans  son  grand  ouvrage  les  Arts  m 
moyen  âge  Paix^  en  argent  d<Mrée  et  mellée  (3),  qui  est  eneoie 
i^ujourd'hul  consenrée  dans  le  trésor  de  la  cailiédrale  de  Wliai.  GH 
ipstrament  qi4  date  dp  ILV*  siècle,  est  gravé  dans  m  Àllmm^  JOr  s<* 
rie,  pi.  XIV.  n  représente  .le.  GbrJst'  d^ut  dans  son  tombean,  a»* 
sisté  de  deux  anges  adorateurs.  Dans  un  écusson  placé  an  soqunel 
de  l'ogive  9e  voit  la  couleuvre  des- armas  de  la  maison  Visoonti»  U 
devant  4p  Ipmbeap  est  orné,  de  trois  médaillons  dont  un  au  mono- 
gramme du  Christ 

D'Aginoourl  en  a  pid»Ué  aussi  une  dans  son  ^kMn  de  M, 
pl.  eux,  n*  1.  On  y  voit  une  descente  de  croix. 

» 

(1)  Sur  l'histoire  de  ces  célèbres  liturgies  qui  sont  comme  te  résumé  de  tout  Ml 
siècles  chrélieDS,  voir  les  pré*  leuT  détails  publiés  dans  le  savant  ouvrage  de  don 
Guéranger,  supérieur  des  Iléaédiclins  de  France,  Itutitutions  litur^que$,  plusiem 
volumes  in-StSoleniMl,  1840. 

(3)  Sur  let  monunenlt  «Mils,  voir  le  mémoire  IL  l'abbé  Teiler,  M 
hiitofiqv»  sur  les  ttrgeniifrs  et  les  émailleurt  de  Lirnoges,  \n-B,  184f3  ;  du  même,  ses 
Dieiionnnaire  d orfèvrerie  chrétienne,  1  fort  volume,  Paris,  1857  ,  dans  lequel  est 
un  invenlaire  cooslalaot  l'exisleoce  de  plusieurs  Fatx  eu  métal  précieux,  fol.  l'i^> 
Qaam  aux  nielteé  proprement'dtU,  oa  doit  k  M.  Duchtaeainé,  ex-cooservateor  é« 
estampes  de  Paris»  un  traité  aussi  oomplet  que  possible  sur  celle  nuitière,  !  vsL 
in-H.  publié  en  1850.  Voyez  tout  ce  que  nous  citons  de  détails  bœ  sq]el  ésii 
poire  2M«ttoiiiia«r«  «cofiO0raf>M4««  dst  momimefOi»  U 11,  p. 207. 
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Celle-ci  est  du  XV*  siècle,  attribuée  à  Polhyuolo  et  proTieni  de 

la  collection  du  prince  PoniatoTvski. 

L'abbé  Texier  signale,  page  1019  de  son  THetionnaire  d'orfèvrerie 
chrétienne,  une  magnifique  Paix  exécutée  par  Ambrogio  Foppe, 
snrnoînrné  Caradosso  de  Milan,  et  donné  en  I46'i  par  le  pape  Pie  il 
aux  Su  nnois.  Celte  belle  pièce  est  conservée  dans  le  trésor  de 
l'église  de  la  Madonim  de  la  ville  d'Arezzo. 

Nous  en  citons  quelques  autres  dans  le  t.  II  de  noire  Dictionnaire 
komyraphtque  des  monuments^  etc.,  et  surtout  celle  due  au  célèbre 
Mazzo  Finiguerra,  dont  une  épreuve  sur  papier,  retrouvée  par  l'alibé 
Zani,  appartient  au  cabinet  des  estampes  de  Paris.  M.  Ducliesne 
aîné  en  donne  une  description  minutieuse  dans  son  Essai  sur  les 
nielles. 

^'ous  avons  dit  qu'il  avait  été  exécuté  des  Paix  en  ivoire.  C*csl 
ainsi  qu'est  sculptée  celle  qui  appariieiil  à  la  collection  de  M.  Jac- 
quinot  Godard,  ancien  conseiller,  qui  a  bien  voulu,  avec  son  obli- 
geance ordinaire,  nous  permettre  de  la  publier. 

La  planche  34i  qui  accompagne  cette  notice  nous  dispense  d'en 
donner  ni  la  dimension,  ni  la  description.  Le  sojet  s'expliquant  de 
lai-mème,  évidemment,  cette  curieuse  sculptnre  est  d'un  artistd 
de  la  fin  du  XIY*  ou  du  commencement  du  XV*  siècle. 

Le  lit  à  dossier  orné  d'une  étoffe  ou  de  cuir  doré  est  garni  de  son 
oreiller.  La  perspective  est  id  singulièrement  exécutée.  Un  rideau 
replié  sur  lui-même  est  suspendu  au  baldaipiin.  Nous  ferons  aussi 
remarquer  la  table  garnie  de  sa  nappe  et  de  deux  vases ,  derrière 
lesquels  est  un  plat;  le  petit  vase  qui  est  à  terre  et  renferme  des 
fleurs,  n*est  pas  sans  intérêt  Une  portion  du  sceptre  que  tient 
fange,  est  la  seule  chose  endommagée. 

M.  Jacquinot'Godard ,  que  la  mort  vient  de  nous  ravir,  avait  réuni 
à  sa  collection  plusieurs  objets  de  ce  genrç ,  tous  en  cuivre  émaillé 
et  d'une  admirable  conservation.  L'un  représente  saint  Jérôme 
dans  sa  grotte  avec  son  lion;  un  autre  un  saint  Claude  évéque, 
assis  et  bénissant  un  personnage  à  genoux  ;  un  troisième  offre 
quatre  figures,  dont  saint  André,  saint  Paul....  et  un  donateur  à 
genoux  avec  son  patron;  un  quatrième,  un  calvaire  avec  diverses 
figures.  Une  de  ces  pièces  est  attribuée  au  peintre  émailleur  Péni- 
caud;  nous  ignorons  lequel  des  buit  qui  composaient  cette  famille 
d'artistes,  qui  a  illustré  l'art  de  rémaillerie  et  de  l'orrévrerie  de- 
puis 1495  jusqu'à  Tannée  lôô5,  c'est-à-dire  près  de  deux  siècles. 

L.  GunoBàiiLT. 
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m  ON  aotil  sÉpmLCRàL  ARnQiiR  DtootnmT  A  «Aluns 

IT  niSTAlIT  DAK8  U  MOStB  DX  CRTI  TILLB, 


Parmi  les  divers  monuments  de  la  statuaire  et  de  la  scofptare 
antiques  qui  décorent  le  musée  nrcliéologique  de  Saintes  {Sfeiiol^ 
mm  san(onum),  on  remarque  particulièrement  un  cippe  funéraire 
ou  sépulcral  en  pierre,  de  1  mètre  25  cenlimèires  de  hauteur,  sur 
40  centimètres  de  largeur,  et  ayant  la  forme  que  les  anciens  don- 
naient à  leurs  autels  {aUaria)j  ainsi  que  Findiquela  planche  343 
jointe  à  celle  notice. 

Une  statue  de  femme,  debout,  de  grandeur  presque  naturelle, 
rejnpiit  loule  la  cii[)aci((5  de  la  niche  pratiquée  sur  l,i  face  de  ce 
monument.  Ce  personnage  est  \ôtii  tl'unc  lonp:uc  Itinique  à  ni-nrichcs 
dont  les  draperies  sont  d'un  bon  style  et  d'un  etîel  agréable;  la 
tète  est  ornée  de  l)aiidelclles  cl  les  cheveux  sont  bouclés  en  gros  an- 
neaux tout  autour  du  Iront.  Le  bras  droit  tombe  le  lonç  du  corps; 
ia  main  tient  un  rameau  qui  parait  tMrc  (l'oli\ier  et  auquel  demeure 
encore  attaché  un  reste  de  peinture  verte  (I);  le  bras  gauelie  de  la 
statue  est  ployé;  elle  a  dans  la  main  un  houqact  de  fleurs  de  pavots 
qu'elle  appuie  sur  la  (loilrine.  Au-dessus  de  Ja  ruche,  on  lit  l'in- 
scriplion  suivante,  qui  se  compose  de  trois  lignes  et  nous  fait  cun- 
nailt  e  les  noms  de  lu  personne  représentée  sur  ce  cippe,  et  de  celle 
qui  l'a  élevé  : 

S*MATBWAE*IVLC^ 
AMATHVS  T  •  MARI 
C^POSVITC^ 

L'mterprélation  du  sigle  s  c\  la  première  ligue  de  cette  inscrip- 
tion ne  parait  pas  offrir  de  difticuUé  sérieuse,  et  il  faut,  sans  doute, 
lire  Sepulchrum.  11  n'en  est  pas  de  tnûinc  de  celle  que  présente  à  la 
seconde  ligne  l'abréviation  T  qui  suit  immédiatement  le  nom 

(1)  On  remarque  ègalemenl  une  ancienne  Irace  de  peîiilnrc  :\\\\  cheveux,  aux 
yeux,  elc,  de  Materna.  Ou  sait  que  les  audeos  peigoaîeul  leurs  &iaiues ,  {M>ur  leur 
donur  plui  d'txprotloo  et  de  via.  
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d'AMATHVSf  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir,  comme  résultat  d'une 
distraction  du  graveur,  In  transposition  à  cette  place  d'une  lettre 
devait  terminer  le  mot  MARI  (T;, 
<  Sépuicrê,  ou  tombeau^  de  Mai&rna^  éUvé  par  JuUus  AnuUhus,  ton 

époux.  » 

L'absence  des  sigics  d  M  rr marquahle  sur  ce  monument  qui 
parait  cependaiil  appartenir  au  paganisme.  EfTeclivement,  Materna 
est  ici  représenl rf  en  prôlrosse,  sans  doute  de  Cérès,  ou  du  moins 
rerêlue  des  insignes  de  quelque  dévote  ou  iniliée  au  culte  de  eelle 
déesse  ;  sur  ses  bras  et  ses  épaules  est  jeté  le  manteau  sacré  nouimé 
paila.  Apulée  nous  a  laissé  la  desn-i pilon  de  cet  ornement  que  por- 
taient également  les  prèlresses  isiaqnes,  et  qui  se  drapait  comme 
les  chàles  de  nos  dames.  La  tcle  (l<  noire  stalue,  «Vmsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  est  ornée  de  baudelctles  [vUtœ)  en  flocons  de  laine 
interrompus  de  distance  en  distance  par  des  liens;  on  en  décorait 
la  téle  des  viclimes  dans  les  sacrilices,  la  branche  ou  le  ranieau 
qu'elle  tient  dans  la  luam  diuilc  elait  dcsiinée  aux  aspersions  que 
les  ministres  faisiiieul  de  l'eau  lustrale  dans  les  temples.  Enfin,  les 
pavots  étaient  consacrés  à  Cérès,  parce  que,  unis  aux  épis,  ils  pré- 
sentaient un  symbole  de  la  fécondité ,  de  Tabondance  que  procure 
la  déesse  des  moissons. 

Sar  des  marbres  antiques,  des  pierres  gravécs^,  Diane  est  flgurée 
tantôt  avec  des  pavots  et  des  épis  unis  enserobtct  et  tantôt  avec  des 
pavots  seulement,  qu'elle  tient  également  dans  la  main  gauche. 
Quelquefois  t  elle  tient  en  même  temps  dans  la  droite  une  corne 
d'abondance. 

Interprétant  le  mot  IVLt  qui  termine  la  première  ligne  de  Tin- 
scriptîon  de  notre  cippe  sépulcral,  et  en  lisant  Jul  nous  avons 
cru  devoir  attribuer  ce  nom,  devenu  si  commun  dans  les  Gaules 
après  la  conquête  julienne,  à  Amathm  plutôt  qu'à  Ifa<€nui,  en  le 
complétant  ainsi,  JmI  (iae).  Cependant,  on  trouve  IVUA  MATERNA 
sur  un  monument  milbriaque  de  la  Baslie-mont-Saléon,  et  IVLIVS 
MATERNVS  dans  une  inscription  de  Nîmes;  mais  ces  deux  pre- 
mières appellations,  accolées  par  la  reconnaissance  ou  la  flatterie  k 
tant  d'autres  noms  propres  romains,  gaulois,  etc.,  et  qui  se  repro- 
duisent à  tout  instant  sur  les  monuments  épi  graphiques  de  L'anti- 
quité, y  figurent  toujours  dans  l'ordre  où  ils  sont  ici  placés. 

La  forme  des  kllres  de  l'inscription  et  le  style  artistique  de  la 
slaluc  du  monuinert  fiuiérairc  dont  nous  nous  occupons,  ne  sau- 
raient nous  autoriser,  à  notre  avis,  à  rapporter  son  exécution  à  une 
époque  plus  voisine  de  nous  que  le  11*  siècie  de  notre  ère,  si  même 
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on  n'en  fait  pas  remonter  la  date  à  l'Age  précédent,  eonsidérattoa 
qui,  dans  notre  esprit,  se  Joint  à  celles  motivées  par  la  pose  et  le 
costume  de  Materna,  pour  n*en  point  faire  l'attribution  au  christia- 
nisme encore  à  peine  naissant  dans  nos  Gaules  (i),  malgré  d'autres 
motifs  qui  pourraient  nous  y  disposer,  comme,  1*  l'absence  remar- 
quable de  la  formule  ordinaire.  D  *  M  (l>iii  manUms),  qui,  dans  la 
idées  religieuses  des  païens,  indiquaient  la  dédicace  ou  consécration 
obligée  de  leurs  tombeaui  aux  mânes,  ou  dieux  infernaux  (dUi 
inferis);  2*  l'emploi  du  mot  sepulchrunif  qui  n'avait  guère  lieu  que 
sur  les  sépulcres  des  premiers  chrétiens,  et  à  peu  près  inusité  dans 
ceux  de  leurs  adversaires;  3*  par  la  présence  ici  de  la  lellie  ou  plu- 
tôt du  signe  T  après  Àmaihvs  (le  tau  des  Égyptiens  et  des  Grecs, 
emprunté  au  aille  d'ïsis  par  les  premiers  sectateurs  du  Christ  qui 
en  firent  un  symbole  ou  emblème  de  la  croix. 

Il  est  certain  que  ce  môme  signe  se  trouve  souvent  rép<^(é  sur 
monuments  sépulcraux  chrétiens  des  hauts  temps,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  J^oma  sotteranea  deBosio;  entre  autres,  dans  Tin- 
scriptiun  rapportée  page  197  dp  cet  ouvrage,  connnençant  parle 
mol  jfe/i2//fAr?/w,  comme  celle  de  Materna,!  *  SEPVLCHRVMEVGEW 
NOT  •  CVM  SVIS,  etc.,  ce  signe  T  y  est  reproduit  trois  fois  (2). 

Nous  appt  Ions  l'attention,  et  nous  nous  en  retérons  à  i  opinion 
de  notre  savant  confrère  M.  Léon  Renier,  sur  l'interprétation  du 
cippe  du  musée  de  Saintes  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  monu- 
ment dont  la  conservation  et  le  dépôt  au  musée  de  Samles  nous  sont 
dus  eu  grande  pai  lic. 

Le  baron  Chaudelc  d£  Crazaknes. 

(t)  L'arrangemenl  des  cheveux  de  Moteinn,  rouies  eu  bourles  toul  nutnurdu 
froDl,  en  rappelant  la  coiffure  des  dames  roaiaines  de  la  lia  du  i"  siècle  de  notre 
ère  ou  du  <»iiini«aceiiienl  du  11%  n(lacb«iit,  d'usé  manière  cerlaloa,  l'éreeUM 
de  noire  monument  S  une  époque  où  il  n'y  avait  encore  que  bien  peu  de  cliréti^ 
dans  les  Gau!p« .  cl  particulièrement  dans  i'Aquitninf^  rt'enlre  la  Loire  et  la  Ga- 
ronne. Saint  Eulrope,  qui  évangéiisa  le  premier  les  Santmes,  cl  qui  fut  l'un  des 
sept  évêques  envoyés  dans  les  Gaules  6uus  l'empire  de  Irajau  bèce,  n'accomplit 
Ht  nUston,  comme  ses  collègues,  que  dans  Te  seconde  perlie  du  III*  siède. 

(9)  Dms  plusieurs  inseilpltoni  tumulaires  données  dans  ce  même  recuellt  ^ 
remarque  la  g:ranrteiir  hors  de  proportion  de  cplte  même  lettre  T  ,  avec  les  dimCi* 
nions  défi  autres  ietires  dans  les  mots  où  elle  se  trouve  naturellement  employée» 
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Après  avoir  traversé  le  plateau  où  est  Erivan,  on  descend  par  une 
pente  assez  abrupte  jusqu'au  pont  de  la  Zanga  ;  au  milieu  est  nne 
inscription,  arabe  ou  persane,  sur  plaque  de  niarhre,  que  je  n'ai  pu 
copier,  à  cause  de  la  distance.  Après  cela  on  traverse  les  jardins  ou 
le  faubourg  de  la  ville,  durant  une  ou  deux  verstcs,  et  bientôt  on 
arrive  une  {  i  lile  élévation,  qui  semble  être  la  limite  et  du  terri- 
toire prupre  et  du  climat  d'Ërivan.  Je  l'ai  franchie  six  fois,  et  six 
fois  j  ai  remarqué  une  grande  différence  en  deçà  et  au  delà,  tou- 
jours h  l'avantage  de  la  ville.  De  ce  cAlé,  plus  de  chaleur,  un  ciel  plus 
pur,  l'Ararat  est  bien  visible;  de  1  autre,  un  air  plus  froid,  plus  d'hu- 
midité cl  de  brouillaids.  il  semble  qu'Edchmiadzin  soit  dans  une 
plaine  relativement  basse,  rendue  marécageuse  par  les  nombi  t  ux 
ruisseaux  coulant  de  l'Alaghez,  et  que  l  air  y  éprouve  une  inllurnce 
quelconque  des  deux  géants  glacés  qui  Tétreignent,  à  une  distance 
de  60  verstes,  au  N.  et  au  S. 

J'avais  de  bonnes  recommandations  du  vénérable  patriarche 
Nersès,  pour  l'archevêque  Loucas,  son  vicaire,  et  pour  l'cvèque 
Chakhathounof  ;  mais  j'aurais  été  bien  embarrassé  pour  les  faire 
valoir,  sans  l'agréable  rencontre  que  je  fis  dans  une  des  cours  du 
couTent.  le  ne  m'étonnai  point,  mais  \c  fus  charmé  de  m'entendre 
dire  en  russe  :  «  Tous  éles  M.  Rrosset  ?  voici  une  de  vos  vieilles  con- 
naissances ;  »  et  l'on  me  montrait  un  religieux,  que  je  n'avais  jamais 
vu»  mais  avec  qui  l'Académie  est  en  relations  depuis  quelques  années. 
Mon  interlocuteur  était  le  bon  archimandrite  Thaddéos,  qui  a  suivi 
Sa  Sainteté  le  patriarche  en  Russie,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cout  et  qui  a  acquis  la  pratique  de  la  langue  russe.  Les  autres  reli- 
gieux n'appartiennent  pas  ik  la  génération  à  qui  cet  idiome  est  for 
milier.  Que  serais-je  devenu,  sans  ce  truchement  officieux!  Je 
n'aurais  pu  échanger  deux  paroles  avec  l'autre  religieux,  à  qui  j'a* 
vais  pourtant  bien  des  choses  à  dire  et  à  demander.  Les  Arméniens 
savent  presque  tous  deux  langues,  la  leur  et  le  thathar  ;  mais  l'ar- 
ménien dans  lequel  ils  s'expriment  est  justement  aussi  différent  de 
celui  des  livra,  dont  s'occupent  exclusivement  les  savants  de  l'Eu- 
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rope,  que  le  grec  moderne  de  celui  d'Homère  et  de  Plutarque  :  en 
sorte  qu'il  est  également  impossible,  également  absurde  des  deux 
côtés,  de  converser  dans  l'idiome  tombé  en  désuétude.  Ce  fut  pour* 
tant  la  tâche  que  je  m'imposai  pour  arriver  à  des  rapports  person- 
nels, du  moins  avec  le  F.  Chakiiathounof  ;  car  ses  fonctions  de  bi- 
bliothécaire devaient  nous  rapprocher  souvent.  II  y  mit  tant  de 
bonne  volonté,  de  patience,  que  ie  réussis  promplenient  h  ]\n  faire 
comprendre  quelques  phrases,  en  style  niarqucté  de  Moïse  de  Kho- 
ren  et  de  Lazar  de  Pharbe,  d'abord  avec  l'aide  d'un  iaierprèle,  et 
enfin  seul  à  seul. 

Ce  jour-l;\  je  Tus  d'abord  conduit  dans  sa  modeste  cellule,  pen- 
dant que  l'on  préparait  la  nôtre  et  le  dincr;  celle  qui  me  fut  assi- 
gnée fait  face  aux  appartouienls  du  patriarche.  Elle  est  simple 
aussi,  peinte  en  hianc  et  blou,  voûlée,  décorée  des  portraits  du  feld- 
maréchal  Paski  \  ilch,  du  prince  Béboulof,  des  généraux  en  chef  ba- 
ron Rosen  et  (.olovin.  Deux  fenêtres  h  iinposle  s'ouvrent  en  face  du 
clocher  de  l'église,  dans  des  murs  épais  d'une  archine  et  demie; 
une  bonne  cheminée  persane  y  entretient  une  douce  chaleur,  qiie 
je  ne  prévoyais  pas  devoir  ôlrc  si  nécessaire.  Ces  cheminées,  à  ou- 
verture étroite  et  peu  profondes,  sont  construites  dans  le  mur  à  la 
manière  européenne  ;  on  y  entasse  verticalement  le  misérable  bois 
du  pays  :  des  branchages  gros  comme  le  doigt,  des  sarments  de  vi» 
gne,  des  émondes  d'arbres  fruitiers.  Quand  tout  ce  bois  est  con* 
sommé,  on  attire  la  braise  en  avant»  an  moyen  d'une  pelle  courbée; 
on  la  laisse  se  réduire,  la  flamme  bleuâtre  s'amortir  complètement, 
et  Ton  ferme  un  tampon  semblable  &  ceux  des  poêles  russes,  prati- 
qué au  milieu  du  mur.  Malgré  le  froid  rigoureux  qui  sévit  à  Èdch- 
miadzin,  tout  le  temps  de  mon  séjour,  deux  feux,  allumés  à  doute 
heures  d'intervalle,  échauffèrent  pariaitement  une  pièce  à  detalits, 
convenablement  longue  et  large.  Il  me  semble  que  VEurope  pour- 
rait avec  avantage  prendre  ici  modèle  sur  rorient. 

Sans  m'étendre  sur  les  détails  de  notre  vie  matérielle,  j'ai  con- 
servé un  trop  agréable  souvenir  des  quarante  jours  quej*ai  pass^ 
à  Edchmiadzin  pour  ne  pas  dire  que  l'hospitalité  y  fut  exercé 
noblement  à  notre  égard.  Une  nourriture  saine  et  abondante,  d'ex- 
cellent vin  de  Gakheth,  rouge  et  blanc,  les  allenlions,  les  visites,  les 
petits  cadeaux  des  bons  pères  ne  nous  ont  point  fait  faute.  Plusieurs 
fois  ils  sont  venus  prendre  le  thé  avec  non?,  l'assaisonner  d  une 
douce  gaieté,  d'une  polémique  sans  Ûei,  d'entretiens  liUéraixes,  où  il 
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y  avait  toiqoun  à  gagner  pour  moi  :  ils  m'ont  fait  les  honneurs  de 
leur  chez  eux  de  manière  à  me  gagner  le  ooor.  J'aime  à  croire  qu'il 
y  aura  réciprocité. 

Je  vais  maintenant  faire  mes  remarques  sur  les  lieux  et  notam- 
ment sur  la  bibliothèque  :  les  faits  seront  par  eux-mêmes  une 
excellente  réponse  à  certaines  insinuations  du  dernier  voyageur 
allemand  qui  ait  paru  ici. 

A  l'égani  dii  couvent,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu  et  senti ,  Touvra^c  du 
P.  Chakhathounoi  :  Description  de  la  résidence  patriarcale  d'I.dch- 
miadzin  et  des  cinq  provinces  de  l'Ararat  (1),  est  (cllemcai  delaillé 
que  j'aurai  peu  ù  y  ajouter.  L'enceinte  du  couvent  offre  un  dé- 
veloppement de  plus  de  500  sajènes  ou  une  verste,  y  compris  la 
nasse  des  16  tours  dont  elle  est  flonqnée  ;  en  la  mesurant  à  la 
marche»  à  4  on  5  pieds  dn  mur,  j'avais  trouvé  1838  pas.  Il  s'y 
trouve  différentes  inscriptions ,  dont  plusieurs  difficilement  lisi- 
bles aujourd'hui,  contenant  les  noms  de  ceux  qui  ont  concouru 
à  la  construire.  Le  calholicos  Siméon  lui-même  en  posa  le  fon- 
dement et  l'acheva  en  entier  en  1215-1766  ;  et  divers  Arméniens 
en  ont  bflti  4  tours,  dont  la  dernière  en  1S16-1767,  voy.  Zfei- 
er^Ucn  de  la  résidence  patriarcale  ^Edchmiad^in^  1. 1,  p.  04 ,  sq. 
Cependant  la  partie  dite  Ghazarapat,  «ncetafe  de  Chasar,  avait  été 
achevée  déjà  en  1190-17fi6,  par  un  pairiairche  nommé  Ghasar  de 
Dctaahouc  ;  t^d.,  p.  91.  Cette  muraille,  d'une  grande  épaisseur,  est 
toute  en  briques  cuites  au  soleil,  excepté  la  portion  de  Gbazarapat 
qui  répond  à  rédifice  consacré  aux  pèlerins  :  elle  m'a  paru  avoir  plus 
des  sajènes  de  hauteur;  elle  est  contournée,  au  dedans,  par  une 
banquette  qui  vraisemblablement  n'a  jamais  servi,  car  il  faudrait 
pour  la  garnir  suflisamment  une  nombreuse  population  ;  mais  elle 
est  bien  en  élat  de  résister  à  un  coup  de  main  et  à  la  misérable  ar- 
tillerie des  Asiatiques. 

J'ai  trouvé  sur  le  montant  gauche  de  la  porte  Calidourn,  en  venant 
du  dehors,  drins  In  prernirrc  cour  des  besliaux,  une  pierre  à  inscrip- 
tion qui  a  échappé  au  V.  Cliakhalhounof,  mais  qu'il  m'a  aidé  à  dé- 
chiffrer. Sous  là  grossière  représentation  d'un  couvent,  on  Ut  ; 

«  Seigneur»  mon  Dieu,  conserve  solidement  notre  saint  pontife  et 
veiBe  à  la  stabilité  de  son  trOne  ;  1S50,  95  avril.  « 

B  nous  a  bien  semUé  que  Ton  doit  lire  la  date  liSO,  car  elle  n'est 
m  UêvM  m  améiieB,  à  EàtàmloMa,  «a  18«1 ,  t  vol.  ia-S*. 
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pas  nette  ;  mais  d'un  autre  côté  Tannée  1801  de  J.  C,  h  laquelle 
elle  répoad,  parait  bien  moderne  pour  une  pierre  si  g:\téc,  et  déjà 
mise,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart.  Du  reste,  en  1801,  l'Arméme  éUùt 
agitée  en  divers  sens  pour  l'élection  d'un  catbolicos. 

On  pénètre  à  Tintérieui  par  une  })olct  iie  ci  par  quatre  grîindes 
portes,  dont  une,  celle  du  Bazar,  du  cùic  du  N.,  est  toujours  ou- 
verte et  conduit  inuuédiatement  à  un  passage  couvert,  aux 
côtés  duquel  se  trouvent  une  cinquantaine  de  boutiques,  raisonnable- 
ment fournies.  Je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  y  rien  adieter.  Une  Mi, 
il  me  prit  fontaisie  d'acquérir  un  de  ces  petits  pains  de  sucre  en 
miniature,  doni  on  se  UH  des  présents  Tnn  à  Vautre  :  le  prix  con- 
venu était  de  trois  chnours  ou  un  pitialtinni  ;  n*ayant  pas  cette  piàoe 
de  monnaie  sous  la  main,  je  donnai  un  abas  ou  quatre  chaouis, 
90  cop.  d'argent,  il  mereTenait  un  chaour  ou  pialak  d'argent;  le 
marchand  ne  voulant  me  rendre  qu*un  piatak  de  cuivre ,  je  lui  dis 
de  garder  le  tout  et  lui  laissai  même  son  pain  de  sucre.  Jusque^ 
je  pouvais  croire  à  un  malentendu,  dont  pourtant  je  voulais  avoir 
rhonneur  ;  mais  mon  iésaoul,  à  qui  j'expliquai  bien  daîrement  It 
chose,  ne  put  foire  comprendre  raison  au  détaillant,  et  mon  abai  me 
fut  rendu. 

Vis  à  vis  l'extrémité  du  Bazar  est  la  porte  de  Trdat,  menant  à  la 
cour  de  l'église,  où  j'apergns  dans  la  clef  de  voûte  cette  in* 
scripUoQ  : 

«  Le  maiLre  architecte  Grigor,  servilem  de  Dieu ,  eu  lûSS-i639.  » 

Ainsi  cette  porte  Ait  b&tie  sous  le  cathollcos  Pbilippos,  l'un  des 
restaurateurs  d'EdcfamIadsIn. 

La  porte  de  Trdat  est  pratiquée  dans  une  seconde  enceinte,  com- 
posée des  divers  bâtiments  qui  forment  le  couvent  proprement  dit. 
Tout  autour,  entre  celle-d  et  le  rempart»  dont  je  viens  de  parler, 
sont  des  maisons  d'habitation  pour  les  servitairs,  et  les  bains  ;  la 
cour  patriarcale,  où  se  tient  le  Synode,  où  était  anciennement  la 
typographie,  restaurée  en  1225-1776,  par  le  cattiolicos  Siméon,  aux 
frais  de  Grigor-Agha  Kliodchadchan ,  Arménien  de  Djoulta,  vivant 
dans  rinde  ;  le  bâtiment  des  pèl^ns,  les  cours  des  bestiaux,  un 
petit  jardin  •  l'ancienne  demeure  du  chèvecier  et  d'autres  ser- 
vitudes. 

Dans  la  cour  centrale  ou  trouve  les  modestes  cellules  des  simples 
moines,  des  vartabieds,  de  plusieurs  évôqucs,  le  séminaire,  la 
boulangée,  des  magasins,  la  nouvelle  typographie,  les  deux  réfeo^ 
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toires,  d'hiver  et  d'été;  au-dessus,  la  bibliothèque  et  les  chambres 
du  catholicos*  Oa  arrive  h  ces  dernières  par  un  double  escalier  en 
bois.  Elles  se  composent  d'une  salle  pour  Tété,  d'une  pièce  pour 
lliiTer,  d'une  très-petite  chambre  à  coucher  et  d'un  cabinet. 

La  salle  d'été,  longue  et  vaste,  est  remarquable  par  une  croisée  à 
compartimenls,  le  s"enre  de  celle  de  la  chambre  des  miroirs,  à 
Ërivan,  qui  y  verse  une  lumière  abondante  et  variée ,  tempérée  du 
dehors  par  une  marquise  blanche.  On  y  voit  le  portrait  en  pied  de 
Sa  Majesté  avec  celle  inscription  : 

«  Nicolas  Pavlovitdi*  empereur  de  toutes  les  RuBsies»  roi  d'Ar« 
ménie.  » 

n  est  recouvert  par  une  toile  peinte,  de  grande  dimension,  febri- 
quée  aux  Indes.  Des  toiles  de  même  espèce  senreni,  dans  bon  nom- 
bre d'églises  arméniennes,  à  dérober  le  sanctuaire  et  Tofliciant  à  la 
Tue  des  fidèles.  Sur  celle-ci,  dans  le  milieu  de  la  partie  supérieure, 
est  représenté  le  Saint-Ësprit,  au<-dessus  d'un  catholicos  ;  plus  bas, 
aux  deux  côtés,  sont  des  religieux  en  pied,  portant  dans  un  plat  la 
représentation  d'une  église,  et  au  milieu  deux  clercs  ;  plus  bas  en* 
core,  une  procession  d'ecclésiastiques,  n'ayant  sur  la  tétequ'un  rond 
de  cheveux  et  la  tonsure  cléricale*  Tout  au  bas  on  lit  : 

€  Ceci  est  en  souvenir  de  Mourat>Khan,  de  Hriphsime  et  de  Ma- 
riam,  parents  du  baron  Garapiet  et  de  sa  famille,  à  bi  porte  du  saint 
siège  d'Edcbmiadzin  :  par  les  soins  du  collecteur  Ephrem  vartabied, 
en  1790  deN«  S.,  à  ttadras.  » 

Dans  la  salle  d*biver,  <iui  est  d'égale  longueur,  mais  plus  étroite  et 
seulement  percée  de  quelques  fenêtres,  les  murailles  sont  ornées  de 
peintures  et  d'arabesques,  et  de  portraits  fantastiques  des  anciens 
rois  de  TArménie,  ainsi  que  de  gravures  se  rapportant  à  des  saiets 
nationaux.  Sur  un  guéridon,  un  grand  tableau  à  la  gouache  ou  an 
pastel  représente  la  consécration  du  catholicos  Nersès ,  devant  une 
nombreuse  assemblée  :  aux  premiers  rangs  figurent  les  fonction- 
naires et  visiteurs  russes  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  ;  par  une  des 
fenêtres  de  la  coupole  descend  un  rayon  lumineux,  éclairant  la  tête 
blanche  du  catholicos  et  rappelant  la  vision  merveilleuse  de  Gré- 
goire riUumiuateur,  qui  a  fait  donner  à  l'église  la  qualification  de 
«  Choghacath,  écoulement  de  lumière.  •  Au  fond  est  le  siège  du  ca- 
tholicos, en  velours,  avec  galons ,  et  tout  auprès  un  autre  fauteuil, 
en  bois ,  mais  ioiiment  travaillé  et  ciselé.  Sur  te  dossier,  on  voit  la 
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figure  de  Varo-en-del ,  sonnonlant  rarche;  plus  bas,  l'Aivrat  et  la 
colombe,  et  autour  : 

«  Kn  siHivrriir  (1  Hovsannn,  li  inme  d'Arouihioun  Ciracos,  au  siège 
d'EdchmiaUzin  ;  Madras,  lb37.  » 

Les  bras  se  terminent  par  de  grosses  tètes  de  'lion. 

Dans  la  chambre  à  coucher  du  patriarche,  visà  vis  de  la  ocmefaette, 
très-peu  luxueuse,  sont  pratiqués  dans  le  mur  deux  de  ces  enfonce^ 
ments  qui  servent  d'armoire,  en  Asie.  Le  premier  est  couvert  d'un 
Toile  de  soie  bradée,  sur  lequel  on  voit ,  au  milieu,  un  grand  saint 
Georges  à  cheval,  terrassant  le  dragon,  pas  trop  mal  dessiné  et  exé- 
culé,  or ,  argent  et  soie.  En  haut,  à  gauche  et  à  droite,  des  anges, 
avec  cette  inscription  : 

«  Les  anges  couronnent  saint  Georges.  » 

Plus  haut,  à  gauclie,  saint  Minas  ;  à  droite,  saint  Sargis  et  son 
fils;  en  bas  saint  Tbéodoré,  saint  Hcrkérios,  tous  à  cheval.  Som 
saint  Georges,  deux  lignes  de  beaux  caractères  brodés  en  or  : 

«  En  l'an  lino  plus  23-1674,  a  été  tracé  ce  voile  de  la  sainte  table, 
la  ro|)rc.-(.iil;ilioii  utlmirablenicnt  belle  du  grand  sainl  Georfres  le 
Général  a  été  composée  et  achevée  dans  la  grande  ville  de  Tliou- 
ghand.  Qu'il  intercède  toujours  auprès  du  Seigneur ,  pour  les  bien- 
faiteurs qui  y  ont  travaillé,  et  pour  moi  le  varlabied  David ,  au  jour 
sans  soir.  Amen.  > 

Au  centre  de  tout  le  monastère,  au  milieu  de  la  grande  cour,  s'é- 
lève Téglise  de  la  Vierge,  le  principal  temple  chrétien  de  TArméaie, 
celui  auquel  se  rattachent  tant  de  souvenirs  relifïieux  et  historiques; 
près  duquel  (Ut  la  première  résidence  habituelle ,  depuis  l'an  Ikkt, 
soit  407  ans,  du  principal  pontife  de  la  nation  arménienne.  Par  sa 
masse,  par  sa  régularité,  par  sa  teinte  gris&ire,  par.Vharmonie  de 
ses  proportions  et  de  tout  ce'qui  Tentoure,  dans  son  isolement,  cet 
édifice  frappe  l'œil  le  moins  poétique.  11  n'est  pas  Jusqu'à  sa  coupole 
aiguè,  rappelant  le  capuchon  des  moines  de  saint  Basile,  dont  la 
forme  n'ait  quelque  chose  de  monastique  ;  le  grand  clocher  et  les 
trois  clochetons  dominant  le  toit  ne  sont  ni  peu  ni  trop  élégants,  et 
la  hauteur  en  est  bien  calculée  pour  ne  l'amoindrir,  ni  ta  surhans- 
ser.  C'est  donc,  à  mdh  sens,  une  œuvre  complète,  dont  chacun  pcnt 
jnger  smvant  ses  dispositions  et  ses  impressions.  Ici,  toutefois,  rien 
d'ancien,  que  le  lieu  même,  quelques  pierras,  et,  assure-tHin,  la 
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forme  de  Tédiiice  ;  mais  l'œil  peut  facîtemcut  suivre  sur  les  murs  ac- 
tuels la  (race  des  anciens  pignons,  et  d'additions  successives,  qui 
ont  fait  d'une  église  ordinaire  une  métropole  ;  tandis  que  des  inscrip- 
tions, ia  plupart  datées,  font  connaître  l'âge  précis  des  diverses  res- 
taurations. La  plus  curieuse,  malheureusement  sans  date,  est  cer- 
laineiiiont  celle  en  cnraclères  çrecs ,  tracée  an  N.,  sur  une  fenêtre 
de  la  sacristie,  et  qui  se  voit  en  fac-similc  dans  l'ouvrage  du  P.  Cha- 
khathounof,  t.  I,  p.  19  (1).  î/pxnnicn  que  j'en  ai  fait  m'a  prouve 
l'exactitude  du  fac-similé,  sauf  en  quelcjues  parties.  Par  exemple,  en 
haut ,  au  lieu  de  IIANIAC  ,  j'ai  pu  lire  distinctement  TIAN TAC. 
Toute  r  inscription  circulaire  signifie  :  «  Secours  tous  ceux  qui  prient 
dans  l'église;  »  la  fin  du  mot  F^KKAHata  manque  sur  la  pierre.  Au- 
dessous,  à  gauche:  «  Seigneur,  aie  pitié  de  ton  serviteur  Archias.  » 
A  droite,  au  lieu  de  EKKA,  j'ai  seulement  vu  K,  qui  nie  parait  être 
l'abrégé  de  KAl  .  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  plus  sur  celte  ligne ,  car 
la  pierre  est  polie,  sans  excavation.  Cette  partie  signifie  :  «  Et,  sei- 
gneur, aie  pilié  d'Elpis;  »  ces  deux  noms  me  paraissenL  èUe  ceux 
de  l'artiste  grec  qui  a  élevé  1  ancienne  église,  et  de  sa  mère  ou  femme. 
Entre  les  bras  de  la  croix,  au  centre  de  la  légende  circulaire,  il  me 
parait  qu'on  ne  peut  lire  autre  chose  que  :  «  lésou,  »  pour  Jésus,  et 
<  Zfbithaîn,  »  personnage  inconnu.  Quant  à  ce  nom,  qui  semble  si 
h^éroclite,  il  est  encore  usité  cheB  les  Arméniens  ;  car  il  se  lit  en 
tontes  lettres  dans  rinscriplion  de  la  typographie,  citée  plus  haut, 
parmi  ceux  des  parents  de  Giigor-Agha  ;  DaeripHon  de  la  résidemee 
patriareale,  t.  I,  p.  97  :  Zipild,  vraisemblablement  Élisabetb,  était 
l'une  de  ses  sœurs.  Enfin,  dans  un  cartouche,  tout  au  bas  de  la 
pierre,  on  lit,  au  lieu  de  rAMKINIOC  rAt>lKimC,  et  ce  qui  est  écrit 
là  doit  se  transcrire:  «  Daniel,  Tirer,  Garilônis;  »  trois  noms  sur 
lesquels  on  ne  possède  aucune  espèce  de  renseignement.  Toutefois 
Tirer  est  un  nom  propre,  qui  se  voit  dans  l'inscription  d'une  croix 
de  pierre,  à  Kanakerh,  de  l'an  715-1266;  Descripuin  d^Edekmiadfin, 
t«  li,  p.  idO.  Les  deux  saints ,  Thécla  et  Paul ,  avec  leurs  noms  en 
grec,  signalés  pour  la  première  fois  par  Tauteur  de  la  Deecriptien^ 
ibid,  p.  10,  doivent  être  de  la  même  époque. 

Le  clocha,  oeuvre  véritablement  élégante  dans  ses  proportions, 
mais  grossièrement  sculptée,  seulement  dans  la  partie  inférieure, 
fut  fondé  en  1103-1664,  sous  Chah-Abas  II ,  par  le  cathoîicos  Phi- 
lippos,  aux  frais  d'Anton-Tchélébi  ;  achevé  en  1106-1657,  par  le 
cathoîicos  Hacob,  décoré  en  I113-t664;  les  trois  petites  coupoles 

a)  Vpy.  auMl  Ouboii,  t  m,  p.  m;  iUlM,  a<  sArte,  pl.  VU. 
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furent  ajoutées  en  1682,  sous  le  calliolioos  Eghiazar  ;  Description, 
t.  I,  p.  27,  29.  Tous  CCS  fails,  excepte  le  dernier,  sontalleslés  par 
des  inscriptions. 

Auprès  de  la  porte  de  10,  sont  les  tombes  des  catholicos  Alexan- 
dre mort  en  1163-1714,  Alexandre  11,  mort  en  1204-1755;  Daniel, 
mort  en  180G;  Description,  t.  1,  p.  224,  230,  234.  Si  l'on  est  élooné 
de  trouver  ici  peu  de  catholicos ,  on  ne  le  sera  pas  moins  de  voir, 
au  S.  du  clocher,  dans  Fangle  rentrant  du  bras  méridional  de  la 
croix  formée  par  Téglise,  le  cénotaphe  d'un  Anglais,  du  lieulenant- 
colonel  Sir  John  lùM^onald  :  c*est  un  joU  monument  en  marbre 
blanc,  sur  le  socle  duqmil  on  lit  en  grec,  en  persan,  en  anglais 
nne  inscription.  Cest  à  coup  sùr  un  rare  exempte  de  toténtnca 
religieuse. 

La  seule  partie  de  l'église  où  l'on  voie  des  traces  d'art  et  de  goût, 
à  Textérieur,  est  la  porte  occidentale,  encadrée  dans  une  sculp- 
ture peinte  et  dorée,  d'un  effet  Yéritablement  riche  et  agréable 
à  l'œU. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  peintures  dont  la  muraille 
est  couverte  intérieurement;  elles  n'ont  rien  de  nouveau  pom*  le 
sujet,  ni  de  remarquable  par  l'exécution,  il  y  a  seulement,  au  S., 
un  de  ces  saints  ermites,  vêtu  de  sa  seule  l>arbe  et  de^sa  longue  cbe- 
vdure,  de  qui  le  costume  ne  peut  se  comprendre  qu*en  Asie  ou  en 
Grèce.  Tout  près  de  l'autel  principal  est  aussi  une  toile,  venue  d'An- 
gleterre et  représentant  Jésus-Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants. 
Je  n'ai  pu  lire  la  fine  inscription  arménienne  qui  y  est  tracée,  mais 
je  renvoie  le  lecteur  curieux  à  la  Description^  t.  1,  p.  46.  Sir  Ker 
Porter,  en  signe  de  reconnaissance  des  bons  traitements  que  lui 
avait  faits,  à  Edcbmiadzin,  le  catholicos  Ëphrem,  en  18i7 ,  lui  en- 
voya ce  tableau,  ouvrage  de  ses  mains.  Je  ne  parlerai  non  plus  qu'en 
passant  des  reliques  conservées  dans  le  trésor  :  la  sainte  lance,  qui 
a  fourni  au  P.  Chakhalliounof  le  sujet  fort  bonnes  n^flcxions, 
Description^  t.  1,  p.  47-60;  le  bras  de  saint  Grégoire  l'Illunnnatciir, 
invisible  dans  un  bras  en  vermeil;  celui  de  l'apôtre  saint  Tliaïkiée, 
enfermé  dans  im  pareil  reliquaire  ;  le  doi^^l  do  saint  Jude,  placé  dans 
une  croix  d'argent  ciselée,  enrichie  de  pierreries,  d'où  il  a  été 
tiré  pour  être  ollcrt  à  mes  liommages;  enfin  le  reliquaire  ou  se  voit 
une  goutte  du  sang  de  saint  tiliiphsime,  un  os  de  son  crâne,  et  ce- 
lui qui  contient  un  morceau  de  pla:iclie  pétrifiée,  de  l'arche  qui  a 
sauvé  le  genre  humain.  Les  oi  neiin  nts  de  cérémonie  du  p.iU  iarche 
resplendissent  d'or,  d'argent,  de  (ii;uiiants  et  (le  [)erles,  depuis  la 
mitre,  Théniiphore  ou  omophore,  el  lu  iiouker,  cairé  figurant  ua 
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sac,  que  le  cathoiicos  a  seul  droit  de  porter,  jusqu'aux  raanchelles 
et  aux  pantoufles.  Sui*  uoe  cbape,  donnée  par  Timpéralrice  Càiait- 
BiNB  II,  je  lus  : 

«  Cette  chape  a  été  enyoyée  par  la  très-puissante  impératrice 
EC4TBÉB1HA,  sottveraîne  de  Russie ,  et  par  son  flls  ilieu-donné  Pavil 
PiTRoviTCfl,  ao  cathoiicos  Siméon ,  en  signe  d'affection»  en  Tan  1768 
da  Sanveur.  » 

Pour  terminer,  je  mentionnerai  encore  les  deux  sièges  où  le 
cattiolicos  prend  place,  dont  Tua  est  un  joli  ouvrage  de  boiserie  à 
jour,  et  l'autre  un  mélange  de  bois,  d'ivoire  et  de  nacre  incrustés. 

Maïs  dans  Téglise  d'Edchmiadzin  le  lieuTéritablement  remarqua- 
ble» c'est  sa  lielle  coupole,  couverte  des  plus  riches  arabesques  de 
rOrîent,  percée  de  fenêtres  avec  des  vitraux  de  couleur,  et  au-des- 
sous, non  tout  à  fait  au  milieu,  la  petite  chapelle  occupant,  suivant 
la  tradition,  la  place  où  le  Sauveur  descendit  en  personne  et  se 
montra  à  saint  Grégoire  riliuminateur.  Ici  s'élève  un  petit  autel, 
recouvert  par  un  dais,  que  soutiennent  des  colonnes  de  marbre 
translucide;  dans  s?i  nouveauté,  ce  baldaquin  dut  être  un  fort  joli 
monument.  Il  est  entouré  d'une  balustrade  basse,  où  se  voient  trois 
inscriptions,  en  caractères  h  jour,  sur  plant  hcs  do  rnivre.  L'idée,  si 
naturelle,  d'orner  plus  particulièrement  ce  lieu  vénéré,  lui  il'nbord 
réalisée  par  le  cathoiicos  Eghiazar,  Kî^  1-1690  ;  Aslouadzalour,  qui 
siégea  1715-1725,  le  mit  dans  l'état  on  il  est  aujourd'hui,  et  la  ^frille 
fut  posée  en  1732,  sous  Abraham  II,  par  un  artisan  d'Erzroum, 
nommé  Mikaïl  ;  Description,  t.  I,  p.  31,  33. 

J'aurais  bien  voulu  monter  sur  la  plale-forrrir  ii  l'église  et  exami- 
ner de  près  certains  détails  mentionnés  par  M.  Dubois,  comme  laclo- 
che  tibétaine  et  une  inscription  que  j'ai  déjà  publiée  d'après  la  copie 
de  cet  habile  voyap^eur  (IV,  mais  le  toit  en  pente,  chargé  de  neige, 
était  si  dillicile,  si  dauirercux  à  visiter,  qu'il  fallut  y  renoncer.  D'ail- 
leurs on  n'y  arrive  que  par  un  seul  escalier,  pratiqué  dans  la  sacris- 
tie servant  de  dépôt  aux  reliques,  et  la  personne  rjui  en  a  la  clef 
était  dans  un  tel  état  de  santé  que  je  ne  pouvais  raisonnablement 
l'expuscc  aux  risques  du  froid  et  d  ime  périlleuse  promenade.  Ce 
sera  donc  d'après  l'auteur  de  la  Description ,  si  souvent  citée, 
t.  I,  p.  38,  que  je  Iraduii  ai  de  nouveau  l'inscription  ci-jointe  : 

>  Larestaurationdelaplate-fonnecorreypondantaax  rangs  supé» 
(1)  CotolofiM  d«  to  WMiolMaM  d'^dcAmM»»,  p.  17. 
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rieurs  a  été  laite  aux  Trais  du  noble  Âgha-Marcos  Tharoitm,  en  sou- 
venir des  vivants  et  des  morts,  en  1265-1816.  » 

Une  inscription  du  même  genre  et  de  la  même  année  constate  la 
restauralioiulc  la  pîatc-formo  des  rangs  intérieurs,  par  Apha-Hacob 
Galoust,  de  Quizlar.  Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  «  les  ranirs 
supérieurs,  intérieurs,  »  il  faut  savoir  que  l'église  est  divisée  en 
trois  parties  :  la  première,  ci  IK  où  se  tient  le  peuple,  c'esl-à-diit; 
l'espace  depuis  la  porte  occidentale  jusqu'aux  piliers  :  là  est  une 
l>ahislrade  mobile;  la  seconde,  ou  mitoyenne,  renferme  Tespace  en- 
tre les  piliers  soutenant  la  voûte  :  elle  est  réservée  aux  simples  prê- 
tres et  aux  moines,  pour  le  temps  des  oflices  ,  et  couverte  de  tapis, 
à  cause  de  rimmidité;  la  troisième  enliu,  la  supérieure,  se  com- 
pose du  sanctuaire  principal  et  des  autels  collatéraux,  ainsi  que  des 
places  qui  les  avoisinenl,  où  se  liennenl  les  supérieurs.  Je  dois  ces 
explications  à  la  complaisance  inépuisable  du  P.  Chakhathounof. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  du  couvent ,  je  parlerai  de  la 
distribution  des  eaux  dans  fédifice  entier.  Dans  la  plaine  d'Ëch* 
miadzin  coulent  plusieurs  petits  ruisseaux,  venant  des  montagnes. 
Ce  sont,  à  partir  de  TE.  :  leHrazdan,  le  Medzamor  (grande  boue),  le 
Qasah,  on  Kol-sou,  et  plus  loin  la  Garbinlui,  ou  rivière  de  €arbi.  Le 
plus  voisin  du  couvent  est  le  Qasagh,  nommé  aussi  Chakh-AUi,  qoi 
est  utilisé  pour  le  village  de  Vagharchapal,  au  moyen  d'une  fontaine 
en  pierre,  et  pour  le  couvent ,  au  moyen  de  deux  canaux  souter- 
rains, amenés  dans  Tintérieur.  L'un  va  à  1*0.  et  alimente  le  canal  et 
les  jets  d'eaux  de  la  cour  du  patriarche  ,  ainsi  que  la  fontaine  qui  est 
dans  la  cour  de  l'église  et  le  bassin  de  la  cour  des  pèlerins,  et  sort 
de  terre  du  côté  de  Ghazarapat  ;  l'autre  arrive  à  un  bassin  couvert, 
lieu  très-frais  en  été,  à  Tendroit  où  se  blanchit  la  cire  des  cierges, 
coule  devant  les  cellules  des  moines,  tout  autour  de  la  cour ,  et  $e 
réunissant  aux  eaux  d'un  puits,  creusé  sous  l'église ,  dont  l'ouver- 
ture se  voit  dans  les  degrés  de  la  chapelle  de  Saint-Élienne,  au  N., 
fournit  une  fontaine  toujours  coulant  dans  la  preinii^re  cour  des  bes- 
tiaux :  il  se  confond  ensuite  avec  le  précédent.  On  dit  que  sous  l'é- 
glise il  existe  des  romiuilsqui  nit  i  ilml  d'être  vus;  mais  le  voyage 
à  faire  est  assez  diUicile  pour  exiger  un  guide  bien  au  fait  ch  >  locn- 
lilés.  Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  par  le  catholicos  Ptnl  pp  )s, 
1632-1655,  et  par  Hacob  IV,  son  successeur  ;  Description,  t.  I,  p.  S8 
Rfp  Seulement  la  fontaine  de  la  cour  de  l'église  a  été  constniitc  par 
les  soins  du  catholicos  Loucas,  aux  frais  du  pèlerin  Carapiel  d'Agou- 
bs,  en  1233-1784,  et  répaiée  suus  le  caliioiicoâ  Ilohaanès  Vlil ,  en 
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1835;  ibid,  p.  89,  sq.  De  l'inscription  constatant  la  dernière  restau- 
ration, il  ne  reste  déjà  plus  qno  la  seconde  pierre. 

Le  froid,  déjà  passablement  intense  quand  j'arrivai  à  Edchmiad- 
ziu,  le  16  janvier,  devint  bientôt  si  i  i;_(juieiL\  (lu'il  se  maintint  en- 
tre 15  et  26  degrés,  durant  trois  semaines;  la  gelée  la  plus  forte  eut 
lieu  le  30  janvier  :  à  Erivan,  il  y  eut  un  degré  de  moins.  Des  hivers 
si  violents  ne  sont  pas  rares  ici  ;  on  m'a  dit  qu'ils  reparaissent  envi- 
ron tons  les  quatre  ans.  A  Tiflis,  le  31  décembre,  on  avait  eu  18  de- 
grès,  et  16  vers  la  mi-janvier.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que,  cette  année,  tandis  qu'une  neige  abondante  couvrait  les  pays 
an  S.  da  Caucase,  il  en  tomba  très-peu,  comparativement,  dans  la 
montagne  proprement  dite;  ce  qui  m'a  été  confirmé,  en  Mingrélie, 
où  il  y  en  eut  beaucoup,  et  par  des  personnes  ayant  vu  la  route  mili- 
taire à  Tépoque  des  frimas.  Aussi  n'estpce  pas  au  commencement  de 
mon  séjour  que  j'ai  pu  vérifier  par  moi-même  l'exactitude  de  la 
IkiCfiptiùny  visiter  le  trésor  et  les  reliques  dont  j'ai  parlé.  La  fil- 
veur  de  Toir  ces  dernières  ne  put  m'être  accordée  que  la  veille  de 
mon  départ,  soit  à  cause  du  froid  ou  des  occupations  des  religieux, 
soit  surtout  parce  que  ce  Heu  sacré  ne  S'ouvre  qu'avec  de  grandes 
cérémonies,  devant  les  gardiens  revêtus  de  leurs  habits  ecclésias- 
tiques. 

Brossit, 

de  rAcadénie  inpériate  de  8eiiil>Pétiftb<Nirs, 
coaittller  d'fiUA  aeloel. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


Par  suite  des  libéralités  de  plusieurs  Hellènes  et  notamment  de 
M.  D.  Bemardakf,  le  gouvernement  grec  vient  d*ouvrir  un  concours, 
auquel  les  archilecles  de  io^s  les  pays  sont  appelés  à  prendre  part, 
pour  la  construction  d'un  musée  d'antiquités  à  Athènes. 

Voici  quelques-unes  des  instructions  extraites  du  programme 
publié  dans  le  Moniteur  vniversel  du  31  août  1858  : 

«  Ce  inusée,  dont  remplacement  sera  déterminé  ultérieurement, 
est  destiné  à  renfermer  les  antiquités  qui  but  été  recueillies  jusqu'à  oe 
jour,  et  celles  qui  seront  successivement  découvertes.  II  comprendra 
des  divisions  générales  par  époques,  des  subdivisions  par  genres 
pour  le  classement  scientifique  des  antiquités.  Dans  les  subdivisions 
par  époque,  une  place  sera  réservée  an  nioulng:o  des  anliquilés  con- 
servées dans  les  nuisécs  étrangers,  ainsi  (lu'uux  dessins  el  modèles 
des  nîonunienls  (l  arrfiilfcliirc  des  mêmes  époques.  Le  corps  de 
bâlimeiil  devra  renreiiiier  des  pièces  affectées  au  service  d'une 
bibliothèque  d'arcliéologie ,  des  bureaux  de  i'adm.'nistralion  du 
musée,  et  des  magasins  de  dépôt  des  objels  h  classer.  La  première 
division  renfermera  des  salles  dans  ies(juelles  seront  placés  lesmo- 
Jiunienb  de  tout  geure  de  chacune  des  périodes  suivantes  :  temps 
héroïques  et  époque  archaïque  ou  éginélique  ;  les  époques  lloris- 
santes  des  arts  sous  Phidias  et  Praxitèle;  les  époques  de  déca- 
dence :  niarédonienne,  romaine,  byzantine  ;  enfin  une  division  se- 
rait réservée  aux  objets  d'art  étranjrers  qui  pourraient  exister  en 
Grèce.  Le  concours  est  ouvert  ju^qu  au  mois  de  juillet  1850.  Les 
projets  peuvent  être  adressés  au  gouvernement  hellénique,  soit 
directement,  soit  par  l'entremise  des  légations  ou  des  consulats  de 
Grèce.  L'architecte  dont  les  plans  seront  adoptés  sera  chargé  de 
droit,  sll  le  désire,  de  Texécutlon  de  TédiBce.  « 

—  L'Académie  du  Gard  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  recueilhr 

une  suite  de  compositions  de  divers  genres  en  langue  d'oc  et  à 
l'aide  de  ces  documents,  retracer  les  caractères  distinctifs  de  l'idiome 
méridional  qui  tut  celui  des  troubadours;  indiquer  ensuite  quel 
secours  il  a  pu  prêter,  sous  le  raj>port  de  l'énergie,  de  la  grâce  et 
de  l'harmonie,  h  la  langue  (Voil ,  lanj^ue  des  trouvères,  devenue 
notre  belle  langue  française.  Le  |)ri\  consistera  en  une  médaille 
d'or  de  500  fr.  Les  mémoii  t  s  (K  vront  èire  adressés  franco  el  avant 
le  1*'  juillet  1859,  à  M.  Nicot,  secrciaire  perpétuel  de  l'Acadeuue  du 
Gard, 
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— -  Nous  constatons  ici  une  découverte  intéressante  que  vient  de 
faire  à  Lucerne  M.  le  marquis  (î'Azeprlio,  ministre  de  Sardai^ne  en 
Angleterre,  et  (jiii  comble  une  lacune  dans  la  série  des  monuments 
figurés  de  notre  histoire.  C'est  une  tapisserie  du  lemps  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  représente  son  arrivée  auprès  de  Charles  VU.  Cet  ou- 
vrage, qui  paraît  être  de  fabrique  allemande  d'après  la  légende  dont 
il  est  accompagné,  offre  tons  les  carailères  de  l'authenticité  en  ce 
qui  concerne  l'herome.  Le  cosluiiie  i  cpund  exactement  à  la  d*  bciij>- 
tion  donnée  dans  les  actes  du  procès  de  Houen  et  par  les  auteurs 
contemporains.  M.  le  marquis  d'Azeglio  a  fait  photographier  cette 
tapisserie  et  en  a  offert  des  épreuves  à  la  bibliothèque  impériale  et 
ii  quelques-uns  de  nos  savants  historiens. 

—  Le  pnnl  au  Ciiange,  que  l'on  démolit  en  ce  monu      et  qui  va 
être  reconstruit  dans  l'axe  du  boulevard  de  Sébaslo[iol  (I),  a  été 
commencé  en        et  achevé  en  1649.  11  a  32  mètres  de  largeur  et 
123  mètres  de  longueur.  T'n  metlail  à  celte  époque  dix  ans  à  exé- 
cuter les  travatix  qu'on  ac(  unqdil  aujourd'hui  en  une  année.  Ce 
pont  (For/.  Dictionnaire  historique  et  topographique  des  rues  et  des 
monuiiiciits  de  Paris,  1  volume  in-8°,  Paris,  Leleux,  éditeur)  a 
remplacé  celui  qu'on  appelail  .«ulrefois  le  Grand-Pont  et  pont  aux 
Changeurs,  parce  que  Louis  VU  y  établit  le  change  en  1141.  On  peut 
voir  sur  remplacement  qu'occupèrent  les  différents  ponts  de  Paris 
sur  ce  point  de  ]a  Seine,  les  dessins  et  le  savant  article  ijue  M.  Bertj 
a  publié  dans  cette  Bavwe,  XII*  année»  p.  103  et  suiv.  Les  grandes 
inondations  et  les  incendies  détruisirent»  à  différentes  époques,  les 
ponts  eonstniits  à  cet  endroit.  Au  XI*  siècle,  il  existait  là  un  pont 
partie  en  bois,  partie  en  pierre;  en  1296  il  était  entièreosent  en 
pierre;  et  en  1681,  lorsqu'il  Tut  consumé  par  un  incendie  qui  com- 
mença au  pont  Marchand,  il  était  construit  en  bois.  Llnceudie  du 
pont  Bfarchand  fut  si  violent  que  la  flamme  se  communiqua  au 
pont  au  Change,  qui  n*en  était  séparé  que  par  un  espace  d'environ 
15  mètres,  et  tous  deux  furent  brûlés  et  s'écroulèrent  en  moins  de 
trois  heures.  Le  pont  au  Change  qu'on  démolit  en  ce  moment  fut 
seul  reconstruit  par  les  propriétaires  des  maisons  qui  existaient 
dessus  et  qui  furent  incendiées  en  1739  et  définitivement  suppri- 
mées en  178S. 

(1)  Malgré  tous  lef  Mionaairas  de  la  langue  fkvnçalse,  y  comprii  oehil  de 

l'Académie,  on  paratl  vouloir  donner  à  res  belles  aKcnxies  plantées  d'arbres  qui 
Iravcrscnl  Paris,  le  nom  de  honlt'rnr,!,  .\^ù  «Icsigne  ordinairement  une  furtilirHium 
autour  d'une  ville ,  ou  le  terrain  de  celle  fortification  transformé  en  promenade 
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Album  de  Villard  dr  Hnnnrcourt,  architecte  du  XIU*  siècle,  manu- 
scrit publié  en  fac-sumic,  annoté,  précédé  de  considérations  sur 
la  renaissance  de  l'art  français  au  XIX'  siècle  et  suivi  d'un  glos- 
saire, par  J.-B.-Â.  Lassus,  ouvrage  mis  au  jour  après  la  mort  de 
Lassus  et  conforménmt  à  ses  manuscrits,  par  Alfred  Barcel.  On 
volume  grand  în-4'  de  xviii  et  232  pages  accompagnées  d'un 
portrait  de  Lassas  et  de  78  planches  gravées.  Paris»  Delion,  1858. 
Prix:45fr. 

Tl  n'est  pas  absolument  nécessaire,  à  l'occasion  de  cette  nouvelle 
publication,  de  parler  de  1  intérêt  que  peut  offrir  VAlbum  de  Villard 
de  Honnecourt.  Nos  lecteurs  ont  pu,  dès  l'année  1849,  apprécier 
l'importance  de  ce  curieux  manuscrit  par  le  mémoire  accompag:né 
d'un  grand  nombre  de  dessins  des  principaux  sujets»  (ju'il  renlerine 
et  qu*a  publié  M.  Jules  Quicherat  dans  la  Eevue  archéoloqique , 
VI»  année.  Ce  mémoire,  comme  le  reconnaît  M.  Lassus  dans  sa 
préface,  a  attiré  l'altcnlion  des  savants  et  des  artistes  sur  ce  ma- 
nuscrit, et  dans  sa  notice  sur  Villard  de  Honnecourt,  il  dit  modeste- 
ment qu'il  adopte  la  plupart  des  conclusions  du  savant  professeur 
d'archéologie  de  TÉrâle  des  Gliartes.  11  eût  été  convenable  dans  ce 
cas  de  citer  le  recueil  qui  a  publié  le  mémoire  du  savant  pro- 
fesseur. 

Dans  une  note,  M.  Darcel  remercie  H.  Quicherat  des  communi- 
cations nouvelles  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  pour  faciliter  sa  colla- 
boration ;  mais  dans  cette  note  il  n'est  pas  question  non  plus  de 
notre  recueil,  et  cependant  M.  Lassus  et  son  collaborateur,  à  défaut 
de  la  Rwuê  arekéologiqwt  ont  dû  nécessairement  faire  usage  du  tiré 
à  part  du  travail  de  M.  Quicherat;  leur  ignorance  ne  peut  étr« 
donnée  pour  excuse,  puisque  chaque  page  leur  indiquait  la  JÏ«mw 
archéologique,  U  est  certain  aussi  que  M.  Quicherat,  en  gratifiant 
M.  Darcel  de  ses  notes,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  lui  re- 
commander de  mentionner  le  recueil  qu'il  avaitchoisi  pour  publier 
son  travail. 

Pourquoi  ces  messieurs  évitent-ils  de  citer  le  titre  du  recueil  qui 
a  fourni  le  premier  les  moyens  de  faire  connaître  VAlbum  de  Villard 
de  Honnecourt?  C'est  ce  que  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien.  Ce 
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soit  de  ces  oublis  qu'ordinairement  l'écrivain  sérieux  s'efforce 
de  ne  pas  commettre.  Bf.  Lassus  veut  bien  reconnaître  que  le  tra- 
vail de  M.  Quicherat  lui  a  été  d'un  grand  secours,  nous  le  crayons 
sans  peine,  il  ne  l'aurait  pas  avoué  qu'on  s'en  apercevrait,  car,  apite 

la  publication  du  savant  professeur,  il  lui  restait  assez  peu  de 
chose  à  faire.  M.  Darcel  dit  aussi  qu'il  a  obtenu  àc.  nouvelles  notes 
de  H.  Quicherat  recueillies  pour  une  seconde  édition  de  son  travail 

et  qui  ont  facilité  sa  ti\che.  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas 
donner  au  lecteur  qui  voudrait  recourir  au  travail  de  M.  Quicherat 
rindicntion  nécessaire,  au  lieu  de  sug^r^Tcr  que  ce  travail  dont  on 
s'est  servi  est  difficile  à  trouver  et  quon  aurait  renoncé  au  projet 

de  le  réimprimer  ? 

Si  nous  insistons  sur  ce  fait,  ce  n'est  pas  sans  raison.  C'est  que 
nous  soiiuiies  hat)itu<^s  h  plus  d'honnêteté,  et  plusieurs  personnes 
ont  reconnu  là,  coniine  nous  l'avons  remarqué  dans  d'autres  occa- 
sions, celle  ligne  de  conduite  que  suivent  certains  écrivains  que 
nous  n'avons  pas  besoin  <le  nommer,  qui  veulent  coiisidiTer  la 
Hevns  archéolo'iique  coniiin  une  concurrence  redontahie  à  leurs 
lr  i\  iiix,  (  t  qui,  en  évitant  de  la  citer,  s'imuyuu'ni  qu'ils  feront 
oublier  un  recueil  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  bonnes 
bibliothèques. 

Nous  constatons  ce  fait  incontestable  pour  tout  le  monde,  que 
c'est  M.  Quicherat  qui,  le  premier,  a  reconnu  et  signalé  dans  la 
Bm»  archéologique  tout  Fintérét  que  VÀUmm  de  Yiltard  4$  Bonne- 
court  pouvait  offrir  aux  artistes  et  aux  archéologues.  Personne  de 
tous  ceux  qui  avalent  eu  avant  lui  ce  précieux  manuscrit  en  com- 
munication, n'avaient  pu  en  tirer  un  parti  convenable,  H.  Lassus 
lui-même,  auquel  le  picard  du  XIII*  siècle  devait  offrir  de  grandes 
difûcullés  de  lecture,  n'en  aurait  rien  tiré«  et  son  collaborateur 
nous  apprend  qu'il  a  été  heureux  d'obtenir  de  nouvelles  notes  de 
M.  Quicherat  pour  faciliter  sa  tAche. 

Il  nous  reste  donc  bien  peu  de  choses  à  dire  sur  cette  nouvelle 
publication  que  H.  Lassus  ùùi  précéder,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
de  ContidéreUicm  sur  la  renaissance  de  Cart  français  au  XIX*  siècle. 
Ces  eonslàéraUons  sont  divisées  en  huit  chapitres  dans  lesquels  il 
compare  le  style  gothique  aux  styles  antiques  et  cherche  à  démon* 
trer  sa  supériorité  sur  ses  aînés  ;  il  l'examine  depuis  son  origine, 
sortant  du  style  roman  jusqu'à  sa  décadence  pour  faire  place  à  la 
Kenaissance.  I.cs  raisons  qu'il  donne  ont  été  suffisamment  débat- 
tues pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.  Les  lecteurs  de  la 
Remé  arehéolùgiqiie  n'ont  pas  oublié  les  savants  articles  publiés  à  ce 
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sujet  par  MM.  Raoul-Rochette,  Vitct,  Quicherat,  etc.,  dans  les  vo- 
lumes 3,  4,  5,  6  et  10;  aussi,  depuis  longtemps,  le  publie  sérieux 
ne  s*émeut  plus  des  combats  que  se  livrent  encore  quelquefbîs  les 
différents  slyles  d'architecture,  surtout  dans  les  contrefaçons  mo- 
dernes des  édifices  religieux  du  moyen  âge,  la  plupart  du  temps, 
Vœarre  d'drtistes  qui  adoptent  un  style  par  prédilection  et  qui  ne 
peuvent  supporter  le  goût  d'autrui.  Les  idées  émises  par  M.  Lassas 
dans  ses  huit  chapitres  et  dans  la  préface  se  ressentent  malbeuren- 
sement  de  certaine  mauvaise  humeur  qu'on  ne  saurait  attrilmer 
qu'à  rinlérèt  personnel  nécessairement  froissé.  Nous  cussioDs 
désiré  les  y  voir  présentées  en  termes  moins  tranchants. 

Enfin  nous  arrivons  à  V Album  dê  ViUard  de  Honnecouri  qui  ter- 
mine cette  publication  et  que  nous  aurions  préféré  voir  seul  dans 
ce  volume.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  sur  rexaditnde 
avec  laquelle  a  été  reproduite  cette  partie  du  livre;  nous  y  retrou- 
vons ce  que  M.  Quicherat  nous  a  appris  sur  ce  manuscrit;  mais 
avec  la  confusion  fâcheuse  qui  existe  dans  Toriginal  où  un  même 
feuillet  contient  souvent  des  matières  fort  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Les  feuillets  sur  lesquels  l'artiste  du  XIII*  siècle  consigna 
ses  inspirnlions  et  ses  souvenirs  graphiques  de  voyage  révMcnt  une 
foule  de  laits  qu'on  était  loin  de  soupçonner,  sur\i\  mécanique,  la 
géonuMrie,  la  coupe  des  pierres,  la  rlinrpenlp,  rarchilecture, la 
scnlpliire,  rornemeiit,  les  objets  <rnrTn  uhIcnient,  etc. 

En  niéeaniqnc  :  nous  remarquons  une  scierie  hydraulique;  uns 
scie  à  rccepcr  les  pilotis;  une  vis  à  lever  les  fardeaux,  etc. 

En  géométrie  et  trigonométrie  pratique  :  on  trouve  les  moyens 
usités  alors,  pour  trouver  le  centre  d'un  cercle,  problème  fameiw 
autrefois  et  connu  sous  la  dénomination  des  trois  p  ints  perdus; 
le  moyen  de  trouvei'  le  module  d'une  colonne  .q>[>liqaée  dans  une 
encoi^iHi!  *  ;  (  umînent  on  peut  déterminer  le  point  précis  où  tom- 
btia  un  liiul  se  détaciuuit  de  l'arbre;  le  moyen  île  mesurer  la  lar- 
geur d'une  rivière  sans  la  passer;  de  mesurer  la  hauteur  d'une 
tour,  etc. 

La  coupe  des  pierres  indique  les  moyens  employés  au  Xlll*  siècle 
dans  les  voussures  réglées;  les  voussures  par  échelons;  le  trait  de  la 
clef  du  tiers  et  du  quint  point;  la  manière  de  tailler  la  voussure 
pendante;  la  liaison  des  pierres,  etc. 

Des  charpentes  :  méthode  d'assemblage  pour  suppléer  &  la  lon- 
gueur des  solives;  méthode  d'étayement;  combles  en  charpente,  etc. 

Dans  les  dessins  d'architecture  :  on  trouve  des  plans,  des  &én* 
tions,  des  coupes,  des  profils  de  divers  monuments,  etc. 
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Les  dessins  d*onio!ne?i(>  indiquonl  h  méthode  de  rauteur  pour 
de<î?incr  la  fijriire  pnr  l'applicalioii  de  la  ^(^omi^lrie,  inélhode  tant 
de  fois  proposée  depuis  la  Renaissance.  Vilkrd  de  Ilonnecourt  ne 
(léilaignait  pas  l'antique,  car  son  album  conllcnl  plusieurs  éludes 
qui  alleslent  de  son  goût  pour  Tart  des  anciens. 

Les  dessins  d'ameublement  donnent  des  modèles  de  lutrin,  de 
sièges  en  bois  ou  stalles,  de  lanternes  à  mettre  les  cicr^ies,  etc. 

M.  Quicheral,  dans  la  Revue  archéologique^  prulilanl  du  moyen 
de  rintercalation  des  dessins  dans  le  texte,  a  pu  soumettre  toutes 
ces  matières  à  une  classiAcation  qui  en  facilite  eonsidérablement 
rétade. 

Dans  la  noaTelle  édition,  on  a  ajouté  quelqfues  dessins  complets 
des  monuments  représentés  en  croquis  dans  l'album  et  on  a  tei^ 
miné  le  volume  par  un  glossaire  des  termes  d'architecture  employés 
par  Villard  de  Honnecourt  ;  mais,  nous  ne  saurions  dire  avec  certi- 
tude auquel  des  deux  collaborateurs  on  le  doit,  n'étant  signé,  comme 
les  antres  parties  du  livre,  ni  de  l'un  ni  de  Tautre. 

Les  nouveaux  éditeurs  ont  préféré  donner  une  traduction  servile 
des  notes  de  Villard  de  Honnecourt,  à  Texplication  plus  daire  et 
plus  élégante  q[u*en  avait  donnée  H.  Quicheral.  Nous  aurons  sans 
doute  l'occasion  de  revenir  plus  tard  sur  cette  partie  du  travail  et 
sur  le  glossaire  qui  l'accompagne. 

Quant  à  l'impression  de  ce  volume,  sortie  des  presses  de  Timpri- 
merie  impériale,  on  devait  s'attendre  à  une  belle  exécution,  et  nous 
n'avons  que  des  éloges  à  en  faire.  A.  L. 

PUBUCÂTIONS  NOUVELLES. 

Étude  sur  Stora,  port  de  Philippeviile  (l'ancienne  Rusicade),  par 
M.  de  La  Mare,  in-H"  avec  planches.  Extrait  des  Mémoires  de  îa 
Société  des  antiquaires  de  France,  Paris,        imp.  Lalmre  et  Ciq. 

La  Noms  de* baptême  et  les  prénoms,  nomenclature,  signification, 
tradition,  légende,  histoire,  art  de  nommer,  par  Ed.  Léon  Scott, 
1*  édition,  in-16,  Paris»  1856,  Houssiaux,  éditeur. 

Rapport  fait  à  la  m-!ion  et  archéologie  sui-  un  mariuscrit  du  \  V'  siècle, 
par  M.  A.  J.  li.  Vincent.  in-»%  Paris,  1858,  Imp.  impci  iale. 

Du  JUylAsw,  du  effets  quilproduU  et  de  leurs  eetuses^  par  D.  Beau- 
lieu,  in-8%  Paris,  Dentu;  Niort,  Robin  et  L.  Fa?re. 
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Question  6ur  trois  médailles  inédites  de  Cicéron ,  Calon  d^Vtique  el  \ 


Siyebert,  pur  M.  R.  de  Valori,  in-18  avec  une  planche,  ÂvigDon, 


1858,  typog^raphie  de  Bonnet  fils.  ] 

IH  Alessandro  François  e  der  suoi  scavi  nelie  regioni  delV  nntica  Et  m-  \ 
ria,  par  G.  C.  ConestabiI«\  in-8",  extrait  des  Archives  hUloriques  ' 
de  riialie;  Firenze,  1858,  typographie  de  Cellinî  et  Cie. 

Rewe  de  l'Art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archr^ologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet,  numéros  de  juillet,  août,  sep- 
tembre, in-8%  1858,  Paris,  Pringuet. 

Ces  livraisons  contiennent  la  suite  de  l'Essai  historique  et  litur- 
gique sur  les  ciboires,  par  M.  l'abbé  iules  Corblet  ;  l'Iconographie 
de  quelques  saints  de  la  Bretagne,  par  M.  A.  de  Barthélémy;  la 
Croix  d*Otsy  et  autres  croix  anciennes,  par  M.  l'abbé  Van  Drivai; 
Épigraphie  et  Iconographie  des  catacombes,  par  M.  l'abbé  Barbier  | 
de  Montaull;  de  quelques  pri^'lendues  Satires  anti  cléricales  dans  [ 
les  sculptures  du  moyen  ûge,  par  M.  Anp:.  Rreui!  ;  Note  sur  un  sar-  j 
cophage  chrétien  découvert  à  Apt,  par  M.  l'abbé  J.  F.  André;  ia  I 
Crosse  de  Gaudri,  évôque  de  Laon,  par  M.  l'abbé  A.  Mathieu;  note 
pour  rhistoire  de  l'art  chrétien  dans  le  nord  de  la  France,  par 
M.  Tailiiar;  un  Ciiuelière  de  lépreux  au  XUl*  siècle,  par  M.  l'abbé 
Cochet.  ' 

VAnhUeeturê  êaV^au  Xfit  sUeU,  et  les  arts  qui  en  dépendent,  par 
H.  Jules  Gailtiabaud,  livraisons  192  à  195,  Paris,  Gide,  éditeur. 

Ces  livraisons  contiennent  :  une  élévation  d'une  travée  de  l'église 
cathédrale    (^olofrnc;  un  autel  dnns  l'église  cathédrale  h  Bâie;  élé- 
vation géoinctraic  du  ti msseptuord  de  Noire-Dame  de  Paris;  van-  ' 
taux  en  bois  sculptés  dans  l'éc^lise  de  Saint-Géréon  à  Cologne.  Ces^  1 
planches  sont  accompagnées  des  liti  (s  cl  fau\  litres  de  Poinrare;  ^ 
des  tables  des  matières  et  du  classemenl  deâ  uotices  et  des  pkuclies. 
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SECONBË  PARTIE  (i). 
DE  LA  GYNËCOCBATIB  DBS  CAKES. 


I. 

Du   triple   empire   drs  femmes    c/tez   la   rave   chinniliqve.  — 
J  aborde  iifi  snjol  des  plus  anciens  et  cependant  des  plus  nou- 
veaux, (lliafiiic jour  y  apporte  sa  lumière;  les  ténèbres  deviennent 
visibles,  pour  me  servir  du  mol  de  Milton  :  miracle  sans  doute, 
mais  miracle  qui  a  été  opéré  par  de  récents  voyages,  entrepris  dans 
les  réîîions  les  plus  reculées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Je  veux  parler 
lin  li  iple  empire  de  la  femme  chez  les  nations  issues  de  Chani;  de 
l'empire  de  la  Heine  d'abord,  on  de  la  femme  qui  règne  dans  la 
famille  et  dans  I  Klal;  de  l'empire  de  la  Prêtresse  ensuite,  esclave 
soumise  à  la  déesse  d'un  temple  ;  de  l'empire  de  X Amazone  enfin, 
guerrière  et  compagne  du  soldat.  Il  s'agit,  dans  le  premier  cas,  de 
la gynécocralie  sociale  et  politique;  dans  l'autre,  de  l'IIiérodule, 
habitante  d'un  sanctuaire,  recluse  dans  ce  lieu  sacré,  visité  par  les 
caravanes  de  marchands  dans  rîntérîeur  des  terres,  par  les  naviga- 
teurs et  les  marins  sur  les  côtes  des  mers  qui  baignent  les  conti* 
nents.  Il  s^agif,  dans  le  troisième  et  dernier  cas,  de  la  déesse  d'un 
fort,  déesse  dont  le  front  est  ceint  d*une  couronne  de  murailles,  et 
qui  enflamme  Tambition,  ainsi  que  les  désirs  de  son  champion. 

On  le  voit,  ce  phénomène  social  est  des  plus  bizarres,  comme  il 
est  des  plus  antiques.  11  a  étonné  les  Grecs  et  les  Romains;  il  a 
confondu  les  Arabes,  qui  Tont  rencontré  sous  les  pas  de  Tlslam;  Il 
a  causé  de  trës>grandes  difûcultés  aux  sociétés  chrétiennes  nais- 
santes du  Décan  de  Vtaide,  du  midi  de  FArabie,  de  rÉlbiopie,  de  la 
Nubie,  et  de  la  Libye. 
Si  on  n'a  pu  se  rendre,  jusqu'ici,  un  compte  historiquement  sé- 


(1)  V07.  la  premlir»  partie  dans  le  veluoie  précédent,  p.  321,  381. 
XV  S9 
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lieux  des  causes  de  ce  pliéiiomèiic,  c'est  que  les  matériaux  n'ont 
pas  tous  été  suffisainment  réunis;  que  les  explorations  des  Barlh, 
liviogston  ai  bien  d'autres  voyageurs  modernes  n'étaient  pas  même 
commencées. 

II. 

De  VAxiB  Mineure  considérée  au  poini  de  pue  des  eauekes  de  peuplet  * 
gui  8*y  succèdent*  Voici  la  difficulté  de  ces  rechercbes.  H  faut  se 
ûonner  beaucoup  de  peine  pour  classer  les  matériaux,  pour  les 
ranger  dans  un  ordre  qui  soit  à  la  fois  intelligible  et  intelligent  ; 
car  il  en  est  des  antiquités  de  l'histoire  comme  des  antiquités  du 
globe.  Tout  consiste  à  rencontrer  un  filon,  à  le  reconnaître,  à  le 
suivre.  A  cet  égard  il  n'y  a  de  guide  que  l'intuition,  c'est-à-dire  que 
la  perception  interne  d'un  observateur  scrupuleux,  car  la  seule  pa- 
tience n'y  suffit  pas.  Je  vais  mettre  le  doigt  sur  la  difficulté  par 
l'exemple  du  géologue. 

Qui  ne  sait  que  les  plus  habiles  géologues  se  voient  souvent  aiw 
iétés  tout  court,  qu'ils  sont  souvent  forcés  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, lorsqu'ils  rencontrent  des  soulèvements  de  terrains ,  des  ob- 
stacles en  apparence  invincibles;  c'est  que  le  filon  fait  halte  et 
semble  se  perdre  devant  l'obstacle.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  erreur 
ûes  sens,  puisqu'il  continue  au-dessous  même  de  ce  qui  en  arrête  la 
poursuite.  En  ne  perdant  pas  courage,  en  le  poursuivant  par  d'hcn- 
reuses  induclions  géologiques,  on  supprime  l'obstacle  de  fait;  on 
retrouve  le  filon,  quoiqu'à  de  très-grandes  dislances  du  lieu  de 
riuterniplion.  Que  faut-il  donc?  Unir  la  force  de  la  raison  à  la 
piiissauce  de  l  induction,  et  suppléer  ainsi  à  un  manque  de  conti- 
nuité  dans  les  éléments  de  la  science. 

Je  choisis  un  exemple,  et  je  rapplicpie  tout  d'abord  aux  plus 
vieilles  populations  de  l'Asie  Mineure,  des  îles  et  des  côtes  de  laiirèce 
et  de  l'Italie.  Plongeons-nous,  pour  un  moment,  dans  la  nuit  des 
trTîq)s;  reculons  jusqu'aux  Cares,  aux  l.élèges,  aux  Caucones;  pas- 
sons l'époque  qui  commence  à  l'arrivée  des  Thracrs  cl  des  Illyriens 
dans  la  vieille  Europe;  passons-la  peul-ûlre  d'un  assez  grand 
nombre  de  siècles.  Faisons  de  même  pour  les  Phrygiens,  les  Méo- 
niens,  pour  les  tribus  parentes  qui  s'établissent,  plus  ou  moins  pa- 
cifiquement, à  côté  des  Cares,  des  Lélèges,  des  Caucones,  très-proba- 
blement sans  grande  ^uei  ic  et  sans  longue  conteslalion.  (Jucl  est 
ici  le  critérium  de  l'antériorité  et  de  la  postériorité  de  tous  ces 
peuples  ? 

Esl-il  dans  les  langues  ?  Non.  D'abord,  nous  n'en  sommes  pas 
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instruits,  ou,  si  nous  le  sommes,  nous  le  sommes  à  peine.  Ensuite, 
nous  ne  |K)uvons  pas  apprécier  leurs  absorptions  mutuelles,  leurs 
altérations  ou  leurs  mélanges. 

Les  langues  nous  font  donc  plus  ou  moins  déiaut  ;  mais  il  reste 
assez  de  choses  encore.  Il  reste  tout  ce  que  nous  pouvons  apprendre 
du  loyer  domestique,  d»'  î;i  consfifnfion  rivile  et  politique,  des 
mœurs  et  du  culte  des  peuples;  du  cuite  surtout,  car  c'est  là  la  cle( 
de  toutes  choses.  Encore  avons-uoiis  à  défahjuer  dans  tout  ced; 
n'oublions  pas,  en  effet,  la  n^-riprocité  dos  inlluonces;  il  faut  en- 
core consulter  la  position  géograpliique  de«  peuples,  nous  enquérir 
deleur  frenre  de  vie,  s'ils  sont  pasteurs,  laboureurs,  artisans, corn- 
merçanls,  marins.  Ce  sont  iù  des  éludes  tivs-délicates. 

Après  la  paix  la  guerre,  après  k  juxtaposition  plus  ou  moins  pa- 
cifique, renvahissement  et  la  roti quête. 

U  est  probable  que  les  coaquclcs  pnniilives,  que  les  bouleverse- 
ments de  ces  contrées  viennent  des  Scuiilos.  Ils  datent  d  uiiii  race 
de  iMdim,  et  de  Mopsos,  qui  l'ut  leur  in-.iphèle.  La  JIuj),sou-esfia  de 
laCUicie,  le  foyer  paternel,  la  demeure  de  Mopsos,  en  iodique  le 
point  de  départ  pour  l'Asie  Mineure;  mais  la  Cilicie  lut  clle-niéme 
une  conquête.  Ptoléméenous  indique  une  Mopsou-Krcné  ^\),  qui  se 
trouve  en  CiUcie,  sur  les  frontières  de  la  Cappadoce,  et  au  deîilé 
duTaurus.  C'est  le  pendant  sémitique  d'une  Hippo-Kréné,  son  nom 
Patteste.  Celle-ci  était  une  source  d'inspiration  pour  les  races  i)iir} 
gîennes  et  thraces  de  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  Mineure  ; 
oeile-là  le  fut  pour  les  Sémites.  Qu'estrce  donc  que  la  Xréné  du 
monde  antique,  et  pourquoi  nous  est-elle  présentée  comme  une 
source  dlnspiration?  Le  Véda  nous  renseignera  amplement  sur  ce 
sujet. 

La  Kréné,  la  source  jaillit ,  selon  les  hymnes  du  Rig,  d'un  Padam^ 
littéralement  de  Vempreinte  cTun  pied,  qui  est  le  pied  de  la  victime. 
Ce  fut,  en  principe,  la  victime  humaine;  ce  fut,  par  la  suite,  l'a- 
nimal qu'on  lui  substitua;  ce  fut,  surtout,  le  cheval  de  Pédou  ou  de 

Paidva,  son  fils  '2\  Comme  on  peut  facilement  s'en  apercevoir, 
c'est  le  dieval  Pédasos  de  la  Carie  et  de  plusieurs  autres  localités  de 
l'Asie  Mineure.  Le  pied  de  la  victime  est  Fbi*  iv  -lyphe  du  lieu  où 
elle  a  succombé,  pour  monter  de  là  au  ciel,  portée,  comme  Pégase, 
par  les  ailes  de  Toiseau.  L'&me  délivrée  des  étreintes  de  la  mort, 
c'est  l'oiseau  qui  s'envole  aux  cieuz,  qui  va  s'y  abreuver  à  cette 

(DV,  7,7. 

(l)  Rig.,  édit.  Roffi,  m».  I,  binas  116,  ihl.  S,  p.  hymne  il7  ihl.  9, 
p.  148,  9,  hymne  118,  sht.  %  p.  2M,  hymne  U|f^  ahl.  10,  p.  267.  . 
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source  d'ambroisie,  qui  la  rapporte  aux  hommes  (mais  elle  jaillit 
également  du  lieu  de  son  ascension).  £n  s'approchant  de  ce  lien, 
en  buvant  à  la  source,  le  Mantts  ou  prophète,  l'Hymnode,  le  Pon- 
tife d^vîen  clairvoyant.  11  a  une  vision  céleste,  il  proclame  une 
prophétie  terrestre.  Ainsi  fit  Mopsos,  en  s'inspiranl  de  la  source  qui 
prend  son  nom,  ;ui  lieu  où  il  immola  une  victime,  avant  de  Iran- 
clîir  ]e  délilé  du  Taurus,  qui  devait  le  conduire  de  Cilicic  en  Cap- 
padocc.  ï  es  évidemment  représenté  comme  ayant  reçu  sa  mis- 
sion divine  dans  ce  lieu  môme. 

Ce  Mopsos  est  le  Moxos  dont  il  est  question  dans  un  fragment  de 
Nicolaus  Damascène  (24).  Il  combat  le  tyran  Gare,  le  vie?ix  roi  Mê- 
lés, qui  régna  sur  la  Méonie  dons  !a  nuit  ùp^  âges,  le  roi  qui  rendit 
Sardes  inexpugnable,  en  jHu  tanl  mi  lii^n  sur  ses  épaules,  autour  de 
la  cité,  comme  Hérodote  nous  l'apprend  (i,  84;.  Ce  lion,  né  de  la 
concubine  nu  roi,  était  Thiéroglyplie  du  dieu  guerrier  des  Cares, 
dont  Mopsos  ou  Moxos  renversa  l'empire. 

Les  guerres  religieuses  entreprises  par  ce  Mopsos  n'ont  pas  scn- 
Icment  bouleversé  l'Asie  Mineure ,  car  il  a  envahi  plusieurs  points 
de  la  Pélasgiotide  thessalique,  et  cette  Atlique,  qui  a  porté  une  fois 
le  nom  deMopsopia,  scion  Strabon  fl).  Ce  fut  évidemment  [>ar  suite 
de  la  conquête,  et  comme  un  somciiii  tle  ce  Mante,  de  ce  prophète 
Mopsos,  du  mailrc  passager  de  la  contrée.  11  a  pénétre  jusqu'à  As- 
kalon,  sur  la  côte  des  Philistins,  et  pour  y  arriver  il  a  dû  traverser 
les  cités  du  Canaan  et  de  la  Pbénicie.  Toutes  ont  dû  éprouver, 
comme  Askalon,  son  eourroiuc  religieux,  Tlndignation  de  son  zèle 
pour  la  cause  de  son  Dieu,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  aux 
rédts  de  Xantlios,  rhistorien  de  la  LydieJl  est  utile  de  consulter,  à 
ce  sujet,  Texcellenle  monographie  de  Starksur  Gaza  et  les  cités 
des  Philistins (2). 

Partout  où  Mopsos  se  présente  en  Asie  il  y  fait  une  guerre  de  des* 
truction  à  Tempire  de  la  Déesse  guerrière,  au  régne  de  la  Déesse 
Amante.  Il  renverse  les  temples  de  cette  Ifère  des  Dieux,  ainsi  que 
les  sanctuaires  de  l*Hiérodule  sacrée.  H  cherche  à  extirper  tout  ce 
régime  gynécocratique,  que  les  Sémites  eurent  en  exécration,  dans 
la  première  période  de  leurs  envahissements,  bien  que,  dans  b 
suite,  ils  aient  été  trop  souvent  infidèles  au  culte  du  vrai  Dieu. 

La  Cilide,  la  Carie,  la  Lydie  et  la  Pamphylie  sont  pleines  de  ses 
combats.  Les  Grecs  Tont  hellénisé  à  leur  manière.  Diodorede  Sicile 

(i)ix,l. 

(3)  Gm  nad  die  pMlisUtiicbe  Kiltit,  18»,  Ub.  I,  cliap.  i,  $  1 ,  p.  4145. 


Digitized  by  Google 


LES  CàRXS  ÛD  CARISH$  DK  L'AMTIQUns.  449 

Doos  donne  un  récit  confus  de  la  guerre  de  Mopeos,  dont  il  fait  nn 
Tbrace  (1).  Hopsos,  selon  cet  historien,  détruit  l'empire  des  Ama- 
zooesdu  Pont,  c'esl-à-d  ire  celui  des  hiérodules  d'une  déesse  guerrière, 
d'une  Bendis  ou  d'une  Cotytto ,  puis  il  tue  leur  reine.  Strabon  parle 
de  sa  lutte  contre  le  Mante  Calchas,  d'origine  pélasgique,  lutte  cé- 
lébrée par  Hésiode.  Calchas  succombe  et  Mopsos  triomphe.  Hésiode 
la  raconte  sous  l'emblème  d'une  énigme  à  deviner,  d*un  sphinx  à 
déchiffrer.  Le  vaincu  y  laisse  sa  tète.  Nous  retrouvons  la  même  fi- 
gure pour  exprimer  les  luttes  analogues  des  vieux  pont!fes  danif 
l'ordre  des  Brâhmanes  (2)  et  parmi  les  Scandinaves (3).  Celte  énigme 
dont  parle  Hésiode  est,  tlu  reste,  identique  à  l'énigme  proposée  à 
Nala  par  un  roi  de  l'Inde.  Uu  mauvais  esprit,  le  démon  Kâla,  le 
joueur  effréné,  avait  pénétré  dans  le  cœur  de  Nala,  avait  perverti 
sou  jugement,  l'avait  fait  cheoir  de  son  empire,  l'avait  nvné  m 
point  qu'il  fut  obligé  de  s'engager  pour  vivre  au  service  d'un  roi  • 
étranger,  qui  le  fil  condurtenr  de  son  char.  Nala,  trouvant  le  mot 
(ie  rénigmc ,  regagna  sou  empire,  kàla  s'enfuit  de  son  corns,  et 
dût  même  demander  grâce  de  la  vie  (4).  Le  dernier  trait  n'est  pas 
antique;  c'est  un  adoucissement  évident  de  la  vieille  rigueur  in- 
dienne, et  tout  à  fait  dans  le  goût  d'un  remaniemeul  de  l  épopée 
primitive. 

La  guerre  acharnée  de  Mopsos  et  des  Mantes  ou  pontifes  eiinemis 
se  renouvelle  sur  un  autre  terrain  encore.  Elle  a  lieu  cette  fois 
entre  Mopsos  et  Ainphilochos,  autre  pontife  pélasgique  et  collè- 
gue de  Calchas.  Le  lieu  de  cette  nouvelle  lutte  est  à  Mallosy  au  centre 
de  la  Cilicie,  où  Mopsos  parait  avoir  été  ramené  par  une  brusque 
réaction  des  vaincus  contre  les  vainqueurs.  Ce  nom  de  Alallos  est  , 
un  des  plus  caractéristiques.  Il  est  &rya  pur.  Mallah,  c'est  le  Mtevtr 
en  sanskrit.  Le  nom  de  Mallos  signifie  amsi  le  lieu  de  la  lutte ,  du 
pugilat  sacré,  suivi  d'un  pugilat  corporel  ou  profane.  Les  deux  ad-- 
versaires  yont  également  succombé.  Ces  athlètes  se  tournent  le  dos 
au  sein  de  leurs  deux  tombes.  Ils  manifestent  leur  haine  une  der<* 
nière  fois,  en  refusant  de  se  réconcilier  dans  le  trépas.  Les  tombes, 
quoique  très-rapprochées,  restent  cependant  cachées  Vune  à  la  vue 
de  l'autre. 

n  semble  en  résulter,  du  reste,  comme  Je  viens  de  l'indiquer, 

(ij  III. 

(2)  Brihr)(^&raoy-Qptiilchal ,  CalculU  1849,  Vidagdha-SbAkaifa-brahDaiiani, 

XXVI,  p.  670. 

(3)  VafUirudnismal. 

(4)  Bopp,  JHiùn,  llb.  Tk,  p.  1U*1M;  ihl.  M. 
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(]iic  te  mouvement  des  Lttdim,  ce  mouTeinent  dont  Hopsosestle 
symbole  et  le  roprésentent,  se  trouva  arrêté  par  le  flot  des  trilms 
pélasgiques. 

Bien  qu'il  eut  donné  son  nom  à  la  nation  lydienne,  dont  le  fond 
est  méonien  et  non  pas  sémiliquc,  il  n'en  fut  pas  moins  rejeté  par 
delà  la  Cilicie,  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  ses  conquêtes. 
La  Cilicie  avait  appartenu,  dans  le  principe,  aui  Ciliciens,  parents 
des  Gares,  avant  que  les  Ludini  s'en  fussent  emparés.  Nous  trou- 
vons les  Ciliciens  partout  à  côté  des  Gares,  jusqu'au  sein  des  ré- 
gions phrygiennes  et  méoniennes.  Quels  qu'aient  été  les  efTets 
passagers  de  la  conquête,  ses  traces  restent  partout  empreintes.  Li 
Pampliylie  en  porte  le  cachet  dans  le  nom  de  Mopsia,  qui  lui  est 
donné  (l).  Mopsos  paraît  aussi  dans  l'île  de  Crète,  où  il  est  devenu 
le  fils  de  Rhakios,  c'cst-?i-dire  de  l'ascè  lc  qui  marchait  couYcrt  de 
haillons  (2).  Mopsion  (3:  est  un  lieu  île  la  Prlnsgiolide,  siluî^  dans 
cette  Thessalie  où  l'on  a  fait  de  Mopsos  un  L  ipithe.  Cet  héroïque 
conquérant  des  Gares  et  des  Ciliciens,  des  Méoniens  et  des  Phry- 
giens, des  Canaanites  et  des  Philistins,  a  définitivement  échoué  de- 
vant une  race  pélasgique.  Èvidemnienl  |)(>stérieurc  en  date,  celle-ci 
i'onue  ainsi  une  couche  d'invasion  (lui  suit  l'invasion  des  Sénules. 

Ces  Ludim,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Lydie,  doivent  être  dis- 
tingués des  Sol'f/iics  on  des  Milyens.  Geux-ci  sont  restés  d  it>  I  ' 
pays  de  Milyas,  après  avoir  conquis  la  Lycie  sur  les  Termiles,  voi- 
sins et  parents  des  Cares,  ce  qui  est  prouvé  par  les  établissements 
de  leui  gynécocralie.  Les  Solynies  occupaient  aussi  la  Pisidie.  Ils 
sont  Sémites  comme  leur  nom  l'indique,  mais  ils  doivent  appar- 
tenir à  une  invasion  postérieure  ;  car  celle  des  Ludim  fui  la  plus 
avancée  du  cAté  de  rOcddent,  taudis  que  celle  des  Solymes  M  erf 
ùsHse^  en  quelque  eotte^  mir  les  talont.  J'aurai  occasion  de  revenir, 
et  cela  au  milieu  de  la  discussion,  sur  leurs  combats  contre  Bellé- 
ropfaonlès,  qui  n'est  autre  que  le  INeu  de  la  guerro  chez  les  Gares 
et  les  Termiles.  Sa  vraie  physionomie  est  encore  partout  recon- 
naissable  à  travers  le  lustre  hellénique  dont  la  muse  dHomère  fs 
si  brUlamment  colorée.  C'est  ce  que  j'aurai  occasion  de  prouver,  je 
l*espère  du  moins,  en  temps  et  lieu,  quand  j*aurai  à  élaUtr  son 
union  intime  avec  la  gynécocratie  des  Gares  et  des  Termiles.  La 
poésie  homérique  a  tait  de  ce  Bellérophon  comme  de  tant  d'autres 
dieux  de  l'Asie  Mineure,  comme  de  tant  d'antres  héros  des  races 

(1)  Plio.Hisl.  iNal.  V,27,26. 

(2}ftniianiaB,  VD,  S. 
(8)8traiM»iiJX,6. 
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aborigèoes  de  cette  contrée.  Seulement  il  ne  fan!  pes  s'y  mé- 
fnndre* 

On  pourrait  dire  des  Ludim  qu*il8  ont  servi  d'avant-garde  an 
penpie  â\iram  dans  son  envahissement  de  la  Gilicie»  où  il  s'est 
particulièrement  maiutenu  sous  le  nom  à*Arimoif  dans  la  région 
d'Arima  dllomère,  qui  embrasse  les  provinces  volcaniques  de  la 
Syrie,  de  laCilicie  et  de  la  Lydie.  Les  Arimoi  sont  devenus  le  peuple 
typhonien  par  excellence,  mais  cela  seulement  aux  yeux  de  leurs 
adversaires.  Qui  pourraient-ils  être  ces  adversaires,  sinon  les  Varan 
de  la  Genèse  et  de  tons  les  Asiatiqnes?  L'Ég^ypte  les  connaissait 
aussi  sous  ce  nom,  car  elle  les  appelle  l'inim  dans  ses  hiéro- 
gîvphes,  et  cela  à  une  (époque  de  beaucoup  antérieure  h  celle  des 
iniii.  iis  '1).  Potir  celui  qui  le^anle  la  table  des  généalo^ries  des 
peuples,  telle  qu'elle  est  insérée  rians  la  Genèse,  comme  un  grand 
monument  historique,  tout  aussi  bien  que  le  sont  les  ruines  de 
rÉsr\{)te  cl  ii«î  Uabvloiie  (ce  qui  est  bors  de  doute),  les  Yavan  sont 
évidciinncnt  les  coaniiuns  ancêtres  des  Pélasges  et  des  Hellènes. 
Les  Ioniens  n'en  sont  qu'un  débris. 

A  ces  vieux  bouleversements  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  ajouter  les 
conquêtes  parties  de  la  cité  de  Nimis,  depuis  que  l'antique  iNiiuis 
s'était  renouvelée,  à  la  suite  de  l'occupation  d*Assur,  son  maître  et 
son  dominateur.  La  race  sémitique  des  Assyriens  constitua  une 
race  d'homme  vigoureuse  et  énergique,  mais  qui  s'était  entière- 
ment absorbée  dans  les  pays  dont  elle  recomposa  l'empire,  en 
adoptant  la  constitution  et  les  institutions  gynécocratiques  des  an- 
ciens Ninivites.  L'occupation  par  les  Assyriens  de  certaines  por« 
tions  de  TAsie  Mineure  précède,  à  son  tour,  de  bien  des  généra- 
tions la  réaction  qu'y  ont  opérée  les  tribus  helléniques,  quand  elles 
débordèrent  du  continent  de  la  Grèce,  qu'elles  se  répandirent  de 
nouveau  dans  l'Asie  Blinenre,  qu'elles  reparurent  dans  leur  antique 
séjour,  dans  les  lieux  par  où  elles  avaient  partiellement  passé  (ce  que 
j'expliquerai  plus  bas),  dans  les  temps  de  leur  première  émigration 
d'Orient  en  Occident. 

Telle  m'apparait  cette  filiation  des  peuples  de  l'Asie  Mineure. 
Quiconque  voudrait  s*en  tenir,  h  leur  sujet,  aux  combinaisons  des 
logograplies  de  la  Grèce,  ou  des  mytbographes  tels  qu'Apollodorc, 
courrait  f;rand  risque  de  snbstitticrla  fiction  à  l'histoire.  Celasaute 
aux  yeux  de  quiconque  sait  lire  et  comprendre. 

(1)  Ctirtius,  GriecMidif  Gfliehiclile,TOl.  l,p.S8>  BerHo»  18GT,  Aa1iiii|iiiQieiit«i 
fiail4«,  p.  M8-M3. 
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Esquisse  de  In  vraie  gynccocratic  sociale  ^  d'après  les  documents  de 
la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  des  peuples  soumis  à  son  empire. 
—  I.  Comme  j'aurai  à  revenir  spécialement,  par  la  suite  de  mes  re- 
chci  elles,  sur  chaque  point  de  ce  sujet,  je  me  borne  id  k  une  ra- 
pide esquisse  de  l'ensenilde.  Qae  le  lecteur  se  figure  une  vue  des 
Alpes,  contemplée  à  vol  d'oiseau,  et  du  point  culminant  d'une 
dialne  rivale. 

Je  débuterai  par  la  vraie  gynécocralle,  par  le  règne  de  la  femme 
dans  la  famille;  par  la  législation  qui  en  est  la  suite,  par  son  in- 
fluence dans  la  société  civile  et  son  autorité  dans  l'État;  voilà  pour 
le  général,  ressayerai  de  développer  en  outre  la  marche  histori- 
que de  ces  institutions  à  travers  les  peuples  et  les  siècles  ;  voîli^ 
pour  le  détail.  Âpres  avoir  suivi  la  même  itinrche  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  déesse  des  marchands,  ou  la  Fille  des  Dieus  qui  est  au 
service  des  temples,  et  qui  entretient  des  relations  passagères,  con- 
sacrées par  la  loi  religieuse,  avec  les  étrangers,  solennellement  ac- 
cueillis et  initiés  aux  rites  du  temple;  après  avoir  jeté  ensuite  un 
coup  d'œil  sur  le  développement  des  États  et  des  j^ouverneincnls 
soldatesques  à  la  fuçon  des  Amazones,  j'entrerai  dans  l'examen  dé- 
taillé du  fond  du  sujet  môme;  je  scruterai  ce  qui  nous  reste  des 
croyances  et  des  institutions  de  l'Asie  Mineure  en  ce  genre,  toutes 
choses  que  je  crois  pouvoir  ramener  à  l'initiative  et  au  génie  des 
Gares. 

IjH  vraie  gynécocralic  est  cette  forme  do  gouvernement  d'une 
portion  du  monde  antifuic,  où  c'est  ia  feiume  et  non  pas  l'hommo 
qui  fait  soucIk  ,  o(\  c  est  la  femme  et  non  pas  l'homme  qui  donne 
son  nom  à  la  f.unillc,  où  l'aristocratie  vient  de  la  femme,  cl  non 
pas  (ic  riiomme.  Aussi  loii^^temps  qu'il  lui  pl  iit  la  femme  reste  chez 
clic,  dans  la  demeure  maternelle  ou  dans  une  habitation  à  part, 
mais  qui  en  fait  cependant  partie,  qui  doit  en  être  considérée 
comme  le  développement  et  Textension.  Forcé  de  lui  faire  des  ca* 
deaux,  d*acheler  ses  faveurs,  et  chargé  ainsi  d'une  partie  de  son 
entretien,  l'homme  n*habite  pas  la  demeure  de  sa  femme;  il  y  est 
reçu,  mais  il  n'y  est  pas  le  maître.  Il  n'y  a  donc  pas  de  gynécée, 
comme  chez  les  races  sémitiques  ;  et  le  harem  du  prince  n'y  est 
pas  un  harem  possédé  et  dominé  par  lui.  L'homme  se  cache  pour 
aller  trouver  sa  femme.  Il  la  déshonore  s'il  ne  la  vient  pas  vistler 
plus  ou  moins  furtivement.  H  n'a  pas,  à  nos  yeux,  les  allures  d'un 
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légitime  époux,  quoiqu'il  le  soit  par  les  rites  et  les  institutions  du 
mariage-  Il  est  ï' Époux- AmatU  par  excellence.  Malgré  les  épou- 
sailles publiques,  malgré  les  noces  solennelles,  malgré  les  fêtes, 
malgré  les  réjonissances  qui  ont  lieu  t\  la  suite  d'un  holocauste, 
pour  appeler  les  dieux  à  la  consécration  du  mariage;  et,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  fort,  malgré  les  conséquences  civiles,  sociales  et  politi- 
ques de  l'union  conjugale,  l'époux  n'est  pas  un  véritable  époux.  De 
fait  il  est  un  amant,  car  il  peut  être  répudie  comme  tel.  Ce  n'est 
pas  à  lui  de  se  plainJre  de  sa  fenune,  de  la  répudier  par  suite  d'un 
mécontentement ,  comme  cola  a  lieu  chez  les  Sémites;  c'est  à  la 
femme  de  le  chasser  qn:ind  il  a  cessé  de  lui  plaire.  C'est  à  la  iefnmu 
de  contracter  une  seconde,  une  troisième,  ou  plusieurs  unions 
conjugales. 

Quant  aux  enfants  des  deux  sexes,  ils  ne  suivent  pas  la  fortune 
du  père,  !l>  suivent  la  fortune  de  la  mère.  Comment  suivraient  jis 
le  père,  puisqu'il  ne  leur  donne  pas  son  nom?  11  est  d'étiqueltc, 
chez  plusieurs  peuples  d'Afrique,  quand  une  femme  est  questionnée 
sur  l'origine  de  ses  enfants,  qu'elle  parle  du  père  à  la  troisième 
personne.  A  ses  yeux  il  est  un  être  du  genre  neutre,  un  pur  géné- 
rateur tiaiis  Tordre  social.  Elle  est  la  reine  des  abeilles  dans  la  ru- 
che où  tout  travaille  pour  son  entretien  et  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  censée  ignorer  afficieUem^t  jusqu'au  nom  ée  son  époux.  Elle 
dira  :  <  Lui  ou  iL  •  Lorsqu'il  sera  question  de  lui  au  sujet  de  son  en- 
fant, elle  dira  le  nom  de  l'enfant,  (car  c'est  le  nom  maternel,)  dési- 
gnant le  père  du  doigt,  comme  un  objet  du  dehors,  entièrement 
étranger  à  son  cœur  ou  à  sa  mémoire.  La  bienséance  lui  interdit 
de  l'appeler  du  nom  de  <  Seigneur,  de  maître,  à* époux,  »  et  la  loi 
musulmane  eUe*mème  n*a  rien  pu  changer  à  cet  état  de  choses  (1). 

il  7  a,  certes,  des  variations  à  ces  coutumes.  La  femme  peut 
suivre  son  époux  pour  un  temps,  si  cela  lui  plaît,  mais  seulement 
après  ses  coudies,  qui  ont  toujours  lieu  dans  la  maison  maternelle, 
où  ses  enfants  restent  dans  leur  bas  ftge.  Ses  couches  ne  peuvent 
jamais  se  faire  dans  le  domicile  de  l'époux,  par  cette  raison  que 
l'époux  n'a  pas  de  chez  soi.  11  habile  chez  sa  mère  ou  dans  la  mai- 
son d'une  de  ses  sœurs,  ou  encore  d'un  oncle  ou  d'une  tante  du  . 
cdté  maternel.  La  femme  qui  l'y  suivrait  descendrait  de  son  rang, 
en  passant  sons  l'autorité  d'une  autre  femme. 

Tous  les  enfants  des  deux  sexes  reçoivent  une  éducation  publique 
et  politique  entièrement  séparée  de  la  famille,  et  séparée  également 

(1)  El  Tounty,  voyage  an  Darfour,  Ririt,  1845,  p.  Hh\, 
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da  reste  de  la  communauté,  jusqu'au  jour  de  leur  émancipation 
publique  et  solennelle.  Us  sont  présentés  à  la  conmiunaulé  après 
une  séquestration  de  fdusleurs  années,  et  amenés  les  uns  en  foce 
des  autres.  C'est  alors  (pe  se  fait  le  choix  des  adorateurs  on  des 
amants  dans  les  rangs  des  jeunes  filles,  et  que  les  jeunes  gens  font 
les  galants,  se  montrant  empressés  à  leur  plaire. 

L*amant-époux  Tit  dans  la  maison  maternelle,  sous  le  régime  nu- 
temel,  ou  sous  l'empire  de  ses  sœurs,  qui  seules  commandent.  Son 
héritage  personnel  ne  va  pas  à  ses  enfants,  mais  aux  fils  de  sa  sœur 
et,  à  leur  défaut,  à  ses  oncles  maternels.  La  vieille  Égypte,  soumise 
en  partie  à  cet  ordre  de  choses,  du  moins  pour  quelques-unes  de 
ses  institutions,  la  vieille  Nubie,  la  vieille  Libye,  et  j'ajouterai  aus- 
sitôt, la  majeure  partie  des  Nubiens,  des  Libyens  du  temps  actuel, 
quoiqu'ils  soient  passés  à  l'Islam,  suivent,  en  général,  ces  coutu- 
mes. Nous  les  rencontrons  dès  la  plus  haute  antiquité  clicz  le? 
Gares,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  deTAsie  Mineure  qui  ne  sont 
pas  de  pure  souche  phrygienne  ou  de  pure  souche  hellénique  ;  les 
Phrvtricns  elles  Pélasirt  s  qui  se  sont  partiellement  mêlés  aux  Cares, 
aux  <jliri(*ns,  aux  iermiles,  aux  rannifns,  etc.,  ont  aussi  partiel- 
lement capitule  avec  leurs  couluiues.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez 
les  Lyricns,  de  race  grecque,  qui  se  sont  fondus  avec  !o<  IVrniilcç. 
Um^  <  (ildiiie  prrecque  avait  n](|)ni  lé  le  culte  du  Dkv-Loup  dcUi>  la 
patne  des  T(  i  uiiles.  Les  Tcruules  se  sont  refusés,  mal^rré  cela,  à  la 
loi  grccquL  ou  à  la  loi  matrimoniale  du  Lykios,  qui  assiimii  la  préé- 
minence aux  hommes  sur  les  femmes.  Leur  Apollon  à  eux  ne  fut 
pas  le  Lykios,  dont  le  syndiole  était  le  loup,  mais  le  Siiilnllitus 
dont  la  figure  était  1^  rat.  C'est  le  dieu  que  nous  verrons  rattaché 
?i  la  Cynécocratie  d'une  i.içon  toute  spéciale.  Le  vrai  Apollon,  c'est 
le  dieu-loup;  l'autre  n'est  qu'un  faux  Apollon»  baptisé  de  ce  nom 
par  la  Muse  des  Hellènes. 

IL  On  le  voit,  l'idée  de  la  dignité  de  ri^poti«e  n'existe  pas  chex  les 
peuples  où  la  gynécocratie  domine.  L'épouse  n'y  est  qu'une  amante. 
Elle  n'est,  du  reste,  ni  respectée  ni  admirée  comme  telle,  puis- 
qu'elle n'est  pas  engagée  à  vue  fidélité  à  toute  épreuve,  puisqu'elle 
peut  choisir  un  nouvel  époux,  qui  n'est,  de  fait,  qu'un  nouvel 
amant.  Hais  si  réponse  ne  compte  pour  rien  comme  épouse,  de 
même  que  l'époux  ne  compte  pour  rien  comme  époux ,  il  n'en  est 
plus  ainsi  de  la  Mire,  qui  est  la  souche  de  la  famille.  N'est-ce  pas 
d'eUe  que  les  enfants  tirent  la  gloire  t  N'est-ce  pas  d'elle  sâde 
qu'ils  reçoivent  le  nom!  Adorée  comme  prêtresse,  célébrée  comme 
déesse,  la  mère  prodame  son  fils ,  installe  son  fils,  le  MX  chef,  le 
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foit  roî,  ou  par  droit  d'hérilagc,  on  par  voie  d'élection,  quand  elle 
ie  présente  aa  sénat,  quand  elle  le  propose  m  peuple  assemblé. 

Le  berceau  de  la  mère  est  sacré  pour  le  fils,  inslidlé  par  l'anto- 
rité  maternelle;  il  lui  est  un  lien  de  pèlerinagre.  La  tombe  mater- 
nelle est  plus  sacrée  encore,  il  y  offre  des  sacrifices.  Là  sont  les 
mftnes  de  ses  aïeux  du  côté  maternel,  les  seuls  qu*tl  reconnaisse, 
les  seuls  auxquels  il  rende  hommage.  S*il  renaît  quelque  part,  c'est 
dans  les  bras  maternels  qu'U  monte  aux  deux. 

L'autorité  de  la  mère  est  si  grande  chez  la  plupart  des  peuples  du 
Soudan,  des  rives  du  Niger,  des  embouchures  du  Congo  et  de  quasi 
tout  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale,  que  cette  mère,  celle-là 
même  qui  a  inmtffuré  son  fiU,  qui  l'a  proclamé,  qui  l'a  fait  adopter 
et  reconnaître,  peut  le  briser  comme  un  roseau,  peut  le  précipiter 
dans  le  néant,  pour  lui  substituer  un  autre  fils  de  ses  entrailles,  un 
enfant  qui  lui  semble  plus  digne  de  son  amour  et  de  sa  protection. 

Après  la  dignité  de  la  Mère  c'est  celle  de  la  Sœur  qui  brille  au 
premier  rang.  Elle  a  tonte  autorité  sur  srs  frères,  engagés  dans  les 
liens  de  Tamour,  mais  qui  reviennent  à  la  demeure  maternelle 
comme  h  leur  bercail.  Il  en  est  de  l'Afrique  conune  de  la  Lycie, 
comme  de  la  Carie,  comme  du  Malabar ,  etc.  L*époux  de  la  femme 
étrangère  n'y  a  d'autres  enfants  U'piix  que  les  fils  de  sa  sœur.  Il 
n'nimc  pas  ses  propres  enfants  qu'il  ne  connaît  pas;  il  n'aime  que 
SCS  neveirx,  que  ses  nièces,  il  les  a  toujours  vus,  et  ils  ont  toujours 
appris  à  Thonorer,  à  le  caresser.  Aussi  les  nppelle-t-il  st  s  lils,  ses  filles. 
Nous  savons  (léj?i  qu'ils  héritent  de  lui,  (jue  ses  vrais  enfants  n'héri- 
tent que  de  leurs  prres  d'adoption  ,  que  de  leurs  oncles  matt  i  ii^ls. 

Pour  achevfM-  \c  tableau  de  cet  intérieur  de  famille,  ajfiul  us 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  titre  d'honneur,  qu'un  seui  titre  vr.iinu  nt 
grand,  et  que  c'est  celui  que  Tépouse-amanle  confère  h  son  é[)()u\- 
amant,  que  c'est  le  titre  de  frère.  Il  ne  peut  rimnorer,  à  son  tour, 
il  ne  peut  lui  marquer  son  respect  (ju'en  la  décorant  du  nom  de 
iCM/r  (!}.  Frère  et  sœur  :  voilà  donc  des  titres;  ce  ne  sont  plus  là 
des  rapj>orts  naturels  ou  de  famille.  Ceci  demande  une  grande  at- 
tention, car  ceci  remonte  à  un  trè^vieux  monde. 

IV. 

Des  origines  de  la  fcnnille  fjijnécocraiiqvc.  —  C'est  à  un  lrès-\ieux 
uionde  qu'il  faut  remonler,  si  on  veut  avoir  l'explicalion  de  plus 

(1)  El  Touosy,  I.  c,  p.  212. 
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d*un  mystère  de  la  vie  humaine,  de  plus  d'une  forme  bizarre  de 
l'existence  antique,  conservée  dans  le  présent,  comme  à  l'état  tos* 

sile. 

Partout  où  les  peuples  ont  voulu  descendre  d'un  Adam  de  leur 
façon,  d'un  homme  primitif,  d'un  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  un 
double  problème  a  dû  s'offrir  à  leur  esprit;  et  il  s'y  est  en  efîel 
présenté,  car  nous  en  avons  les  Irès-naïfs  et  souvent  niôme  leslrès- 
scabrciix  témoignages.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'hommo  c^i  né 
hermaphrodite,  divisé  postérieurement  en  homme  et  fennnc  par 
son  auteur,  sans  qu'il  soit  question  d'une  descendance  ;  ou  la  femme 
est  considérée  comme  la  fille  de  l'homme,  par  suite  de  celte  divi- 
sion. Or,  nous  voyons  dans  les  plus  vieilles  légendes  v«S-liques  et 
brâhuïaniques  (Rolh  et  Kuim  en  oui  cité  les  exemples  auxquels  je 
me  réfère  pour  abréger),  nous  voyons,  dis-je,  que  les  Aryas,  peuple 
moral,  peupl*  pudiijue,  se  sont  posé  celte  question  en  face  d'une 
race  brune,  d  une  race  qui  admettait  que  le  père  pût  épouser  sa 
propre  fille,  qui  reconnaissait  un  Dieu  civilisateur,  un  Tvachtar^ovi 
un  ouvrier  des  mondes,  un  Savitar  ou  un  Dieu  phallique  et  géné- 
rateur, un  \icic  dcb  hommes.  «  Coinnu  ni,  se  sont- ils  écriés,  com- 
ment se  peut-il  que  nous  puissions  être  les  frères  de  nos  mères? 
Comment  se  peut-il  qu'il  nous  ait  engendrés,  en  épousant  sa  lille? 

N'est-ce  pas  ici  le  germe  même  de  la  gynécocratie,  par  contraste 
avec  ridée  du  mariage  chez  la  race  des  Aryas,  où  la  femme  ne 
saurait  être  la  parité  de  son  époux  qu'à  un  degré  plus  ou  moins 
éloigné? 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  allons  serrer  la  question  de  beaucoup 
plus  près  encore. 

n  existe  un  hymne  du  Yéda  des  plus  curieux,  hymne  partielle- 
ment traduit,  partiellonent  commenté  aussi  par  UM.  Roth  ei 
Kuhn»  Voici  le  principe  sur  lequel  cet  hymne  se  fonde.  Remarquons 
d*abord  sa  forme,  qui  est  celle  d*un  dialogue  entre  le  frère  et  la  sœur, 
issus  du  père  qui  a  épousé  sa  fille,  de  l'Adam  des  païens,  de  celui 
qui  est  pour  eux  Tancétre  de  l'èspèce  humaine. 

Génuaux  comme  Isîs  et  Osiris,  comme  Freyr  et  Freîya,  ou 
comme  Zeus  et  Héré ,  le  frère  et  la  sœur  étaient  prédestinés  pour 
être  époux.  Us  l'étaient  dès  le  sein  de  leur  mère,  et  cela  par  leurs 
parents  mêmes.  La  femme,  la  sœur  tient  à  cet  engagement,  qu'elle 
regarde  comme  sacré,  et  elle  veut  l'observer.  L'homme,  le  frère,  est 
d*un  avis  contraire.  Il  pense  comme  Apollon  à  l'égard  d'Artemis, 
sa  sœur;  il  rcponsse,  dans  un  accès  de  sainte  pudeur,  cette  union 
comme  sacrilège.  Nous  sommes  ici,  toujours  comme  auparavant,  en 
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fikce  de  la  race  Ârya,  de  la  race  morale  par  excellence.  C'est  elle 
qui  ordonne  la  Svadkd  domesUgoe  des  Brâhinaiies,  c'est-à-dire  ce 
qui  s'impose  divinement  ou  de  soi,  ce  qui  est  bien  posé,  bien  insti- 
tué. C*est  elle  qui  organise  VEthot  des  Hellènes  (même  mot,  même 
sens)  (I);  qui  Tinstalle  dans  la  demeure  des  époux,  qui  en  fait  la 
loi  du  foyer,  la  loi  de  la  famille.  C'est  toujours  celte  race  qui  s'op- 
pose Tivement  à  Tautre  race,  à  la  race  brune,  aux  tribus  qui  parti* 
culièrement  tenaient  pour  sacrée  l'union  du  frère  et  de  la  sœur  ; 
anion  qu'ils  ramenaient  anx  dieux,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours 
du  monde* 

V. 

Des  diffidUtét  que  le  Christianisme  et  thUnm  ani  épnntvées  pour 
triompher  de  la  gynécocratie.—lA  gynécocratie,  cette  chose  morte, 
en  apparence,  dans  l'histoire  du  genre  humain,  est  encore,  partiel- 
lement, une  chose  vivante.  £lle  fleurit,  du  moins  en  apparence,  sur 

l'arbre  de  la  vie  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  arbre  mort.  Les 
fruits  qu'il  a  portés  ont  arrêté  le  développement  moral  des  peuples 
qui  l'ont  cueilli  dans  les  jours  de  l'antiquité.  Parmi  ces  peuples  il  y 
en  a  (l'illustres.  Témoin  Bahel ,  Ninivc  ,  l'originelle  Suse;  témoin 
les  plus  vieilles  cités  des  Philistins,  les  plus  vieilles  cités  du  Ca- 
naan, les  plus  vieilles  cités  (Je  la  IMi/'nicie,  et  notamment  Byblos, 
Bérylos  ;  témoin  les  cités  de  la  Cilicie,  de  la  Lycie,  de  la  Carie;  oui, 
témoin  encore  plus  d'une  des  plus  antiques  cités  de  la  Grèce  anté- 
pélasgiqiir  ,  ;iinsl  que  les  ilcs  de  son  archipel;  témoui  même  quel- 
ques élal)lissi  inents  de  l'Italie  anté-latine,  et  les  fondations  des 
Étrusques.  Il  est  vrai  que  les  moilificalions  sont  ici  sans  nombre. 
Rien  n'est  uniforme  dans  ranti<jiiité.  Les  adjonctions  de  colonies 
étrangères,  de  dieux,  de  mœurs  étrangères,  s'y  font  partout  sentir. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  resté  partout  un  certain  fonds;  il  s'en 
est  maiiitciui  plus  d'un  germe  dans  le  culte  de  la  femme  libre^  par 
contrasle  avec  le  culte  de  la  matrone,  de  la  femme  établie,  de  la 
femme  domestique,  de  la  véritable  mère  de  famille. 

Môme  phénomène,  mais  phénomène  beaucoup  plus  intact,  par 
cela  même  beaucoup  plus  saisissant,  dans  les  États  de  la  côte  du 
Malabar,  de  la  péninsule  du  Guzerate,  de  la  péninsule  de  Katcb  ; 
même  spectacle  encore  dans  les  établissements  aux  emboucbures 
de  rindus,  des  bourgs  et  des  ports  de  la  côte  du  pays  de  Las,  dans 
ceux  de  la  Gédrosie.  On  le  trouve  dans  rÂnibie  Heureuse,  dans  l'Ê- 

(1)  Zdlidiilft  Ar  Tergleicheode  flpncliliKieliniig,  vol.  Il ,  Kobn,  p.  134-136. 
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thiopie  voisine,  à  Méroé,  dans  les  cités  de  la  Nubie,  et  dans  celles  de 
la  viiiilc  i^j^'ypte;  dans  toute  la  Lybie,  sans  parler  du  centre  et  du 
midi  de  TAfrique. 

Les  plus  grandes  difficultés  que  le  christianisme  ait  éprouvées  dans 
le  monde  païen,  il  les  a  éprouvées  de  la  part  de  ces  mœurs,  de  ces 
coutumes,  et  on  le  coufoit  aisément.  Une  religion,  qui  fiiisait  de 
rinstitution  du  mariage  la  figure  de  l'union  sacramentelle  du  Christ 
el  de  sonÉglise,  puisque  le  Nwtvel-Bomme,  le  chrétien,  devait  naître 
de  cette  union,  ne  pouvait  sanetionner  le  régime  de  la  fenune- 
amante.  Et  pour  y  parer,  qu'a-t-eUe  fait?  Elle  a  établi  des  lois  d'une 
sévérité  inouïe,  surtout  en  Nubie  (1),  et  plus  spécialement  encore 
dans  le  midi  de  FAiabie  (2),  afin  d'extirper  le  virus  de  ces  cou* 
tûmes,  n  faut  le  dire  à  la  bonté  étemelle  des  Églises  jacobites  d'une 
partie  de  l'Afrigue  :  elles  sont  allées  jusqu'à  i'borrible  pratique  de 
l'infibulation  pour  triompher  de  la  résistance.  On  se  trompait  en 
cela  aussi  grosrièrement  que  l'Islam  s'est  trompé  sur  Torigioe  du 
mal.  On  l'attribuait  par  suite  d'une  injuste,  d'une  injurieuse  sup- 
position, à  la  perversité  de  la  femme,  à  sa  corruption  fotale,  spéda- 
lemcnt  sous  l'action  des  feux  de  lu  zone  torride.  Cette  convictiona 
passé  dans  l'Islam  qui  n'y  avait  déjà  que  trop  de  penchant,  et  elle  y 
a  passé  avec  la  pratique  de  l'infibulation*  La  jalousie  musulmane  y 
a  ajouté  des  horreurs  plus  grandes  encore  ;  malgré  cela  elle  j  a 
échoué.  Tandis  que  l'Église  jacobite  marchait  droit  au  but  et  com- 
battait riiydre  en  race,  l'Islam  a  presque  universellement  capitulé 
avec  ses  coutumes.  11  en  est  né  les  anomalies  les  plus  bizarres,  des 
ronlradictions  sans  fin.  l.es  voyap:es  les  plus  récents  dans  les  ré- 
gions du  Nil,  du  Niger  el  de  leurs  allluenls  nous  les  font  connaître. 
Werne,  le  Scheich  cl  Tounsy,  Barth,  Burton,  etc.,  sont  des  plus 
instructifs  à  ce  sn  jrl.  Il  y  a  là  des  révélations  sans  fin  sur  les  sub- 
terfuges les  plus  bizarres  cl  les  plus  inouïs  de  i'àuie  humaine. 

VL 

Des  Carcs  qui  portent  le  nom  de  Barbares  chez  Homère.  —  Un  mot 
anti(iue  ne  naît  pas  sons  deux  formes;  il  ne  nail  pas  dans  l'abstrac- 
tiûu,  dans  lu  généralité  de  re\pressi(»n,  romme  un  mol  de  la  langue 
moderne,  comme  un  mot  issu  de  la  pluiosophie,  de  la  politique,  de 

(1)  Brun-Roilet,  U  SU  blanc ,  18SS,  p.  21h ,  5. 

(2)  Hamioer,  LiUeraiurgesctiichle  der  Âraber,  vol.  I,  GeseUe  des  heiligeii  Cre- 
sceDtius  ,  èlc. ,  p.  601-619. 
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l'industrie,  comme  un  mot  imag^in*^  pnr  ime  nor^ie  savante;  il  ne 
naîl  pas  davantage  dans  le  sens  d'un  lieu  coiuniuii.  Ce  mol  antique 
esl  toujours  une  sorte  de  médaille.  Frappé  d'un  svmbole  déter- 
miné, il  ne  devient  lieu  commun  qu'à  la  suite  des  ûj?es.  Entré  dans 
la  circulation,  son  elfigie  a  bientôt  disparu,  et  l'on  s'en  sert  machi- 
nulenient  comme  d'une  monnaie  courante. 

Quand  (l(juc  Homère  (1)  désigne  les  Cares  comuie  Barbaropho- 
iioi  (qui  parlent  la  langue  des  Barbaras),  ce  mot  est  des  plus  slirni- 
licatils  dans  sa  bouche.  Proféré  avec  le  sentimeiit  de  Li  ^laude 
spécialité  de  ridiome  des  Cares,  il  nous  apprend  qu'ils  parlaient  la 
langue  d'une  des  plus  vieilles  branches  de  l'espèce  humaine,  la 
langue  d'un  peuple  que  ses  voisins  appellaient  du  nom  de  Bor- 
baroi^  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique.  Ce  nom  ethnique  n'est  devenu 
un  lieu  commun  que  dans  la  bouche  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
ront  reçu  des  Grecs.  Le  passage  d'Homère  y  a  contribué.  Ce  mot 
est  entré  dans  l'usage  des  poètes  et  Jes  prosateurs  ;  il  a  donné  lieu 
à  cette  vague  et  abstractive  généralité  que  le  mot  de  Barbaros  a  re- 
vêtue dans  Tusage  des  &ges  postérieurs.  Rien  de  pareil  chez  Homère. 
Thucydide  (2)  relève  avec  force,  c'esi-^*dire  contrairement  à  Topi- 
nion  de  son  temps,  que  Tantithèse  des  Barbares  et  des  Hellènes 
était  entièrement  étrangère  au  vocabulaire  d*Homère.  Homère 
ignore  Jusqu'au  nom  des  Hellènes;  nom  qui  ne  date  que  du  temps 
où  les  Grecs,  consolidés  dans  leurs  colonîes  de  l'Asie  Mineure,  y 
trandiaient  du  maître,  s'y  signalant  par  le  mépris  de  leurs  voisins. 
Les  Cares  étaient  les  plus  considérables  de  ces  voisins,  les  plus  il- 
lustres par  leur  ancienne  domination  sur  les  mers.  Ils  dataient 
d'avant  les  Grecs,  ils  avaient  été  les  maîtres  d'une  partie  des  îles  de 
la  Grèce,  d'une  partie  des  côtes  du  Péloponnèse,  de  i'Acartianie,  de 
niiyrie,  avant  qu'il  y  eût  des  Pélasges  dans  ces  contrées,  lis  ré- 
goaieut,  dans  l'Asie  Mineure,  à  côté  des  Phrygiens  et  des  Méoniens. 
Ils  avaient  contracté  une  alliance  des  plus  intimes  avec  les  Méo- 
niens comme  avec  les  Thraces,  voisins  des  M\  siens,  qui  ont  fait  ori- 
ginellement partie  (nous  espérons  le  démontrer)  de  la  nation  des 
Cares.  Voilà  comment  il  a  pu  arriver  que  Tantlthéso  (!cs  Vîelîrnes 
et  des  Barbares  se  soit  fait  vivement  sentir  dans  une  localité  res- 
treinte, avant  de  devenir  générale. 


(l}IUas,U,  867. 
(2)1,3. 
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JD*«n  peuple  qui  porte  le  nom  de  Barbar  dans  les  rangs  des  Li- 
bt/ens  de  VaniiquHc  et  des  temps  modernes.  —  A(îrcssons-nons  mrîin- 
tcnant  à  l'Égyplc,  el  écoulons  vm  qu'Hérodote  (1)  afiirme  au  sujet 
(l'un  peuple  de  Barbares  connu  des  Egyptiens.  «  Ils  appellent  Bar- 
baroi,  dil-il,  tous  les  peuples  voisins  qui  ne  parlent  pas  la  langue 
d'Éîrypte.  ^  Or  il  n'est  pas  difficile  de  connaître  ces  peuples,  car  le 
nom  de  liarbaras  s'y  est  encore  partiellement  conservé  comme  un 
nom  originel.  Ce  sont,  d'une  part,  les  peuples  d*»  la  Nubie;  d'autre 
part,  ceux  de  la  Libje.  Nous  commencerons  par  les  derniers,  et 
nous  y  entrerons  par  l'Algérie. 

Elle  taisait  anciennement  partie  de  la  MaurUuaia  des  Romains,  de 
la  terre  des  Mniirousioi,  comme  disaient  les  Grecs;  contrée  qui 
embrassait  ia  partie  occidentale  de  l'Algérie,  ainsi  que  les  empires 
de  Fez  et  du  Maroc.  Les  Humains  y  plaçaient  un  promontoire  Bar- 
bari  h  la  Punta  de  Mazari  des  cartes  modernes  (2).  Une  tribu  de 
Barbari  occupait  les  environs.  Nous  avons,  d'autre  part,  un  autre 
promontoire^  situé  dans  l'antique  Lusitanie;  c'est  le  cap  Barbarkm 
de  Strabon  (3).  Il  y  a,  de  plus,  une  ville  de  Barbisola,  qui  est  située 
sur  la  rivière  Barhésohs,  dans  la  vieille  Espagne  (4).  Ce  sont  là  les 
indices  d*un  rapport  intime  entre  une  race  libyenne  de  Barbans 
et  une  tribu  parente,  qui  s'est  répandue  sur  quelques  points  dn 
Portugal  et  de  l'Espagne. 

Écoulons  maintenant  le  témoignage  de  Barth.  Consultons  ce 
voyageur  solidement  instruit  des  mœurs,  des  institutions,  des  idio- 
mes de  cette  grande  race  libyenne  de  la  chaîne  de  l'Atlas  et  des 
oasis  dans  le  voisinage  de  TÉgypte.  Cette  race  a  envahi,  è  plusieors 
reprises,  le  Feizan  des  modernes  ou  la  Phaiania  des  anciens,  ainsi 
que  les  oasis  de  la  Sahara  au  sud  du  Maroc.  Elle  a  aussi  occupé  les 
régions  centrales  et  orientales  de  ces  déserts,  et  cela  jusqu'au  voî- 
sinage  des  Tibbos,  qui  ont  arrêté  son  élan,  do  moins  dans  leurs 
parages.  Elle  s'est  également  emparée  d*une  grande  partie  des  États 
du  Soudan,  où  elle  s'est  mêlée  à  une  autre  race  d'hommes. 

Or,  en  parlant  des  nombreuses  tribuslibyennes,  Hérodote  (5)  nous 

(1)  11,1.^^^ 

(2)  Porbigcr,  Handbuch  Uer  aiUa  j;eograptue,  voU  U,  p.  866. 

(3)  Ui,  3. 

(4)  Plutteée,  11,  «-6. 

(5)  IV,  168. 169,  172,  m,  180, 180„198. 


Digitized  by  Google 


U8  càXÊB  œ  càimii  db  L'AimixnTi. 


461 


M  loucher  du  doigt  les  coutumes  d'une  antique  gynécocratie,  dont 
il  n'a  pas  toujouiis  saisi  les  rapports.  Ds  se  révèlent  aujourd'hui  à 
l'altention  de  Thistorien,  à  dater  des  récits  de  Léon  TAMcain  et 
des  Arabes  du  moyen  i^e.  Ces  rédts  nous  donnent  aujourd'hui 
d'antant  plus  de  renseignements  que  nous  étudions  mieux  les  mœurs 
de  ces  nombreuses  tribus  de  FAttas  et  du  Soudan  pour  lesquelles 
Baxth  est  le  meilleur  guide.  Les  institutions  de  la  gynécocratie 
s'y  perpétuent  en  face  même  de  Tblam,  et  malgré  les  réactions  au 
sein  de  quelques  tribus  puissantes  et  honnêtes,  qui  rougissent  au- 
jourd'hui des  mœurs  de  leurs  parents  et  qui  les  désavouent  avec 
force. 

Barth  nous  renseigne  sur  la  tribu  Varvar ,  une  des  grandes  divi- 
sions de  la  race  libyenne  des  modemes(i  ).  Il  dérive  le  mot  Varvar  d'un 
Var  radical,  nom  de  V Homme  dans  l'idiome  desTuarcgs.  Le  redou- 
blement doit  avoir  le  sens  des  hommes  par  excellence,  de  ceux  qui 
sont  deux  fois  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solidité  de  cette 
étymologie ,  elle  est  plus  plausible  qu'une  foule  d'autres,  lancées  au 
grand  hasard  d'une  imagination  avtMilLircuse. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux  encore  que  la  rencontre  du 
nom  de  Barbarsur  une  si  grande  foule  de  points  :  c'est  le  nom  d'/t- 
friy/i  qui  s'y  trouve  fréquenunent  accolé,  et  cela  sur  les  rives  oppo- 
sées (lu  continent  africain  :  sur  l'Océan  ;dl  uilique  coiiuiu;  sur  l'O- 
ceau  indien.  M.  d'Âbbadie,  ce  savant  e-\plorateur  auquel  je  n'a- 
dresse qu'un  seul  reproche,  celui  de  nous  faire  un  peu  trop  attendre 
les  fruits  d'un  Ir.iwui  qu  il  a  niùn  bi  hjiiglemps,  m'a  fuit  Thonneur 
de  m'apprendre  la  présence  du  mot  d'Afrigh  chez  les  Somaiis  du' 
pays  de  Barbara,  sur  la  mer  des  Indes.  Barth  l'a  rencontré  dans  le 
Sahara  libyen,  ou  les  Afer-Kenen  (on  dit  encore  les  Fai^Kaiha)  (2) 
paraissent  comme  parents  et  alliés  des  Varvar.  Il  ajoute  le  fiiit  sui- 
vant, qui  a  son  importance.  Tous  les  États  modernes,  créés  par  les 
Libyens  dans  le  Soudan,  où  ils  se  sont  plus  ou  moins  mêlés  aux  abo- 
rigènes» portent  l'empreinte  du  nom  de  Barbar.  Le  radical  Br  ou 
Yr  se  retrouve  ainsi  comme  nom  propre  des  royaumes  de  Bernum 
ou  BomoM.  de  Bor-gou  ou  Bow^gou^  etc.«Suivant  Léon  rAfricain, 
les  rois  de  Bomou  sortent  de  la  fameuse  tribu  libyenne  des  Bar-^oa 
ou  Ber-tha^  dont  :1e  nom  se  reproduit  également  dans  le  Bw^ 
^huna  (3).  Précédemment  assujetti  à  l'empire  des  princes  du  Bornou,  • 
le  peuple  de  Uaoussa,  qui  vient  de  secouer  ses  chaînes,  donne  indi- 

ti)  BdMB  uod  Ealdtckimgen  la  Hord  inid  Ctatiil  AfHoa ,  vol.  I,  p.  256. 
CI)  L.  c,  p.  3SS-S58. 

(3)  Vol  u,  p.  m 
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viducllement,  h  cliaquc  hornmc  de  la  famille  bornouienne,  le  nom 
ûe  Ba-bcrber(sche,  et  à  la  nntion  dont  il  sort  celui  de  Berber  {\). 
Nous  allons  retrouver  ce  môme  nom  dans  la  Nubie,  car  c'est  ainsi 
que  les  Coptes  appelaient  naguère  les  aborigènes  de  celte  contrée, 
comme  le  firent  les  Égyptiens  du  temps  d'Hérodote. 

Les  Afrigh  paraissent  encore  là  où  les  Berbcr  cessent.  Plolémée 
connaît  un  grand  ['eiiplt;  de  ce  nom,  les  Aphnk-rrôhC'i,  aux  extré- 
mités de  la  Lil)\e  îles  Grecs  et  de  TAfrica  des  Romains,  et  Agallié- 
mère  les  cite  également  (2);  Roscher  (3)  les  place  dans  la  Sénégam- 
bie ,  ou  dans  la  région  des  mines  d'or  que  les  marchands  de 
Carlhage  exploitaient  par  la  voie  de  la  naviîïation  des  côtes.  Il  est 
possible  que  ces  Aphrikérônes  relèvent  d  im  vioil  i  Liblissemenl  de 
la  r.Kc  libyenne.  Navigalrice  de  vieille  date,  comme  le  prouve  son 
établissement  dans  les  îles  Canaries  (cai*  les  Gnanches  sont  d  origine 
libyenne),  cette  race  hardie  et  aventureuse  précéda  les  expéditions 
des  Carthaginois  duB  les  vieux  âges  du  monde. 

Qu'il  me  soit  pennis  d'appeler  TaUention,  à  ce  sujet,  sur  ime  oo 
plusiemv  tribus  de  pirates  libyens,  venues  Irds-oertainemrat  des 
ports  du  Portugal  et  de  PEspagne.  Ce  sont  les  F^m-Anigh  (au 
singulier  Fomp-iroeft),  dont  il  est  souvent  question  dans  les  tndi* 
fions  de  la  vieille  Irlande.  Ces  pirates  (Fom-Araigh  veut  dire 
pirates)  portent  également  le  nom  &  Afrigh  on  d'AMcains  :  nom 
suspect,  si  Von  veut;  car  les  moines  irlandais,  qui  ont  arrangé  les 
traditions  de  leur  patrie,  ont  pu  remprunter  aux  Romains.  Hais 
parce  qu'ils  ont  pu  le  faire,  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient  dft  le  faire. 
Ce  nom  peut  avoir  eu  un  sens  ethnique  spécial  dans  ia  bouche  de  h 
tradition,  et  remonter  ainsi  à  une  haute  antiquité.  Les  vleiUes 
traditions  irlandaises  sont  pleines  du  récit  des  luttes  entre  les 
pirates  et  les  indigènes  (4);  le  patriotisme  un  peu  posthume  de  ce 
peuple  s'y  complaît  avec  bonheur. 

De  la  roBB  m^tienne  des  Berberi  ou  des  BarâbraK^  et  de  ses  institutions 
gynieoeifiHques,  —  I.  Pénétrons  dans  la  Nubie  par  TÉgyple,  et 
laissons-nous  conduire  par  M.  Étienne  Quatremère,  qui  en  a  le 
savoir  et  l'expérience.  La  ville  de  Kôs  ou  de  Koos^  comme  disaient 

(1)  IHd.,  p.  294. 

(2)  Forbljer,  I.  c>  p.  88S. 

^:\)  tUo'.cmacias  und  die  Hnndelsstrasçien  in  Cenlral-Africa ,  18&7  ,  p.8T-90. 
(4)  KealiDg,  ihe  history  of  lrelaa(l,Now-York«  lt(67,  i».  124,  «le. 
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Jes  Coptes;  de  Kimt,  comme  disaient  les  Arabes,  s'oinre  d'abord  à 
nos  n^gards (1).  Le  nom  lui  vient  d'an  radical  copte,  qui  signifie 
ensevelir.  C'est,  suivant  les  Arabes»  la  ville  du  Unceuil;  Horos,  le 
dieu  du  lieu,  vengea  dans  son  voisinage  la  mort  d'OsirIs.  Kôs  est 
une  colonie  éthiopienne  avancée  dans  la  hante  Égypte.  fille  porte 
encore  le  nom  significatif  de  Brbft  ou  Èerber,  Birbir  dans  le  langage 
des  Coptes.  C'est  la  petite  Apollonos^Polis  de  Strabon,  voisine  de 
Thèbes.  Elle  était  le  grand,  l'antique  centre  de  commerce  par  où 
passaient  tontes  les  marchandises  de  Vintérieur  de  rAfiri<|oe,  de 
l'Arable  et  des  Indes,  qu'on  expédiait  vers  l'Égypte  et  la  Médilerra- 
née.  Là  affluaient  les  marchands  sabéens  de  Méroé,  ainsi  que  les 
marchands  sabéens  d'Arabie.  L'Égypte  recevait,  par  ce  canal,  les 
ricliesses  d'Ophir  par  la  voie  de  Méroé  ;  c'est-à-dire  de  l'Ophir  du 
Soudan  et  de  la  côte  de  Guinée.  Il  suffit  de  consulter,  à  ce  si^et, 
les  investigations  de  M.  Roscher,  dont  j'ai  fait  mention. 

Les  richesses  d'une  autre  OpMr  lui  parvenaient  aussi,  au  môme 
lieu,  par  la  voie  de  l'Arabie  sabéenne  ;  seconde  Opbir,  qui  doit  s*en- 
tendre  ollc-inôme  de  deux  façons.  C'est,  d'une  part,  l'Ophir  afri- 
caine des  côtes  de  la  mer  des  Indes,  cpii  s'étend  aux  régions  du 
Zanguebar  et  du  Sofala.  C'est,  d'autre  part,  l'Ophir  indienne  des 
rôles  du  Malabar  et  du  Guzurate.  Bniprsrh  (2)  prouve  la  hante  anti- 
quité de  celle  ville  de  la  Thébaïde.  Siluée  entre  Thébes  et  Koptos, 
elle  porte  le  nom  hiéroirlypliique  de  Suar,  ou  du  grand  siége^  du 
grand  élablissemenl  de  //or,  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  Cîiampion  et 
guerrier  de  la  Déesse-Mère,  de  celle  Isis,  sœur  d'Osiris,  qui  lui  fut 
une  épouse  dans  le  ventre  de  Netpé  sa  mère,  il  est,  en  quelque 
sorte,  Osiris  ressuscité.  On  l'appelle  le  roi  des  dieux  du  Suar  (du 
grand  siège),  nom  qu'il  porte  sur  une  inscriplioa  de  la  ville  d'Ed- 
fou,  ou  de  la  grande  Apollonos-Polis.  Edfou  se  trouve  ainsi  liée  à  la 
petite  cité  du  même  noui  par  son  culte  intime.  L'inscription  dont 
je  viens  de  parler  semble  prouver  que  la  grande  cité  n'est  qu'une 
colonie  de  la  petite,  car  son  roi  des  dieux  y  réside.  Le  Kôs  Berber 
(ou  JJa/bir,  Barber)  des  Coptes  est  la  métropole  d'une  maison  de 
Brbr^  d'un  Ha-Brbr,  sur  lequel  Brugsch  donne  des  renseignements 
dans  sa  Géograpliie  de  Tanciennc  Egypte. 

Signalons  ici  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  un  fait  dont 
nous  aurons  à  tirer,  plus  tard,  les  conséquences.  Ces  rois  fameux 
qui  ont  bftii  les  pyramides,  qui  tarent  les  t^frans  de  l'Égypte,  qui 

(1)  M^oùiru  giograpK  et  iUstor.  tur  f  Égypte,  vol.  I,  p.  192,  etc. 
9}  Die  Geogrsplite  dis  iltea  KidgjçUm,  Ulpilf .  186T«  m,  8. 
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se  sont  signalés  par  la  domination  des  Hétères  royaies  el  de  la  fo- 
meuse  Nitocris ,  l'Hétôre  guerrière,  sœur  et  fille  de  Roi,  comme  les 
autres  Hétères  de  la  dynastie  des  auteurs  ée&  pyramides;  ces  Rois, 
dis-je,  sont  de  la  souche  des  Brbr.  Le  nom  de  Brbr  le  prouve;  nom 
donné  aux  pyramides,  à  cause  de  leurs  auteurs,  dans  l'idiome  de  la 
vieille  figypte.  Nous  retrouvons  ces  Hétères  dans  Toriginelle  Lydie 
des  Cares  et  des  Méoniens.  Elles  y  construisent  les  monuments  sé- 
pulcraux des  Rois  du  pays ,  autour  du  lac  Gygéen ,  absolumeal 
comme  en  figypte.  C'est  ce  que  nous  aurons  l'occasion  de  démon- 
trer en  temps  et  lieu. 

II.  Enfonçons-nous  maintenant  dans  les  régions  de  la  Nubie, 
poussons  jusqu'au  Sennaar  et  dans  les  environs  de  Héroé,  dans  un 
sens  ;  puis  dirigeons-nous  du  côté  de  la  mer  Rouge,  entre  les  ports 
de  Massouah  et  de  Soiiakern,  dans  l'autre  sens.  Partout  nous  trou- 
vons les  Bischari  de  l'époque  actuelle,  1p<;  Bcdcha  du  nioye  n  âge 
les  Blemmyes  de  l'antiquité,  el  quel  que  s  )il  le  nom  sous  lequel  ils 
se  déguisent,  tous  ces  noms  se  résument  dans  l'appellation  unique 
des  Barâbrahy  qui  est  le  pluriel  de  lirrhrn  (1). 

Les  Bischari  du  pays  de  Taka  constituent  une  des  irrand  s  Itran- 
ches  de  la  race  des  Barâbra.  Ils  se  donnent  le  nom  ilr  (ims  bdnl 
el  thin,  de  la  race  aulorliltioiie  par  excellence,  issue  d Un  Adam 
autoclithonc.  La  populaliuii  du  Sennaar  sort  du  même  tond,  aussi 
bien  que  les  tribus  indigètK  s  tir  t(MilL  J'  iulique  Méroé.  Les  femmes 
y  oui  tenu  le  sceptre  de  l  cinpae  cuiihiio  dans  la  Nubie.  Le  rèpe 
d  Isiï»,  ia  législatrice  de  la  \icilie  Egypte,  n'est,  au  fond,  autre  chose 
que  le  gouvernement  de  la  femme,  comme  sœur  de  l'Homme,  son 
époux,  comme  mère  et  régente  de  sou  iils  mineur.  Dans  le  pays  de 
Taka,  les  Bisdiari  se  prodament  les  sujets  originels  «fane  reine 
mythique  du  nom  de  KohumOy  souveraine  des  cbAteaux  ou  des  rocs 
de  la  montagne  (2). 

Les  Bischari  du  Sennaar  s'étendent  jusqu'au  Faszogl ,  où  ils 
heurtent  un  autre  fond  de  peuple,  les  races  nègres  «pit  en  soot 
sorties.  On  retrouve  les  mêmes  Bischari  comme  aborigènes  da 
pays  de  Dongola»  dont  ils  tirent  le  nom  de  Danagla.  S'il  est  vni 
qu'ils  parlent  une  langue  parente  de  la  langue  des  iVouto  des  monts 
du  Kordofiin,  dont  descendent  les  Éthiopiens  noirs,  conquérants  de 
date  plus  ou  moins  ancienne,  mais  toujours  de  date  postérieure, 
qui  ont  imprimé  le  nom  de  iVuMa  an  pays  de  la  conquête,  c'est  un 

(t)  Huppel,  Ueiseu  ta  Nubien,  kortioiao,  etc.,  p  32. 
et)  Wenw,  FeUiag  voa  Seoiaar  oadi  Taka,  tie.,  1861,  p.  S6S.  RaiiS  ^iinili8ei< 
naar  nach  Maaden,  aie.,  1859«  p.  3940. 
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phénomèDe  ethnique  du  mâme  genre  que  celai  que  nous  rançon- 
IroDs  dans  la  Sibérie,  où  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Mongols 
s'eipriment  en  des  idiomes  parents;  mais  le  lîiit  est  d'abord  à 
férifler,  et  de  toute  façon  ces  Nouba  ne  doivent  pas  être  confondus 
afec  les  Baràbra,  auxquels  ils  se  sont  mêlés  par  la  conquête. 

Werne  rapporte  le  nom  de  Bi-Scliari ,  (]ue  les  Baràbra  portent, 
plus  spécialementt  dans  le  Taka,  au  Shari  des  inscriptions  hiéro* 
gifpbiques  de  la  vieille  Ég^pte  (l).  La  mer  Rouge  et  l'Océan  indien 
reçoivent  le  même  nom  de  Schar  (2),  et  baignent  le  territoire  des 
Bischari.  Leurs  chcfs-licux  s'appellent  Schara,  suivant  Werne.  Le 
nom  (le  peuple  qui  s'écrit  Brbr-ta  dans  les  hiéroglyphes  s'applique 
également  h  une  rnrr  cuuschite  '3). 

C'est  avec  raison  que  Quatremère  voit  dans  les  Bischari  de  ces 
localités,  intermédiaires  entre  TÉthiopie  et  la  mer  Rouge  ,  les 
Bedsclia  du  moyen  Acre  (41.  Leur  lanpue  est,  d'abord,  le  ?«/V/â/' /o 
Bedschamr,  Tidionie  des  iiedseha,  comuie  M.  Lepsius  nous  l'apprend 
sur  leur  atfirmation.  Les  Coptes  du  moyen  âge  citent  une  ville  de 
Bedsc/i-radsch^cBpïiiile  du  Maris,  l'une  des  provinces  de  la  Nubie  (5). 
Une  autre  cité  de  ce  nom,  la  métropole  du  Makorrah,  pays  du 
voisinage  de  la  Nubie  (6),  est  occupée  par  la  même  race  d'hommes, 
quoiqu'un  y  pai'lc  un  dialecte  à  pari,  dillérence  qui  s'explique  par 
le  mélange  des  races.  Le  Makorrah  est  une  province  du  Dongula, 
ou  qui  est  tombée,  du  moins,  dans  sa  dépendance.  Tous  les  indi- 
gènes du  Kordofan,  fiers  du  nom  de  Barftbra,  récusent  celui  de 
Nouba,  pour  lea  raisons  rapportées  ci-dessus.  Rûppel  a  rencontré, 
dans  tous  ces  pays,  les  nond>reux  vestiges  d*une  antique  GynéctH 
cratie,  plus  ou  moins  effacée  par  la  loi  musulmane.  L'honneur  est 
aux  filles  de  la  maison,  qui  figurent,  en  première  ligne,  dans  des 
danses  caractéristiques  à  ranniversaire  de  la  fête  des  morts.  Si  une 
jeune  fille  refhse,  obstinément,  de  paraître  dans  la  cérémonie,  c'est 
un  grand  malheur  pour  la  famille,  car  elle  en  reçoit  une  atteinte 
mortelle  à  sa  réputation  (7).  Durant  la  féte  des  noces  d'une  de  leurs 
compagnes,  chacune  des  filles  qui  y  assistent  accepte  les  hommages 
de  quatre  adorateurs;  on  dirait  les  représentants  des  génies  des 

(1)  ftetae  dareh  Sennur,  etc.,  p.  74i  Ftfldmg,  etc.,  p.  36S. 

(2)  Rrugsdi ,  die  Géographie  des  nlten  Ae{;yplpn';,  p. 

(3)  Brugâcli,  die  Géographie  des  Naclibarl.TfUlor  Ae;;\  [  lens,  p.  8. 

(4)  L.  c,  TOI.  II,  p.  160,  1.  Lepsius,  Bhefe  aus  Ae^ypleu,  elc,  p.  263. 
(&)  Quatremère ,  vol.  1 ,  p.  8. 

(6)  JWd.,  p.  17. 

0)  aoppel,  Raiito,  «te. ,  p.  6S. 
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quatre  points  cardinaiix.  Elle  les  honore,  en  les  enlaçant,  tour  à 
tour,  de  sa  chevelure  dans  un  pas  de  danse.  Le  chœur  des  femmes 
accompagne  les  danseuses  de  chants  où  l'amour  est  célébré  d'une 
nunière  très-vive  :  restes  d'un  paganisme  qui  s'est  conservé  à  tra- 
vers les  métamorphoses  de  ces  peuples ,  d'abord  en  chrétiens  et 
postérieurement  en  Musulmans  (1).  Ces  Berbères  de  la  Nubie  et  du 
Dongola,  qui  sont  marchantîs,  agriculteurs  ou  jardiniers,  se  dis- 
tinguent tons  par  la  liberté,  et  souvent  par  la  licence  des  mteuis 
de  leurs  femmes. 

III.  Au  sud-est  de  Dongoia  et  immédiatement  au  nord  de  Schcndi, 
à  l'endroit  de  celle  grande  courlje  du  Nil  d'Égypte,  au  lieu  où  il 
remonte  du  Dongoia  vers  le  nord-est,  pour  rouler  «ensuite  au  sud- 
est,  nous  trouvons  le  pays  de  Berhcr.  Celte  O.tsis  iaïueuse  des  dr-orls 
de  la  Nul)ie  est  comme  la  gardienne  des  lieux  où  l'on  n  icnil  j 
Méroé  par  la  roule  de  Scheudi.  C/esl  la  station  de  comiueiee  ia 
importante  entre  la  cilé  de  Berheri  (Apollônos-Polis  la  petite),  dans 
la  Thébaïde,  Méroé  et  1  inlericw  de  l'Afrique,  et  les  ports  de  la  mer 
Rouge,  Souakem  et  Massoua.  Tel  est  le  principal  comploir  de  la  race 
des  Bedja,  qui  peuvent  se  glorifier  du  sceptre  de  la  reine  de  Saba, 
dont  rexciiiple  a  pu  ôlre  si  dangereux  pour  la  sagesse  de  Salomon. 
Tous  les  Bedja  comptent,  du  reste,  leurs  généalogies  du  cùté  des 
femmes.  «  L'héritage  passe,  chez  eux  •  (selon  l'observation  de 
Hakrizi)  «  aux  fils  de  la  sœur,  et  à  celui  de  la  fille,  au  préjudice 
«  des  fils  du  mort  »  (2).  C*est  le  pendant  de  ce  qui  a  lieu  ches  les 
Gares»  les  Termites,  les  Libyens,  etc.  Makrizi  remarque  la  coutume 
suivante,  parmi  une  foule  de  coutumes  bizarres,  propres  à  quelques- 
unes  des  tribus  Bedja  des  contrées  voisines  de  la  mer  Rouge* 
Les  femmes  y  vivent  à  part,  dans  la  plus  sévère  solihide,  occupées 
à  fabriquer  des  lances;  «  n'ayant  commerce  qu'avec  ceux  qui 
«I  viennent  leur  acheter  des  armes.  Lorsqu'une  d'entre  elles  met  an 
*  monde  une  fille,  elle  la  laisse  vivre.  Mais  si  c'est  un  fils,  elle  le 
«  tue....  (S)  »  Ces  peuples  travaillent  les  mines ,  qui  sont  entre 
rÉgypte  et  la  mer  Rouge.  Qui  nous  dira  leurs  rapports  avec  la 
vieille  Egypte,  l'Égypte  éternelle,  et  celle  du  moyen  âge?  A\ec 
l'Oasis  de  Berher  et  la  (*ité  d'Apollon  dans  la  Théhaïde?  Il  y  a  là  tout 
un  profond  mystère  sur  l'origine  de  l'étahlissement  des  Mizraim,  et 
sur  ces  vieilles  races  berl)ères ,  les  Phout  de  l'Écriture-Sainte,  les 
parents  des  Libyens  ou  des  Lehabim. 

(1)  iwd.,  m, 

(2)  Qualrcmère,  vol.  II.  p.  136. 

(3)  /^id.,  p.  140. 
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IV.  Mais  avant  d'embrasser  cet  ordre  de  conndéralbDs,  tennis 
Bons  ce  que  noas  avons  à  dire  sur  les  Bischari  et  les  Bedscba.  En 
attendant  que  H.  Lepsius  nous  donne  le  dictionnaire  et  la  gram- 
maire qu'il  nous  a  promis  de  ces  Bischari  ou  de  ces  Bedscba,  rap- 
pelons que  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  citent  une  écriture 
particulière  qui  aTait  cours  parmi  les  Bedscba,  et  dont  les  traces  ne 
se  sont  peut-être  pas  totalement  perdues  (1). 

Tous  les  peuples  que  je  viens  de  citer  sont  compris  sous  la  dé* 
nomination  de  Balnemmooui  chez  les  Coptes ,  de  Blemyes  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Us  figurent  dans  les  Dionysiaques  de  Nonnus, 
où  ils  se  trouvent  en  conneiion  avec  le  Dionysos  des  Ârahes  et  des 
Égyptiens.  Les  Blemyes  se  rendaient  dans  l'île  de  Philos  à  des 
époques  fixées  par  la  rehgion.  Ils  allaient  y  chercher  de  petits 
temples  en  l'honneur  d'Isis,  qu'ils  adoraient  comme  législatrice 
et  Déesse->it  i  Ils  les  conduisaieul  sur  leur  territoire  pour  la 
bénédiction  de  leur  pavs  ;  ils  les  y  retenaient  pour  un  temps 
et  les  réinstallaient  soiennelleuietil  dans  l'île ,  résidence  de  la 
Déesse.  Le  Nil  servait  de  véhicule  à  ce  transport  de  sancluaires 
mobiles»  poses  sui'  des  navires  où  ils  roulaient  comme  sur  un 
char  (2). 

Le  nom  des  Bl-  iiiyes  brille  encore  dans  l'histoire  de  l'Église  copte 
loiS4u  elle  envahit  in  iNubie  et  les  régions  voisines  (3). 

IX. 

Des  Phmit  de  1'  Ju-riiure.  —  \.  La  Genèse  établit  sur  quatre  grandes 
colonnes  la  l'amille  de  l'espèce  humaine  qu'elle  compicnd  sous  le 
nom  de  Cham  :  elle  l'appuyc  sur  Cousch,  sur  Mizraim,  sur  Phout  et 
sur  Canaan  (4).  Elle  ne  parle  des  Lehabim  qu'en  sous-ordre  et  les 
rattache  an  tronc  de  Miiralm  (5).  Gouscb,  Pbout  et  les  Libyens 
semblent  quasi  inséparables  dans  le  souvenir  des  prophètes  (6). 
Pbout  8*est  avancé  dans  la  Ubye.  Ptolémée  y  place  une  tribu  de 
Pkouth  ou  Pkthomth;  losèphe  y  connaît  un  pays  de  Pkoutéy  et  Pline 
donne  le  nom  de  Fout  an  fleuve  Tensift  de  la  Mauritanie  (7).  Si  nous 

(1)  Quatremère,  vol.  H,  p.  156. 

(2)  I^arlhey .  i'Iularch  uber  kif  uodOtiriS,  p.  ttS. 

(3)  Quatremère»  1.  c,  p.  127-134. 

(4)  X,  6. 
(&)lfttii.,lS. 

(6)  Nahum.  111,  9. 

0)  Plia«,  Ui$t.  ilToi. ,  1, 13;  Forbig^Tt  I.  c,  vol.  U,  p.  aSS. 
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n'avions  la  mention  expresse  de  cette  branche  des  Chamiles  dans 
les  écrits  d'Ézécbiel,  de  Jérémie,  d'isaïe  et  de  quelques  autres  pro- 
phètes, les  renseifçnemcnts  de  Tantiquilc'  à  son  ôf^nrà  seraient  vile 
épuisés;  mais  ce  vieux  nom  revoit  la  Inmière  du  jour  dnns  la  géo- 
graphie africaine  des  voyacreurs  modernes.  C'est  le  peuple  des 
Pouls  ou  des  Fouis  qui  lui  a  rendu  son  éclat. 

Il  existe  !ine  race  de  Torodos,  issue  du  pays  de  foyfa  et  qui  doit 
être  considérée  comme  la  vraie  instipratrice  de  la  guerre  sainte  que 
les  Pouls  ou  les  Fouis  ont  faite  aux  empires  du  Soudan,  depuis  pins 
d'un  ((uarl  de  siècle.  Récemment  convertis  à  Vlslana,  ils  se  sont 
servi  de  l'Islam  comme  du  glaive  de  la  conquête. 

L'empire  den  Fouis  est  celui  du  fouta  même,  car  c'est  là  un  nom 
qu  ils  étendent  h  tous  les  lieux  de  leurs  établissements.  Ce  peuple 
est  oriiiiaaire  de  la  Sénégambie,  où  nous  avons  déjà  rencontré  les 
Aphrikerones  de  Tantiquité,  et  dont  il  n'est  probablement  qu'un 
moderne  rejeton.  U  se  dWise  en  six  castes,  dont  les  Tmwtos  tiennent 
aujourd'hui  la  (été.  Des  traces  de  Gynécocratie  païenne  sont  partout 
empreintes  dans  ses  traditions  et  dans  ses  souTentrs.  Les  Hères  y 
priment  les  chefs  et  domuient  les  assemblées  (l).  Le  conquérant 
Fonlh  unit,  toujours  et  partout,  le  nom  de  sa  mère  an  sien  propre; 
il  lui  donne  force  de  loi  dans  les  provinces  soumises  par  ses  armes. 
Les  autres  Hahométans,  leurs  ennemis,  cherchent  à  souiller  leur 
origine,  et  les  accusent  d*ètre  sortis  d'une  femme  fécondée  par  un 
caméléon  (2). 

M.  RafTenel  nous  donne  la  curieuse  légende  de  leur  origine, 
altérée,  il  est  vrai,  par  Tiaterprétation  mahométane.  Il  existait  un 
couple  de  laboureurs  qui  avait  six  garçons  :  c'est  d'eia  que  les 
Fouis  prétendent  descendre.  Le  même  sol^l  éclaira  les  jours  d'un 

ambitieux ,  aspirant  à  la  couronne  d'un  empire  naissant  et  s'ap- 
puyant  tour  à  tour  du  conseil  de  ces  six  jeunes  gens,  qui  lui  pro- 
mettaient le  succès.  Les  quatre  premiers  venaient  d'écbouer  et  lui 
avaient  fait  tnaixiiu  r  son  but  par  la  maladresse  de  leurs  conseils. 
Une  cinquième  iois  le  peuple  s'assemble  dans  un  grand  festin,  sur 
le  lieu  du  sacrifice.  L'éleclmn  se  prépare  en  présence  des  pontifes, 
qui  y  jouent  un  rôle.  Aussitôt  une  femme  se  présente,  avant  que  le 
riiitjuit me  ail  pu  donner  eiu  or*:  sou  avis  au  candidat.  Elle  est  voilée 
de  la  léle  aux  pied«;.  D'un  geste  imposant  elle  commanda  le  silence, 
puis  ciie  dit  :  «  Vous  alicz  prendre  pour  roi  Ihounue  qui,  le  premier 

(1)  BarUi.  vol.U,p.  607. 

(3)  Kl  Tounsy ,  Voyage  au  OtMday,  1851 ,  p.  233. 
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parmi  Toas,  a  osé  m'offenser;  car,  seule  de  la  lâlle,  j'ai  élè  exclue 
du  banquet  qui  vient  de  vous  réunir.  » 

Cette  femme,  c'était  la  reîne  de  la  beauté,  qui,  par  la  toute- 
puissance  de  ses  attraits,  tenait  courbé  sous  son  joug  l'élite  des 
grands  et  des  riches. 

C'était  donc  une  Épouse-Amante  des  pays  de  la  Gynécocratie.  Le 
banquet  cesse»  le  candidat  échoue  et  fait  appeler  le  cinquième  frère. 
Envoyant  son  conseiller  à  la  pèche ,  il  l'engage  à  prendre  le  plus 
beau  poisson  de  la  rivière,  pour  l'offrir  h  la  belle  courroucée.  Elle 
fait  la  coquette,  refuse  d'abord,  puis  accepte;  mais  voilà  qu'un 
animal  se  jette  sur  le  poisson  et  le  dévore.  La  beUe,  croyant  aperce- 
voir un  complot  entre  le  candidat  et  son  conseiller,  entre  dans  une 
fureur  extrême.  Mais  le  sixième  IVère  ('tait  \h,  et  son  conseil  formait 
la  réserve.  Mieux  avisé  qu'aupruravant,  le  cinrlidal  s'adresse  à  ce 
conseiller,  son  dernier  espoir,  Joignant  la  menace  aux  promesses 
de  la  récompense  : 

«  J'ai  été  bien  insensé  de  me  fier  aux  promesses  de  les  frères, 
dont  1rs  ilt^seins  ont  échoué  et  n'ont  eu  pour  effet  que  de  consom- 
mer le  bien  de  mes  pères.  Si  lu  réussis,  je  te  donnerai  dix  fois  lu 
IV' oïl! pense  que  chacun  d'eux  a  reçue;  mais  si  lu  ne  réussis  pas,  je 
le  ferai  couper  la  tôte.  » 

Le  conseiller  se  charge  d*apaiser  les  partisans  de  la  femme  of- 
fensée, et  celle-ci  en  personne,  avec  les  richesses  en  or  et  en  argent 
qui  restent  à  l'infortuné  prétendant.  Il  fait  promettre  à  son  patron, 
qui,  de  fait,  est  devenu  son  client,  qu'il  renverra  les  cinq  frères 
parce  qu'ils  le  gênent  et  l'embarrassent,  et  qu'il  désire  qu'ils  s'en 
aillent  foire  fortune  ailleurs.  Lui,  quoique  le  sixième,  se  réservera 
le  pouvoir  de  devenir  chef  d'une  caste  puissante,  d*une  caste  qui 
résidera  seule  auprès  du  roi ,  qui  siégera  seule  dans  la  capitale  de 
son  empire,  qui  occupera  la  première  place  dans  l'État. 

Le  hardi  conseiller  se  rend  ensuite  chez  Fatimata  qui  ne  le  con- 
naissait pas.  11  se  dit  l'envoyé  d'un  oiseau  bleu  qui  lui  avait  apparu 
en  sooge  et  l'avait  chargé  dttne  mission,  en  laissant  tomber  de  son 
bec  un  écrit.  Ne  sachant  pas  lire,  le  porteur  fit  appeler  un  saint 
homme  (de  sa  connivence  uaturellemeiit)  pour  l'épeler  devant  la 
beUe.  n  y  était  dit  que  Fatimata  serait  la  rslae  d'un  grand  roi,  qu'elle 
deviendrait  son  seul  et  unique  conseil ,  qu'elle  rinatallerait  et  lut 
assurerait  l'empire.  Le  peuple  sur  lequel  ce  roi  serait  appelé  à  gou- 
verner deviendrait  une  grande  nation,  qui  accomplirait  la  conquête 
de  l'Afrique,  qui  se  rendrait  maîtresse  de  la  terre.  Ce  peuple  puis- 
sant obéirait  à  la  reine  comme  à  son  oracle. 
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Conte  habile,  composé  d'anciens  éléments,  où  la  vieille  Gynéco- 
cratic  so  joint  au  souvenir  populaire,  pour  raccomplissement  des 
destinées  de  la  confédération  desFoulah.  Chef  d'une  caste  puissante, 
le  sixième  frère  se  montra  épris  des  charmes  de  ]a  reine  et  fui  tout 
à  son  commandement. 

Fatimala  devint  reine.  Son  amant  couronné  fut  à  ses  genoux; 
l'adroit  conseiller  se  tint  au-dessous  du  roi  :  position  humble  eu 
apparence,  fort  belle  de  fait.  Fatimala  annonça  aux  srands  et  an 
pnii|)lc  assemblé  la  voix  de  Dieu.  Elle  leur  fit  part  du  (  hoix  qu'elle 
venait  de  faire  d'un  Amant-Époux,  le  proposant  pour  souverain;  il 
fut  aussitôt  vivement  acclamé  (1).  On  décréta  en  TTième  temps  que 
jamais  un  roi  ne  sortirait  de  la  caste  du  Diavarulous,  issue  du  sixième 
des  frères.  La  dernière  caste  est  celle  qui  est  provenue  du  cinquième 
frère.  C/cst  celle  des  Pécheurs  ou  des  Tioubalous^  qui  adorent  le 
chat,  ce  scélérat  mangeur  de  poisson,  dont  nous  avons  parié.  Fé- 
tiche orij^iiici  du  pays  de  FouLa,  il  fut  aussi  vénéré  par  toute  la 
vieille  Égypte,  et  il  reçut  sa  sépulture  à  iiububiib,  ou  dans  la  cité 
fondée  par  Isis  (2). 

J'ose  ainsi  me  résumer  sur  cette  région  sénégambienne  de  Fouia, 
appelée  à  jouer  aujourd'hui  un  si  grand  rôle  dans  les  destinées  de 
l'Afrique  centrale.  Placée  comme  elle  l'est,  au  midi  du  Sahara  ma- 
rocain, et  bordant  FAtlantique,  je  ne  puis  m'empficher  d'^  voir  une 
extension  de  cette  région  de  Phouih  dans  la  Héoiritanie,  de  cette 
région  dont  parlent  Pline  et  Ptolémée,  comme  nous  l'avons  vu,  et 
dont  Josâpbe  fait  également  mention.  De  là  il  semble  résulter  avec 
une  sorte  d'évidence ,  que  ce  peuple  est  sorti»  partiellement  ou  en 
corps,  de  son  séjour  de  Mauritanie,  qu*il  a  traversé  le  Sahara  en 
des  migrations  successives,  ou  qu'il  est  venu  partiellement  par  mer 
en  longeant  les  côtes  de  TOcéan.  De  même  qu'on  dit  Poul  et  Fool, 
on  doit  dire  Pouta  et  Foula.  Ces  Phoutb  ou  ces  Pont,  dans  lesquels 
j'ai  cru  reconnaître,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  les  descendants  des 
Aphrikérones,  on  des  Afrigh  de  la  môme  contrée,  seront  devenus 
les  Poul  ou  les  Foui  du  jour.  S'identifiant  et  se  confondant  dans  ia 
suite  des  âges  à  la  race  des  noirs  indigènes,  ils  s'en  distinguent  ce* 
pendant,  parce  qu'ils  n'offrent  nulle  part  le  type  nègre  dans  son 
absolue  réalité. 

H.  Nous  avons  reconnu,  chez  les  Lehabim  de  l'Écriture,  ou  chei 
les  Libyens,  les  institutions  de  la  Gynécocratie.  Peuple  pasteur, 

(1)  RafTenel ,  Nouveau  Voytae  dam  Iv  poyt'dM  iM^rer,  ISM,  p,  19T404. 

(2)  Béfodoto,  II,  66,  ST. 
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agricolteur,  métallurge,  marin,  pirate,  il  est  t<Mit  cela  selon  les 
Item,  selon  son  séjour  dans  Fintérieur  on  sur  les  côles  de  TOoéan. 
Répandu  dans  les  Oasis  dn  voisinage  de  l'Égypte ,  sur  toutes  les 
c6te8  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan  atlantique,  depuis  la  Cyré- 
nafque  jusqu'aux  extrémités  du  Haroc,  nuiltre  des  vallées  et  des 
cr6tes  du  mont  Atlas,  nous  le  voyons  mêlé  à  des  tribus  de  Barba- 
rai,  d'Afrig^,  à  la  race  de  Pbont  Os  lui  sont  i»arents  comme  Gba- 
mites;  mais  ils  lui  sont  étrangers  quant  à  la  descendance  directe, 
car  ils  sont  constamment  cités  à  ses  côtés  dans  les  livres  de  TAn- 
cien  Testament.  Les  destinées  de  la  rnce  libyenne  tiennent  donc 
aux  Phout  et  ne  sanraient  en  être  détachées.  Voilà  poiurquoi  il  est 
bon  de  jeter  sur  eux  un  dernier  coup  d'œil,  sans  oublier  les  Guan- 
ches,  depuis  si  longtemps  éteints,  dans  les  îles  Canaries,  mélange 
probable  des  Libyens  et  des  Phoiit.  Ils  nous  parlent  encore  h  leur 
foron ,  comine  ranciennc  K[rvptp;  mais  ils  ne  se  survivent  plus, 
comme  fait  Tancienne  Egypte ,  dans  un  reste  de  Coptes.  S'il  est 
permis  de  comparer  le  nid  de  l'alcyon  au  nid  de  l'aie^le  ou  du  vau- 
lour,  ces  Guanches  des  îles  Fortunées  nous  rediseut  leur  passé  dans 
ce  qui  reste  de  leurs  momies  cl  de  leurs  sépultures  ,  daus  les 
traditions  et  les  légendes  des  Portugais,  qui  nous  ont  conservé  des 
débris  du  Yocal)ulaire  et  quelques  formes  de  l'idiome  de  ces  peu- 
ples, naufragés  dans  l'immensité  de  l Océan.  L'Egypte  en  a,  proba- 
blement, possédé  la  liutiuu,  d  où  Soion  aura  tiré,  chez  Platon,  sou 
rouiaii  des  Atlantes. 

JIL  Ce  monde  clianiite,  dunl  nous  découvrons  ici  une  des  extré- 
mités, n*est  pas,  comuie  nous  l'avons  vu,  sans  rapport  avec  une 
primitive  Europe  occidentale.  Le  mystère  de  la  langue  des  Basques 
se  découvrira  pettt<-6lre  un  jour  par  un  éé^  de  parenté  plus  on 
moins  rapproché  avec  les  idiomes  des  Libyens.  La  culture  des  Ttar«* 
détains,  le  commerce  de  Tarsdiisdi  ou  de  Tartessos  sont  célèbres. 
Les  femmes  ibériennes  sont  guerrières.  Elles  paraissent  h  cAté  des 
hommes  sur  les  champs  de  bataille,  comme  dims  les  danses  et  dans 
tes  festins.  Strabon  (1)  décrit  ces  danses  et  leur  exécution  tout  à  fait 
excentrique,  de  sorte  que  nous  croirions  assister  au  tableau  que  de 
récents  voyageurs  nous  font  des  danses  africaines.  Nous  découvrons 
des  traits  d'une  GynécocraUe  positive  ches  le  même  Strabon  (2), 
notamment  parmi  les  Cantabras.  LàlesdBmmes  accouchent  en  plein 
champ  et  restent  debout;  ce  sont  leurs  maris  qui  se  couchent, 

a)  m,  3. 
<»)iii,4. 
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comme  s'ils  avaient  été  en  mal  d'onfant,  et  les  femmes  qui  les  soi- 
gnent, comin**  si  plies  soignaient  leur  propre  sexe  dans  «es  rouches. 
Outre  cette  nicroyable  hi/arrcrie,  dont  la  r.-mse,  toute  ritupllp,  peut 
se  deviner,  ce  sont  les  tilles  qui  reçoivent  des  dots  au  lieu  d  en  ap- 
porter; ce  sont  elles  qui  héritent  seules  de  la  fortune  paternelle  et 
maternelle;  ce  sont  elles  qui  sont  chargées  de  doter  et  d'établir 
leurs  frères,  trace  d'une  Gynécocratie  dont  le  Grec  Strabon  s'io- 
digne. 

IV.  En  ces  vieux  jours  du  monde,  où  ll)ères  et  Libyens,  ou  Leha- 
hini  et  Phoutiiu  s  enlaçaient  pins  ou  moins  à  travers  TEuiupe  ocd- 
dcnlalc  et  poussaient  jusqu'au  sein  de  l'Irlande  et  de  la  (irande- 
Bretagne,  les  monuments  des  Mizraïra  semblent  révéler  des  rap- 
ports maritimes  de  ces  Libyens  et,  probablement,  de  ces  Ibères 
avec  les  Cares  et  antres  races  anté-pélasgiques  des  cAtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  ainsi  que  des  lies  de  l'Arcbipel  (i).  Nons  pronverons, 
par  la  suite  de  nos  recherches,  que  le  berceau  des  Gares  fut  dans 
les  contrées  riTeraines  de  la  mer  des  Indes,  comme  le  berceau  des 
Phéniciens  (leurs  successeurs,  dans  la  domination  maritime)  fut 
sur  les  bords  du  golfe  Persique.  Tous  ces  peuples  sont  issus  de 
Cham,  et  sont  ainsi  parents  phis  ou  moins  éloignés;  ils  appartiennent 
à  la  même  formation  originelle  d'une  portion  de  l'espèce  humaine, 
chez  laquelle  la  Gynécocratie  fut  de  principe  social. 

Le  culte  des  dieux  Hakares  est  cèlut  des  Gares,  premiers  domina- 
teurs de  la  mer,  comme  il  fat  très-certainement  aussi  celui  des  Li- 
byens, des  Phout  et  des  Ibères,  en  tant  que  navigateurs  des  côtes 
de  la  Méditerranée  et  des  rives  de  l'Atlantique,  tout  cela  bien  long- 
temps avant  qu'il  passât  aux  Pélasges,  après  avoir  été  le  bien  com- 
mun  des  Gares  et  des  Phéniciens.  Ce  culte  naquit  sur  les  rives  de 
rOcéan  Indien,  et  domine  dans  les  régions  du  Guzurate,  du  Katch, 
des  bouches  de  Tlndus,  des  côtes  de  la  Gédrosie,  de  la  Perside,  du 
golte  Persique  et  de  l'Arabie,  jusqu'aux  extrémités  des  régions  éthio- 
piennes. Le  nom  de  Makara  fleiuit  surtout,  et  cela  avec  un  sens 
précis,  dans  les  légendes  liu  (»uzurate. 

Partout  où  nous  rencontrons  les  dieux  Macares.  nous  les  décou- 
vrons avec  le  double  caractère,  1"  de  dieux  des  ile^  iditimées, 
d'honunes  d'une  race  divine,  et  2"  de  dieux  infernaux,  d  hommes 
^1  une  race  barbare ,  oûrant  des  holocaustes  humains.  L*abolilion 
de  ces  holocaustes  a  lieu  lorsque  le  dieu  Kâma  se  dévoue,  lui  le 
grand  dieu  des  côtes  de  l  lnde  occidentale.  C'est  un  vrai  Cham  par 

<1)  Brugtch,  die  Geogr.  der  Naclibarlaender  Aegyptens,  p.  83-88. 
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le  nom  el  par  l'idée;  c'est  TEi-ôs  de  l'Océan  Indien*  SpéciaîetneiU 
adoré  dans  la  péninsule  du  Guzurate,  il  est  le  premier  nivigateur  de 
VOcéan.  Pour  triompher  du  moDstrc,  du  lyran  de  Tabîme,  il  'r n- 
fonce  dans  sa  gueule,  comme  le  Melcarth  de  Tyr.  comme  le  dieu 
des  îles  o\  des  ccMcs  de  la  terre  forme  des  Carcs-  Dieu  des  cxtrcmi- 
,  tés  du  globe,  où  l'Amour  trouve  son  chemin;  dieu  ile'^  Tjhvcns  el 
des  Ibères»  il  a  passé  aux  Grecs  avec  des  modifications  nombreuses. 
Il  renaît  sur  les  côtes  du  Guzurate,  où  il  célèbre  son  premier  trioni- 
pho  coiinne,  vainqueur  du  Macare ,  du  njonstre  ou  de  la  baleine 
qu  il  pot  le  en  sa  bannière;  d'où  lui  vient  le  nom  de  Makara- 
UloUy  de  Makam-dhvadscha.  11  s'entoure  partout  d'un  Harem  de 
femmes  qui  l'eulaceat  et  le  dominent;  il  est  le  bien-aiuié  de  la 
Gynécocratie ,  dans  tous  les  lieux  où  sa  bannière  aborde  et  se  pro- 
mène. 

ioule  sa  mythologie  se  retrouve,  du  reste,  m  nuce  dans  le  7/ari- 
vansha;  mais,  il  est  vrai  de  le  dire,  sous  le  costume  d'un  esprit  de 
secte  d'âge  assez  moderne.  Cependant  il  est  facile  de  le  dépouiller 
de  c»  oripeaux  d'emprunt 

V.  Après  avoir  reconnu,  dans  les  Ph&iUt  une  des  grandes  bran- 
ches de  ces  vieux  adorateurs  de  dieux  Macares,  on  se  demande 
aussitôt  quel  est  ce  mot  de  Phout,  et  d*oû  il  tire  son  origine?  le 
frappe  h  tout  hasard,  je  ne  sais  rien,  je  ne  dis  pas  que  je  sois  entré 
dans  la  solution,  que  la  porte  m'ait  été  ouverte;  mais  cependant 
j'offre  ma  conjecture. 

Le  son  de  Phout  a  quelque  chose  de  purement  imitatif ,  et  c'est 
comme  tel  qu'il  figure  dans  le  vieux  vocabulaire  de  ridionie  des 
Aryas.  Le  radical  phut  parait  également,  en  Sanskrit,  sous  la  forme 
plus  originelle  de  gj^viU  :  il  signifie  souffler,  puis  faire  éclort.  C'est 
on  souffle  du  dedans  qui  fait  éclore  la  fleur;  c'est  aussi  un  souffle 
d'orgueil,  qui  fait  éclater  i'amour-propre.  Sphutah  est  la  fleur  dans 
son  épanouissement,  quand  elle  n'a  plus  rien  de  caché,  qu'elle  met 
son  calice  à  nu.  Le  Phut-hérah  est  l'îiomme  orgueilleux,  le  superbe 
qui  fait  jîAw;,  qui  fait/?  des  autres  hommes;  en  allemand  pfui.  La 
crétedu  serpent  qui  se  dresse,  qui  éclate  en  sa  rage,  en  son  or^^iieil 
s'appelle  phut  ah,  sphutah.  \^  feu  est  le  phvt-karah  ;  il  éclate  en  étin- 
celles; il  émet  un  sou  eu  éclatant,  celui  de  la  cuisson  :  phut,  idée 
d'éclat,  d'expansion,  d'orgueil,  de  mépris  pour  les  autres,  quant  à 
sa  siLMiifiealion  morale;  idée  d'éclosion,  d'explosion  quant  h  sa  si- 
i^nilicaliun  physique  :  voiià  ce  qui  caractérise  ce  niol  de  phut.  Le 
grec  <pu<Tfltu)-w  peut  en  ôlre  rapproché;  le  lalin  fntitis  aiuiartienl  au 
même  radical.  C  est  i'orgueilleux ,  c'est  le  vamleux,  c'cbl  sa  double 
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futilité.  Ce  mot  a  bien  pu  indiquer,  dès  une  époque  très-reculée, 
ridée  qu'une  grande,  qu'une  puissante  famille  de  l'espèce  humaine 
a  pu  se  faire  d'elle-même,  cl  l'idée  qu'une  race  hostile  à  ses  pré- 
tentions a  pu  se  faire  de  sa  vanité  et  de  son  orgueil  (1). 

(1)  Benfey ,  griechbelMi  WnmlInlettB,  foL  I,  p,  SM»  0. 
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BAS-MLIEF  EN  IVOIRE 

£T  G£RGU£1LS  £N  PLOMB  DE  L'ÉPOQUË  GALLOHÛMAINB  » 


Les  découvertes  de  sépiillures  gallo-roinnines  se  ?onl  succédées 
depuis  plusieurs  années  dans  lct>  envii  ons  de  Beaiivais  en  remuant 
le  sol  dans  lequel  on  avait  si  religieusement  drposé  les  restes  des 
anciens  peuples  ayaiil  iiabilé  ces  contrées  de  lu  Picardie.  Les  sar- 
copliaffes  en  plomb  trouvés  (Unis  ilivers  travaux  de  terrassement 
par  la  pioche  des  ouviicis  duivcnl  pi mcipalement  fixer  raltenlion 
de^  archéologues. 

La  description  succincte  de  deux  de  ces  cercueils  en  plomb  trou- 
vés aux  abords  de  la  même  ville  se  rattache  intimement  à  l'étude 
de  celui  qui  fut  découvert  denûèmnent ,  et  qui  contenait  un  bas- 
relief  en  ivoire;  ce  petit  monument  dont  la  consenration  jusqu'à 
nos  jours  a  été  si  heureuse,  nous  semUe  jouir  d*nne  grande  rareté, 
la  gravure  en  fait  voirie  mérite  et  l'intérêt.  (Foy.  la  planche  3Mci- 
jointCf  fig.  6.) 

Le  premier  sarcophage  en  plomb  fut  découvert  en  1854  dans  le 
fiiubourg  Saint-André  de  Beauvûs;  sa  partie  supérieure  («oy.  la 
planche  343,  ûg.  1),  qui  est  conservée  au  musée  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  fait  juger  au  premier  aspect  que  cette 
partie  formant  le  couvercle  n'avnit  pas  été  soudée  avec  l'auge  ren- 
fermant le  squetette;  cette  grande  planche  de  plomb  a  l  m.  50  c« 
de  longueur  (elle  devait  avoir  environ  1  m.  70  c;  une  desexiréml* 
<és  a  été  brisée),  la  largeur  est  de  48  c,  les  bords  étaient  repliés  sur 
les  côtés  pour  clore  le  plus  hermétiquement  possible  le  sarcophage 
qui  était  donc  ainsi  fermé  par  la  simple  superposition  de  cette 
épaisse  et  forte  feuille  de  plomb,  sur  laquelle  on  distingue  en  relief 
des  ornements,  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  figurés  sur  les 
mêmes  monuments  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Au  milieu  de  ce  couvercle  se  trouve  une  ligne  d'orneinentalion 
assez  difficile  ?\  rîérrire,  l'oxytlaliou  du  plomb  en  a  altéré  la  forme 
primitive;  il  n'eu  est  pas  de  même  des  feuilles  quadrilobées  au 
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centre  desquelles  est  inscrit  un  triaDgIc,  ces  deux  fouilles  dont  la 
forme  est  Intacte  se  trouvent  de  chaque  côté  de  cette  ligne  trans- 
versale aussi  éloignées  d'elle  que  de  deux  ornements  composés  de 
lignes  en  forme  de  croix.  Des  perles  réunies  l  une  à  l'autre  en 
nombre  indéfini  composent  ces  lignes  cruciformes  placées  à  ehnque 
cxtrémilé.  Elles  semblent  indiquer  de  prime  abord  la  sépulture 
d'une  personne  ayant  npparhMiue  à  la  l  elit^iou  chrétienne. 

En  pratiquant  une  exeavation  le  27  janvier  1856  sur  la  roule  de 
Bennvnis  à  Amiens,  à  300  mètres  en\  li  on  de  la  porte  de  cette  pre- 
mière ville,  au  haut  d'une  colline  et  au  bord  d*uue  ancienne  voie 
romaine,  la  pioche  frappa  sur  un  sarcophage  0  )  en  plomb  enfoui  à 
un  demi-mèUe  de  profondeur;  TappAt  d'un  trésor  cnché  en  ce  lieu 
stimula  l'ouvrier,  (jui,  ayant  hAte  de  tout  recueillir,  n'avait  fait  que 
renmer  les  restes  d'un  de  ses  semblables.  La  prossion  de  la  terre 
eu  avait  lait  pénétrer  une  grande  quantité  dans  1  luit  i  jeur  et  avait 
causé  la  déformation  de  ce  sarcophage  dont  la  partie  supérieure 
était  affaissée  ;  celle  du  fond  avait  été  ouverte  par  le  contact  d'une 
forte  pierre,  deux  fioles  en  verre  verdàtrc  de  m^me  forme,  et  dont 
1  attache  supérieure  de  l'anse  est  replié  en  forme  de  col  de  cygne, ce 
qui  lui  donne  assez  d'élégance,  étaient  placées  intérieurement 
do  chaque  côté  de  la  tète  :  l'une  fut  brisée  en  lu  l  elu-ant  (fig.  k, 
pl.  343). 

Ce  sarcophage  (fig.  2,  pl.  343)  a  1  m.  55  c.  de  longueur,  29  c.  de 
hantear  et  35  c.  de  largeur  ;  sa  forme  est  celle  d'un  carré  long  égal 
aux  deux  extrémités,  tes  os  et  le  crAne  ont  permis  de  juger  que  le 
squelette  était  celui  d'une  femme  dans  la  force  de  TAgc;  la  Ion* 
gticur  du  sarcophage  fait  voir  que  celte  personne  était  d'une  bieo 
petite  taille. 

Celte  dernière  demeure  en  plomb  avait  été  fermée  par  les  deui 
bouts,  le  métal  a  dû  être  coulé  de  la  même  manière  que  Ton  opère 
pour  un  large  tube,  et  après  l'introduction  du  corps,  comme  on  le 
voyait  par  les  boùrrelets  qui  se  trouvaient  à  rintérieur,  on  avait 
soudé  les  deux  extrémités  sur  lesquelles  sont  représentées  deux 
lignes  croisées  Tune  sur  l'autre,  composées  chacune  de  six  perles 
(pl.  343,  fig.  6). 

(1)  On  donne  indislioclemenl  ce  nom  de  sarcophage  '.i  toutes  tes  caisses  funèbres 
en  marbre,  en  plomb,  etc.,  bien  que  ce  ne  sou  là  de  vrais  sarcophages  :  ce  Dom 
a'apparilcDdrait  réellemeiil  qu'aux  ceraidlt  fiills  de  la  plerrt  d'Aatut  en  lïoade* 
t  laquelle  on  altribuait  la  propriété  de  eootumer  les  corps  en  quarante  jours,  ce 
(|in  l'avait  fait  nommer  MrmfAafiif  ou  iMii|e-clialr.  (De  Clame,  Mutée  dt 
uulfriure,  l.  U,  p.  774.) 


Digitized  by  Google 


BAS-muF  m  ifom,  ira  477 

Sur  les  bords  du  sarcophage  court,  un  peu  en  relief,  une  suite 
de  points  de  forme  allongée. 

Les  deux  lignes  croisées  se  trouvent  aussi  sur  la  partie  supérieure, 
à  chaque  extrémité;  elles  sont  précédées  d'une  figure  ronde  (pl.  343, 
^S'  7)»  ayant  sur  le  front  deux  protubérances  rappelant  un  crois- 
sant dont  les  pointes  seraient  aplaties.  Cette  même  tète  est  rcpéléc 
au  milieu  des  autres  lignes  croisées  situées  à  Fautre  bout  ;  une 
troisième  figure  (pl.  343,  fig.  5),  à  chcYeux  bouclés,  portant  une 
ooIflTure  ressemblant  à  un  bonnet  pbrygien,  est  placée  au  milieu  de 
cette  partie  supérieure  de  ce  sarcophage  ;  non  loin  d'elle  et  de 
chaque  côté  on  voit  deux  lignes  formées  aussi  de  six  perles,  mais 
ces  lignes  sont  placées  tranSTersalement. 

11  est  difficile  de  donner  une  interprétation  précise  de  ces  reliefs» 
ofTrant  quelques  difiérences  sur  ces  sarcophages;  ces  figures,  ces 
perles,  ces  lignes,  étaient-elles  placées  seulement  là  comme  de 
simples  ornements?  M.  Dusevel,  savant  archéologue  de  la  Picardie, 
a  décrit,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
un  monument  de  ce  genre;  les  ornements  qui  sont  figurés  sur  le 
sarcophage  en  plomb  trouvé  à  Amiens  se  rapprochent  beaucoup  des 
nôtres.  «  On  voyait,  dit«-il,  en  relief  un  X  ayant  de  chaque  côté  une 
«  unité,  et  a  Tentour  une  double  bordure  en  grènetis  ou  grains 
«  d'orge  séparés  par  des  traits  verticaux.  »  Ce  sont  les  mêmes 
lignes  perlées  des  sarcophages  trouvés  à  Beauvais. 

C'est  à  peu  de  distance,  et  sur  le  bord  de  la  même  voie  romaine 
près  de  laquelle  fut  trouvé  en  1856  le  sarcophage  dont  il  vient  d'être 
parlé,  non  loin  d'une  station  ocaipée  jadis  par  les  conquérants  de  la 
Gaule,  en  enlevant  les  terres  pour  établir  les  fondations  d'une  pri- 
son centrale  qu'on  élève  actuellement  5  côté  d*un  boulovard  de 
Béarnais,  que  fut  découvert,  le  17  juillet  1858,  la  pins  intéressante 
sépulture  romaine  ;  des  débris  de  v;i?es  de  couleur  rouge,  en  terre  de 
Sam  os,  et  de  plusieurs  autres  variétés,  des  morceaux  de  H  oies  en 
verre  cl  ceux  de  p^randes  amphores  en  terre,  etc.,  disséminés  dans 
le  sol,  indiquaient  bien  un  terrain  remue  depuis  lucii  des  siècles  ; 
grâce  à  la  surveillance  qu'exerce  M.  A.  Ricbard,  ehargr  de  la  direc- 
tion de  ces  travaux  et  qui  ne  laisse  rien  disj>arailre,  il  nous  a  été 
permis  de  juger,  un  des  premiers,  de  l'élat  de  ce  sarcophage, 
d'assister  h  son  ouverture  el  de  voir  la  disposition  de  tout  ce  qu'il 
renfermait. 

A  un  mèlre  environ  dans  la  terre,  les  ouvriers  Irouvei  t ni  ce  cer- 
cueil qui  a  en  lonj^enr  1  m.  16  c,  en  largeur  32  c,  et  en  liauleur 
21  C-,  ii  est  de  forme  parailéUpède  (pl.  343,  fig.  3).  La  part  h:  occu- 
XT  31 
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péc  par  la  tèle  était  dirigée  vers  rorienl  et  regardait  k ciel;  l'orien- 
tation des  défunts  était  certaÎDement  observée,  comme  le  font  voir 
«pialre  traits  tracés  comme  avec  la  pointe  d*un  couteau,  et  formant 
deux  croix  sur  le  côté  dn  sarcophage  où  se  trouvait  la  tète  et  répé- 
tés de  même  sur  le  couvercle.  Ces  mômes  signes  ont  déjà  été  re- 
marqués sur  lin  .mire  tombeau  en  plomb. 

De  longs  clous  se  sont  retrouvés  autour  de  ce  sarcopliai:e:  ils 
maintenaieut,  sans  nul  doute,  le  cercueil  en  bois  dans  lequel  avait 
été  renfermé  celui  en  plond);  ces  clous,  à  tête  large  et  plate,  ont 
environ  8  ?i  10  centimètres  de  longueur;  cette  première  enveloppe 
en  hois  était  d  une  grande  solidité,  h  en  juger  par  ces  forts  clous 
oxydés  qui  furent  de  môme  retrouvés  près  du  sarcophage  trouvé 
eu  1856. 

En  soulevant  le  couvercle,  formé  d'une  plaque  de  plomb  à  bords 
recourbés,  de  même  que  nous  l'avons  vu  plus  liaut  pour  le  cercueil 
trouvé  :^  la  poterne  Saint-André,  on  vit,  par  la  disposition  du  sque- 
lette et  le  volume  des  os,  qu'ils  avaient  appartenus  à  un  eiilanl  de 
huit  h.  dix  ans;  le  crâne  était  brisé  à  l'endroit  où  la  lèie  avait  re- 
posée; le  plomb  était  détruit  et  une  large  ouverture  s'était  ainsi 
formée  par  le  contact  d'une  pierre,  probablement  placée  là  d'uoe 
manière  accidentelle;  sur  la  partie  intérieure  des  jambe»  se  trou- 
vait le  bas-relitf  en  ivoire  reproduit  sur  notre  planche  M, 
figure  6  (1);  le  fond  du  sarcophage  :i\ant  été  soulevé  dans  toute  sa 
longueur,  il  avait  subi  une  légère  inclinaison  dans  cet  intérieor,  le 
tout  était  recouvert  d'un  dépôt  calcaire  de  couleur  ocraeée.  Le  oour 
vercle,  encore  intact,  avait  empêché  une  grande  pénétration  de 
matières  terreuses;  l'eau  qui  s'infiltrait  dans  le  sol  se  trouvait  ar- 
rêtée dans  le  fond  de  ce  sarcophage,  et  c'est  à  cette  humidité  con- 
tinuelle, ainsi  qu'à  l'absence  de  l'air,  qu'est  due  la  conservation  de 
ce  bas-relief  en  ivoire.  11  était  revêtu  d'une  concrétion  calcaire 
très- adhérente  qui  s'était  formée  à  sa  surface  dans  ce  miOeo 
humide. 

Au  bras  gauche  de  cet  enfant  se  trouvait  passé  un  bracelet  en 
ivoire  (2)  dont  l'ouverture  a  4  centimètres  de  diamètre  (pl.  344) 
fig.  S).  Cet  ornement  du  bras,  qu'on  retrouve  asseï  souvent 

(1)  On  ne  connaît  (\ue  très-peu  de  bas-reViefs  eo  ivoire  aussi  anriens  que  celui 
de  Beauvais.  li  existe  queiques  flguriues ,  masques  de  peUte  diaieuâiODt  aimi 
des  dypliques  du  bas  temps  de  l'empire  romain,  qui  sont  des  labl^Uct  k  Mit 
ayant  des  bes>re1ieft  sur  les  cAlét  ezlériettrs. 

(2)  Oq  nommait  armilla  et  spinther  les  bracelets  que  les  Temmes  romaines  per* 
laienl  au  bras,  l'un  au  bas  el  l'autre  au  liaut  de  celle  partie  du  corps. 
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dans  les  sépalturcs  romaines,  rarement  en  celte  matière  (1),  avait 

acquis  une  couleur  brunâtre  ;  après  quelques  jours,  il  se  désagrégea 
par  la  dessiccation  que  le  contact  de  l'air  lui  avait  fait  subir  et  celte 
dilatation  le  brisa  en  de  nombreux  morceaux;  le  bas-relief  en  ivoire 
était  exposé  à  se  détruire  par  la  même  cause,  maison  zélé  membre 
de  la  Société  archéologique  s'est  occupé,  depuis  sa  découverte,  à 
consolider  toutes  les  parties  qui  viennent  à  s'en  détacher,  <le  mémo 
que  les  anciens  humectaient  d'huile  {olcum  pissinum)  les  objets 
d'ivoire  qu'ils  voulaient  conserver,  ce  qui  s'oppoî^ail  beaucoup  à 
leur  détérioration,  de  même  aussi  (}ue  rimpré^îîinlioji  d'huile,  qui 
a  eu* lieu  pour  ce  bas-relief,  a  contribué  à  le  nuiinlenir  en  hon  clri\. 

Au  cou  de  cette  jenne  fdle,  dont  le  sexe  avait  été  reconnu  pai  le 
docteur  Bordes  fils,  se  trouvait  un  collier  composé  de  petites  perles 
en  verre.  On  ne  retrouva  que  trois  de  ces  verroteries,  dont  deux 
semblables,  elles  sont  plates  et  rondes,  percées  au  milieu,  ayant 
un  centimètre  de  diamètre;  la  troisième,  cordiforme,  possède  aussi 
une  petite  ouverture  (voy.  pl.  344,  fig.  4). 

Une  boucle  dm-cille  en  or  fpl.  344,  li?.  2)  a  été  retrouvée  plus 
tard  dans  la  terre  humide  contenue  dans  le  cercueil,  h  la  partie  j)en- 
(lante  de  ce  bijou  existait  peut-être  un  uriieiiient  en  autre  matière 
qui  s'est  brisé  ou  déh  iiil  ;  celte  boucle  d'oreilles  (2)  n'a  pas  été  faite 
avec  beaucoup  d'à;  L  ;  l  anneau  est  formé  par  la  simple  réunion  d  un 
fil  d'or;  les  deux  extrémités  s*enroulent  Tune  sur  Fautre  :  la  dis- 
position de  cette  jonction  permettait  d'agrandir  ou  de  resserrer  un 
peu  la  circonférence;  la  pendeloque  est  aussi  un  fil  d'or  autour  du- 
quel est  enroulé  en  spirale  un  autre  fil  de  même  grosseur.  La  per- 
foration qui  s'était  formée  sous  le  sarcophage,  àVendrolt  occupé  par 
la  tète  de  l'enfant,  avait  favorisé  la  perte  de  l'autre  boucle  d'oreilles 
et  de  la  miqeure  partie  des  autres  verroteries  composant  le  collier. 

Â  l'extrémité  des  pieds,  on  retrouva  deux  petits  objets  en  bronze» 
l'un  est  un  petit  chien  (pl.  344,  fig.  l)  qui  semble  avoir  été  adapté 
à  un  support  par  les  pattes  de  derrière,  la  queue  est  un  peu  plate 
et  des  feuilles  alternées  sont  figurées  sur  toute  la  longueur;  la  tête 

(1)  En  extrayant  des  caillour  à  Breilct,  bourg  trois  Iteius  de  Beaiivels,  oa  a 
trouvé,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  tS5S,  un  dmetière  gallo-romalii  sur  le 
bord  d'une  aocienne  vole  romaioe;  parmi  tous  les  objets  en  verre  et  en  terre 
découverts  jusqu'à  ce  jour,  on  voit  un  bracelet  en  verre  de  couleur  noire  d^e 
entière  conflervation. 

(2)  Le5  boucles  d'oreille  deceU«  fimne  s'appelaient,  chez  les  Romains,  hélices 
ou  «oieNlM,  boucles  d'oreilles  dont  la  pendeloque  olllraît  un  Ht  d'or  tourné  en 
siMa. 
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annonce  bien  celle  d'un  chien,  niais  le  nez  est  très-exagéré,  les 
pattes  de  devant  sont  T  t  le  vées,  ei  leurs  extrémités  représentent 
mieux  cellps  <]o  cvl  aiuiiial. 

L'autre  objet  est  une  petite  fiole  pyriformc  munie  îÎc  deux  petits 
anne:iux  ronds  au-dessous  de  l'ouverture  (pl.  344,  lig.  6).  La  pa- 
tine ijui  les  recouvre  donne  à  ces  petits  jouets  de  l'enfant  cet  aspect 
si  reclicidié  des  anialcurs. 

Tout  ce  qui  composait  celle  honreuse  trouvaille  faite  dans  un  lieu 
connu  soiis  le  nom  de  Vieux-Ci i/icHère y  et  acheté  aux  iiuspiccs  de 
Beauvuis  [lar  le  département  de  l'Oise,  fut  envoyé  au  nuisce  de  la 
Société  arciiéologiquc.  Les  seuls  ornonionts  (jui  se  trouvaient  sur  le 
couvercle  sont  deux  lignes  formées  de  perles  séparées  chacune  par 
deux  ti  iils  (iiuiis  avons  compté  17  perles  dans  une  de  ces  ligut* 
ayant  .\7  ccn{.  de  lonî^ucur),  et  qui  sont  disposées  en  croix,  comme 
sur  le  couvci  cle  du  sarcophage  trouvé  en  1854;  elles  sont  placéw 
aux  deux  extrémités  de  ce  plomb  dont  les  côtés  ont  été  repliés  de  la 
même  manière  sur  le  cercueil.  Cette  partie  formant  rebord  a  4  c. 
de  banteur.  Ces  ornements  en  relier,  perles,  têtes,  etc.,  que  nous 
voyons  figurer  sur  ces  sarcophages ,  offrent  une  grande  analogie 
dans  la  forme,  dans  le  style,  et  dans  le  symbolisme  qu*on  peut  y 
rencontrer;  ils  étaient  certainement  disposés  dans  les  moules  sa*- 
Tant  à  fabriquer  ces  tombeaux  dont  Tusage  nous  parait  assez  ré- 
pandu. 

Sur  les  ÎÊces  des  deux  extrémités  de  ce  sarcopluge,  une  même 
tète  en  relief  se  trouye  répétée  :  d'une  exécution  asseï  barbare, 
d'un  aspect  sévère,  cette  figure,  de  0  cent,  de  hauteur,  est  baiboe; 
sa  chevelure  palmée  la  tierût  attribuer  à  Bacchus  avancé  en  âge  : 
ce  dieu  se  trouve  ainsi  figuré  aux  angles  d*un  sarcophage  de  Ga- 
sali,  couronné  de  pampres  et  barbu.  Sur  un  autre  monument,  sur 
lequel  sont  représentés  Diane  et  Endymion(i),  Bacchus  offre  œ 
même  type  et  est  là  comme  le  dieu  du  sommeil;  Sitvain,  en  l'hon- 
neur duquel  il  existe  de  nombreuses  inscriptions,  a  de  même  aussi 
la  tète  couronnée  de  fruits  de  pin  et  de  cyprès. 

Par  un  semblable  rapprochement  des  monuments  figurés,  cd 
exambaant  les  deux  têtes  du  sarcophage  (fig.  2),  on  peut  dire  que 
le  dieu  Apollon  Phœbus  (2),  représenté  avec  les  cheveux  bouclés,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  phrygien,  offre  le  dieu  du  jour,  remblème 
du  soleil;  cl  que  Diane,  sa  sœur,  portant  un  croissant  snr  !a  lôle, 
est  celui  de  la  lune,  de  ia  nuit.  Sur  un  sarcophage  du  musée  de 

(14)  E.  Q.  Visoonti,  Mutée  Pia-ClémeoUo. 
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BonleauXf  le  ^énie  du  sommeil,  de  la  mort,  se  trouve  avoir  ainsi 
deux  peliles  ailes  sur  le  hant  du  front  (1). 

L'inhumation  (2)  a  bien  coinmencé  dans  le  paganisme,  et  on  ne 
peut  attribuer  entièrement  au  christianisme  celte  couLuihl,  dnat 
1  origine  toute  profane  fut  abolie  lorsqu'on  brûla  les  corps  sur  les 
bûchers;  mais  soit  que  cette  incinération  ait  pris  naissance  dans  la 
disposition  exislaiU  dans  le  monde  païen,  à  adopter  les  superstitions 
deTOrient,  ou  bien  que  cela  soit  devenu  une  nécessité,  à  cause  de 
la  rareté  des  bois  propres  à  ces  cérémonies  funèbres  devenues  très- 
nombreuses  par  lianombrable  population  de  Uome ,  on  voit  que 
l'usage  de  mettre  les  corps  dans  les  sarcophages  pour  y  être  consu- 
més par  le  temps  recommença  à  s'introduire  sous  les  Ântonins. 
Ces  tombeaax  remplacèrent  les  vases  précieux  dans  lesqnds  les 
Romains  avaient  précédemment  coutume  de  déposer  les  cendres  de 
ceux  qu'ils  brûlaient.  Dans  nos  contrées  on  ne  retrouve  que  des 
sépultures  à  inbumalion  contenant  aussi  des  objets  ou  des  mé- 
dailles qui  viennent  aider  à  connaître  Tépoque  de  leur  enfouis- 
sement. 

n  existe,  sur  deux  côtés  de  la  plaque  d'ivoire,  qui  a  de  6  à  8  mil- 
limètres d'épaisseur,  une  rainure  qui  semble  avoir  été  pratiquée 
pour  la  maintenir  dans  un  cadre  en  bois,  quelques  clous  très^ourts 
à  tête  large  qui  ont  été  retrouvés  non  loin  de  ce  bas-relief,  le 
feraient  supposer,  mais  nulle  trace  de  substance  ligneuse;  le  bois, 
du  reste,  se  serait  détruit  plus  promptement  que  l'ivoire. 

Le  bas-relief  en  ivoire,  sur  lequel  on  distingue,  à  la  première 
vue,  un  jeune  personnage  assis  au  milieu  d'enfants  ailés  ou  gé« 
nies  (3) ,  nous  semble  représenter  une  offrande  faite  à  Baochus 
enfant  :  la  position  qu'il  occupe  sur  ce  bas-relief  n'est  pas  propre 
ici  ?i  ce  dieu  de  la  mollesse  et  du  plaisir.  Sa  figure  et  celles  des 
génies  qui  l'environnent  sont  phit(M  empreintes  d'une  idée  de  tris- 
tesse, ce  tiui  serait  peu  en  rapport  avec  les  croyances  des  anciens, 
qui  écartaient,  autant  qu'il  leur  était  possible,  les  idées  tristes,  et 

(I)  Voyage  dont  le  midi  de  te  Fnmee,  1807, 1.  1,  p.  62. 

(î)  M.  de  Clarac  dnnnc  une  d'^ycriplion  bien  snvantc  des  funérailles  cbei  iH 
Homains,  dans  son  tfu  :r'<»      ictdjitun-  untuiuvel  mnilrrrw  ,  t.  II,  p.  771. 

(3)  En  parcouiaul  les  iDÂ4*rlplious  de»  inouumeals  où  des  génies  sont  indiqués 
pu  des  épigraphes,  oo  les  trouve  représeotte  à  Tâge  d'edoleseenee,  oa  par  des 
hommes  et  méine  des  vieillards,  mais|ameis  d'enfenls  qui  soient  rendus  certains 
f  omine  génies  par  l'inscription.  ZoSga  refnce  îp  nom  ^-t'Hie  à  ces  pctil*>  êtres 
ailes  (jui  répandent  tant  d'agrément  dans  les  compoiiUous  des  artistes  anciens.  Par 
In  symbole^  que  pos^èdentles enfants  ailés  sur  les  mooumenlSt on  voulait  indiquer 
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surtout  les  représentàtions  de  la  mort*  Le  symbole  de  la  ?ie  pré- 
sente» que  ToD  doit  passer  avec  joie,  pourrait  bien  être  figuré  ici 
par  Bacchus  et  par  les  raisins  qui  sont  les  attributs  de  ce  dieu,  et 
ce  simple  génie  qui  tient  la  place  du  milieu  remplace  ce  dieu. 

Les  artistes  représentaient  quelquefois  par  des  enfonts,  comme 
pour  rendre  phis  agréables,  des  sujets  qui  devaient  être  attribués  à 
des  hommes.  Le  chœur  du  jeune  Bacchus,  exprimé  par  des  génies» 
fait  voir  que  1c  sculpteur  (si  ce  bas-relief  était  préalablement  des- 
tiné à  ôtre  mis  dans  le  tombeau  d*un  enfant)  a  préféré  ces  figures 
juvéniles,  pour  se  conformer  davantage  à  l'usage  auquel  iHait  des- 
tiné ce  sarcophage,  celui  de  recevoir  la  dépouille  d'un  enfant. 

Le  goût  pour  la  reproduction  de  sujets  dionysiaques,  qu'on  re- 
trouve souvent  sur  les  monuments  funèbres,  avait  pris  un  accrois- 
sement assez  grand  chez  les  Romains;  on  donnait  même  au  per- 
sonnafre  principal  des  Ivis-rclicfs  la  ressemblance  du  défunt.  3tillin 
a  gravé  un  sarcophage  en  marbri'  provenant  d'une  famille  incon- 
nue :  ce  sont  des  génies  conduisant  leur  coryphée  ivre;  la  princi- 
pale figure  de  ce  tombeafi  n'avait  été  qu'ébauchée  grossièrement, 
pour  pouvoir  en  former  le  portrait  de  l'enfnîit  qui  devait  y  être 
renfermé.  De  même  la  figure  d'une  fennne  d rtiinU;  se  voit  sur  im 
sarcophage  en  marbre  trouvé  en  1723,  dam  1 1  rrconslruction  de 
l'église  d'Oste  sur  lequel  est  représenté  Br/cr//w.v  <i''/// s  Naa'(»,60ii 
portrait  se  voit  dans  la  figure  d'Ariadne;  on  ne  peut  retrouver  celle 
intention  de  la  part  de  l'artiste  qui  a  sculpté  cet  ivoire  :  toutes  les 
figures  sout  sculptées  en  même  temps  et  par  le  même  ciseau. 

Si  c'était  un  objet  conservé  par  les  patents  de  l'enfant  et  n'ayant 
pas  été  fait  spécialement  pour  éUe  reiilcmié  avec  lui,  il  élail,  de 
même  que  les  objets  en  bronze  qui  raccompagnaient,  au  nombre 
de  ceux  qu'on  se  plaisait  à  mettre  sous  les  yeux  de  l'enfant,  et  quil 
aimait  lui-même  beaucoup. 

Nous  citerons  encore  un  bas-rdief  du  musée  du  Louvre,  sur 
lequel  un  enfant  avec  un  pedum  à  la  nuiin  gauche  est  représeoté 

l'otOoe  que  remplissent  ces  èU'es  subalteroes.  Malgré  l'applicalioa  si  différenie 
qu'on  en  fll  dans  raaUquilé,  ceUe  dénomioaUon  employée  spécialemeDt  pour  des 
eoCiDU  C$1  fort  Men  appropriée  el  «e  rapproche  mieux  du  véritable  feu  tous  leqiMl 
le  paganisme  nous  les  présente,  el  si  on  ne  les  regarde  pas  comme  des  génies,  od 
leur  en  donne  au  moins  le  nom;  selon  les  anciens ^  chaque  dieu  avait  des  rninistrei 
de  difTcrenls  ordres,  que  les  Grecs  appelaient  démons  el  anges,  el  les  Laimg^nKs; 
on  appelait  amours,  cupidines^  aussi  bien  tous  les  enfauls  ailés  de  Vénus  que  les 
génies  bachiques  qui  se  trouvent  en  compagnie  de  Silène. 
(1)  Musée  Pie  Clémenlln,  par  Visconil, 
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monté  sur  un  bouc.  ■  D  est  misembiable,  dit  BL  de  Qarac,  que 
c  c'est  un  génie  de  Bacchus  et  qu'il  fait  allusion  à  quelques  mys- 
€  lères  y  à  une  confrérie  consacrée  à  Baccbus  dont  pouvait  faire 
•  partie  le  personnage  auquel  le  monument  était  destiné,  et  vers 
«  lequel  ce  génie  semble  jeter  en  s'éloignant  un  dernier  regard  de 
«  regret  et  d'adieu.  (iN*  87,  musée  de  sculpture  du  Louvre.) 

Si  on  voulait  trouver  du  mystérieux  dans  cette  réimion  de  génies, 
on  pourrait  voir,  en  appliquant  les  doctrines  de  Platon  (de  même 
que  V  Visconti  l'a  supposé  pour  les  génies  bachiques,  d'un  sar- 
C(  ph  iL'i^  (ifTrant  un  rapproclienjcnt  assez  grnn<l  a\pc  celui  en 
iv(Mre)  (ij  une  image  du  retour  d'une  ;\mc  dâns  sa  planète,  car 
B  t(  chus  avait  aussi  sa  planète,  ce  serait  alors  un  g^éiiie  ou  une  dme 
diony  siaque  recevant  des  offrandes  que  ses  conq)agnous  lui  pré* 
senlent  avant  d'aller  h  sa  céleste  demeure,  ce  génie  n'aurait  pas 
encore  perdu  le  plaisir  que  procure  l'usage  du  vin,  puisqu'on  lui 
offre  celte  liqueur  et  des  raisins. 

Le  premier  génie,  nu  et  ailé  cojuuie  les  suivants,  tient  dans  sa 
main  droite  le  pedum  pastoral  ou  bàlon  recourbé  par  un  bout  : 
un  panier  est  placé  entre  ses  jambes  :  de  la  main  gauche,  il  sou- 
tient une  corbeille;  sa  tête,  ainsi  que  celles  de  tous  les  autres 
génies,  est  couronnée  de  feuilles  longues.  Ces  feuilles  liounaienl 
être  celles  de  pin,  de  ou  de  laurier,  usitées  toutes  les  trois 

dans  les  cérémonies  de  Bacchus  (2);  de  même  aussi  que  les  autres, 
un  manteau  ou  t^timnydula^  maintenu  sur  le  devant  du  cou  et  rejeté 
derrière  les  épanles,  laisse  le  corps  entièrement  à  découTert. 

Le  second  génie  porte  de  même  le  pedum  dans  la  main  dn^te,  de 
fautreil  maintient  sur  son  épaule  une  outre  remplie  de  vin,  on 
croirait  voir  une  longue  corbeille  passant  derrière  sa  tête  (3). 

Le  troisième  présente  l'ouverture  d'un  panier  ou  une  conronne 
au  personnage  du  milieu,  on  retrouve  suùr  h  tète  de  celuUci  quelques 
feuilles  allongées,  de  même  que  sur  ceUe  des  autres  génies,  ce  qui 
rendrait  impossiblel'offire  d'une  nonvelle  couronne.  Cepnndpal  per* 

(1)  M^MéiFMlêmeiAin,  par  E.  Q.  Ylicoatl,  t  V. 

(2)  Sur  le  sarcopbagB  de  BnoneiotU,  lei  cheveux  des  finlei  tonnent  enr  le  froni 

ane  touffe  nouée  an  moyen  d'une  bandelette. 

(3)  Très-souvent  on  voit  des  corbeilles  représentées  dans  des  compositions  où  se 
trouvent  des  enfauis  tormant  les  cortèges  du  dieu  Bacchus.  Les  corbeilles  mystiques 
en  ciftM  étalent  d'otler.  et,  de  mime  que  le  vsn  qui  lui  avait  servi  de  berceau, 
était  on  det  el^eU  lee  plue  udléi,  et  indiquait,  w  les  neouments,  le  aptère  de 
ce  dieu.  Les  génies  de  l'talonuN  étaient  auBil  figurée  avec  une  cerbellle  contenant 
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sonnage  est  assis,  une  outre  gonflée  est  au-dessous  de  lui,  sur  sa 
jambe  gauche,  recouverte  par  une  partie  de  sa  chlamyde,  dont  le 
reste  est  rejelé  sur  le  doç,  est  [iost;  un  panier  à  anse  qu'il  mainlient 
de  la  main,  une  ??r:i[)[u'  de  raisin  se  voit  dans  sa  main  gauche  U). 

Le  cinquième  génie  porte  aussi  lepedum  de  la  main  droite,  de 
l'aulro  il  tient  une  grappe  de  raisin. 

Dans  la  main  droite  du  sixième  se  trouve  un  panier  long  main- 
tenu par  l'anse,  l'autre  main  soutient  une  corbeille  plate,  de  môme 
que  le  premier  ^ciiie.  Enfin  le  dernier  lève  la  main  droite  et  semble 
être  dans  un  moment  d'élonnemenl  plutôt  que  de  joie,  le  pedum 
est  aussi  dans  son  autre  main  ;  un  panier  plus  long  que  large  se 
trouve  placé  entre  ces  deux  derniers  enfants. 

On  recoonatt  sur  ce  morceau  d'ivoire  l'œuvre  d'un  oiseau  inspiré 
par  la  vue  de  ces  beaux  bas-reOefs,  si  nombreux  dans  le  pays  où 
prit  naissance  la  perfection  de  Tari  et  si  riche  de  tant  de  cbef&4*œu- 
vre.  Certaines  parties,  comme  les  ailes  des  génies,  faites  de  lignes, 
sans  une  complète  indication  du  contour  des  plumes,  comme  cela 
se  voit  sur  les  médailles  romaines  du  bas-empire,  indiquent  bien 
une  époque  où  les  arts  s'acheminaient  vers  la  décadence,  et  ce 
travail  doit  être  fixé  au  111*  ou  lY*  siècle  de  notre  ère. 

Les  compositions  de  ce  genre  se  retrouvent  souvent  sur  les  sar- 
cophages des  II*  et  Ili*  siècles.  Bacchus,  ce  dieu  qu'Ovide  appelle 
JStemus  puer{Métamorph.,  1.  IV,  y,  18),  y  est  souvent  figuré  dans  sa 
première  enfance  :  c'est  celle  d'un  dieu  qui  doit  parcourir  le  monde 
en  conquérant  et  en  ami  des  plaisirs,  c  La  vigueur  est  unie  à  la 

•  grâce  des  formes,  les  hommes  lui  devront  la  connaissance  de  la 
«  vigne  et  l'art  de  faire  le  vin  >  (2).  Ainsi,  sur  un  marbre  du  Lou- 
vre, Triomphe  de  Bacchus,  on  voit  ce  dieu  encore  jeune  couronné  de 
feuilles  et  de  grappes  de  raisin  et  tenant  aussi  de  ces  derniers  entre 
ses  mains  annonçant  ses  bienfaits  comme  par  anticipation. 

Les  sujets  empruntés  au  rnythe  des  divinités  funèbres  (Pluton, 
Junon,  etc.)  ne  sont  pas  aussi  souvent  répétés  sur  les  urnes  f'tiîièhri  s 
et  les  sarcophages,  <jii  >ti  pourrait  le  croire.  «  L'antiquité  aimait  à 

•  faire  naître,  à  l'aide  de  scènes  empruntées  plutôt  à  des  cycles 
«  myti(|ues  tout  à  fait  étrangers  h  celui  de  la  mort  ou  des  enfers, 
c  des  images  plus  agréables  de  la  vie  future  et  i  espérauce  d'une 

(1)  Sur  un  sarcophage  de  marbre  gr«c  da  llui<«  Caiatf  on  a  représenté  Sémélé 
ramenée  par  ton  flU  Baecliitt  do  léjoor  dea  morts,  ce  dieu  «st  fignré  encore  jeone» 
rnurnnné  de  feulllea mèlées de  nMiui, oiili  de  la  mftme  fl^on  que  sur  le  baa>rclier 

ea  iTotre. 

(2)  De  Clarac,  Mcouments  de  «culpture. 
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<  palîngénéâe;  die  s*est  serrte  à  cet  eflèt  des  sujets  de  la  retlgion 
«de  Bacchus,  conçus  et  traités  dans  le  sens  des  croyances  or- 
«  phiqoes  (1).  » 

Les  ornements  dont  nous  avons  i>arlé,  et  qui  se  trouvent  sur  les 
saicopbageSy  sont  bien  inférieurs  à  ce  bas-relief  sous  le  rapport  de 
r&rt.  Les  monuments  sculptés  de  Tépoque  romaine  qui  ont  été 
retrouvés  dans  le  département  de  l'Oise,  les  nombreuses  sculptures, 
bas-reliefe,  colonnes,  du  camp  de  Ghamplieu  (2),  rappellent  davan- 
tage une  époque  plus  heureuse  pour  l'art  que  le  Mercure  découvert 
au  mont  Capron  en  1695  et  conservé  au  musée  de  Beauvais  (3),  ainsi 
qu'un  buste  du  même  dieu  trouvé  près  de  Noyon,  présenté  à  la 
Société  des  antiquaires  de  Fi  ance  par  M.  Peigné  Delacourt  dans 
la  séïmce  du  4  novembre  1857.  Ces  deux  derniers  monuments 
annoncent  la  décadence  de  l'art  antique.  De  môme  que  !cs  Inni- 
beaux  en  marbre  trouvés  à  Rome  et  dont  le  plus  grand  nombre 
datant  des  11%  III*  et  ÎV*  siècles  (sur  lesquels  se  trouvent  dos  bas- 
reliefs  et  principalement  des  sujets  bachiques)  s'apportaient  tout 
faits  de  la  Grèce,  travaillés  par  des  siulpU  ui  s  .le  second  ordre  ayant 
communément  copié  ce  que  les  babiles  arlisles,  leurs  prédéces- 
seurs, avaient  produit  dans  des  temps  plus  lieurcux  pour  les  arts, 
de  même  aussi  ce  petit  bas-relief  en  ivoire  est  l'œuvre  d'un  artiste 
s'étant  inspiré  des  monuments  de  la  belle  époque  romaine.  L'en- 
semble de  la  compot»!  lion,  son  caractère,  le  naturel  qu'un  trouve 
dans  la  pose  de  ces  enfants  offrent  une  réminiscence,  ou  plutôt  ime 
reproduclion  inférieure  d'un  même  sujet  traite  piecédeiuaieut  avec 
plus  de  talent  (4). 

(1)  0.  Huiler,  TraUé  du  mUiquitét  grecqueg  e(  roiiia«M«t  etc. 

(2)  L'emplacement  de  ce  camp,  décrit  par  M.  Peigné  Delacourt,  vient  d'être 
acquis,  pour  l'empereur,  qui  veut  conserver  ces  ruines.  (Voir  la  notice  «le 
M.  CailleUe  de  L'Hervilliers  et  les  pianclies  qui  l'accompagnent,  Bévue  arcltéoLo' 
giqucy  VIII*  année,  p.  184. 

^  ÀmiUptUéi  esepliquiei  de  lÊùnifoiueen ,  1. 1",  pl.  64,  et  BtUgim  du  ficnilow,  par 
D.  MarUn,  t  H.  En  1636,  on  découvrit  aussi  au  moot  Capron  des  vestiges  d'UD 
édifice,  dans  lesquels  on  crut  recoonatlre  les  restes  d'un  temple  <f('dié  à  Bacchus. 
Ce  m>onl  Capron  est  di&tanl  de  200  mètres  du  lieu  où  fui  découvert  le  tombeau 
cn&teoanl  noire  bM-reHef  en  Iveire. 

(4)  Lee  bafl4«llefi,  qui  devenaient  Im  principaux  ornement»  dea  tombetox  en 
marbre,  étaient  génrnlement  exécutés  avec  négligence  et  formaient  un  contraste 
bien  grand  avec  la  beauté  de  tant  de  monuments  si  bien  traités  |>ar  les  artistes  de 
l'époque,  li  existait  à  Rome  des  fabriques,  des  magasins  munis  de  sarcophages  en 
marbro  aur  lesquels  let  cheliHl''ceuvre  des  ^nds  matlresde  la  sculpture  étaient 
copiAt  nombre  de  fois;  de  aiênie  on  avait  dû  établir  dans  la  Gaule  rombine  dea 
ateUeit  où  étalent  fondus  ces  cercueils  en  plonb  et  dont  romementalion  aussi 
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Celle  offrande  aii  dieu  Bacchus,  on  plutôt  ces  offrandes 
mftnes  d'un  enfant  placé  sons  l'égide  de  ce  dieu,  représenté  soi 
forme  de  ce  môme  dieu  lout  jeune,  est  loin  d'avoir  le  fini  arlislii|yi  ^ 
si  ordinaire  dans  les  productions  de  petite  dimension  (les  pie 
gravées,  les  camées,  les  médailles,  etc.)  tellement  bien  exécutées 
de  si  habiles  sculpteurs  qa^elles  semblent  parfois  d'une  produc 
divine  pour  la  forme;  mais  la  rareté  des  objets  en  ivoire,  sculp 
une  époque  aussi  reculée,  donne  à  ce  bas-relief  un  intérêt 
particulier,  en  fait  un  des  monuments  les  plus  précieux  du  M 

archéologique  de  la  ville  de  Beaiivais,  et,  comme  le  dit  le   

de  Clarac,  «  les  bas-reliefs  les  plus  médiocres  pour  rcxéculiou  Û- — 
m  sentent  souvent  le  plus  grand  intérêt  pour  la  mythologie .^^jj 
«  offrent  une  foule  de  traits  curieux  souvent  peu  connus  et  ih  * 
«  ont  rréquÊmmeni  moins  sous  le  rapport  de  i'arl  (1).  » 


Màthon. 


birbm  «monee  btai  une  «poqut  ét  décadenca  arUttlqne.  Dh  himlieft  n  i 

poavaieat  aussi  èlrc  produits  par  les  sculpteurs  pour  les  luêmps  ti';'î-»^<;  qnî^ 
couroiuici  d'immortelles  et  les  Mitres  ob(jelt  funèbres  qui  se  venUenl  de  ao&  j<) 
l'enlrée  des  cuoeUères 
(1)  Baai  m  Ut  ta»f«tf0  mUques,  par  de  Glane. 
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EMPLOI  DES  QUARTS  DE  TON 

DANS  LE  CHANT  DE  L'ÉGLISE. 


.....  Une  des  propositions  scientifiques  les  plus  inat- 
tendues qui  se  soient  produiles  depuis  longtemps.... 

\ns.T,  journal  du  SavantSf  septembre  18d4* 

Dans  des  niiiiiéros  précédents  de  la  Rerr/f  archéohffique  (t.  XI, 
p.  342,  el  t.  XII,  p.  669),  M.  A'incent,  inciiibrede  ilnslitut,  a  cherché 
à  établir  que  les  épisèmcs  on  signes  supplémentaires  du  manuscrit 
de  Moï\[[iei\\er  exprimaieni  des  quarts  de  ton,  ou,  plus  exactement ^  des 
notes  intercalées  dans  ^intervalle  de  chaque  couple  des  demi-tons  de 
la  gamme  diatonique. 

Voici  des  faits  qui  confirment  la  théorie  du  savant  archéologue 
sur  l'emploi  de  ces  petits  intervalles  dans  le  chant  de  l'Église. 

Le  manuscrit  n°  1087,  fonds  latin ,  de  la  Bibliothèque  impériale, 
est  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux  écrits  et  dont  les  neumcs  sont  le 
plus  soignés,  il  indique  plus  clairement  qu'aucun  autre  les  mou- 
vements ascendants  et  descendants  de  la  voix.  Ainsi,  lorsque  deux 
notes  consécutives  représentées  par  des  signes  séparés  ne  sont  pas 
à  l'onisson,  le  signe  de  la  note  plus  aiguë  est  plus  âevé  an*dessii8 
âe  la  ligne  dn  texte  que  le  signe  de  la  noie  plus  grave  ;  et  si  Tinter- 
valle  des  deux  notes  d'un  elivis  est  plus  grand  que  de  coutume,  par 
exemple ,  d'une  quarte  ou  d'une  quinte,  la  seconde  branche  de  ce 
neume  descend  plus  bas  que  quand  Tintervalle  n'est  que  d'une 
seconde  ou  d'une  tierce;  ce  qui  ne  s'observe  pas  dans  la  plupart 
des  autres  manuscrits.  Or  on  trouve  fréquemment  dans  ce  manus- 
crit  n*  1087  un  cUviê  dont  la  seconde  branche,  au  lieu  de  descendre 
verticalement  comme  dans  les  autres  {wy*  pl.  345,  fig«  1),  est 
presque  parallèle  à  la  ligne  du  texte  (voy.  fig.  2,  même  planche),  et 
ce  elivîa  correspond  toujours  on  presque  toujours  au  clMs  du  ma- 
nuscrit de  MontpeUier,  qui  est  traduit  par  une  lettre  suivie  d'un 
épisème  {voy,  fig.  3). 

.  Cette  forme  du  clivis  indique  évidemment  que  la  seconde  note 
de  ce  neume  s'abaisse  moins  ici  au-dessous  de  la  première  que  pour 
les  antres  clivis,  et  que  leur  intervalle  est  plus  petit  qu'un  demi- 
ton,  car  quand  le  clivis  correspond  aux  lettres  fe,  Ih,  ki,  nm, 
du  manuscrit  de  Montpellier,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsque 
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rintervalle  des  deux  notes  qo1l  reinrésente  est  d*ttn  demi-ton,  il  a 
la  forme  ordinaire  (fig.  1). 

Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  à  la  forme  du  toretthu 
indiquée  fig.  4  du  môme  manuscrit  n«  108^,  lequel  torculus  est 
formé  du  clivis  ci-dessus  (Hg.  2)  et  d'un  point  qui  le  précède  et  qui 
lui  est  accolé.  La  troisième  note  de  ce  torculus  est  toujours  ou  près* 
que  toujours  traduite  par  un  épisème  dans  le  manuscrit  de  Montr 
pelHcr,  et  pour  les  mômes  misons  que  ci-dessus,  l'intervalle  des  deux 
dernières  note^i  de  ce  neuine  doit  ôlre  plus  petit  qu'un  demi-ton. 

Le  manuscrit  n"  1087  est  le  seul  où  j'aie  trouvé  un  signe  spécial 
indiquant  un  intervalle  d'un  (juart  de  ton.  Mais  si  l'on  compare  les 
passa  Lies  où  oe  signe  se  présente  avec  les  passages  correspondants 
des  autres  manuscrits,  on  trouve  dans  ceux-ci  des  divergences  qui 
ne  sont  qu'apparentes  et  qui  ne  font  que  révéler  Tinsuffisance  de 
leur  notation  pour  indiquer  ces  petits  intervalles.  Ainsi ,  ils  le  tra- 
duisent tantôt  par  un  clivis  ordinaire,  tantôt  par  un  diUrophus, 
neumc  lui  rcpré:3ente  habituellement  deux  notes  à  l'unisson  ,  ou 
même  par  une  seule  note.  {Voy.  fig.  6,  exemple  tiré  du  graduel 
Diffusa  est;  fig.  6,exempie  tiré  du  trait  Commomsti  ;  fig.  7,  exemple 
tiré  derintroït/Vo.ça;//eM;  fig.  8,  exemples  tirés  du  graduel  Viderunt.) 

Lorsqu'une  syllabe  ne  porte  qu'une  note,  et  que  cette  note  est 
représentée  par  un  épisème  dans  le  manuscrit  de  Montpellier,  les 
autres  manuscrits  offrent  également  des  divergences  dans  la  ma- 
nière dont  ils  la  traduisent  ;  c'est  tantôt  la  note  grave,  tantôt  la 
note  aiguë  de  Fintervalle  des  demi-tons  de  la  gamme.  Ainsi,  lors- 
que cet  intervalle  est  ,  les  uns  portent  «f,  les  autres  ut;  et  si 
èesX  rintervalle  ml/ii,  lesuns  donnent  mi,  les  autres  fa.  (  Voy.  fig.  9, 
exemple  tiré  de  AUeluîaj  ExultaU;  fig.  lO,  exemple  tiré  du  graduel 
AdltOor;  fig.  tl,  exemple  tiré  du  même  graduel.) 

Il  résulte  de  ces  deux  faits  relatifs  à  la  traduction  de  Tépisème, 
d*une  part  dans  le  Wtvif,  et  d'autre  part  dans  les  notes  isolées»  que 
la  note  de  Tépisème  était  mobile  et  n'appartenait  pas  aux  degrés 
naturels  de  la  gamme,  mais  qu'eUe  était  placée  dans  l'intervalle  des 
demi-tons  de  cette  gamme  (1).  Le  passage  de  Gui  d'Arexzo  rapporté 
par  M.  Vincent  {Reme  arch.,  t.  Xn,  p.  693}  nous  montre  que  les  an- 
'  dens  avaient  des  règles  qui  leur  faisaient  connaître  les  cas  où  de- 

(1)M.  Vincent,  à  qui  nous  avons  communiqué  ce  travail,  croit  voir  ici  une  dou- 
ble solution  donuce  au  i>récepte  de  St  Grégoire,  lors  de  la  réforme  opérée  par  ce 
Mini  PonUfe,  relaUvmnmt  è  la  suppreMlon  d'un  genre  de  mélodie  qui!  Irouvijt 
trop  eiïémlné  s  nimium  delicatanm  tùçwm  pervntU  1anà»ia  (Cp.  M.  Gerb<  Script. 
De  nmiM  wora,  1. 1,  p.  m). 
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fait  avoir  lieu  celte  altération  des  degrés  naturels  ;  altération  qu'ils 
appelaient  dicsis,  et  qui  était  bien  différente  de  notre  dièze  ;  car 
Harchetlo  de  Padoiie,  cité  aussi  par  M.  Vincent ,  nous  apprend 
qu'elle  était  seulement  d'un  cinquième  de  ton.  Les  divergences  des 
manuscrits  que  je  viens  de  signaler  sont  donc  purement  appa** 
rentes  ;  elles  résullenl  simplement  de  l'imperfection  de  la  notation, 
et  les  règles  des  anciens  relatives  au  diesis  les  Msaient  disparaître 
dans  l'exéculioiî  <lu  chant. 

l'n  troisièiiKj  l.iil  vient  h  l'appui  de  ce  qui  préci-de,  c'est  que, 
quand  l'épisèine  représente  l'une  des  deux  notes  du  podatus,  ces 
doux  notes  correspondent,  dans  les  autres  manuscrits,  lanlùt  à  un 
podatus,  tantôt  h  un  disfraphus,  tantôt  à  une  seule  noie.  (Vof/Aig.  9, 
l'exemple  tiré  de  VAilleuia^  Exultate ;  12,  exemple  tiré  du  gra- 
duel Ta  es  Deus  ;  fig.  13,  exemple  tiré  du  graduel  Tihi  Domine.)  Ce 
dernier  exemple  mérite  une  attention  toute  particulière;  d'abord 
les  fort  m  s  diverses  sous  lesquelles  il  se  présente  dans  les  différents 
manuM  i  its  prouvent  qu  il  y  avait  une  certaine  hésitation  daiis  id 
manici  c  ilunt  on  crovait  devoir  i  exécuter,  et  le  manuscrit  de  Mont- 
pellier  porte  des  traces  évidentes  de  celle  hésitation,  puisque  le 
passage  en  question  y  a  été  remanié.  Cela  s'explique  aisén»ent  par 
la  difficulté  de  l'intonation  de  ce  passage.  Mais  le  manuscrit  de 
SaÎDt-<jalI  qui  le  représente  par  quatre  podatus^  nous  aidera  à  le 
rétablir  dans  sa  forme  véritable,  au  moyen  des  lettres  significatives 
4  et  e  qui  raccompagnent. 

La  lettre  s  placée  sur  le  troisième  poiaius  indique  une  élévation 
de  la  voix  {S  ntmm  icmiâm  sibilat.  Lettre  de  Notker)  »  et  la  lettre 
e  placée  entre  le  troisième  et  le  quatrième  podaiuê  signifie  que  la 
dernière  note  du  troisième  et  U  première  du  quatrième  sont  à  Vunîs- 
son  {E  vi  eqwUiUr  tonehtr^  do^Uur^  ïhià.),  D*après  cela,  les  deux 
premiers  podaitu  seraient  tout  à  fait  semblables  entre  eux  et  occup 
pendent  les  mêmes  degrés,  ce  qu'indiquent  d'ailleurs  asseï  claire- 
ment les  deux  distropkus  par  lesquels  ils  sont  représentés  dans  les 
manuscrits  n*  t087  fonds  latin,  et  n*  8  fonds  de  Corbie  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ;  mais  le  troisièmepodotas  serait  un  peu  plus  élevé , 
et  ainsi  lanotation  primitive  en  lettres  du  manuscrit  de  Montpellier 
serait:  eAeA^f  fg»  C'est  celle  qu*on  trouve  dans  le  fac  simile  de  ce 
manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  je  crois  que  c'est 
la  meilleure,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Vincent  qui  luisulH 
stitue  ceUe-cl  :  H    -4/  /jr(l). 

(1)  M.  Vineenla  «u  l'obUgvance  de     commuoiquer  le  (ac  simile  qui  lui  a  été 
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Le  qualrièrne  podatus  est  traduit  diverspment  ;  plusieurs  tn  nius- 
Ciits  donnent  un  disirop/ius  ;  dans  le  manuscrit  w  8  de  Corbic,  c'est 
un  oriseuft  surmonté  d'une  virguy  ce  qui  peut  se  rendre  de  la  ma- 
nière iii(Ji(iuéc  fip:.  14  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la  version  que 
donnent  les  nianusci  ils  UB.  i.  4,  BB.  1.  10,  BB.  1.  il  de  la  bibliothè- 
que de  Sainte-Geneviève. 

Les  faits  précédents,  qui  nous  montrent  des  divergences  dans  la 
notation  dcsnianuscrils,  serviront  à  en  expliquer  d'autres  qui  parais- 
sent avoir  avec  eux  une  grande  analogie.  Par  exemple,  le  tristrophus 
est  habituellement  traduit  par  hrois  notes  à  ranisson  dans  le  ma- 
nuscrit de  Montpellier  et  dans  les  mannscrits  dont  les  notes  sont 
placées  sur  des  lignes.  Or,  on  trooTO  beaucoup  de  manuscrits  où  la 
deuxième  de  ces  trois  notes  est  placée,  dans  certains  cas,  à  un  degré 
an-dessous  des  deux  autres.  Ainsi,  au  lieu  de  «I  wl,  ces  manus- 
crits donnent  vt  si  «1/  au  lieu  de  fa  fa  fa^  ils  ont  fa  mi  fa.  On  volt 
que  si  Ton  place  le  diesit  sur  cette  note  du  milieu  qui  est  abaissée, 
les  divergences  entre  les  manuscrits  seront  alors  à  peine  sensibles. 
Les  quarts  de  ton  auraient  donc  été  employés  plus  souvent  encore 
qne  ne  l'indique  le  manuscrit  de  Montpellier  par  ses  épisèmes  ;  et  ce 
qui  porte  à  le  croire,  c'est  la  manière  dont  il  traduit  quelquefois  le 
neume  indiqué  à  la  fig.  15.  Ce  nenme  représente  quatre  notes  dont 
la  troisième  est  plus  grave  que  la  deuxième  et  la  quatrième.  Or  le 
manuscrit  de  Montpellier  donne  dans  certains  cas  deux  notes  à 
Tunisson  pour  la  troisième  et  la  quatrième,  et  alors  le  manuscrit 
n**  1087  oiîre  un  neume  d*une  forme  pai  ticulière  (voy.  fig.  16),  dif- 
férente de  la  forme  ordinaire  (fig.  16  bis),  et  dans  lequel  la  dernière 
note  est  figurée  par  un  trait  horizontal  qui  rappelle  le  cUvis  ci- 
dessus  (fig.  2)  indiquant  l'intervalle  d'un  quart  de  ton.  L'offertoire 
Prrficc  contient  deux  exemples  de  cette  particularité  (voy.  fig.  17). 
La  troisième  note  du  }xroupc  en  question  devrait  donc  ôtre  affeclée 
àadiesis;  et  ce  <]ui  juslilie  rcWc  conclusion,  c'est  que  les  autres  ma- 
nuscrits présentent  ici  entre  eux  les  mt^mes  divergences  que  celles 
qn'on  a  remarquées  dans  les  cas  précédents,  les  uns  donnant  fa  fa 
onut  ni  pour  les  deux  dernières  notes  de  ce  groupe,  et  les  autres 
donnant  mi  fa  ou  si  itt  J«»  dois  faire  remarquer  que  dans  ce  dernier 
cas,  comme  dans  celui  du  tristrophus^  la  dernière,  note  est  toujours 
un  fa  ou  un  ut  on  un  si  bémol. 

Il  me  parait  naturel  d'admettre  que  le  diesis  doit  se  placer  sur  le 
si  précédé  ou  suivi  de  ïiity  ou  sur  le  mi  précédé  ou  suivi  du  /a,  dans 

einoyë  p:ir  M  Kiihnliull^ ,  bibliothécaire  de  la  Faculté  k  médecine  de  Montpellier. 
L  exameu  que  j  ai  (ail  de  ce  {ac  timiU  n'a  pas  pu  me  latre  changer  d'opinioa. 
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beaucoup  d'aaires  cas  où  bon  nombre  de  manuscrits  écriTent  ut  ut 
ou /b/b,  bien  qu'alors  le  manuscrit  de  lion tpellier  ne  porte  pas 
d'épisèmes  ;  il  en  résulterait  cet  avantage  pour  la  restauration  du 
chant  de  TÊglise,  qu'on  ferait  disparaître  un  assez  grand  nombre 
de  divergences  entre  les  manuscrits.  J*en  citerai  un  exemple  tiré  du 
graduel  Bac  dies,  du  jour  de  PAques;  on  trouve  deux  fois  st  ut 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot  feeitàam  certains  manuscrits,  tandis 
que  d'autres  donnent  ui  ut  (voy.  fig.  18). 

On  Toit  par  là  combien  est  important  le  service  que  H.  Yincent  a 
rendu  an  citant  ecclésiastique  par  la  belle  découverte  des  quarts  de 
ton  dans  ce  cbant»  et  combien  de  ressources  nouvelles  et  imprévues 
cette  précieuse  découverte  fournira  à  Tari  musical. 

Je  donne  en  notation  moderne  la  traduction  des  passages  cités 
dans  cette  note.  Les  dM»  y  sont  indiqués  par  le  signe  (f)  employé 
par  M.  Vincent.  Les  durées  relatives  des  notes  y  sont  données  d'a- 
près un  système  complet  d'interprétation  des  neumes  que  j*ai  l'in- 
tention de  publier  prochainement,  et  au  moyen  duquel  on  rétablit 
d'une  manière  certaine  les  chants  de  l'Église  dans  leur  forme  pri- 
mitive, avec  toutes  leurs  notes  de  valeurs  temporaires  diverses  et 
leois  nombreux  ornements. 
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l/abbé  F.  Raii.labd, 
du  clergé  de  Saiat-Thomas-d'Aqnin. 


LE  THËÀTAË  DE  GHAMPLIËU. 


Les  ruines  de  Champliea,  hameau  dépendant  de  la  commime 
d'Orrouy  (Oise),  ont  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  une  dis- 
cussion archéologique  du  plus  haut  intérêt  et  qui  a  frappé  vivement 
les  esprits.  D*un  côté,  M.  de  Saulcy ,  membre  de  llnstitut,  a  re- 
connu dans  ces  vestiges  les  traces  de  Tépoque  méroTingienne 
H.  Pôgné  de  Laoourt,  membre  de  la  Société  impériale  des  anti- 
quaires de  France,  a  cru  voir  de  son  côté  la  marque  Indélébile  de 
constructions  romaines  (1). 

Nous  avions  Tinlention  de  rentrer  dans  le  débat»  mais  après 
avoir  lu  les  observai  ions  de  M.  Peigné  de  Lacourt,  nous  y  avons 
renoncé.  Aujourd'hui  nous  nous  contenterons  de  remplir  la  lacune 
laissée  par  ces  honorables  savants,  et  nous  donnerons  au  lecteur  ta 
description  critique  du  thiàtre  <le  Ch.iroplien. 

Au  sud  et  fi  70  mètres  d'une  ancienne  voie  romaine ,  appelée 
chuussée  Brunehaut,  qui  conduit  de  Soissons  (Augusta  Suasimm 
à  Sentis  (Augustomagus),  ancienne  capitale  des  Syhanectes,  en  tra- 
versant le  hameau  de  Champlieu,  on  aperçoit  une  butte  senii-circa-  > 
faire  ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  C'est  sur  ce  point  que 
M.  Marneuf ,  sculpteur  ornemaniste ,  et  moi,  avons  entré^ris  des 
fouilles  ail  mois  d'octobre  1851  d'après  les  ordres  de  Son  Excel- 
lence le  Ministre  de  rintéricur  (2). 

En  quillaal  la  chaussée  et  eu  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  se 
trouve  aussitôt  au  milieu  du  théâtre.  J^es  gradins  qui  devaient  re- 
cevoir les  spectateurs  n'oxislent  pas,  et  comme  It  s  [ouillcs  prati- 
quées dans  l  intérieur  de  rbémicyclc  n'ont  (ait  découvrir  aucun 

(1)  Le  Théâtre  de  Champlieu,  par  Peigné  de  Lacourt.  Noyon,  UbS-,  hr.  in -8*. 

(2)  Dans  son  mémoire  sur  le  théâtre  de  thampiieu,  M,  Peigné  de  Lacourt  a  omis 
de  neotlOBiicr  que  j'a?als  découvert  et  nto  I  }our,  en  ISSi,  ee  curieux  moninMal 
Ed  outre  ce  savant  archéologue,  3i  propos  des  découverles  debas-roUsft  lUUi 

antérieuremenl ,  rapporte  que  M.  Thiolel  les  a  sipralés  le  ^iromipr,  et  que  je  ne 
m'en  sprm^  o(  cii|)é  qu'en  Î851  dans  la  Hcvue  Archéofni;i'pii\  l.c"!  rensf'i^ncmeiiis qui 
ont  été  donnes  à  l'honorable  M.  Peigné  de  Lacourt  ne  &uqI  pas  cxacb,  el  il  nous 
pfrmeUrs  de  rcmMtie  lei  dioiei  %  leur  place  et  de  fédamer  uoe  priorité  qnl  wm 
apparUent.  On  peut  lire  dam  le  BuU^  des  eomUii  hinoriqucs ,  archéologie ,  hmux- 
arts  ,  qii'n  In  scriiice  du  13  mal  1850  (page  1G3,  18ô0)  M.  le  vicomte  Héricarl  de 
Tbury ,  alors  président  de  la  conmissioDt  a  transmis  me  notice  accompagnée  dt  | 

I 
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resie  de$  fondations  sor  lesquelles  ils  auraient  dû  s'appuyer ,  tout 
fait  présumer  qu'ils  n*ont  jamais  été  placés.  Les  constructions  ser- 
Tant  aussi  pour  les  décors,  pour  les  foyers  des  acteurs,  pour  les 
logements  des  employés,  n'ont  pas  pu  être  retrouvées;  n*ont-e]les 
jamais  été  entreprises  ?  tout  le  fait  présumer,  surtout  en  remar- 
quant les  restes  des  murs  latéraux,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  devaient  servir  à  relier  cette  partie  de  Tédifice  avec  la  saUe 
proprement  dite. 

En  suivant  sur  la  môme  direction  le  diamètre  qui  va  du  nord  au 
sud  (lig.  1,  A  et  B),  on  aperçoit  les  restes  d'un  mur  qui  devait  ser- 


Fig.  ). 


vir  à  fermer  du  côté  de  la  salle  les  galeries  de  dégagement,  renfer- 
mant à  droite  et  à  gauche  (C  et  D)  deux  escaliers  pour  conduire  les 
spectateurs  dans  les  parties  supérieures  de  Fédifice.  La  destination 

nnmhreus  dessins  sur  des  fovUh's  erf'rHij'fs  n  Chnmph'fH ,  que  Je  lui  avais  remis 
«laas  les  derniers  Jours  d'avril.  Ur  les  louilleâ  eiiirepriAes  i>ar  M.  de  Seruux  t>oai  du 
SiiUeu  du  mois  de  mars  précédent,  c'esl  donc  quelques  semaines  après  le  commeo- 
cernent  dee  Iravaux,  et  avant  qulis  fuaeeot  «ispeDdus,  que  J'ai  fait  ma  communi- 
calion.  Celle  de  M.  Thiolel,  dans  la  Revue  Archéologique  est  seulement  du  mois  de 
juillet  1850.  Vers  le  même  teoips  (avril)  j'informais  ésalemeiil  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie  de  ces  précieuses  découvertes. 

C'est  a  la  bienveillante  intervention  de  HH.  P.  Mérimée  et  Ch.  Lenorment  de 
rimUtul,  que  Je  dois  d'avoir  ot^taw,  en  IBSt ,  les  fondi  néccsMires  pour  oommenp 
eer  le  déblayament  du  IhéStre  de  Ctaisplleu. 

zr  38 
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de  ces  galeries  est  Incontestable;  on  remaniue  encore  contre  les 
parements  des  murs  des  endnils  grossiers  qui  indiquent  la  rampe  des 
marches.  La  galerie  dont  nous  parlons  a  l*,90  de  largeur  (E  et  F) 
et  une  longueur  de  9",12  (G  et  D).  Les  restes  du  mur,  qui  la  fermait 
du  côté  de  la  salle,  ont  l'",9S  de  hauteur  et  une  épaisseur  au  som- 
met de  0^,75;  ils  sont  composés  de  trois  assises,  la  première  scr- 
Tant  de  fondation  a  0^,75  de  hauteur  et  f^j\6  d'ép^eur;  la  se- 
conde n'a  qu'une  hauteur  de  0"',5d  avec  un  retrait  du  cOlé  de  la 
salle  de  0^,20;  enfin,  la  troisième  a  0^,65  de  liauteur  avec  un  nou- 
veau retrait  de  O^.SO.  De  ce  côté  du  parement,  ce  mur  est  fait  en 
rustique,  ce  qui  indique  qu'il  était  destiné  à  être  recouvert  par  les 
gradins.  Le.  parement  intérieur  est  composé  de  petits  moellons  ré- 
guliers et  taillés. 

A  l*,20  de  ce  mur,  largeur  de  l'escalier,  on  trouve  au  centre  de 
la  galerie  (fig.  1,  G)  un  piédroit  formant  un  carré  de  0",()0.  Ce 
piédroit  porte  des  feuillures  de  chaque  côté,  mais  celle  ornementa- 
tion n'a  pas  ô(t!  achevée. 

De  cha(|iio  (ùlé  du  piédroit  se  trouve  une  ouverture  de  l",2Û 
formée  par  ce  piédroit  cl  un  mur  circulaire  que  nous  décrirom 
bien  lot. 

Les  galeries  symélri(pieuient  placées  sont  au  nombre  de  cinq. 

En  sortant  par  l'escalier  dont  nous  venons  de  parlti ,  on  se  trou- 
vail,  après  avoir  tourné  le  pietiroit,  dans  un  couloir  circulaire  de 
1",50  de  largeur,  et  Ton  avait  en  face  le  mur  de  la  précinclion  ex- 
térieure qui  enveloppait  tout  l'édilicc  et  devait  indiquer  par  son  ca- 
ractère sa  destination.  Les  restes  conservés  de  ce  mur  ont  k"\7-2  tie 
hauteur.  La  face  externe  repose  sur  une  circonférence  dont  le  rayon 
est  de  35"',40,  de  sorte  que  le  grand  axe  de  la  cavée  de  ce  théâtre 
avait  TC'fSO.  Ce  mur  enveloppait  un  peu  plus  de  la  demi-circooté- 
rence;  il  la  dépassait  de  11  mètres  perpendiculairement  à  la  ligne 
centrale  se  dirigeant  du  levant  au  couchant.  Cette  orientation  des 
gradins  préservait  les  spectateurs  dé  l'action  du  soleil  sur  les  yeui 
pendant  la  seconde  période  de  la  journée,  moment  toujours  choisi 
pour  les  divertissements. 

Le  mur  formant  le  pourtour  extérieur  présentait  à  partir  de  sa 
hase  un  socle  de  1"',87  de  hauteur.  A  ce  point  un  retrait  de  0^,80 
entourait  tout  l'édifice;  à  au-dessus  de  cette  ligne,  un  second 
retrait  de  0",06ô  sur  les  deux  faces  enveloppait  toute  l'enceinte,  et 
c'est  h  partir  de  cette  assise  que  l'épaisseur  de  ce  mur  était  de  0",60; 
son  épaisseur  à  sa  base  se  trouvait  par  conséquent  de  l*yâ3>  La 
partie  conservée  de  ce  mur  offire  une  hauteur  de 
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Les  matériaux  employés  consistent  en  petits  moeUons  régalien 
18 

7=hif  réunis  par  un  mortier  très-dur.  Ces  moeUons  pro- 

liennent  indnbitablement  des  carrières  de  la  localité;  leor  grain 
est  en  tout  semblable  à  celui  des  pierres  employées  encore  au- 
joardlrai.  Si  l'honorable  U,  de  Saulcy  a  attribué  à  cet  édiflce  une 
origine  mérovingienné ,  cf est  qu'il  n*a  vù  que  des  pierres  en  bou- 
tisse;  Bf.  Peigné  de  Lacourt  a  très-bien  fait  remarquer  que  l'emploi 
des  pierres  en  carreau  et  en  parpaing  n'avait  pas  été  exclu.  Le 
mortier  qui  relie  ces  matériaux  n'est  plus  le  ciment  rouge  des  con- 
structions romaines  antérieures,  mais  un  mélange  de  sable  et  d6 


Flg.  2. 


chaux.  Sa  dureté  est  une  preuve  de  l'usage  intelligent  que  savaient 
faire  les  arcliilecles  des  éléxiients  trouvés  sur  place. 

Pour  soutenir  ce  mur  contre  la  poussée  des  gradins  et  lui  assurer 
une  résistance  sufOsante,  il  était  consolidé  sur  toute  sou  étendue 
par  tn  iite  contre-forts  (iig.  2,  A)  espacés  les  uns  des  auties  de 
S^jGO,  et  non  pas  de  5'",66,  comme  l'indique  M.  Peigné  de  La- 
court (I).  MM.  de  Saulcy,  P.  Mérimée,  Viollet  Leduc  et  M.  Peigné  de 
Lacourt  n'ont  constaté  que  l'existence  de  trois  de  ces  contre-forts; 
il  me  semble  que  l'on  pourrait  ainsi  répondre  à  l'arguineii talion 
qu'ils  font  à  ce  sujet  :  ou  les  arcliilecles  n'uuraieut  pds  eu  recours 

* 
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à  ce  moyen  de  résistance,  ou  bien  comme  les  |K>inl8  de  raptaue  se 
trouvent  également  distribués  sar  toute  Télendae  de  la  circonférence 
euTcloppée,  Us  dcTaient  sur  tonte  cette  étendue  appliquer  égale- 
ment la  résistance  capable  de  vaincre  la  poussée.  Chaque  contre» 
fort  est  en  saillie  de  0»,60  sur  le  mur;  leur  face  a  une  hrgem  de 
0^,76.  Le  premier  retrait  du  mur  de  0",80  se  poursuit  pour  Tome- 
mentation  sur  le  contre-fort,  qui  vient  expirer  à  la  saillie  du  second 
retrait  de  ce  mur  par  un  plan  incliné  a  45  ^ 

Pour  venir  en  aide  à  ces  contre-forts  et  ménager  un  couloir  de 
pourtour,  on  avait  élevé  à  l'^ôO  de  ce  mur  un  autre  mur  circulaire 
enveloppé  de  tous  c6tés  par  celui-ci.  C'est  sur  ce  mur  intermédiaire 
de  0°',60  d'épaisseur  qu'étaient  percées  les  ouvertures  (Hg.  2,  fi) 
donnant  accès  dans  les  galeries  renfermant  les  escaliers,  dont  noxrs 
avons  déjà  parlé ,  et  les  couloirs  ou  vomiioires  conduisant  de  plein 
pied  dans  la  salle  ou  sur  les  g^radins  inférieurs. 

Ces  vomitoircs  (fig.  l,  K),  sytiiélriqiiompnt  placés  sur  le  pourtour 
de  rédificc  el  entre  les  ir^lerics  de  dégag^eiiient,  sont  au  nombre  cir 
six.  Les  murs  qui  1rs  ionnent  sont  torlement  engagés  tlans  le  mur 
intermédiaire  et  ont  la  même  épaisseur  que  celui-ci  ,  c'est-à-dire 
0™,60;  ils  se  lerniinent  à  une  crosse  pierre  formant  marche  au- 
dessus  du  sol  de  l'assise  de  ces  murs.  La  largeur  de  ces  couloirs 
est  de  i-.SO. 

t.e  mur  de  preciiu  tion  extérieure,  le  mur  intermédiaire  formant 
le  couloir  circulaire,  et  les  pans  de  mur  servaal  d'appui  aux  esca- 
liers de  dégagemenl,  ctanl  aiiisi  pai  iaitement  reconnus,  il  nous  reste 
à  décrire  la  position  respective  de  ces  murs  par  rapport  i  1 1  ligne 
de  niveau.  Le  mur  extérieur  repose  sur  le  sol  véritable  on  iei  vo  ar- 
gileuse (fig.  2,  C),  Les  fondations  du  mur  intermédiaire  sont  à 
4  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ce  sol  -,  elles  reposent  sur  des  terres 
rapportées  et  divisées  en  quatre  assises  de  Tépaisseur  de  un  mètre 
chacune.  Ces  terres  sont  fortement  tassées  et  pilonnées.  Chaque  as- 
sise est  séparée  par  une  couche  de  terre  rougeâtru  provenant  de 
débris  de  briques  et  de  cendré,  d'une  épaisseur  de  0^,065  environ. 
Ce  sol  était  ainsi  parfaitement  résistant,  et  il  n*étail  pas  nécessaire 
pour  assurer  la  solidité  de  ces  murs  intérieurs  de  les  faire  poser  sur 
le  sol  argileux.  Les  fondations  du  mur  de  la  galerie  des  escaliers  et 
des  piédroits  sont  au  niveau  de  celles  du  mur  intermédiaire.  Toutes 
reposent  sur  un  libage  dont  la  dimension  est  de  0*199X0^,88  sur 
une  épaisseur  de  0",37. 

Du  côté  du  levant,  le  théfttre  se  termine  par  un  contre-fort  qui  se 
trouve  à  11  mètres  au  delà  du  diamètre  perpendiculaire  à  la  ligne 
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nord-sud;  à  3^,80  de  cette  extrémité  du  côté  de  Test  on  rencontre 
les  traces  d*an  mur  parallèle  à  cette  ligne,  offrant  une  épaisseur  de 
(r,60.  La  longueur  n'est  que  de  6  mètres.  La  iMise  de  ce  mar  est  au 
moins  h  2'*,50  au-dessus  du  niveau  des  fondations  du  mur  formant 

pourtour. 

En  se  dirigeant  du  côté  du  couchant,  on  trouve  la  môme  distri- 
bution que  du  côté  du  levant.  Celte  partie  se  termine  aussi  par  un 
éperon  qui  est  engagé  dans  un  mur  (fig.  l,  M)  horizontal  à  la  ligne 
nord-sud.  Les  restes  de  ce  mur  ont  encore  un  développement  de 
6  mètres  environ  et  une  épaisseur  de  0"',60.  f.cs  fondations  sont 
à  1  nièlre  au-dessus  du  niveau  de  celles  du  mur  de  prccinction. 

Les  fouilles  n'ayant  pas  pu  faire  retrouver  les  I rares  de  la  conti- 
nufition  des  fondations  des  deux  murs  dont  nous  venons  de  parler, 
tout  fait  présumer  que  la  construction  n'a  pas  été  beaucoup  avancée 
dans  cette  direction. 

Les  pierres  de  ce  dernier  mur,  formant  le  parement  exposé  au 
midi,  sont  aujourd  hni  raU  ini  ts.  11  ne  faut  voir  dans  ce  fait  que 
l'action  des  halles  de  iiulu  tjuens  ambulants  qui  devaient  trouver 
dans  cette  position  un  abri  contre  le  vent  du  nord.  Cet  édifice  des- 
tiné à  récréer  des  popiil  ilious  avancées  en  civilisation,  à  donner  sa- 
tisfaction à  rainour  ilu  luxe  d'un  peuple  corrompu,  a  servi  plus 
lard  à  abriter  les  misères  errantes  de  bateleurs  mendiants  dont  les 
guenilles  auraient  fait  un  profond  contraste  avec  les  riches  vête- 
ments des  conquérants  des  Gaules. 

Les  deux  extrémités  de  cet  édifice  sont  taiUées  suivant  le  rajon  de 
la  ciroonférence.  Cette  forme  permet  de  ne  voir  dans  ce  |ilan  qu'un 
calque  du  petit  théâtre  grec  qu'on  a  retrouvé  à  Pompeii. 

La  partie  de  ce  théâtre  destinée  à  la  scène  a  été  à  peine  tracée 
sur  le  terrain;  les  galeries  ont-elles  été  plus  avancées?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  —  On  le  voit  id,  nous  différons  d'opinion  avec  MM.  de 
Saulcy  et  Peigné  deLacourt,  qui  admettent  que  le  théâtre  de  Cham- 
pKeu  a  été  témoin  de  combats  d'animaux  sous  les  rois  mérovingiens 
on  de  scènes  dramatiques  à  l'époque  romaine.  —  Le  nmr  de  pré- 
dnction  extérieure  montre  encore  les  trous  qui  servaient  d'appui 
aux  échafaudages.  On  en  voit  une  rangée  à  l'",85  au-dessus  du  sol 
(tig.  2,  D)  et  une  autre  rangée  au-dessus  et  à  i'^j^O  de  celle-ci 
(tig.  2,  D  et  E).  Les  débris  des  matériaux  employés  h  cette  construc- 
tion l'entourent  encore.  Des  moellons  débités  gisent  h  côté  o(  n'ont 
jamais  été  mis  en  place  ;  quelques-uns  portent  encore  l'empreinte 
noire  des  dents  de  scie  qui  les  ont  taillés. 

On  doit  déplorer  l'absence  de  toute  œuvre  d'art  sculptural  qui 
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aurait  pernùs  de  fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  travail  a  été 
entrepris.  Les  épis  ou  écailles  de  poissoni»  retrouvés  sur  (juclques 
moellons  ne  suivent  pas  une  ligne  assez  continue  pour  fixer  l'opi- 
nion des  archéolojj^uos  ?i  cet  égard.  Leur  dissémination  sur  des 
moellons  isolés  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  assertions  faciles  à  ré- 
futer. Ils  n'apparaissent  d'ailleurs  que  sur  les  contre-forts  ott  dans 
les  environs,  et  tout  fait  présumer  que  cette  portion  est  d*une  date 
postérité  à  celle  de  l'ensemble  de  F&lifice. 

En  résumé,  le  théâtre  de  Champliêù  est  construit  sur  un  libage 
dont  nous  avons  donné  les  dimensions  et  qui  a  senri  de  tout  temps 
pour  fondations;  le  mortier  employé,  quoique  ne  rappelant  pas  Iç 
ciment  rouge  des  époques  antérieures,  n'est  pas  aussi  friable  qu'on 
a  voulu  le  supposer;  la  durée  de  ces  ruines  constate  sa  bonne  com- 
position et  sa  dureté.  L'absence  des  cordons  en  briques  témoigne 
du  peu  d'avancement  des  travaux  et  peut  servir  à  fixer  Vépoquc 
des  constructions.  La  rusticité  des  parements,  les  points  d'altacbe 
des  marbres  des  galeries,  les  trous  servant  aux  échafaudages,  l'é- 
bauche des  piédroits  de  chaque  galerie  de  dégagement ,  tout  in- 
dique que  ce  théâtre  n'a  pas  été  achevé  et  n'a  pas  môme  été  fort 
avancé.  Son  emplacement,  loin  de  tout  centre  de  population,  ne 
peut  se  justifier  que  pour  récréer  des  rassemblements  de  troupes. 
C'est  assez  dire  qu'en  dehors  de  toute  considération  archéologique, 
ce  monument  appartient  à  l'époque  romaine. 

N'oublions  pas  en  terminant  de  faire  connaître  au  lecteur  qu'en 
déblayant  ce  théâtre  nous  avons  trouvé  divers  objets  dont  l'origine 
romaine  est  incontcstahle.  Ce  soul  des  bronzes  h  reffigio  d'Anto- 
riÎTi  !<■  Pieu\  et  de  Conslanlin,  tm  style  en  os  ou  ivoire,  un  anneau 
eu  uialière vitrifiée,  de  couleur  \erte,  des  frajinienls  d'amphores  en 
terre  tr^s-nne,  de  couleur  rougciUrc.  Ces  (]i\eTs  monument^'  et 
quelques  aiilics  (pie  nous  n'aNons  pas  rncu lionnes,  mais  qui  ont 
aussi  In  même  origine  nalionale,  sont  tieposes  entre  les  mains  d'un 
bon  et  iidèle  coQservateui' ,  M.  Marncul,  mai^e  delà  comoiuoe 
d'Orrouy. 

Edmond  Ciuxxttb  dk  l  UiavuxuiBà, 

d»  la  Société  dss  aaliqnatm  Pleanttt. 
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A  MONSIEUR  L'fiDITEUR  DE  LA  SEVUE  ARCHÉOLOGIQUE 


Monsieur, 

Je  dois  à  une  bienveillante  communication  de  pouvoir  vous  offrir 
le  croquis  d'un  bas-relief  dont  M.  le  général  Thomas,  commandant 
la  subdivision  de  Dellys,  vient  d'enrichir  le  musée  d'Alger.  Ce 
monument  présente  quelqu'intérêt  tant  à  cause  du  lieu  où  il  a  été 
trouvé  que  par  rapport  anx  commentaires  dont  il  a  été  l'objet 


parmi  les  émdils  d'Europe;  fy  joinë  une  note  aussi  abrégée  qae 
pénible  : 

Ati  pied  du  massif  de  Fraouçen  se  trouve  ISSêmaé^Uu-SaKari^ 
(le  Tetidredi  du  bassin  (1))  entouré  d'épais  bocages  de  verdure,  té- 
moignage de  la  laborieuse  activité  des  Kabyles.  C'est  un  dos  mar- 
chés les  plos  importants  du  pays  et  la  deehera  (fraction)  principale 

(I)  Mieux  le  marché  du  vendredi  du  bassin,  les  noms  des  Jours  iadiqiiaiii  Ion- 
joun  à  quel  momeul  de  la  semaine  se  t|eal  le  lOfurché  d'une  irifcii* 
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de  la  tribu  des  Bcni-Fraoïiçen  (1).  On  doit  placer  en  ce  lieu  le  Syda 
Municipium  ûc  la  carto  Pniilingériennr ,  point  intermédiaire  de  la 
roule  de  fiusuccurum  (Bellys)  à  Sald^  (Bou}iie);  plnsieiir>  autres 
voies  dont  ou  a  cm  retrouver  les  traces  et  qu'uu  devrait  rechercher 
abouties  uent  ou  parlaient  de  ce  point. 

Svda  >lunicipiuni  était  un  des  postes  militaires  de  la  Kabylie 
lors  de  l'occupation  rouiaine.  On  y  voit  encore  de  nombreux  ves- 
tiges de  constructions  sur  lesquelles  sont  bâties  les  maisonnettes 
kabyles,  des  traces  de  murailles  effleurent  partout  le  sol. 

En  entrant  dans  le  village  par  la  route  de  l'ouest  on  trouve 
à  gauche  le  bassin  auquel  cette  bourgade  doit  son  nom.  Beau- 
coup de  blocs  de  pierres  taillées  sont  épars  aux  alentours  cl 
quelques-uns  ont  été  utilisés  par  les  Kabyles  pour  leurs  habita- 
tions. 

Vers  l  t'bl,  on  retrouve  deux  autres  tonlaines  un  peu  plus  petites 
que  le  grand  bassin,  toutes  deux  également  construites  en  pierres 
de  taille. 

A  l'extrémîté  Mrlenfale  de  la  ville  il  y  a  une  butte  sur  laquelle  le 
docteur  Lederc  croit,  d'après  quelques  fragments  de  murailles, 
reconnaître  le  tracé  d'une  citadelle. 

M.  Leclerc  a  donné  {Revue  ofHeaine,  2*  année,  p.  144)  une  eicel- 
lente  description  du  bas^relief  de  Djemaft't-e8-Sah*aridj;  il  aTait  en 
même  temps  dessiné  ce  frag^nt  d'autant  plus  intéressant  que  l'on 
trouve  très^peu  de  monuments  de  ce  genre  en  Kabylie  où  Pocco- 
pation  romaine  semble  avoir  toujours  conservé  un  caractère  pure- 
ment militaire.  G^est  ce  croquis  que  je  vous  envoie. 

Cette  sculpture  était  engagée  dans  un  mur  :  elle  forme  un  bloc 
long  de  0^,60  et  haut  de  0",40;  sa  forme  indique  clairement,  selon 
moi,  qu'il  appartenait  à  la  partie  supérieure  d*une  niche,  le  relief 
demi-circulaire  qui  s'en  détache  d'une  longueur  d'environ  un  déci- 
mètre ,  est  flanqué  à  droite  et  a  gaucbc  d'un  appendice  baslionné 
grossièrement  creusé  en  étoiles.  Sur  le  fond  concave  se  relèveol 
deux  tètes  en  ronde  bosse  d'une  assez  bonne  exécution  :  l'une  esl 

(1)  1^  Beitf  Pinoiiçen  prétendent  d^cendre  des  flriB^U  et  M.  Berbnigger  croil 

retrouver  en  eux  une  cerlainc  analo{;leaii  moins  de  nom  avec  les  tribus  Fraiinfn- 
siennes  qni  ravageaient  la  province  de  S^tmidi?  et  dont  le  très-fameux  chef  a 
pris.  (Ia5criplioa&  romaioes  de  l'Algérie  publiées  par  M.  Léou  Heiuer.  Lambèse 
n*  101.) 

Berbrugger,  époques  militaires  de  la  Kabylie,  p.  211. 

Ce  dernier  auteur  désis^ne  Djemaâ't-es-SairaridJ,  80 lU  le  BOn  romaiOde  filda? 
avec  les  yariaales  Bidil,  Badel,  out.  cité,  p.  314. 
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celle  tl'iin  homme,  l'aiitro  celle  d'une  femme.  La  physionomie  de 
rhomme  a  quelque  cliose  de  lier,  les  lèvres  sont  fortement  accu- 
sées, les  cheveu V  llpjurenl  une  sorte  de  calotte  qui  se  rattache  obli- 
quement au  front  et  aux  tempes  par  une  sorte  de  bandeau;  les 
cfiov(uix  de  la  Icmine  sont  disposés  en  pelites  masses  sîmieuses  et 
bien  détach(^es. 

D'après  les  renseignements  oi)teuus  des  Kabyles  du  village,  ce 
fragiui  lit  aurait  été  trouvé  dans  des  fouilles;  mais  le  docteur  Le- 
clerc  n'a  pu  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  autres  fraguicnls  qui 
n'ont  très-probablement  pas  été  exhumés,  le  même  explorateur 
s'est  procuré  sur  ce  point  un  beau  Ptolémée  d'argent. 

Djeniaà'l-es-Sttli  aridj,  situé  au  fond  de  la  vallée  de  Sebaon,  porte 
principale  et  artère  de  la  Kabylie,  a  toujours  été  un  point  impor- 
tant dans  les  guerres  de  l'indépendance  berbère  ou  de  la  période 
torque  (i). 

L'Idstorien  espagnol  Marmol  Oarvajals  appelle  ee  point  Qemad 
Xaharidij  et,  oonfondant  la  bourgade  airec  Tensemble  de  la  tribu, 
écrit  qu'elle  est  divisée  ai  dix  piariien  et  dms  te  ftewfUm  ee  Uent 
le  marM  :  ce  sont  les  dix  dechera  ou  vUlages  de  la  tribu  des  Beni 
Fraouçen  sur  lesquels  j'espère  un  de  ces  jours  tous  envoyer  quel- 
ques lignes  plus  complètes. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  la  cordiale  expréssion  de  mes  senti- 
ments distingués. 

Baron  Hiifii  AuumAiiw. 

(1)  Toy.  BOtrt  ihÊdê  tar  kt  tonfim  mfl^lciAwifeta  Cr«fi4e>*XaHFl£»,  p.  90  et  wiv. 
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On  annonce  pour  le  mois  de  décembre  prochain  la  vente  des 
livres,  (Ipssiiis  et  estampes  composant  le  cabinet  de  notre  collabo- 
rateur, feu  M.  A.  P.  M.  Gilbert.  Le  catalogue  de  cette  précieuse  col- 
lection ,  composée  d'environ  2,000  articles,  a  été  rédifjé  par  M.  De- 
lion,  libraire  chargé  de  \û  vente.  Ce  catalogue  est  précédé  d'une 
notice  sur  M.  Gilbert ,  par  M.  Dnsevel ,  et  suivi  d'appréciations  sur 
la  collection  iconographique ,  par  iM.  Bounardot.  Historien  de  nos 
principales  cathédrales,  M.  Gilbert  a  donné  à  la  collection  qu'il  a 
formée  un  caractère  tout  spécial.  Parmi  les  livres  sur  les  Beaux- 
Arts  et  VHistoire  topographique  de  la  France  se  trouvent  des  ouvra- 
ges rares  et  des  documenis  curieux.  Bien  que  M.  Giiberl  s'occupât 
plu»  particulièrement  d'aichéologie  française  du  moyen  Age,  il  ne 
dédaignait  pas  l'étude  des  monuments  de  Tantiquité,  convaincu 
qn'il  était  que  souvent  il  Allait  puiser  à  cette  source  d'utiles  ren- 
seignements pour  bien  comprendre  les.moinimeots  et  la  symboU- 
que  du  moyen  ftge;  c'est  pourquoi  o^  Mmire  dans  cette  précieuse 
bibliothèque  d'excellents  ouvrages  d'archéologie  grecque  et  ihh 
maine.  lit  coHection  de  dessins  et  estampes ,  formée  par  H.  Gil- 
bert, est  riche  en  pièces  rares  et  curieuses  sur  les  monuments  de 
France ,  et  particulièrement  de  Paris. 

—  Dans  un  des  dei  niers  numéros  de  la  Revoie  des  AlpeSy  Vunôe 
nos  collaborateurs,  M.  A.  Macc,  rend  compte  d'une  découverte  faite 
récemment  au  hameau  de  Palus ,  commune  d'Ornon  (  Isère  ).  Ce 
sont  des  antiquités  gauloises  tout  à  fait  semblables  à  celles  trouvées 
dans  les  environs  d'Alaise,  et  publiées  par  M.  A.  Castan  dans  notre 
cahier  du  15  août  dernier.  Parmi  ces  objets  se  trouvnit  un  torqim 
ou  collier,  ;iiiquel  sont  soiidéesde petites  boucles supporlan Ides  chai- 
netk's;  des  amicaux  ou  tunul les  tWm  diamètre  différent,  et  décorés 
d'une  orneuienlation  régulière,  faites  altcrnalivenient  au  poinçon 
et  à  la  pointe,  des  frap:meiits  de  corail  et  d'ajrate  employés  comme 
ornement.  On  a  Irouvc  aussi  un  certain  nrtmbre  d  aniiLaiix  en  mé- 
tal, que  M.  Macé  suppose,  comme  ceux  d  Alaise,  avoii'  oi  tic  les  bras 
et  les  jambes  des  individus  inhumés  en  ce  lieu.  M.  Macé  termine 
sa  Qotice  en  expruiiaut  le  désir  que  radministration  locale  alloue 
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une  somme  de  quelques  centaines  de  francs  pour  poursuivre  les 
fouilles  sur  le  lieu  de  cette  découverte.  Quoiqu'il  n'y  ail  là  rien  qui 
ressemble  à  un  lumulus ,  il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'on  ne 
soit  en  présence  d'un  cimptièn^  gaulois,  et  qu'on  n'ait  les  plus 
grandes  ciiances  d'arriver  à  de  nouvelles  et  curieuses  dccoinertcs 
dans  une  localité  qui  n'a  pas  élé  réellement  explorée,  el  dont  la 
position  stratégique  était  très-importante.  Lorstjue  la  route  nouvelle 
du  Bourg-d'Oisans  à  la  Mure,  par  le  col  d  Ornou  et  le  Valbonnais, 
sera  achevée,  on  arrivera  au  hameau  de  Palus-sous-Ornon  pat  une 
pente  très-douce ,  sur  le  flanc  des  montagnes;  mais  avant  la  confec- 
tion de  cette  route,  le  chemin  s'engageait  au  fond  de  la  vallée  du 
torrent  de  la  Lignare  Jusqu'au-dessous  de  Palus,  où  elle  montait 
par  une  pente  brusque  et  très-roide.  Ce  hameau  commandait  donc 
le  passage,  el,  au  moyen  âge  comme  dans  l'anlupiilé,  il  devait  avoir 
une  réelle  imporUince  militaire.  Ce  serait,  j'en  suis  convaincu, 
répondre  aux  vœux  du  gouvernement,  dit  M.  Macé,  que  de  consa- 
crer quelques  faibles  sommes  à  des  fouiUes  qui  enrichiraient  le  do* 
m^e  de  rarcfaéologie. 

—  La  SemainB  reUgieute  nous  apprend»  dans  Ton  de  ses  derniers 
Diiméros,  que  les  anciennes  abbayes  de  France  Toienf  pen  à  peu 
rentrer  dans  leurs  enceintes  leurs  anciens  habitants  qui  en  avaient 
été  expulsés  en  1789.  On  voit  de  nos  jours  se  racheter  ou  se  re* 
eonstruîre  un  grand  nombre  de  bfttiments  claustraux  pour  ceux  qui 
veulent  Tiire  loin  de  ce  monde  et  de  ses  déceptions.  Parmi  les 
ordres  religieux  qui,  à  Texemple  des  bénédictins  de  Solesmes, 
se  sont  reconstituées  depuis  quelques  années ,  nous  voyons  le  cé- 
lèbre ordre  de  Clteaux  se  relever  de  ses  ruines.  Les  chanoines  ré- 
guliers de  Saintr-Augustin  viennent  de  rentrer  en  possession  de  leur 
ancien  monastère ,  et  l'abbaye  de  Fontfroide  voit  se  relever  son 
magnifique  cloître  et  sa  belle  salle  capitulaire.  L'abbaye  de  Sé- 
nanque ,  sur  laquelle  la  Bonté  wrehéologique  a  publié  une  notice 
historique  et  descriptive,  accompaguée  d'un  plan  de  l'ensemble 
des  bâtiments  (voy.  2'  année,  p.  37  et  suiv.),  vient  d'être  rachetée 
par  quelques-uns  de  ses  anciens  religieux.  Le  mouvement  arcliéo- 
logique  et  artistique  ,  qui,  en  France,  s'est  intéressé  ù  ces  remar- 
quables constructions  du  moyen  Age,  n'a  pas  peu  contribué  à  sau- 
ver de  la  destruction  plusieurs  de  ces  abbayes  qui  avaient  été 
transformées  en  habitations  parti*  al  iltcs,  en  usines  et  autres  usages. 
L'abbaye  de  Sénanque,  l  uue  des  plus  remarquables,  et  dont  la 
fondation  remonte  au  xii*  siècle ,  est  située  dans  une  des  plus 
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a;:resles  solitudes  dn  déparlement  de  Vaucliise,  près  Api,  et  seshà- 
timciils,  si  h'iou  idonucs,  servaient  dans  ces  dernières  années  d'ha- 
bitation particulière. 

—  Des  touilles  exécutées  dans  le  canton  de  Celles ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bordier  fils,  médecin  j\  Meîlc,  ont  mis  an  jour  plu- 
sieurs sépultures  gallo-romaim  s ,  rculermant  un  grand  nombre 
d'objets  curieux,  et  paiiiculierement  des  produits  de  l'art  cérami- 
que. M.  Bordier  nous  promet,  pour  notre  pro(  li  iin  oatiier,  une 
notice  descriptive  de  cette  intéressante  découvei  le  (  niniiaLmcc  île 
quelques  dessins  des  vases  les  plus  remarquables  pai  leur  iurme. 

—  Nous  avons  lajt  connaître  à  nos  lecteurs,  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  le  détail  des  fouilles  que  le  gouvernement  grec 
fait  exécuter  au  théâtre  d*Bérode  Atticus,  à  Athènes.  Voici,  d'après 
le  JwmeUdeViMirueiiim  publique  étAMnei^  le  résultat  des  nouvelles 
foailles  qui  s'exécutent  dans  l'Acropole  de  cette  TtUe,  sous  la  direo* 
tion  du  Mteiistre  de  l'instmction  publique ,  et  qui  ont  f^t  découvrir 
plusieurs  inscriptions  inédites,  notamment  quelques-unes  qui  oon* 
tiennent  des  descriptions  détaillées  des  équipements  militaires. 

On  Toit  a?ec  plaisir  les  dhrers  fragments  d'architecture  antique 
qui  encombraient  jusqu'ici  le  devant  du  Parthénon ,  arrangés  d'a- 
près les  différentes  époques  et  incrustés  déjà  dans  la  muraille  mé« 
ridionale  de  la  citadelle.  Après  les  pièces  antiques  vient  une  col- 
lection de  types  de  croix  et  d'autres  ornements  appartenant  aux 
différents  siècles  chrétiens,  depuis  les  premiers  temps  de  rtglîse, 
trouvés  dans  l'Acropole.  Plusieurs  de  ces  ornements  appartiennent 
à  l'époque  de  la  domination  des  Francs. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  désirant  rendre  facile  l'ac- 
cès de  l'Acropole,  qui  est  depuis  quelque  temps  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  amateurs  d'antiquités,  vient  d'ordonner  la  construc- 
tion d'une  belle  route  carrossable,  qui  reliera  la  nouvelle  route 
d'Hérode  à  l'entrée  principale  de  la  citadelle. 

D'autre  part,  on  travaille  avec  activité  ,  aux  frais  de  la  Société 
arclicologique ,  sur  les  terrains  aclietés  par  le  Ministre  tout  près  du 
temple  de  Thésée.  Dans  les  fouilles  récemment  faites,  l'on  a  ren- 
contré pour  la  première  lois,  sur  le  socle  de  la  statue  d'Anlilochc, 
le  nom  d'Aristion ,  comme  celui  d'un  sculpteur  très-ancieu. 

—  Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  pu  apprendre  p;\i  Uroiifeur 
le  succès  des  nouvelles  fouilles  qui  vieunenl  d  élie  exécutées ,  tant 
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sur  le  terrain  d'Alaise  que  sur  celui  des  rommiinrs  environnantes. 
Dans  un  arliclc  du  19  octobre  derniti ,  M.  Ei  iiest  Desjardins  si^^na- 
lail  la  découverte  de  bracelets ,  de  fibules,  d'objets  en  lave  d'Au- 
vergne, et  celle  aussi  d'un  tesson  de  pot  gallo-romain,  portant  la 
marque  ALESI.  Nouh  pouvons  ajouter  qu'on  a  ouvert,  dans  la  uiê- 
me  campagne ,  des  tomulus  composés  unicnicment  de  terre  et  de 
cendres ,  que  toutes  les  apparences  contribuent  h  faire  regarder 
comme  des  sépultures  romaines;  que,  dans  d'autres tumulus de 
structure  gauloise ,  on  a  trouvé  des  instruments  de  fer,  uniques 
jusqu'ici  dans  leur  genre;  enfin ,  que  ^a  différence  d'origine  et  de 
pays  des  victimes  tombées  sur  ce  vaste  champ  de  carnage  se  trouve 
dès  à  présent  constatée  par  les  monuments.  Tous  les  objets  qui  ont 
pu  être  transportés  sont  déjà  classés  au  musée  de  Besançon,  et  mis 
à  la  disposition  des  archéologues  avec  les  autres  pièces  qui  forment 
un  ensemble  si  imposant  pour  l'étude  de  la  question  d*Alesia.  Nous 
nous  contentons  aujourd'hui  d'annoncer  ces  résultats,  sur  lesquels 
la  Bmme  ne  tardera  pas  à  revenir  avec  de  plus  amples  détails. 

—  Pendant  les  vacances  dernières,  un  de  nos  collaborateurs, 
H.  Edmond  Caillette  de  l'Hervilliers  a  découvert  dans  la  Bric, 
entre  Ck>ulommiers  et  Provins,  à  Châteaublcau ,  les  traces  évidentes 
d'une  ville  romaine  avec  ses  rues  ,  son  théûlre,  les  restes  de  son 
temple  et  de  nombreux  puits  encore  en  usage.  Celte  station  ro- 
maine, qui  avait  un  kd.  de  long  sur  plus  de  deux  de  large,  comme 
on  peut  en  ju^îcr  par  les  nitirs  d'onceinte  qui  sont  assez  apparents , 
était  traversée  par  la  voitM  oniaine  (\iu  se  dii  iiie  vers  Sens.  Cette 
I  haussée  a  été  macadamisée  et  sert  actuellement  de  route  départc- 
iiientalc.  Quelle  était  cette  ville?  M.  Edmond  de  l'Hervilliers  pense 
que  c'était  la  Kiobe  des  commentaires  de  César.  Au  reste,  cet  ar- 
chéologue nous  promet  d'étudier  attentivement  cetoppide,  et  de 
faire  connaître  le  résultat  de  ses  investigations  aux  lecteurs  de  la 
Hevue  Archeoiogi^[ue, 
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ColUetim  art^édogigue  du  prince  Soltykùff.  Horlogerie.  DescriptioD 
et  iconographie  des  instruments  horaires  du  XVI*  siècle ,  pré- 
cédée d'un  abrégé  historique  de  rhorloirerie  an  moyen  Age  et 
pendant  la  renaissance»  suivie  de  la  bibliographie  complète  de 
Tart  de  mesurer  le  temps  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
par  Pierre  Dubois,  un  volume  in-4«'  de  214  pages  et  20  planches. 
Paris,  1858;  l'auteur,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  13. 

La  collection  du  prince  Soltykon"  qui  s*enrichit  chaque  jour  de 
nouveaux  objets  que  le  goût  éclairé  de  son  heureux  posse>seiir  ne 
laisse  jamais  échapper,  est  aujoiud  hui  l'une  des  pins  riches  et  dos 
plus  remartiuables  de  l'Enrope,  tant  pour  le  choix  des  uijjtd»  (ini 
la  composent  que  par  la  variété  et  la  belle  conservation  de  ces  ob- 
jets, produits  de  l'art  du  inuyen  ù.'^c.  Parmi  tant  de  monuments 
rassemblés  par  le  prince  dans  ses  belles  galeries,  il  euste  une  série 
d'instruments  horaires  d'un  travail  exquis,  d'une  orDemenlatiott 
admirable.  C'est  la  description  de  cette  intéressante  série  qui  a 
fourni  la  matière  du  volume  que  nous  annonçons.  Personne  n'était 
plus  capable  que  M.  Dubois  de  se  chaiiger  de  celte  tAclie  qui  lui  a 
été  rendue  facfle  par  ses  profondes  oonnûssances  d'un  art  qu'il 
pratique  avec  une  science  et  un  lèle  dignes  d'éloges.  L'auteur  a 
publié  précédemment  um  hktatre  traité  tPhorlôçerie^  aaeiauiâ  êi 
moiême  qui  a  été  accueillie  avec  faveur  et  sa  nouvelle  publicaliiw 
mérite  aussi  à  tous  égards  l'approbation  des  amateurs  sérieux. 

Ce  volume  renferme  ptusieura  chapitres  sur  les  instruments  ho- 
raires de  toutes  les  époques,  en  commençant  par  le  cadran  solairSt 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  le  sablier,  la  clepsy* 
drerqui  donna  naissance  h  l'horloge  à  eau  compliquée  de  plusieurs 
rouages  servant  à  l'indication  des  heures,  des  jours  et  des  mois.  Ce 
notable  perfectionnement  est  dû  ù  Cassiodore  qui  fut  secrétaire  de 
Théodoric.  M.  Dubois  arrive  ainsi  à  décrire  les  horloges  purement 
méeani(|ues  depuis  le  X*  siècle  jusqu'au  XV*  inclusivement.  Dans 
les  derniers  chapitres  il  nous  fait  connaître  les  travaux  des  horlo- 
gers du  XVP  siècle ,  les  statuts  de  la  corporation  des  horlojîers, 
puis  vient  la  description  savante  des  horloges  de  Strasbourg,  de 
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Lyon,  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Cette  partie  du  volume  est 
si  bien  présentée  à  la  portée  de  tout  le  monde  que  le  lecteur  se 
trouve  parfaitement  au  courant  des  progrès  de  l'horlogerie  depuis 
son  origine.  C'est  l?i  l'excellent  côté  dos  livres  de  science  d'à  pré- 
sent, où  on  reconnaît  ce  soin  que  mettent  les  savants  à  vulgariser 
et  à  simplifier  les  choses  les  plus  abstraites. 

Vient  ensuite  la  description  d'nn  grand  nornbn  iDiorloges  et  de 
montres  de  la  collection  du  prince  Soltykofl\  Ces  objets  variés  de 
lornie  cl  de  décoration  ont  été  admirablement  dessinés  par  le 
crason  expérimenté  de  M.  A.  Racinet  et  ces  dessins,  d'une  grande 
pinclé  et  d'une  exacte  vérité,  oui  été  pour  la  plupart  rpj)r()duits  sur 
l  acier  par  le  burin  habile  de  M.  Charles  Saunier.  Quelques  dessins 
oui  été  conliés  au  burin  de  U.  Rieslcr;  mais,  num  sommes  obligés 
de  le  reconnaître,  ils  sont  gravés  avec  moins  de  perlection. 

La  première  planche  représealo  une  horloge  construite  sous 
Henri  III  par  Louis  David.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la 
^cription  qu'il  fait  des  gravures  et  découpures  qui  ornent  ces  pré- 
cieux monuments,  nous  laissons  cette  satisfaction  intacte  pour  les 
lecteurs  du  livre  de  M.  Dubois.  Les  planches  suivantes  représentent 
d'autres  horloges  et  des  montres  d'une  forme  et  d'une  ornementa- 
tion bizarres.  Le  boitier  de  Tune  de  ces  montres  a  la  forme  d'une 
tête  humaine  décharnée;  d'autres  ont  la  forme  d'une  croix,  de 
coquillages.  L'auteur  nous  fait  passer  en  revue  dans  les  planchis  de 
celte  partie  du  volume,  un  choix  très-judicieusement  fait  des  plus 
beaux  objets  qui  composent  cette  série  de  monuments  de  la  collec- 
tion du  prince  SoltykofT,  si  considérable,  qu'elle  n'a  pu  être  entiè- 
rement reproduite  par  la  ^gravure.  M.  Dubois  donne  cependant  la 
description  des  objets  non  gravés  et  celle  description  fait  regretter 
de  ne  pas  en  voir  la  reproduction  par  la  gravure. 

Les  notes  historiques  par  lesquelles  M.  Dubois  a  terminé  son 
travail,  sont  d'un  grand  intérêt  et  complètent  dignement  son  oîu- 
vre,  qu'il  présente  au  jugement  du  public  avec  une  modestie  telle, 
qu'elle  a  été  tout  d'abord  i)our  nous  une  garantie  de  la  conscience 
avec  laquelle  il  l'a  accomplie.  A.  L. 

Allrum  phofoqrnphtque  (T archéologie  religieuse,  publié  par  M.  Hippo- 
lyte  Malègue,  le.\te  par  \f.  Aymard.  archiviste.  In-tol.  avec  plan- 
ches; 1857,  Paris,  Didruu,  et,  au  Puy,  chez  Malègue. 

Les  ti  avaiix  ai  chéologiques  tiennent  une  grande  place  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire,  grâce  à  la  savante  activité  de 
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M.  Aymard  ;  le  volume  que  nous  annonçons  en  csl  une  preuve  de 
plus.  Yoid  les  principaux  sujels  représeulés  et  décrils  dans  cel 
album 

;  ;  liusle  de  S.  Théofrède;  croix  paroissiale  de  Sau  juis; 
des  ('.ordonniers  el  des  tisserands  de  la  nîême  localité.  Croix  de 
Yernassal,  reliquaires  de  la  cathédrale,  deGrazac,  de  Champagnac- 
lc-Vieu.\ ,  de  S.  Maurice  de  Li*^non.  Calices  italiens. 

Émaux,  ferronnerie,  bronze:  Tùtc  de  Christ;  porte  romane  en 
fer;  reliquaire  de  Lavoule-Chilliac  et  de  sainte  Florene. 

Ivoires  sculptés  :  Custode  de  Lavouie-Chilhac  ;  porte  paix;  la  Vierge 
el  reuiaui  Jésus. 

Sculptures  en  6o»s  :  Martyr  de  saint  André;  descente  de  croix; 
Apothéose  de  Mgr  de  Béthune  ;  encadrements  sculptés. 

Tableaux  et  matmaritt  tam  p^nlwm;  peintes  murales.  Bible  de 
Théodulfe,  reliquaire  de  Polignac;  tableao  en  boisà  deiixYolels; 
les  arts  libéraux  p  peinture  murale  ;  tissus  en  soie  ;  tapisserie  de  la 
Chaise  Dieu;  DsTid,  ?ainqueur  de  Goliath;  peinture  sur  toile;  aube 
en  dentelle;  triptyque  en  bois  sculpté. 

Dans  la  description  des  monuments  si  précieux  du  moyen  âge 
que  nous  Tenons  d'indiqueft  M.  Aymard  nous  donne  de  nouvelles 
preuves  de  son  érudition*  La  statuette  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jé- 
sus ofAre  une  particularité  assez  singulière ,  et  dont  le  roi  Réné 
nous  avait  déjà  fourni  l'exemple  en  donnant  les  traits  de  sa  femme  ï 
une  Vierge  qu'il  avait  peinte  dans  son  livre  de  prières.  Mais  il  reste 
à  déterminer  d'une  manière  précise  qu'elle  est  la  princesse  repré- 
sentée, ainsi  que  son  fils,  sous  le  voUe  de  la  Vierge  et  de  rJBnlSuit 
Jésus. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  publication  de  M.  Aymard  est  un  nouveau 

service  rendu  ?i  la  science  archéologique,  et  spécialement  à  l'his- 
toire artistique  du  déparlenient  de  la  Haute-Loire.  On  sait  le  vif 
intérêt  que  les  habitants  de  cette  contrée  porleni  à  tout  ce  qui  rap- 
pelle les  artistes  célèbres,  auteurs  de  ces  divLi  >  objets.  [Sous  tl<  \<tiis 
aussi  iip  pas  oublier  la  part  d'éloecs  qui  revit  ut  à  M.  .Malègue  pour 
Texéculiou  des  photographies  si  heureusement  réussies  et  si  liabi- 
lement  prises. 

»  L Album  photograph/(/ut'  est  dip:ne,  à  tous  égai    ,  des  encourage- 

ments que  le  gouverucuieut  dccorde  aux  belles  puldications  exécu- 
tées dans  les  départements  de  la  l'  i  ance,  el  nous  espérons  bien  que 
cet  ouvrage  ne  sera  pas  oublié.  M.  Aymard  et  M.  Malègue  devraient 
avoir  des  imitateurs  dans  toutes  les  provinces.  A.  G. 


Digitized  by  Google 


LES 

GARËS  OU  GABIËNS  DE  L'ANTIQUITÉ. 


SBGONDB  PAATIB. 

DB  L4  6TNÉG0CRATIB  BIS  CiftBS. 
VBOXlta  AMlGtl  (1). 

X. 

ùn  peuple  de$  Berber  sur  ie$  eâies  de  Vœém  Indien^  et  àeeet 
poris  avec  les  Bamyotu,  Ce  sont  left  expéditions  maritimes  des 
Anglais  dans  la  mer  Rouge  et  sur  les  côtes  africaines  an  dehors  du 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  c'est  aussi  le  voyage  du  capitaine  de  fré- 
gate Gutliain  qui  nous  ont  fait  plus  spécialement  connaître  le  peuple 
des  Somâlù^  passé  à  l'islam  comme  les  descendants  des  Blcmmjea 
et  des  Libyens,  mais  plus  rigides  qu'eux*  Il  y  a  encore  ici  quelques 
traces  d'une  Gynécocratie  antique,  du  moins  chez  quelques-unes 
des  tribus  des  SomÂlis,  mais  elles  y  sont  beaucoup  plus  faibles.  Ha- 
bitants de  régions  escarpées  et  n'occupant  les  côtes  arides  d'une 
mer  agitée  que  durant  la  saison  des  Iransaclions  commerciales,  les 
Som&lis  sont  pasteurs  dans  l'intérieur  des  terres,  et  surtout  mar- 
chands actifs  et  eoudiirleurs  i)c  cnrnvanes;  ils  Iransporleiit  les  mar- 
chandises de  Tinde  au  nord  et  au  midi  de  l'équalcur,  par  les 
réïious  des  Gallas,  des  Abyssins  et  de  Méroé  jusque  dans  les 
marchés  du  Soudan  au  nord,  et  à  travers  des  contrées  tout  à  fait 
inconnues  jusqu'aux  établissements  du  Congo  au  midi  de  l'équa- 
teur.  Leur  gr  and  comptoir  de  Berber  a  donné  son  nom  de  mare 
liarbaricum  l\  cette  portion  de  l'océan  Indien  qui  baigne  leurs  côtes, 
et  (loiii  lu  lenoiumcc  s'est  répandue  i>ai  Loutc  l'antiquité. 

Le  capitaine  Wellsted  a  été  un  des  premiers  à  nous  signaler  de 
nouveau  l'antique  importance  de  Berbera  (2),  du  grand  comptoir 
où  se  rendent  les  marchands  du  Guzurate,  des  cités  du  Katsch,  des 

(1)  Vof.  les irUcles  précédenli,  xiv* «nuée,  p.  SSl,  381  ;  xv*  UDée,  p.  4I5* 

(2)  lUisen  io  Anbiea ,  deattcbe  Bearbsiliuig  von  Rodlaer ,  Halle  1842,  vol.  Il , 
e.  IS,  p.  375-380. 

XY  33 


4 


510  BKYOB  ABGHiOLOQlQOl. 

régions  du  bas  Indus.  Ces  hommes  ont  leurs  colonies  partout,  et  cela 
depuis  une  haute  antiquité.  On  les  retrouTe  dans  les  îles  du  golfe 
Persique,  sur  les  côtes  de  l'Oman,  du  Hadramanth,  du  Yémen,  et 
dans  le  pays  des  Somâlis  jusqu'au  Zanguebar.  Les  Banyans  relèvent 
de  la  caste  marchande  des  Vaishyas,  dont  ils  forment  le  notan. 
Mulâtres  âryas,  issus  du  sang  des  Âryas  et  du  sang  des  Éthiopiens 
d'Orient,  ou  desCéphèncs,  ils  se  rattachent,  par  les  derniers,  ai 
Conseil  et  au  Chavila  do  l'extrôme  Orient;  c'esl-îi-dire  quils  re- 
montent aux  pays  voisins  de  l  Éden  de  la  Genèse,  arrosés  par  le 
haut  Oxus  et  ses  affînents  fie  Gihon  de  la  Genèse),  et  par  In  Pishon 
ou  la  rivière  de  Peslialt,  dont  les  sources  sont  dans  le  voisinaj:e  de 
rOxus  :  c'est  un  des  deux  grands  bras  de  la  branche  occidentale  de 
l'Indus  môme  (I). 

Les  [ïroductions  de  Chavila  sur  les  rives  du  Pischon,  d'après  le 
récit  de  la  Genèse;  Icnr  identité  avec  les  productions  du  pays  de 
Kampila  sur  le  PeschaLt;  la  célébrité  de  la  région  k  impilionne,  de 
cette  région  aurifère  des  Daradas,  dont  parlent  les  Grecs  d  Alexan- 
dre aussi  bien  que  les  Persans  et  les  Indiens;  le  Kapisha  ou  l'iVfgha- 
nistan  occidental,  voisin  du  Kampila,  ou  de  l'Afghanistan  oriental; 
la  rivière  Peschatt  qui  les  sépare  et  coupe  en  deux  cette  patrie  ori- 
ginelle des  Géphènes,  devenue  la  conquête  des  Aryas  brahmaniques, 
qui  se  rendent  les  maîtres  du  Kampila,  des  Aryas  badriens,  qui 
s'emparent  du  Kapisha;  tout  cela  frappe,  attire,  saisit  rbistorien, 

n  s'agit,  en  effet,  du  point  extrême  d'un  empire  orî^nel  des 
Éthiopiens  d'Orient.  C'est  le  contraste  important  d'un  autre  empire 
éthiopien,  onde  l'empire  originel  des  Éthiopiens  d'Occident.  Composé 
d'une  seconde  région  deCousch,  qui  répond  à  la  région  de  Couscb 
sur  le  Gihon  ou  l'Oxns;  d'une  seconde  région  de  Chavila,  qui  ré- 
pond à  la  région  de  Chavila  sur  le  Pischon  ;  elle  embrasse  l'Arabie 
méridionale,  depuis  les  côtes  orientales  de  l'Oman  jusqu'aux  rives 
occidentales  du  Yémen.  Une  troisième  région  de  Consch  et  de  Cha- 
vila s'étend  sur  le  continent  de  l'Afrique.  Elle  comprend  les  pays 
de  la  côte  des  Somâlis  et  ceux  de  la  côte  des  Bischaris,  les  premiers 
au  del?>,  les  antres  en  deçà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Elle  em- 
brasse, en  outre,  le  royaume  de  Méroé,  ou  le  domaine  des  reines  de 
Saba. 

Telle  est  la  sphère  d'action  primitive  de  ces  Banyans  qni  formant 
le  lien  et  l'intermédiaire  de  dcnx  parties  du  monde  par  la  naviga- 
tion et  le  commerce.  Leurs  ancêtres  furent  exécrés  par  les  Aryas  des 

(l)  ticneie,  il,  u-13. 
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vienx  jours  du  monde.  Les  livranes  du  Yéda  analhématisent  les 
PaniSf  les  marchands^  les  bngamh^  les  voleurs ,  les  adorateurs  d'un 
PaniSy  d'un  dieu  marchand,  qui  vole  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 
C'est  un  Hermès  rusé,  un  Kcrdoos  :  mêmes  mvlties  et  mêmes  occu- 
patioDs.  Il  est  le  Krayin,  nom  dont  le  radical  Arl,  marchander^  cor- 
respond au  radical  ker  dans  le  Kerdùos  des  Grecs. 

Explorateurs  du  cours  de  Tlndus,  négociants  éternels  et  banquiers 
au  moyen  à^c,  comme  dans  les  temps  modernes,  Peshavar  et  Moul- 
lan  furent  leurs  antiques  cités.  Les  ports  du  Sindh  et  ceux  des  côtes, 
àrOrient  et  à  TOccident  des  bouches  de  l'Indus,  furent  toujours 
tes  dépôts  die  leors  marchandises.  Fondateurs  de  cités  et  de  colonies 
marchandes  dans  la  péninsule  du  Giunirale«  ils  ont  été  les  maîtres 
de  tous  les  marchés  dans  rinde  cenirale.  Toutes  les  cités  mar- 
chandes leur  doivent  le  jour,  spécialement  OÎène,  la  plus  famensCf 
rintermédiaire  des  ports  du  Guzurate  et  de  rintérieur  des  terres» 
oi^  abondent  d'antiques  cités  marchandes  dans  le  Doab,  ou  la  Hé» 
sopotamie  de  la  Tamonna  et  du  Gange., 

Ces  Panis,  ou  ces  Banidschah  (Banyans)»  ces.  marchands  no  sont 
devenus  Âryas  que  par  le  mélange  de  la  race  conquérante  et  de  la 
race  conquise.  On  les  désigne  comme  FoisAyos,  dans  Torganisation 
des  castes  de  l'inde,  pour  les  distinguer  formellement  de  la  recèdes 
KuAoÀ,  qui  ne  sont  pas  mélangés,  qui  constituent  le  corps  des 
Aryas  conquérants  et  propriétaires  du  sol  de  la  conquête. 

On  conçoit  que  ces  Banyans  aient  eu  besoin  de  focteurs  hardis  et 
prudents  tout  ensemble,  hommes  d'une  probité  éprouvée,  dans  des 
régions  aussi  distantes  que  celles  du  Cousch  et  du  Chavila  de  l'ex- 
trême Occident.  Tels  furent,  pour  eux,  les  Somàlis,  pilotes  et  navi- 
gateurs du  Barbaricum  mare^  du  Kolpos  barharikos  (1),  qui  baigne  les 
rives  de  la  Barhnna  de  Ptolémée,d'Ag;alht  riiere,etc.  (2J.  Ils  pilotent 
les  Banyans  depuis  le  cap  Âromata  des  anciens ,  le  Guardalui  des 
Portugais,  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afrique  jusqu'aux  côtes  du 
Zanguebar,  et  plus  loin  encore,  jusqu'à  l*île  de  Itfenouthias  (Mada- 
gascar), et  jusqu'aux  régions  du  Sofala.  Le  beau  travail  de  M.  Roscher, 
sur  la  sphère  commerciale  de  la  Lihapta  metropolis  de  Ptolémée  i3), 
est  bon  à  consulter  au  sujet  de  celle  cité  de  Finléricur,  qui  est  à 
deux  journées  de  marche  de  la  Menouthésias  du  Périple,  c'cst-à- 
du-e  de  Zanzibar.  Le  grand  fleuve  Rhaptos,  sur  lequel  elle  est  située, 
et  qui  tombe  dans  Tocéan  Indien,  est  le  Roufou  des  cartes  mo- 

(1)  Plolémée,rv,  7 

(2)  Forl>iger,  vol.li,  p.  10. 

(4)  PtoleniMii  vêA  41e  Handsiiiliwmi  la  Slld  AIrica ,  p.  S1414. 
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deraes.  Ut  s'arrête  définîtivement  raction  léanie  des  Banjun  el 
des  Soinftlis,  en  ces  parages. 

Telle  est  donc  cette  navigation  des  côtes  du  pays  de  Barbaria, 
nommé  d'après  le  peuple  qui  avait  son  grand  marché  dans  le 
comptoir  de  Berber,  et  qui  n'était  autre  que  les  Somâlis»  Rhaptos 
était  la  capitale  des  Rkapsioi  AU/nope$  de  Ptolémée(l),  race  tout  à 
fait  distincte,  et  qui  nous  sera  bientôt  révélée.  Les  Som&lis  en 
avaient  très-certainement  fait  le  centre  d'une  immense  activité 
commerciale  pour  les  régions  du  midi  de  l'équateur.  Voilà  com- 
ment le  monde  des  îles  Madagascar  on  Menouthias ,  Zanzibar  et 
Socolora,  ou  l'île  de  Uioscorides,  visité  par  les  Arabes,  les  Banyans 
et  les  Somùlis,  qui  y  avaient  partout  des  intérêts  et  des  établisse- 
ments; voilà  comment  les  iles  et  les  côtes  de  TArabie,  de  la  Baby- 
lonie  et  du  golfe  Persique;  les  iles  et  les  côtes  de  la  Perside,  delà 
Caramanie,  de  la  Gédrosie,  ainsi  que  les  ports  de  Plndc  se  trouvè- 
rent en  rapport  commercial  avec  le  midi  de  l'Afrique.  Les  Portu- 
gais ont  un  instant  soulevé  le  voile  qui  nous  cache  ces  antiques 
rapports  entre  les  nations.  C'est  ilepuis  peu  seulement  qu'a  clé  re- 
prise celle  œuvre  d'intelligente  curiosité. 

XI. 

Des  peuples  de  r Afrique  méridionale^  où  régnent  les  institutions  de 
ta  GpiéeoeraHê,  On  sait  qu'une  liranche  des  Malais  a  poussé  jusqu  à 
rtle  de  Madagascar.  On  en  a  concla  qu'elle  aurait  bien  pu  se  ré- 
pandre à  traTers  le  continent  africain,  et  8*y  mêler  à  des  races  nè- 
gres du  Monomotapa,  et  successivement  de  quelques  autres  régions 
de  l'Afrique.  On  a  cru  trouver,  à  ce  sujet,  un  certain  appui  dans  on 
passage  de  Makri2i,  qui  fait  sortir  un  certain  peuple  de  Itle  dei 
Madécasses,  domaine  d*un  dieu  Imm^  pour  pénétrer  jusqu'au! 
nmU de  la  Lime,  ou  jusqu'aux  sources  du  Nil,  afin  d*j  fonder  uoe 
colonie  agricole  et  commerçante.  Qu'il  y  ait  eu  un  antique  rapport 
de  commerce,  par  suite  de  colonisations  et  de  migrations,  entre 
une  tribu  marchande  de  l'Ile  de  Biadagascar  et  le  Honomotapa  d'une 
part;  et,  d'autre  part,  avec  les  contrées  qui  se  trouvent  immédiate- 
ment au  midi  de  ré(}uateur,  dans  la  direction  des  sources  du  Nil, 
cela  est  possible  et  même  probable.  Il  Taudrait  être  mieux  instruit 
du  gouvernement  de  l'île,  de  ses  lois  et  de  ses  institutions  que  je  oe 
le  suis,  et  avoir  pu  puiser  à  de  meilleures  sources^  pour  savoir  jus- 

(DForbiger.p.  813. 
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qa*à  quel  poinl  les  formes  de  la  Gynécocralie  que  Ton  Irouye  à  Ha- 
«lagascar  carrespondeot  à  celles  que  nous  savons  exister  dans  le 
Monomotapa,  et  dans  les  divers  rainiflcations  de  la  puissance  de  ce 
pays  qui  s'étendent  davantage  vers  Tintérieur  du  continent.  U  en 
réralterait,  probatilemeot,  que  les  peuples  du  Monomotapa,  quant  à 
leurs  langues,  sont  élroitcnient  liés  avec  les  nattons  de  Finiérieur 
qui  touchent  aux  peuples  du  Benguela  et  de  l'Angola  sur  l'océan 
Atlantique,  peuples  chez  lesquels  fleurit  partout  ta  Gynéoocratie. 

Mais  où  est  le  point  de  départ  de  ce  fameux  gouvernement  des 
femmes,  de  cette  ît^gislation  traditionnelle,  de  ce  code  politique  et 
socinl  dû  à  des  femmes  guerrières  qui  ont  envahi  le  Congo  dans  le 
courant  du  XV«  siècle,  qui  se  sont  emparées  du  cours  de  son  fleuve, 
depuis  SCS  sources  jusqu'à  son  embouchure,  de  tous  les  pays  au 
nord  d^s  possessions  portugaises  de  TÂngola,  et  avec  lesquelles  ont 
eu  a  lutter  les  Portugais? 

lue  récent  voyage  de  Livingston  a  répandu  de  grandes  lumières 
sur  les  peuples  voisins  du  Monomotapa  (1).  Ce  sont  autant  de  jalons 
sur  le  terrain  de  la  science.  L»es  institutions  si  curieuses  de  la  r.yné- 
cocratie  absolue  des  Ashantis  sur  le  golfe  de  Guinée,  au  nord  de 
1  tiiiiatLur  ;  les  institutions  non  moins  curieuses  de  la  Gynécocratie 
partielle  du  royaume  de  Dahomey,  offrent  le  conflit  de  divers  ordres 
de  législations  qui  se  sont  croisées  dans  l'âme  des  nègres  purs, 
comme  les  peuples  du  Dahomey,  et  dans  celle  des  nègres  mélangés, 
comme  Icb  peuples  de  TAfibanti,  mais  qui  n*y  sont  probablennent 
pas  indigènes.  Est-ce  dn  Congo  que  le  royaume  de  Dahomey  a  reçu 
nne  portion  de  sa  loi?  Kt  celui  des  Ashantis  se  raUache441  aux 
légions  de  rintérieur  qui  remontent  aux  sources  du  Nil! 

m 

Det  irmeeê  de  Gffnéeotratie  tkn  Us  SméUM,  —  Il  y  a  eu,  Irès-cer- 
tainement,  de  vives  oppositions  à  ce  régime  de  femmes  propagé  an 
nom  de  la  religion,  ou  du  culte  d'une  déesse  Mère,  législatrice,  or- 
ganisatrice d*uu  ordre  social  ;  ou  aussi  du  culte  d'une  déesse  Bac~ 
cAoïife,  d*nneBayadèrc  des  temples,  aux  lieux  où  se  rassemblaient  les 
mardiands  ;  ou  enfln  d'une  déesse  Amazone,  guerrière  sanglante 
qui  armait  le  bras  d'un  soldat  captif  de  sa  volonté  et  de  ses  charmes. 
Non-seulement  la  grande  race  des  Soulous  (les  Cafres  ou  infidèles 
des  Matiométans),  cette  race  qui  a  Joué  un  rôle  important  dans  les 


(1)  lUssionary  travels,  1817,  p.  617 ,  etc. 
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destinées  de  TAfrique  méridionale;  mais  encore  une  portion»  du 
moins,  de  la  nation  des  Gallas,  et  une  autre  portion  de  cette  des  So- 
mAlis  n*out  pas  consenti  à  l'avilissement  dn  dieu  et  à  l'exallatîoD 
de  la  déesse,  ainsi  qu'aux  lois  sociales  et  politiques  qui  en  ont  été 
le  résulUit.  Mais  ces  guerres  de  religion»  et  ces  guerres  sociales  ne 
sauraient  encore  être  comprises  dans  Tétat  de  nos  connaissances 
actuelles.  Quoiqu'on  puisse  craindre  que  la  lumière  de  l'histoire  ne 
pénètre  jamais  bien  ces  régions,  il  en  rejaillira  cependant  quelques 
rayons  sur  elles  et  cela  du  sein  môme  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Ces  réflexions,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  s'appliquent  égale- 
ment aux  Somàiis,  qui  ont  tous  passe  fi  l'ïe;!am,  quoique  avec  beau- 
coup d  itiégaiitô  et  dont  nous  allons,  maintenant  terminer  l'étude 
historique. 

Si  le  commerce  de  Rhapta-Métropolis  a  envahi  l'Afrique  au  sud 
de  l'équateur;  s'il  a  dominé  le  Monomotapa  et  le  pays  de  Manika, 
cette  région  de  l'or,  qui  est  l'Ophir  de  la  partie  orientale  de  la  côte 
ali  icaine,  il  s'est  également  rattaché  aux  régions  des  sources  du 
Nil  et  se  rallie,  par  l'intermédiaire  des  SomAlis,  au  commerce  dn 
Soudan  et  de  l'Abyssinie.  A  cela  correspond  la  direction  générale 
de  tous  les  établissements,  ou  marchés  temporaires,  des  Berber  ou 
Somàiis  dn  pays  Se  Zindjé  (le  Zanzibar),  qui  est  au  nord  du  So- 
fala,  de  la  région  Agisymlm  de  Ptoléméé.  Wilford  a  identifié  cetle 
contrée  des  Zindjé,  avec  Zanzibar,  au  ShanklMvîpa,  dont  11  est 
sourent  question  dans  la  TîelUe  géographie  mythique  des  Baujans. 
(Test  le  pays  des  eomie»,  comme  son  nom  l'indique,  des  jwMtoi 
mmUe»  qui  en  constituent  la  monnaie  courante,  monnaie  de  con- 
vention, répandue  depuis  le  Décan  de  l'Inde  Jusque  dans  rintérienr 
du  Soudan,  où  le  voyage  de  Barth  nous  en  a  signalé  la  présence. 

Associés  aux  Banyans  et  aux  marchands  arabes  dont  ils  ont  les 
intérêts  entre  leurs  mains  comme  nous  l'avons  vu  (1),  les  Somâlis 
pénétrent,  par  le  Harar,  et  à  travei^  les  Gallas,  jusque  dans  les  ré- 
gions inconnues  du  centre  de  l'Afrique,  au  nord  et  au  midi  de  Té- 
quateur  ;  commerce  connu  des  Arabes  dès  l'époque  de  l'Islam  nais- 
sant, et  qui  est  de  date  immémoriale  entre  les  mains  des  Somâlis 
Nous  sommes  rensciprnés,  sur  le  Harar,  par  Burton  qiii  y  a  le  pre- 
mier pénétré.  Deux  des  principales  tribus  des  Somâlis,  qu  il  a  visi- 
tées, les  habr  G$rhqfis  elles  Mabr  Auval  s'appellent  du  nom  de  leurs 

(1)  Wellsled,  I.  c. ,  p.  261.  —  U  même,  Travete  to  tbe  city  ot  Uie  Calipbi,  etc., 
includlng  a  voyage  to  Ihe  coast  of  Arabia  aod  a  tour  oa  Un  Uaiid  dfSocoln 
vol.  II.  Londoa,  1840,  p.  140-143. 

(2)  BiUer,  di«  Erdkonde,  vol.  I.  AfHes,  p.  164-16S. 
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HHm,  iisftr  étant  le  nom  de  la  mèn  dam  labugne  des  Somftl».  Ils 
Mot  donc  les  fils  de  la  femme»  de  la  déesse»  de  la  prophélessedes 
neu  jours.  Ils  ne  sont  pas  les  fils  de  l'Homme,  du  dieu,  du  lurophète. 
Guerrien  de  la  lemme,  d'une  ancienne  déesse  mère,  sœur,  amante, 
lldam  a  détruit  lentement  une  partie  de  leurs  coutumes  (1).  11  a  agi 
sur  eux  au  point  de  leur  faire  oublier  l'origine  de  leur  nom,  de  leur 
laire  combiner  le  nom  paternel  avec  le  nom  maternel.  Ui  méprisent 
ainsi  la  tribu  des  Gmudthbirsi^  quoiqu'elle  soit  de  pur  sang  Halir 
Auval,  parce  qu'elle  a  conservé  intact  le  souvenir  de  son  antique 
noblesse,  de  sa  pure  souche  maternelle,  parce  qu'elle  s*esl  refusée 
d'y  joindre  le  nom  paternel  (2). 

Voyag^eant  h  travers  les  contrées  des  Gallas  durant  l'espace  de  sept 
mois,  après  leur  départ  de  Zeyia  sur  la  côte  et  de  Harrtr  dans  l'in- 
térieur, ces  Somâlis  poiis'^cnt  leurs  expédilions  cominerciales  jus- 
qu'aux rivesde  rAtlanliqiJc,  (Mmt  les  [.icleurs  du  couiint'rce  de  Shoa, 
en  Abyssinie,  avec  la  côte  de  Guinée  (3).  11  y  a  aussi  un  f^ouverne- 
ment  partiel  de  Reines  ehez  les  Gallas,  dont  ils  traversent  le  terri- 
toire. Burton  voit  dans  les  Gallas  d'assez  proclies  parents  des  So- 
màlis,  ce  qui  reste  à  vérilier.  Une  des  portes  de  la  cité  de  Harar 
s'appelle  Anko-bar,  la  porte  d'Anko,  du  ïioai  d  luie  célèbre  reine  des 
Gallas  (4).  Suivant  une  tradition  altyssinienne,  rapportée  par  Burton, 
les  Gallas  descendent  d'une  reine,  princesse  de  sang  abyssinien, 
qui  se  dégrada  en  choisissant  son  amant,  ou  son  époux  parmi  les 
esclaves  d'nn  pays  du  midi.  La  légende  des  chrétiens  de  l'Abyssinie 
affirme,  en  cmiséquence,  que  les  sept  tribus  payennes  des  Oallas 
forment  la  postérité  des  sept  fils  de  la  femme  dégradée.  Souvenons- 
nous,  à  ce  sujet,  que  les  Fouis  seraient  issu,  selon  la  légende  maho- 
métane,  d*nne  princesse  unie  à  un  caméléon,  dout  les  six  fils  fiireot 
les  ancêtres  de  leurs  six  tribus. 

xm. 

Coup  d*«n7  tur  r extension  du  nom  des  Baràw,  et  aperçu  sur  TifHgHie 
4e  ce  moi.  —  I.  C'est  Ritter  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  la 
vaste  propagation  du  radical  M,  barb,  et  sur  sa  réduplicatîon  en  brb- 
àr,  bat'àar,  diez  une  foule  de  peuples  et  dans  une  fouie  de  lieux  (5). 

(1)  Burtoa ,  lir&l  (ooUlep&  ta  Easl  Alrica ,  etc.  Londoo»  1865,  p.  102-103. 

(2)  P.  241,  2. 

(S)  P.  sac. 

(4)  p.  99. 

(5)  Geoir.  AUrta,  vol.  I,  p.  &Mtt. 
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Il  a  montré  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose,  son  coup  d'oeil  de 
géograplie  et  d'historien  ;  bien  différent  en  cela  de  celte  foule  de 
philolojîues  qui  ne  s'occupent  que  laieineiit  de  l'ensemble,  qui  ne 
suivent  que  rarement  un  filon,  qui  conçoivent  rarement  le  rapport 
des  choses. 

Je  le  dis  ici  pour  l'aeqaitde  ma  conscienee;  car  4|ueUes  que  puis- 
sent être  les  graves  erreurs  de  Rîtter  en  fait  de  philologie  comparée, 
il  a  eii  rinitiative  pour  une  foule  de  grandes  idées.  Au  point  de  w 
géographique  surtout,  il  esIleChristoplie  Colomb  de  tout  un  monde, 
liais  j'ai  bâte  d'arriver  au  sujet  même  de  ce  chapitre. 

Le  marché  des  diOérenles  parties  de  la  Bortarifo,  ou  de  la  côte 
des  Somftlis  et  de  sou  extension  depuis  Zeyk  jusqu^aux  environs  de 
URbapta-métropolisest,  de  fait,  le  plus  antique  des  grands  marchés 
du  monde.  C'est  le  marché  entre  i'Inde  cl  l  Égypte,  par  la  voie  du 
golfe  Persique  et  des  côtes  de  l'Arabie  ;  c'est  le  marché  entre  l'Inde 
et  Méroé,  qui  aboutit  aux  états  du  Soudan  et  s'arrête  aux  pays  d'or 
•  du  golfe  de  Guinée.  Ses  routes  sortent,  peu  à  peu,  des  ténèbres,  où 

elles  restaient  plongées  depuis  les  vieux  jours  du  monde.  Le  double 
marché  dont  je  parle  appartient,  du  reste,  à  une  période  anlé-ârya 
quant  à  linde,  et  à  une  période  anté- grecque  et  anté- latine^  quant  à 
l'Europe.  La  vraie  période  européenne  ne  commence,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'à  la  suite  des  établissements  des  races  libvcnneset 
ibériennes;  puis  des  rares  eariennes,  lélegiennes  et  [>liili>lii!Ls;  en- 
suite des  races  cananéennes,  et  enfin  des  compagnies  phéiin  iennes 
sorties  du  jrolfe  Persique.  Elle  se  développe  du  sein  des  contrées 
africaines,  liveiaines  de  la  Médilei lanéc  el  de  l'Atlantique,  quant 
aux  parties  les  plus  occidentales  de  l'Europe;  du  sein  des  contrées 
asiatiques,  riveraines  de  la  mer  des  Grecs,  pour  ce  qui  concerne 
#      les  lies  de  l'Archipel,  la  Grèce  et  Titalie. 

Un  temps  viendra,  où  l'on  appréciera  moins  étroitement  qu'on 
n*a  fait  Jusqu'ici  la  grande  ère  des  Byksos,  qui  bouleversa  la  vieille 
Égypte  durant  nombre  de  siècles,  et  sur  laquelle  la  monographie 
de  M.  Stark,  celle  qui  traite  de  Gaxa  et  des  villes  maritimes  de  Is 
côte  des  Philistins,  me  semble  contenir  ce  qui  a  été  écrit  de  pins 
sensé.  Le  grand  jour  de  Tarrivée  des  Kares  a  certainement  précédé 
répoque  des  H|ksos,  et  celle-ci  fut  close  par  Tarrivée  des  Pbénicieiis. 
Le  laps  des  siècles  écoulé  entre  ces  deux  époques  doit  être  rempU, 
en  partie,  par  l'apparition  d'une  portion  des  Yavan  sur  la  scène  du 
monde.  Il  s'agit  de  cette  division  des  Yavan  qui  reçoit  les  noms  de 
Danaëns  et  de  Minyens,  races  nuiritimes  par  excellence,  héruiquet 
pirates,  écumeors  de  mer  avant  de  devenir  marchands  réguUên. 
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Leurs  cultes  se  distinguent  essentiellement  de  vchu  des  plus  andens 
Pélas^TP''.  dont  est  proveone  la  généralité  des  Hellènes.  Le  passage 
dans  l'Occident,  l'établissement  dans  la  Grèce,  de  cette  autre  et 
principale  branche  des  Yavan ,  de  ces  pasteurs  et  agriculteurs,  est 
le  résultat  fatal  de  leur  occupation  do  l'Asie  mineure. 

Les  légondrs  et  les  cultes,  ainsi  que  les  aventures  des  dieux  et 
des  béros  maritimes  onl,  chez  les  Danaens  et  les  iMinyens ,  une 
grande  parenté  avec  les  légendes  et  les  cultes  des  dieux  et  des 
héros  Macares,  ou,  comme  nous  l'avons  vu  ,  avec  les  dieux  et  les 
héros  des  Cares  navigateurs.  Il  en  est  ainsi  encore  pour  le  mùme 
genre  de  cultes  et  de  légendes  chez  les  Phéniciens.  Malgré  cela, 
c'est  un  tout  autre  souffle.  Les  aspiiations  du  génie  grec  sont  à 
Textrcmité  opposée  des  aspii  alirms  du  çrénic  des  races  cliamitiqucs, 
dont  les  Cares  et  les  Phéiiicictis  [ont  {>ai  lie.  Quant  à  la  hilurcalion 
de  la  grande  famille  des  Yavan,  elle  est  analogue  h  celle  des  races 
germaniques.  Chacun  sait  que  les  unes  ont  assailli  l'empire  Romain 
par  la  voie  de  terre.  On  sait  également  que  les  descendants  des 
Ingaevons  de  Tacite,  que  les  Frisons,  les  Angles,  les  Saxons,  les 
Jutes,  les  Danois,  les  Normands,  tous  plus  ou  moins  navigateurs, 
commerçants  et  pirates,  n'ont  dévasté  cet  empire  que  du  côté  de 
la  mer. 

II.  Avant  d'aborder  les  Barbar  de  linde,  souche  des  Barbar  du 
monde  entier,  il  faut  que  je  termine  ici  par  Tétymologic  la  plus 
probable  de  ce  nom  même.  Écoulons  le  savant  Ruhn,  dont  Tauto- 
rité,  en  ces  matières,  mérite  un  singulier  respect. 

Kubn  distingue  entre  deux  époques,  Tune  postérieure,  où  Ton 
disait  Varvara,  au  lieu  ûe  Barbara^*ùans  les  poèmes  épiques,  par 
évidente  corruption  de  langue;  et  l'autre,  antérieure,  où  Ton  disait 
Barbara;  c'est  l'époque  védique.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les 
grammairiens ,  pour  faire  remarquer  la  différence  d'accent  dans  la 
prononciation  des  mots  âr^'as,  qunnd  elle  passait  par  la  bouche  des 
Karbaras,  au  lieu  de  passer  par  celle  des  Aryas.  Il  s'agit,  ou  des 
Vaishyas  ,  qui  sont  le  j)ioiluit  d'un  mélange,  ou  des  Shoùdras,  qui 
ne  sont  pas  mélangés  d'Aryas,  mais  qui  ont  adopté  leur  langue  par 
suite  de  la  conquête.  Ils  parlaient  barbaratdf  ce  qui  correspond  lit- 
téralement au  grec  barbnrotèa. 

En  citant  le  parler  des  Barbarnphonoi,  qui  >oMt  les  Cares  de 
niiade,  Kulm  appuie  sur  celle  expression  n<  peut  s'appliquer 
qu'à  un  nom  de  peuple,  les  Cares  s'expliquant  dans  l'idiumc  des 
liarl  ar.  Il  eu  fut  de  même  des  Égyptiens,  qui  donnaient  le  nom  de 
Barbar  à  certaines  tribus  de  la  iSubie ,  et  à  d'autres  U  ibus  de  la 
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Libye,  pour  distinguer  entre  leur  langue  et  celle  des  étrangers, 
comme  nous  le  savons  par  Hérodolc  ,  dans  un  passage  déjà  cité. 

Kuhn  termine  ses  judicieuses  observations,  en  rappelant  l'ana- 
loîrie  «lu  liilin  balbus  ^probablement  pour  b(!rbi(.<) ,  dnns  le  seiis  ie 
balbutier  (.probableiucal.  i>our  parler  dans  sa  barbe-barba).  Balbutier, 
c'est  s'exprimer  dans  un  langage  quasi  inintelligible  (1). 

Essayons,  maintenant ,  de  retrouver  la  source  de  ce  mol  en  re- 
montant à  l'origine  de  ce  peuple,  à  cette  épo(]uo  antéhis torique  ou 
les  Aryaâ  coudoyaient  la  race  des  Buibares  dans  icui  berceau 
même. 

XIV. 

Des  Barbaras  du  Décan  de  l'Inde.  —  I.  On  sait  que  la  Gjfnécocratie 
s'est  conservée,  dans  toute  la  complication  de  ses  lois  bizarres,  sur 
toute  la  côte  du  Malabar.  Lasseu  a  déj.'i  indiqué  sa  frappante  analo- 
gie avec  les  formes  et  les  institutions  sociales  qui  appartiennent  aux 
Cousrîiites  et  aux  Chaviléens  de  l'Oman,  de  THadramaulh ,  du 
Yénieii,  de  toute  la  région  sabéoune  du  midi  de  l'Arabie  et  de 
TElhinpic  voisine,  malgré  le  mclanue  <le  ces  Couschi tes  avec  les 
Yoklaiiidcs  do  race  sémitique.  On  connaît  la  civilisation  des 
Hiniyarites,  entée  sur  le  vieux  tronc  des  Voklaùide:^,  après  que 
ceux-ci  se  furent  amalgamés  avec  les  débris  de  la  civilisation  de 
Couscb  et  de  Chavila,  adoptant  leurs  mœurs,  leiu"  commerce,  leurs 
cultes,  leurs  coutumes.  J'ai  dit  un  mot  des  difficultés  énormes  que 
le  christianisme  avait  rencontrées  dans  ces  contrées.  Tout  ce  que 
nous  apprenons  encore  aujourd'hui  de  cett6  Arabie  méridionale,  si 
curieuse  et  si  intéressante,  neutre  ia  grande  autorité  des  femmes 
dans  cette  contrée,  et  leur  liberté  relative.  Ces  mœurs,  comparées 
avec  celles  des  fils  d'ismail,  présentent  un  contraste  des  plu 
saisissants,  quoique  la  feoune  soit  respectée  et  ne  soit  nullemeat 
avilie  chez  les  Bédouins. 

II.  Un  second  terme  de  comparaison  entre  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions du  Malabar,  et  celles  de  l'étranger  se  manifeste  chei  les 
Gares,  les  Caucons,  les  Termiles,  et  parmi  ce  mélange  de  peuples 
qui  passe  sous  le  nom  de  Lydiens.  Nous  aurons  &  y  revenir  d'une 
manière  très-spéciale  dans  la  suite  de  nos  recherdies.  Le  Belléro- 
phontès  de  la  Lycie,  en  défalquant  son  embellissement  par  la  Muse 
des  Hellènes,  est  le  pendant  (  xaci  du  Parashou-Rftma  du  Malabar, 
en  faisant  cependant  la  pari  de  ce  que  l'esprit  de  secte  y  a  ajouté. 

(1)  7eitschrift  fUrvergl.  Sprachforschung,  vol.  1.  p.  381-384.  ^  Régnier,  £Uldes 
sur  la  Grammaire  védique  <  iouro.  asial.,  p.  133; 
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C'est  encore  sur  la  côte  dn  HaldMr  que  nxnb  raieoiitroiiB  une 
antique  province  de  Bailtara,  portion  intégrante  de  sa  constitution 
politique  et  sociale. 

Wiison  nous  donne,  dans  son  introduction  à  la  collection  des 
manuscrits  de  Hackenzie  (1) ,  des  notions  sur  le  Kérala ,  on  le 
llalabar  propre,  et  le  Kadamba  qui  s'y  rattache.  Au  nombre  des 
quatre  provinces  du  Kérala  est  le  pa^s  de  Mbûscliîka,  e^est-ft-dire 
des  peuples  qui  adorent  Un  dieu' dé  lit  gd^nré/dont  le  symbole  est 
la  souriê.  Qui  lie  reconnaît  le  Smlnlheus  des  Mysiens  de  l'Asie 
mineure?  Le  peuple  du  dieu  Smintheus,  des  pirates  et  des  brigands, 
dans  la  double  côte  du  pays  de  JCoûschika  et  de  la  Mysie?  Ce 
Smintheus  est  adoré  par  les  Mysiens,  les  Carions,  ks  Ciiioieus,  ainsi 
que  par  toutes  les  tribus  de  leur  famille. 

Il  existe  une  hranche  du  même  peuple  des  adorateurs  du  dieu 
Souris,  au-dessus  de  la  Pattalène,  ou  du  Delta  de  l'Indus,  et  au- 
dessous  des  Malloidn  Moultan,  qui  sont  les  Mnlldh  ,  ou  les  hitfeurs, 
dont  nous  avons  signalé  l6  nom  en  ce  lieu  d'un  pugilat  de  deux 
proplièlcs,  au  sein  de  la  Cilicie.  Le  peuple  indien,  dont  nous  par- 
lons, ohà'd  au  àtousikanos  des  Grecs,  compat^nons  d'Alexandre,  chef 
et  personnification  des  Mvshikàh  de  la  géopfra[>hie  ladioiine  (2;. 

m.  Barbara  fait  partie  de  la  contrée  conquise  par  Parasliou-RAma 
snrrOcéan.  L'espace  qu'il  obtint  ainsi  par  la  retraite  du  dieu  de  la 
mer,  son  crrand  ancêtre,  après  que  son  couroux  contre  l'espèce 
humaine  se  lùL  momentanément  apaisé,  comme  celui  de  Belléro- 
phonlès  en  pareille  circonstance,  cet  espace,  dis-je,  porte  aussi  le 
nom  des  sapta  Konhanah.  Ces  KonlsAuah  correspondent ,  et  de  nom 
etdHdée  à  la  race  corienne  des  Kaunoi  (ou  des  KoukoMi),  habitants 
de  la  cité  et  région-  de  Kannos  dans  l'Asie  inhiefure.  Strabon  (S)  nous 
parle  de  la  pâleur  des  Kauniéns,  de  ÙvùCjli^édemmi,  S\m\oiât)09, 
musicien  célèbre  joueur  delà  cithare,  m!t?idlt  d'eux  que  leur  pays 
était  le  pays  des  moils ,  que  les  etuUtmres  marchaient  dans  leur  cité, 
et  8*y  promenaient  dans  lés  rues.  Stràbon  y  voit  une  plaisanterie , 
mais  il  y  a  peut*ëtre  un  fond  sérieux  qu'il  £iut  tftcher  de  décou- 
vrir. 

Consultons  les  annales  dn  Concan.  Mécontent  de  l'espèce  humaine, 
ftuîeux  contre  ses  proches  et  tous  les  gens  de  sa  race,  Parâshon- 
KAma  revivifie  des  eadaores.  C'étaient  ceux  de  t^péd^eurs^  déposés 

(1)  Mackenzie,  coUecUoo«  CalculU.  1828»  vol.  1.  Kerala,  p.  94-98.  Kadamba, 
p.  S8-10&. 

(3)  StnboD,  XV,  1.  Anlan,  Expéd.  d*A1mndre,  VI,  1^ 
(9)X1T.S. 
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par  les  flols,  sur  les  rives  da  Konkan,  et  dont  il  fit  les  pontifes 
da  Hàdès»  ou  de  l'abîme.  Tielle  est  Torigine  des  Kongkana-sihâh , 
on  des  prêtres  qu*i1  établit  dans  le  Kongkan,  l'empire  de  Kangka,  da 
dieu  de  la  mort,  dieu  guerriei*,  faux  pontife,  et  armé  du  Kangkana, 
arme  bruyante»  avec  laquelle  il  chasse  les  Tivants,  hors  de  l'enceiate 
de  son  empire. 

Le  Kongkan  est  le  pays  des  Kounapdk  ou  Kmtnapâh,  des  cadavres 
ambulants,  revivifiés;  gens  qui  vivent  dans  nn  isolement  absolu, 
comme  dans  la  cité  des  morts,  et  sans  communication  avec  le  reste 
des  tiommos.  C'est  ce  que  les  ennemis  des  Mahrattes  ont  prétendu 
appliquer  à  leur  origine,  en  les  disant  issus  du  Concan  et  de  ses  ca- 
davres révivifiés,  malgré  leurs  protestations  contraires.  Le  pays  de 
Barbara  fait  partie  de  ce  Concan ,  où  l  on  ne  souffre  nul  autre 
culte,  nul  autre  Dieu,  nuls  autres  pontifes  que  ceux  du  pays  mème(l  ). 
Le  pendant  de  ces  traditions  est  dans  ce  qu'Hérodote  nous  raconte 
de  la  bizarre  coutume  des  Kaunicns,  qui  chassèrent  de  chez  eux  les 
dieux  étrangers,  qui  l^js  conduisirent  à  coupa  Je  lance»  jusqu'aux 
frontières  de  leurs  pays  (2). 

Barâshou-Rftma ,  le  révivificateur  des  cadavres,  évidemment  le 
Hadès  personniflé,  le  dieu,  le  héros,  le  guerrier  du  Badès ,  le  porte'- 
kaehê  comme  le  dieu  des  Gares,  (c*est  là  ce  que  son  nom  indique), 
est  le  Kumgkm^^fmMif  le  fils  du  Hadès,  du  pays  de  Kongktmaht 
Kmn{ikah,  KanÊngkiiiah,  Le  Kcmi^Mih,  ou  le  Kon^ktièam,  lanoe  qui  s 
la  figure  d'un  iqueUtU,  est  Farme  fovorite  du  dieu  dont  il  est  le  fils, 
et  sur  le  territoire  duquel  il  naît.  C'est  cette  arme  qui  aura  servi  à 
chasser  de  son  royaume  les  dieux  vivants  des  contrées  voisines, 
après  qu'ils  s'y  furent  introduits.  Il  existe  donc  un  peuple  de  cadavres 
ambulants  dans  la  vieille  Inde,  de  Kounapâh  ou  de  Kaunapflh, 
pareils  de  fait  et  de  nom  aux  Kauniens. 

Ces  Kauniens  sont  les  descendants  de  l'infortuné,  du  fabuleux 
Kaunos,  de  l'amant  de  Byblis,  sa  sœur  (3);  évidemment  la  sœur 
fictive  d'un  amant-époux,  la  sœur  mythique  d'un  frère-époux,  d'après 
les  rites  cl  les  institutions  do  laGynécocratie-carienne.  LesGrecsont 
été  fort  emtjarrassés  de  celle  légende,  et  ils  l'ont  diversement  alté- 
rée. C'est  tantôt  Kuuiios  qui  aime  sa  sœur,  et  Hyhlis  qui  le  fuit,  c'est 
tantôt  l'inverse,  Byblis  l'aune  t  L  Kaunos  la  fuit.  11  (init  par  émigier 
pour  ne  pas  succomber  aux  cbaïuies  de  Byblis,  qui  s'étrauglc  de 

(1)  Wiirord,  ettây  od  VlkrftoiMttïa,  Asialic  RemrchM.  ed.  UAidoo.  ISO», 

p.  336-9. 

(2)  I.  172. 

(3)  Parlbeaiiu,  erol.  XI,  cap.  1  el  3. 
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désespoir.  Cette  mort  de  Byblis  rappelle  le  culte  sanglant  de  la 
Déesse-Hère,  ainsi  qoe  les  tortures  YolontaîTes  et  les  étranglements 
de  ses  Tictimes,  leurs  pendaisons  volontaires,  le  lanatisme  des  en- 
IhoQsiastes  de  son  culte,  parmi  les  hommes  et  les  femmes.  Gela 
correspond  à  ce  que  nous  savons  du  culte  des  Gares,  établis  à  Bon? 
siris,  en  Êgypte,  comme  Hérodote  nous  en  instruit. 

Quand  les  Ioniens  des  ftges  postérieurs  envahirent  la  Carie,  ils  s'y 
établirent  à  Milète,  antique  cité  carienne.  En  sanskrit,  Mêla  (ou.  Mila) 
est  la  cité  de  la  réunion,  le  lieu  d'un  immense  concours  de  peuples. 
Ils  y  affluent  vcfs  un  centre  à  la  fois  sacré  cl  profane,  où  l'on  pour- 
suit un  double  objet:  celui  de  la  dévotion  à  un  dieu  p\,  surtout  à 
une  déesse,  et  celui  des  trunsac lions  commerciales.  MUitah{Miktos) 
est-ce  qui  réunit  et  ce  qui  est  réuni. 

Tout  concourt  ■>  prouver  qui-  les  Cariens  liaient  un  peuple  de 
Vaisliyas  et  de  Shuùdras,  nièlé  h  de  priuiitivis  tainilles  ikryas,  qui 
avaient  précédé  l'ère  vcJique  d'un  grand  nombre  de  sièrles,  et  qui 
n'oiiL  pas  appartenu  au  rorps  des  envahisseurs  ài  yaii  de  la  vieille 
Inde.  Il  se  peut  aussi,  et  (  cla  t  st  ép:alemenl  plausible,  qu'il  y  ait  eu  un 
fonds  coniiiiun  d'un  aiiU<jue  dicUonnairc  ârya  et  cépbène,  dont  les 
mots  de  ililèle  et  de  Mallos  et  autres  de  ce  genre  contiennent  les 
vestiges.  Quant  à  Tes  primitifs  et  pacifiques  Ai^as  dont  je  parle, 
(c'est  des  Bhrigous  et  des  Daksclias  dont  il  s'agit)  il  faut  les  séparer 
entièrement  des  nomades  Angiras,  car  ils  sont  agriculteurs.  Ce  sont 
les  Angiras,  c'est  le  peuple  d'Indra  qui  a  envahi  l'Inde  les  armes 
h  la  main,  mais  à  des  époques  très-postérieures. 

IV.  Revenons  aux  Ioniens  qui  s'établirent  à  Milèle.  Ds  y  trouvè- 
rent les  cultes  et  les  coutumes  de  la  Gynécocratie  en  pleine  vigueur. 
Repoussant  ces  moeurs  et  ces  cultes ,  sans  les  abolir  toutefois  chez 
la  recèdes  vaincus,  ils  imaginèrent  les  fables  milésiennes,  smr  le 
type  des  amours  de  Kaunoe  et  de  Byblis,  pour  voiler  le  scandale  des 
institutions  qui  ne  pouvaient  pas  leur  agréer. 

Les  Kaukànêi  de  tiliade  sont,  évidemment,  les  parents  des  Kau- 
niens,  car  ils  portent  le  même  nom.  C'est  un  peuple  Mijsien,  qui 
babife  laBilhynie  sur  les  frontières  des  Paphlagons.  LàKaukânia  ou 
Kaukoneia  est  un  pays  barbare.  Ses  habitants  appartiennent,  suivant 
Strabon  à  la  race  des  Barbares  que  Ton  rencontre  sur  plusieurs 
parties  du  continent  de  la  Grèce,  et  notamment  dans  ÏÉlidê^  dont 
ils  finissent  par  disparaître  (1). 

Terminons  par  un  deroicr  mot  sur  le  pays  de  Barbara,  dans  la 

(i)Vii,7;vm,si]ui,s, 
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région  du  Koiikan.  On  y  adore  le  dieu  Bnrharika^  qui  est  un  des 
noms  du  Roudra  des  sectaires  de  Tlnde,  du  Kaugkah,  du  dieu  delà 
inorl,  du  dieu  d'une  race  déchue.  Celte  race  fut  mêlée,  comme  les 
Soraàlis  du  pays  de  Barbara,  à  un  saug  éthiopien,  à  un  sang  d'es- 
claves africains  amenés  dans  les  ports  de  l'Inde.  On  aura,  très-cer- 
tainement, donné  le  nom  de  Viarvaras,  le  nom  d'hommes  à  cheveux 
crépus,  à  ces  Barbaras  de  Tantiquilé ,  qui  avaient  la  chevelure 
longue  :  cliangemenl  de  nom  qui  s'explique  par  le  mélange  dei» 
races  libres  et  des  esclaves.  La  contrée  où  s  opéra  ce  mélange  pro- 
duit le  bois  de  santal  blanc,  bois  odorant ,  qui  e>L  ciUi  é  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Varvaram  ou  Varvar-ottham ,  né  dans  le 
pays  des  Yarvaras.  £n  général,  les  articles  de  commerce  qui  portent 
le  nom  de  Barbarw  cbei  les  Grecs  et  les  Romains,  sont  en  asiei 
grand  nom)>re.  le  cite,  entre  antres,  le  Bh^-Baritariam  ou  JUff- 
BartorM,  que  les  Romains  recevaient  par  deux  voies  diCfôrentes 
celle  du  Rba  ou  du  Volga  (le  Bha-'fmUieim)^  et  celle  du  Delta  de 
rindus  (le  Kkoi'Barbariefm);  il  s'agit  d'un  lieu  que  nous  alloBS 
maintenant  examiner* 

k  ■ 

XV. 

Des  Barbaras  du  SindhouHtvifa  et  des  régions  voisines,-^  h  Lû  fort 
Barbarikon  se  trouvait  aux  embouchures  de  l'Indus,  sur  le  seul 
bras  du  fleuve  qui  fût  navigable  du  temps  de  l'auteur  du  Périple 
de  l'océan  Indien  (1).  C'est  de  là  que  la  marchniulise,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  arrivait  aux  Romains.  Le  port  dont  il  s'agit  la  tirait 
de  la  capitale  des  Indo-Scythes,  de  Alin-naf^ara;  car  ce  peuple  s'é- 
tait rendu  le  maître  du  Sindhou-dvîpa,  dont  le  Barbarikùn  élait 
l'entrepôt  maritime.  I-^sn^  des  régions  où  la  rhubarbe  élait  depuis 
longteuips  en  usage,  les  ]ii(îo'^r\  Ihps  devaient  la  tirer  du  Kashmir, 
où  elle  arrivait  parla  voie  du  petU  el  du  moyen  Tibet,  qui  la  rece- 
vaient des  cités  commerranlcs  de  la  Sérique.  Le  port  BarbarikAn 
l'expédiait  ensuite  à  la  Barbariké  des  ccMes  de  l'Afrique,  dans  le 
pays  des  Soiuàlis,  d'où  elle  parvenait  en  Epfvpte. 

Nous  trouvons  un  autre  port  et  un  autre  grand  dépôt  de  mar- 
chandises dans  le  Moronto-Barbara  d'Ârricn  (2),  à  l'ouest  des  em- 
bouchures de  rindus.  La  région  de  Las,  où  il  est  situé,  se  trouve  à 
l'orient  de  la  Gédrosie  des  anciens ,  dans  la  région  des  Éthiopiens 

(1)  L4iMa,  iudiscbe  AlterUiuBttkunâe,  vol.  U,  p.  &I8,  %  BiUer,  Africa, 

p. 

(19  ladk.,  cap  su.  PloMmée,  VI,  21. 
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oneotaia,  oomme  Lasaen  Ta  démontré.  Moranto-BarlHura  est  un 
siège  de  la  gynécocratie.  C'est,  dit  Ârrien,  le  Port  de»  fmmeê.  La 
déesse  Kâti  règne  sur  toutes  les  côtes  volcaniques  du  pays  de  Las, 
ainsi  que  sur  les  côtes  voisines  de  la  péninsule  de  Katsch ,  dans  des 
régions  également  volcaniques.  Elle  j  revêt  les  Cormes  les  plus  ter- 
ribles. Patronne  des  matelots,  des  pirates  et  aussi  des  marchands, 
un  double  cortège  Tentoore,  selon  la  double  nature  de  ses  sanc- 
tuaires :  crtui  d'Amazones  guerrières,  et  celui  de  tilles  du  plaisir; 
ce  qui  rappelle  le  culte  et  les  établissements  des  deux  déesses  de  la 
ComnîiR  du  Pont  et  de  la  Comana  de  la  Cappadoce.  Tout  le  pays 
de  Las,  à  l'ouest,  comme  tout  le  pays  de  Kaisch,  à  Test  des  embou- 
chures de  l'indus,  est  plein  de  lieux  consacrés  au  culte  de  celte 
Gorgo,  ou  de  celle  iMéduse  à  la  tête  chauve,  quand  les  serpents  de 
sa  chevelure  ont  coulé  du  Iront  de  la  ShipivUchti^  de  la  femme 
chauve;  mais  elle  est  placide  et  belle,  douce  et  bienveillante  pour 
le  marchand  et  le  pèlerin,  quand  elle  leur  accorde  ses  labeurs. 

II.  La  môme  déesse  est  une  liadavà^  une  cavale^  une  femme  de 
plaisir.  Les  tilles  du  plaisir,  ^cs  esclaves  sacrées,  qui  desservent  ses 
temples,  portent  le  môme  nom  mythique  de  cavales.  Elles  sont  Ba- 
davaSf  comme  la  déesse  est  Badavà.  Elle,  la  cavale  amoureuse ,  la 
Beado-hild  des  Anglo -Saxons,  la  Baudviidur  des  Scandinaves,  dont 
le  vrai  caractère  s'est  encore  «sonservé  dans  le  sens  de  Tanglais 
baifid.  U  est  plus  d'une  fois  question,  dans  la  mythologie  grecque, 
de  ces  nymphes  amourenses,  et  de  leor  Bippommde;  ce  sont  là  de 
vieux  souvenirs  d*un  monde  anté-historique  des  Aryas  de  l'Asie 
centrale*  où  ces  peuples  se  sont  montrés  choqués  de  Timmoralité 
des  races  cfaamitiquea. 

Le  Bêdavjfom  des  pontifes  IMAmlA  {Bfppoi)^  desservant  l'éGorie 
des  chevaux  posddoniens  de  la  déesse  cavale,  et  formé  de  ses 
amants  et  de  ses  disciples»  a  passé,  du  reste,  comme  un  nom  sacré 
à  d'antiques  coUéc^  de  pontifiBs  brahmaniques,  et  c*est  là  le  legs 
d'une  époque  céphène. 

III.  Les  volcans  du  pays  de  Lias  et  de  Katch  s'rl*  lulaient,  de  l'inté- 
rieur des  terres  jusqu'aux  oôtes«  où  existaient  des  volcans  sous* 
marins,  à  une  très-vieille  époque  du  monde.  Il  y  en  avait  alors  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Gédrosie,  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie.  Le  sou- 
venir de  leurs  éruptions,  remontant  à  un  vieux  temps,  s'est  pcr- 
p«Mné  dans  une  foule  de  légendes,  qui  se  rapportent  les  unes  aux 
volcans  de  l'Asie  centrale,  les  autres  aux  volcans  (pii  bnrflent  l'O- 
céan Indien.  Le  feu  sous-marin  s'appelle  Badav'âgniy  Badar-andla 
ou  Béiava.  On  le  figurait  mythologiquemcut  par  ht  tète  de  ta  co- 
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ffofo,  immolée  à  la  place  de  la  Dâsi,  de  la  fille  du  pécheur  des  edfet, 
ou  encore  de  la  fille  du  roi  pécheur  ;  esclave  sacrée  da  temple  de 
la  déesse,  et  qui  fui  la  victime  dans  le  principe  des  temps. 

Les  fils  de  la  déesse,  les  jumeaux  divins,  sont,  en  revanche,  des 
dieux  sauveurs,  les  Dioscures  des  Éthiopiens  orientaux,  des  navi- 
gateurs céphènes.  Ils  s'appellent  Bâdaveyau,  Bâdavà-soutau  et  cor- 
respondent (mais  avec  de  graves  niodi/ioations),  aux  Ashvinau  des 
Aryas  i\u  nord,  qui  navigucrenl  à  leur  tour  le  long  des  côtes  fie  l'o- 
céan Ifuiien,  quand  ils  curent  usurpé  les  régions  de  l'Indussur  les 
Céphènes.  Je  montrerai  îîilleiirs  le  berceau  de  celte  forme  du  cullc 
des  Céphènes.  11  fut  uluple,  mais  entièrement  change  dans  son  e-;- 
prit,  par  les  Aryas,  les  voisins  des  Céphènes  dans  l'Asie  centrale, 
dans  les  régions  de  la  Sémirawis  cavale  (1),  celle-là  méuie  dont 
Ctésias  fait  naitre  deux  fils  jumeaux,  qui  portent  sur  leur  front  le 
nom  des  Dioscures  de  l'Inde. 

kuhn,  dans  son  travail  sur  la  Saranyou  védique,  a  admirable- 
ment traité  de  celle  Erinnys-cavale  ,  épouse  du  Tvachtar.  Les  AQas 
forcèrent  sou  divin  époux  à  divorcer  avec  cette  Ërinnys,  qui  était 
sa  fille.  Il  dut  la  répudier,  pour  opérer  son  alliance  avec  les  Bhri- 
gous  et  les  l>akc1ias,  qui  appartiennent  à  l'antiquité  la  plus  reculée 
des  Aryas.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  que  le  Tvachtar  Céphène  devint  le 
beaU'père  mythique  de  Tauteur  mythique  des  Aryas,  qu'il  fut  le 
principe  divin  de  la  maison  des  Yamides  ou  des  Vaivasvatides.  Us 
loi  rendirent  hommage  comme  au  Taschtâ,  à  ronvrier  du  ciet  et  de 
la  terre,  à  l'auteur  des  mondes. 

IV.  —  Cette  alliance  des  Aryas  et  des  Céphènes  s'effectua  dans  le 
voisinage  de  l'Afghanistan,  du  Badakchan  (patrie  originelle  delà 
Badavà  voh  inique),  et  du  Tokharestan,  dans  le  pays  de  Cousch  sur 
rOxus,  et  de  Ghavila,  sur  Tun  des  affluents  de  l'Indus.  C'est  la  pa- 
trie d'un  Képheus  ou  d*un  ifapi,  d'un  Cercops  mythique  du  pays  de 
Kapisha,  de  laCapisène  des  anciens.  Là  fui  le  séjour  originel  de  la 
race  brune  des  Kàpyas  ou  des  Céphènes,  qui  offrait  des  victimes 
humaines  au  dieu  du  volcan,  au  fils  du  Tvachtar,  à  TAhi  dîihaka, 
ou  .'i  la  personnilicalion  delà  Chimairaà  triple  tète.  Les  deux  frères 
jnmeaux,  les  (ils  de  la  Dadavî  abolirent  ce  sacrilice,  très-probable- 
ment sur  des  inspirations  purement  Arvennes,  et  le  remplacèrent 
par  celui  du  cheval.  On  le  voit,  c'est  rncm  e  là  la  source  primitive  de 
ces  légendes  d'un  Persée  et  d'un  Bellcrophontès,  qui  ont  voyagé  en 
descendant  le  cours  de  i  indus^  en  longeant  les  côtes  de  la  Gédrosie, 

(1)  Pline,  Uisu  Aat. ,  VUl,  W.  J. '  J 
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de  la  Caramanie,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  avant  de  toucher  à  Jopé» 
avant  de  prendre  terre  dans  l'Asie  Mineiire,  d'abord  sous  la  forme 
d'un  culte  des  Gares,  et  postérieurement  sous  la  forme  d'un  culte 

des  Ta  van,  surtout  des  Daua^ins. 

Là  où  les  r.recs  pinçaient  leur  Moronto-Barbara,  leur  port  des 
femmes,  là  les  Indiens  plaçaient  un  Strt-râdchifam^  un  gouverne- 
ment  de  femmes.  C'était,  en  même  temps,  le  séjour  d'un  enfer 
mythique,  Bâdav-âgni,  de  l'enfer  du  feu  de  la  cavale.  Partout  nous 
nous  trouvons  orientés  comme  dans  les  régions  phlégréenncs , 
comiTK?  dans  In  Cilicie,  la  Lycie,  la  Phrygie,  la  Campanie  cl  la  Sicile. 
Ce  sont  partout  des  légendes  identiques  ou  analogues.  Les  Indiens 
faisaient  correspondre  un  second  Strî-rûdchyam,  un  autre  gouver* 
ncment  des  femmes  à  l'extrémité  opposée  de  cet  empire  du  sud- 
ouest.  Ils  le  plaçaient  dans  TAsam,  et  le  reculaient  jusqu'au  sein 
du  Tibet.  C'est  qu'il  y  eut,  très-certainement ,  de  trés-vieux  rai>- 
ports  commerciaux  entre  ces  deux  points  extrêmes  du  monde  cé- 
phéno-indien. 

I^s  deux  régions  étaient  également  volcaniques,  ou  remplies,  du 
moins,  d'anliques  foyers  de  volcans  éteints,  et  toujours  agitées  par 
des  tremblements  de  terre.  Voilà  pourquoi  l'épopée  indienne  y  éta- 
blit un  double  Ndraka  des  pays  du  nord-est  et  du  sud-ouest.  C'est 
on  enfer  personnifié  dans  un  Nûraka,  un  dieu  plutonicn,  qui  règne 
sur  une  race  de  Panis,  sur  un  peuple  de  pirates  et  de  marchands.  H 
y  a  un  échange  de  productions  entre  les  deux  régions.  Le  nord-est 
livre  son  or  et  ses  métaux  ;  le  sud-ouest  livre  ses  coquilles  et  ses 
perles.  Kouvera,  le  dieu  des  richesses  de  la  montagne  du  soleil  le- 
vant, fraternise  avec  Nairrit,  le  dieu  du  trésor  des  perles  du  golfe 
Persique  et  des  côtes  éthiopiennes,  dans  les  pays  du  soleil  cou- 
chant. Quant  au  Nâraka,  il  brille  dans  son  palais ,  entouré  d'une 
garde  de  fenunes  armées,  enveloppé  d*une  nuée  de  femmes  épou- 
sées. Ces!  ainsi  que  le  Harivansha  nous  le  présente. 

V.  Le  nom  de  Lm,  donné  à  la  c61e  voisine  des  embouchures  de 
rindus,  indique,  à  lui  seul,  le  culte  de  la  lasciveté»  Ce  nom  vient  du 
verbe  iaschy  aimer,  désirer.  C'est  le  pays  de  la  femme  du  plaisir,  au 
service  du  temple  de  la  déesse.  C'est  le  pays  de  la  Lâsyâ  (de  la  Laïs, 
primitivement  de  la  Lasis)  (1).  La  danse  des  Hiérodules,  des  esclaves 
sacrées,  des  Aimés,  des  Bayadéres  lui  donne  son  nom.  Cette  danse, 
le  Lâsyamy  fut  inventée  par  la  déesse,  le  Harivansha  nous  l'affirme. 
EUe  renseigna  à  Ouschâ,  la  jeune  Aurore,  la  fille  d'un  roi  du  Dé- 


(1)  BeDfey  griech.  WunellexiGOO,  vol.  U,p.  136,  UT. 
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can.  Le  pays  de  Las  est  le  rendez- vous  de  tous  les  extrômos  :  des 
terreurs  et  des  voluplcs,  des  richesses  et  des  n an f rafles.  Los  richesses 
de  l'Asie  el  de  l'Afrique  s"v  frauvenl  passagèrement  iiccuinulées. 

Il  existe  deux  espèces  de  danses  {(mites  ronlraircs,  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  el  la  virile^  qu  enseijxne  ie  Dieu,  l'K poux- Amant  On 
la  nomme  l  andavah^  Tândavam.  Le  Dieu  est  fou  de  danse  {Tândavch 
priyah).  Ses  Pramâfh^ h,  qui  sont  ses  compagnons,  ou  ses  guerriers, 
raccompagnent  en  ballant  la  mesure.  Leur  chef  en  reçoit  le  sur- 
nom du  Tàndavatâlihah.  Il  existe  un  curieux  souvenir  de  cette  danse 
des  guerriers  de  la  haute  antiquité  :  c'est  le  moidame^  en  allemand 
Tanz^  mol  parent  du  geriiianique  tand  (plaisir,  bagatelle);  landd» 
veut  dire  plaisanter,  s'amuser. 

La  danse  féminine  fut  inventée,  comme  nous  TaTons  vu»  par  k 
déesse;  en  principe  par  la  déesse  irierge  ou  la  Koumâri.  EOe  mon- 
tra le  premier  pas  de  cette  danse  à  son  frère  jumeau  ;  au  Dieu  l'on- 
mdrah,  qui  est  l'amant^  Tépoux  de  la  jeune  ftUe,  qui  est  raercDle 
en  vétemeni  de  femme,  le  guerrier  aux  pieds  de  TOmphale.  La  lÀ* 
eUsAj  lAêàH^  Léîstfd,  danse  le  lâsyam  ou  Idiyakam  d'abord  à  part,  as- 
sistée du  chœur  des  femmes.  Puis  elle  provoque  son  amant,  qui 
devimt  La$ehvah^  Lâsakak  ikuctow)^  et  imite  la  danse  féminine. 
Initié  aux  rites  de  la  déesse,  il  devient  son  guerrier,  son  Pamu  II 
est  le  dieu  MaifOûrah,  le  dieu  Paon,  le  dieu  Coq,  pareil  à  l'Arès  des 
Thraccs,  au  Nergal  des  Assyriens.  Les  guerriers,  ses  compagnons, 
s'intitulent  Coqs,  Paons, 

Telles  sont  ces  danses  en  l'honneur  de  la  déesse,  ces  danses  en 
rhonneur  du  dieu  Amant,  du  dieu  Époux;  danses  des  régions  du 
Malabar,  du  Guzerate,  du  Katsch,  des  pays  aux  embouchures  de 
rindus,  du  pays  de  Las;  danses  que  nous  retrouvons  dans  l'Arable 
sabéenne,  dans  TÉthiopie  couschite,  dans  toute  l'Afrique  et  jusque 
chez  les  Ibères.  Elles  accompagnent  constamment  les  rites,  les 
cultes,  1rs  f(Mes  de  la  Gynécocralie  ;  elles  font  partie  de  ses  cérémo- 
nies et  mitialions  primitives.  Nous  le^î  refrouvons  dans  la  Carie,  dans 
la  Lydie,  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Liles  ont  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie  par  la  puissance  des  gouvernements  céphèncs  ou 
éthiopiens  ;  par  îa  voie  de  Suse,  la  memnonienue;  par  celles  de 
Babel  et  de  Niiu\e,  les  nemrodiennes.  Les  guerriers  de  ces  empires 
ont  propagé  les  danses  guerrières;  dans  tous  les  foyers  d'un  grand 
commerce,  et  sur  la  roule  <les  caravanes,  toujours  il  y  a  eu  des 
bayadère^  dausanlcs. 
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xn. 

Des  Barbaras  de  L'originelle  ré'jinn  etphcncou  éthiopkirn^.  — ï.  Quit- 
tons maintenant  le  pays  de  Moronio-Barbaray  ces  côtes  du  Las,  de 
la  Gédrosie,  ce  pays  de  la  domination  des  femmes,  connu  des  Grecs 
et  également  des  Chinois,  qui  rappellent  Langkolo  (1),  et  placent  sa 
capitale  dans  le  voisinaj^e  du  port  des  femmes.  Remontons  au  nord 
el  arrivons  chez  les  Mourandâhy  car  le  nom  de  MorontOf  du  peuple 
de  Barbara  sur  TOcéan  nous  y  convie. 

Mourantla  est  un  des  noms  du  Lamghan,  l'une  des  plus  riches 
provinces  de  l'Afghanistan  occidental.  Elle  est  située  immédiate- 
ment au  midi  de  Kapisha ,  et  ne  saurait  être  séparée  du  berceau 
des  Géph^es.  Les  Hooraodâh  sont  les  mêmes  que  les  lempékoh 
des  Indiens;  connus,  sous  ce  même  nom,  par  les  géographes  de 
Fantiquité.  Us  habitent  le  Lamghan,  sur  lequel  le  voyage  du  Chi- 
nois Hiouen-Thsang  et  de  TAnglais  Ifasson  nous  renseignent  ample- 
ment. Le  nom  seul  de  Lampâkah  indique  le  culte  et  le  génie  des 
habitants. 

£n  effet,  lamdtah,  lan^paiah,  Latnpâkah  proviennent  de  la  ra- 
dne  lam,  par  laquelle  on  exprime  les  plaisirs  de  Tamonr.  Il  8*aglt 
du  culte  d'un  Priape,  conmie  dans  la  ilEuneuse  Lampsaka,  dté  de  la 
Mysie.  Le  Lampâkah  est  Thomme  4u  plaisir,  Tépoux-amant,  l'es^ 
clavc  de  la  femme.  Musulmans  du  jour,  païens  de  la  veille,  les  ha* 
bitants  de  cette  contrée  y  ont  conservé  plus  d'une  trace  des  mœurs 
de  la  Gynéoocratie.  Ces  convertis  à  la  loi  du  prophète  prétendent 
que  leur  pays  est  celui  de  Lamech  [Lamakah).  Or,  la  Genèse  ndus 
représente  ce  Lamech  comme  un  libertin  et  un  meurtrier.  Les  Mu- 
sulmans (lu  pays,  qui  obéissent  au  sceptre  des  Afghans  (il  y  a  de 
cela  qtîclques  siècles  sculemenr,  localisent  partout,  dans  leur  pavs, 
l»'s  Iradiiions  d'un  monde  pruiiitif.  Le  Caïu  de  la  Genèse,  meurtrier 
comme  Latnt  (  h,  reçoit  d'eux  le  nom  de  Cabll.  Ils  en  font  le  fonda- 
teur de  Caboul,  dans  le  voisinage  du  Lamghan;  c'est  la  cité  des 
Kabolitae  des  géographes  de  l'antiquité.  Leur  Cabil  pst  évidemment 
XtKapi  ou  le  Kapi-lah^  ou  le  Kapi-shahjVhommc  lu  un,  le  Orcops, 
le  Génie  colère,  igné,  et  aussi  le  Sage,  enûn  l'Adam  du  pays  de 
Kaj)i-^hall,  de  la  terre  des  Céphènes. 

Leâ  Cures,  du  moins  leurs  frères,  les  Caro-Lydiens,  connaissent 

(1)  Foe-Koue-lu ,  p.  394.  Lassen  indische  Allerlhumskuiide,  111;  Beitrage, 
p.  192,  198,  214. 
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également  un  Lamosy  dont  ils  Tont  ie  fils  de  rHerculc  en  habit  de 
femme.  Omphale,  reine,  fille  de  roi  el  amante  d'un  esclave,  est  la 
mère  de  ce  Lrunos  et  la  soiiclie  des  Iléraelides  de  la  rrrrinii  rnro- 
lydienne.  La  mère  d'un  Lanios  doit  être  une  Lamia.  On  Un  allribue, 
en  effet,  le  génie  de  la  Lamia,  c'est-à-dire  la  volupté,  la  beauté  et 
la  cruauté. 

11.  Nous  venons  de  retrouver  les  Moronto  de  la  Moronto-Barbara 
dans  le  Lamgham,  occupée  par  les  MouroundAh  ou  les  hoFnmesson- 
niis  iV  la  loi  des  fftmm<*s.  Nous  allons  retrouver  maiulenant  des 
traces  du  nom  de  Barbara  dans  le  Paropanise  au  nord-ouest,  et 
dans  le  Badarkchan  au  nord -est  el  au  nord  du  Lam^rhan. 

Un  récent  vijjagour,  M.  Ferrier  (1),  frappé  de  la  rencontre  d'une 
Iribu  du  nom  de  Barbar,  au  sein  du  Paropanise,  dans  le  pays  des 
Hazarah,  n'a  pas  manqué  de  les  rattacher  aux  Berbères  de  l'Algé- 
rie. 11  ignorait  la  légende  de  ces  Barbarâh,  telle  que  nous  pouToos 
la  lire  dans  le  voyage  de  Burns.  Wood,  dans  son  expédîtîoa  aux 
sources  de  TOxtts,  et  Hasson  y  font  également  allasîon  (2). 

Les  Barbar  du  Paropanise  forent,  très-probablement,  dans  leur 
principe,  nne  tribu  pastorale  et  marchande  à  la  fois,  chargée  de  la 
conduite  des  caravanes.  Leur  histoire  est  inséparable  de  la  légende 
sur  la  dté  de  Barbar ^  et  des  travaux  qu'exigea  la  construction  des 
digues  du  Band'i-Barhar^  au  confluent  de  FOxus  el  du  Kokcha.  Là 
réndait  un  roi  des  extrémités  de  rinde  païenne,  dit-on,  le  roi  Bsr- 
bar,  souverain  de  la  cité  et  du  pays  de  son  nom.  U  y  a  là,  tout  près, 
un  lieu  de  pèlerinage  fameux,  qui  a  passé  aux  Mnsolmans,  comme 
tant  d'autres  du  paganisme.  Ce  tirtha  donc,  cette  ÉleusU  de  TO- 
rient  (3),  ce  lieu  de  la  réunion  d'une  foule  immense  de  pèlerins,  de 
dévots,  de  marchands ,  est  situé  dans  le  pays  de  Kousch ,  sur  le 
Gihon,  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Eden  de  la  Genèse,  du 
Mérou  des BrAhmanes,  de  TAiryana  vaedjo  des  Bactricns,  du  nombril 
delà  ^errc pour  tous  les  peuples  de  cette  partie  de  l'Orient.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  le  nom  et  le  site  de  cette  capitale  du  rni 
Barbar,  de  ce  vieux  centre  d'un  grand  commerce  et  d'une  ricbe 
agriculture. 

Au  dieu  indigène  des  Aryas,  conquérants  du  pays  de  Gousch,  à 

(1)  Caravan  journeys  ISfjP  î»  "in. 

(2)  Burns,  Reisen  ia  indien  (irailucUon  allemande),  vol.  H,  p.  430;  Burns.  Kabul, 
p.  231;  Wood,  Joumey  lo  Um  Oxus,  p.  211»il2;  HaHon,  oamitire,  vol.  D, 

p.  313. 

7pihrhr  Hir  verglelcheiide  Spracbforcchuiis,  vol.  VI.  Pott.  elyiBOlo(iifki 

Spœhne^  p.  340. 
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ramemi  du  serpent  céphène,  au  héros  Traêlona  ouTrita  duZenda- 
vesia  et  du  Yéda,  et,  plus  tard,  à  PIndra  des  pasteurs  Angiras  de 
rère  védique,  les  Musulmans  ont  substitué  leur  Hazrat  Ali.  Ils  ra- 
content de  ce  Hazrat  exactement  les  mêmes  légendes,  et  cela 
dans  les  mêmes  localités,  que  les  Aryas  bactriens  racontaient  de 
leur  Traetona  (le  Féridoun  des  Persans  du  moyen  Age),  et  les  Aryas 
brfthmaniques  de  leur  Trita  ou  de  leur  Indra.  11  cooÂat  partout  le 
dngon  yolcanique,  le  dieu  de  ces  antiques  régions  phlégréennes,  le 
dragon  qui  immolait  des  victimes  humaines,  le  dragon  qui  vivait 
au  milieu  des  femmes,  et  qui  avait  son  prototype  dans  le  Tvachtar 
son  père,  Tamant  de  sa  fille,  le  dieu  Amant,  l'esclave  des  femmes. 
Ce  type,  transporté  de  la  terre  à  l'almosplière  et  de  l'atmosphère 
aux  cieux,  fut  saisi,  par  les  Aryas,  dans  un  sens  tout  à  rail  inverse 
du  sens  que  lui  avaient  donné  les  Céphi-nes.  Ils  coniballirent  le 
Ahi-dahnka,  le  Aj-dahak,  l'Az-laliak  ,  l'Âs-lyage,  c'est-à-dire  le 
dieu,  le  roi  Céphène,  l'usurpateur  du  triple  royaume  d'  S  rieux,  de 
l'atmosphère  et  de  la  terre,  l'esclave  de  la  femme,  l' iiii  uii  de  la 
femme.  Ils  délivrèrent  les  femmes  de  son  triple  hareui,  cèlesle,  al- 
raosphérique  et  terrestre,  les  nymphes  de  la  mer  éthérée.de  la 
raer  atmospln  i  i(jue,  et  les  nymphes  des  fleuves.  Ils  lAchèrent  les 
écluses  de  la  nuée,  et  les  écluses  de  l'Oxus  et  du  Kokscha.  Us 
noyèrent  le  tyran  au  milieu  de  ses  travaux  hydrauliques,  dans  ses 
propres  eaux,  sauf  à  reprendre  les  travaux  de  lu  canalisation  pour 
leur  propre  compte,  comme  cela  eut  lieu  au  Band-Barbar  de  la  lé- 
gende. Ils  abattirent  l'empire  de  la  Gynécocralie  du  tyran  des  ré- 
gions volcaniques.  Le  Persée  originel  de  cette  contrée,  le  libérateur 
àrya,  épousa  la  femme  délivrée,  substituant  le  rite  d'un  sacrifice 
ârya  au  rite  d'un  holocauste  céphène,  la  forme  du  mariage  Arya  à 
la  forme  du  mariage  céphène. 

Le  roi  Barbar  du  Badakcban  est  évidemment  le  roi  céphène  ou 
le  Cépheus  dont  le  dieu  et  le  roi  Arya  renverse  Templre,  dieu  et  roi 
auquel  les  Musulmans  Schiites  ont  substitué  leur  Hazrat  Ali,  faisant 
couver  Tœuf  de  leur  superstition  dans  le  nid  de  la  muse  païenne. 

n  est  dit  de  ce  roi  BÛrbar  qu'il  tenait  les  Aryas  sous  le  joug,  qu'il 
avait  envahi  tout  le  Koundouz  dans  la  direction  de  Balkh  et  qu'il 
dominait  également  sur  le  Ilazarajat,  dans  le  Paropanise.  11  acheta 
mille  esclaves  parmi  les  tribus  du  Paropanise ,  pour  les  employer  à 
des  travaux  immenses  de  canalisation ,  afin  d'arracher  les  environs 
de  sa  capitale  aux  inondations  des  rivières  Kokscha  et  Oxus,  à  leur 
confluent.  Wood,  qui  a  été  sur  les  lieux,  parle  ici  de  visu,  taudis 
qu'il  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  les  récits  de  Buras.  Pour  ob- 
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tenir  la  cessation  du  iléaa,  pour  entreprendre  les  travaux  de  la  ca- 
nalisation, il  fallait  une  victime  humaine,  que  le  dieu  de  labiine 
réclamait.  Un  Cakir  s'avance.  Ali  s*était  vendu  à  lui  expressémoit 
pour  cet  objet.  Le  saint  homme  offire  sa  victime,  et  le  roi  la  lui  achète, 
mais  sous  trois  conditions. 

La  première  de  ces  conditions  M  celle  de  bâtir  une  digne,  le 
fiuneux  Bond  Bêrbert  dont  il  sTagit,  de  la  conduire  à  travers  la  rivière 
et  de  dompter  son  cours.  La  seconde,  de  courir  sus  au  dragon  vol- 
canîqne,  cause  de  l'inondation  par  suite  des  tremblements  de  terre, 
et  de  régorger.  La  troisième,  de  lui  amener  Ali  en  personne,  pieds 
et  poings  liés,  vil  captif  dans  les  chaînes.  AU,  devenu  l'esclave  dn 
roi,  qui  ne  se  doute  pas  de  sa  vraie  personne,  Ali,  dis-je,  achète 
mille  hommes  de  la  tribu  do  Barbara,  dans  le  Paropanise,  et  b&titla 
digue  avec  leurs  secours,  fendant  le  mont  qui  s'était  écroulé  dam 
la  rivière.  Les  apiculteurs  n'ont  plus,  alors,  à  souffrir  de  Tinooda- 
lion;  mais  ils  ont  à  souffrir,  maintenant,  de  la  sécheresse.  Ali,  le 
Dactyle,  vient  à  leur  secours.  Au  moyen  des  cinq  doigts  de  sa  inriln, 
dont  on  voit  encore  l'empreinte  sur  un  l  oclicr,  i!  ouvre  cinq  portes 
d'autant  d'écluses,  pour  r:maliser  le  territoire.  Puis  il  marche  droit 
au  dragon,  qui  est,  tour  ;i  t  nu-,  la  cause  de  l'inondation  et  de  la  sé- 
cheresse; il  le  combat,  i'égorgc  et  vient  apporter  au  roi  le  dos  du 
monstre. 

C'est  alors  le  tour  du  troisième  et  dernier  exjiloit.  Il  s'agit  delà 
captivité  d'Ali ,  captivité  qui  rappelle  celle  de  Trila  et  d'Indra  dan? 
la  caverne  de  leur  ennemi,  celle  du  Zcus  de  la  Cilicie  dans  l'anlrc 
de  Typhaon.  Ali  se  fait  mettre  dans  les  fers  et  conduire  en  présence 
du  roi,  oùii  brise  ses  chaînes.  Tirant  l'épée,  il  convertit  à  Plslam  le 
roi  iiarbar  et  le  peuple  de  Barbar.  11  serait  lrès-£acile,mais  beaucoup 
trop  long  de  montrer  ici  les  diverses  bévues  et  méprises  sur  les- 
quelles la  légende  musulmane  a  composé  son  histoire,  comme  ceDe 
^  de  tous  les  eiploits  de  Hazrat  AU  dans  les  régions  de  Cousch  et  de 
Chavîla,  dans  le  Badakchan,  à  Bamiyan,  dans  tout  l'Afghanistan  o^ 
cidental  et  dans  une  portion  du  Gandahar.  Ce  qui  nous  importe  id, 
c*est  d*avoir  conduit  la  race  des  Barbaras  à  son  terme,  à  son  vni 
point  de  départ  dans  la  nuit  des  Ages. 

Baron  n'EotsiiDf. 
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NOTICE 

SUK  UNE  SÉPULTURE  GALLO  ROMAmE 

TiOOTtB  U  15  JOILUT  1858,  AO  PBTIT  VaUfiK  M  UJC»  COMHOMI 
PB  TBBIM18,  CUmm  9B  CBLUS  (DIOX-sAtUS), 


Nous  pensons  que  les  lecteurs  de  \n  Revue  archéologique  accueille- 
ront avec  intérêt  cette  notice,  qui  leur  fera  cuimaître  le  résultat  des 
fouilles  entreprises  à  Vérincs.  Nous  y  joignons  le  dessin  de  (juel- 
ques-uns  des  vases  i\  peu  près  intaclb  «pie  nous  avons  découverts. 
Parmi  ces  vases  se  trouvaient  de  nombreux  fragments  d'autres  vases 
en  verre  et  en  terre  que  nous  n'avons  pu  reconstituer  ;  nous  nous 
bornerons  à  constater  ici  que  parmi  les  débris  se  trouvaient  des 
restes  de  verre  très-mince  qui  laissent  deviner  une  forme  analogue 
à  celle  de  nos  verres  à  vin  de  Champagne,  de  petites  tasses  imreU- 
lement  en  verre  blanc  d'une  finesse  eitrftme,  d'autres  en  verre  blanc 
on  verdâtre  très-épais,  des  espèces  d'ampoules  ou  burettes»  plu- 
sieurs fragments  de  cruches  de  grande  dimension  en  terre  rouge, 
reitrémitd  du  goulot  semblable  à  celle  de  la  cruche  (n*  3) ,  des  tes- 
sons de  coupes  en  terre  de  Samos  de  diverses  grandeurs ,  des  plats 
de  la  même  terre  et  enfin  des  oite  ou  marmites  en  grès  et  en  argile 
contenant,  ainsi  que  les  cruches,  des  os  brûlés  et  concassés. 

Cest  un  vaste  champ  que  le  terrain  de  nos  fouilles ,  champ  qui  a 
toujours  été  cultivé  de  mémoire  d'homme,  n  était  entouré  d'anciens 
bots  et  de  quelques  maisons  qui  prirent  et  portent  encore  le  nom  de 
Luc.  A  côté  du  lieu  de  nos  travau^sc  trouve  une  pièce  de  terre  qui 
s'appelle  le  Champ  sacré.  Les  habitants  du  pays  nous  disent  que  plus 
loin  ,  la  charrue  rencontre  de  temps  en  temps  des  pierres  taillées, 
ou  nous  a  fait  voir  les  vestiges  d'une  voie  romaine;  enfin  nous  som- 
mes à  six  kilomètres  nord  de  >î.'i'/('ro))ps,  priif  village  dans  lequel 
se  trouvent  les  restes  d'une  viila  romaine  à  peine  explorée.  C'est 
l'endroit  où  fut  trouvée  l'année  dernière  l  inscriplion  romaine  : 

C  RYBNIO 
IVL  AD  LVC 
HER 

On  y  rencontre  des  pièces  à  l'eftigie  de  Doniitieu,  Trajan,  Marc- 
Âurèle,  Commode,  Maiime,  Maximien,  Posthume;  une  médaille  de 
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Fauslina  Augusla,  femme  de  Marc-Aurèle,  trouvée  dans  dos  fouilles, 
nous  a  permis  de  fixer  Tépoque  de  cette  sépulture  gallo-romaine  au 
II*  siècle  de.notre  ère. 

A[ffèB  qn*tm  profond  labour  eut  sillonné  tont  le  champ,  nous  a?oitf 
cherché  avec  soin  les  endroits  on  la  terre  était  noire  par  suite  d'ior 
Gînération,  nous  avons  pu  ainsi  borner  notre  travail  et  ne  fouiller 
que  dans  une  espace  de  quinze  à  vingt  mètres  carrés.  Les  fosses,  tail- 
lées pour  ainsi  dire  dans  une  terre  argileuse  très-compacte,  étaisal 
presque  toutes  limitées  aux  quatre  coins  par  quelques  pierres  blan- 
ches, brutes;  elles  étalent  profondes  de  1  mètre  30  cent«,  larges  de 
1  mèt.,  longues  de  2  mèt.  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  de  ma* 
çonnetie,  et,  sans  la  rencontre  de  gros  clous  rouiliés,  nous  aurions 
pu  penser  que  les  vases,  la  plupart  pleins  d'ossements  bumaios 
calcinés ,  avalent  été  seuls  déposés  sur  l'argile. 

La  première  rangée  de  fosses  ne  contenait  que  quelques  osse- 
ments incinérés,  qui  tombaient  en  poussière  quand  nous  voulions 
les  extraire  de  la  terre,  elles  se  suivaient  au  nombre  de  cinq  ou  six 
et  étaient  creusées  de  Test  à  l'ouest;  lasoconfleranpri^e,  parallèle  à  la 
première,  nous  a  donné  à  peu  près  le  inùme  nombre  de  fosses,  seu- 
lement dans  toutes,  il  y  avait  plus  ou  moins  de  vases  en  argile  et  en 
verre  de  formes  très-variées ,  placés  dans  les  divers  endroits  de  la 
fosse  ,  mais  la  majeure  partie  à  la  tète.  Il  m'a  été  facile  de  recon- 
naître la  position  des  i  ;u1,i\t  (»s,  dans  une  fosse,  pai'  un  fragnienl  de 
crâne  de  vieillard  ;  daus  une  autre,  par  une  mâchoire  inférieure  de 
jeune  femme. 

Le  plus  grand  nombre  des  vases  est  brisé,  comme  je  l'ai  dit;  soit 
par  le  tassement  des  terres,  soit  par  la  charrue  qui  passe  depuis  des 
siècles  sur  ces  restes  humains. 

J'ai  recueilli  cinquante-trois  v^^  à  peu  près  complets  que  je  di- 
vlseahisi  : 

Vases  en  terre.  ...  95 
Vases  en  Terre*  ...  96 
Assiettes.  9 


niscMPiiOH  sBs  Tisis  BN  mai. 

N*  1.  Vase  rouge,  sigillé,  en  terre  dite  de  Samos.  Trois  figurines 
qui  se  suivent  et  se  répètent  quatre  fois  font  le  tour  de  ce  beau  vase. 
La  première,  sous  laquelle  se  lit  le  nom  du  potier  INVLV5  (ûom  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  des  2  900  noms  de  potiers,  publié 
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par  Ganiminie  Froehner.  Voyez  :  /mser^ltonfff  ierr»  eoetm  wuontm* 
GoHingne  1858),  représente  un  génie  aux  ailes  déployées  tenant 
dans  chaque  main  un  flambeau  éteint,  caractérisé  par  deux  flammes 
qoe  Ton  voit  aux  pieds  du  génie. 

I.e  second  sujcl  représente  un  homme  dans  l'attitude  de  la  médi- 
tation, il  est  vu  de  trois  quart,  sons  ses  pieds  est  une  téte  de 
Méduse. 

Le  troisième,  une  sirène  brandissant  une  massue.  Elle  est  en- 
tourée (l'un  ovale.  Les  deux  premiers  sont  limités  de  droite  et  de 
gauche  par  une  lige  terminée  par  une  feuille  à  trois  divisions  pro- 
fondes. La  liaiitenr  du  vase  est  de  12  cent.  3/4.  Lediamèti  o,  2î  cent. 
Cette  coupe  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  possède  le  musée 
de  la  manufacture  de  Sèvres  (1). 

N°  2.  Crucfie  trouvée  vide,  en  terre  argileuse  jaunâtre  à  anse 
soudée.  Hauteur,  22  cent.;  diamètre,  lôcent. 


N«  3.  Vase  en  terre  blanche  vernissée,  peint  de  rouge  dans  divers 
endroits.  Hauteur,  16  cent.  1/2;  diamètre,  9  cent.  Trouvé  plein  d*Oft- 

sèment  calcinés. 

4.  Cruche  de  grès  rouge  trouvée  vide.  Hauteur,  22  cent.  EUe 
est  à  peu  près  semblable  pour  la  forme    celle  du  n"  2. 

5.  Cruche  en  terre  rouge  trouvée  vide.  Hauteur,  20  cent.  Sa 
forme  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du  n**  2. 

M  Voy  D.icrtfrt.  dMimuée  eéramt^ue,      psr  Brongdiart  et  RIomux,  allas, 

IfL  U,  a*  22. 
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6.  Cnidie  en  terre  jaunâtre  trouvée  vide.  Hauteur,  16  cent 
N*  7.  Carafon  en  terre  jaune  orangé  trouvé  vide,  flauteor, 
12  cent. 

N*  7  Carafon  en  terre  rouge  semblable  an  dernier  par  la 
forme,  seulement  plus  petit.  Hauteur,  10  cent. 


N"  8.  Réchaud  à  trois  pieds  en  terre  grise.  Hauteur,  8  cent.;  dia- 
mMro,  16  cent.  î/2.  Ce  réchaud  a  beaucoup  de  resseiiiblance,  pour 
la  tornie  et  la  nialièrei  à  celui  que  possède  le  musée  de  lamanufac- 
ture  de  Sèvres  (i). 

N"  9.  Vase  culinaire  en  terre  noire  vernissée.  Hauteur,  8  cent.  J/2; 
dianit'tre,  Ik  cent.  Le  rebord  de  la  panse  de  ce  vase  s'adapte  par- 
faiteuieiil  au  trépied  n»  8,  comme  le  montre  le  dessin  ou  nous  avons 
réuni  les  deux  objets.  Ce  qui  est  liigne  de  remar((ue,  c'est  que  cer- 
tains vases  trouvés  dans  le  môme  endroit  s'adaptent  à  ce  réchaud, 
notamment  le  vase  rouge  n*  10  et  le  vase  en  verre  n*  i4.  Le  rebord 
de  ces  trots  vases  a  un  pen  plus  d'un  centimètre. 

N*  10.  Vase  culinaire  en  grès  gris.  Hauteur,  7  cent  ;  diamètre, 
18  cent.  Le  musée  de  la  manufacture  de  Sèvres  nous  en  présente  ua 
de  forme  semblable  (3). 

N*  11.  Vase  en  terre  ronge  de  Samos.  Hauteur,  7  ceut.  1/3;  dia- 
mètre ,  13  cent.  lyt.  Au  fond  du  vase  on  lit  le  nom  du  potier 
MARCIANt  (Voyez  Inscript,  terr.  coct.  vas.,  page  56,  n*  1471-1174. 

13.  Ollaire  en  terre  grise.  Hauteur,  11  cent.;  diamètre, 6  oeot, 
d'une  forme  à  peu  près  semblable  au  suivant. 

(!)  Voy.  Dêterip,  d»  muit  eénmiqu»,,  ele. ,  ptr  Broagntart  si  RfocrtVi,  iUl* 

pl.  VIII,  n»  17. 

(})  Voy.  Ouerip,  dt»  imw^  crframificc, allai,  pL  nu,  n*  IS. 
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N*13.  Ollaire  en  grès  gris.  Hauteur,  10  cent.  1/2;  diamètre, 
9  cent 


M*  14.  OUaire  en  grèB gris.  Hauteur,  lOceol^  diamètre,  7 cent.  1/2. 
Semblable  pour  la  forme  au  précédent 

N«  15.  Ollaire  en  grès  noir.  Hauteur,  10  cent;  diamètre,  8  cent 
Semblable  pour  la  forme  au  précédent. 

16.  OUaire  en  grès  gris  fin.  Hauteur,  13  cent;  diamètre, 
7  cent 

N«  17.  Ollaire  en  grès  gris.  Hauteur,  10  cent;  diamètre, 

7  cent.  1/2. 

N°  18.  Ollaire  en  près  noir.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  9  cent. 

N*  19.  Ollaire  en  terre  lougeàlre.  Hauteur,  12  cent;  dianièUe  , 
6  cent.  Tous  ces  vases  étaient  pleins  d'os  incinérés.  Ils  sont  la  plupart 
ornés  d'une  bande  circulaire  de  2  cent.  1/2  de  hauteur  sur  laquelle 
se  croisent  de  petites  lijçnes  circulaires  gravées  et  séparées  par  des 
petits  traits  perpemliculaires  ou  l)ien  des  lignes  assemblées  et  fort 
analogues  aux  ornements  qu'on  voit  au  musée  de  la  nianulactui'e 
de  Sèvres  sur  des  vases  trouNés  dans  un  tumulus  saxon  (l);  tous  ont 
subi  rincinération.  Âu  contact  de  ces  Tases ,  le  doigt  se  tache 
de  noir. 

N*  SO.  Plat  en  terre  rouge  de  Samos  an  nom  de  VERECVNDI 
(voyez  :  Inscript,  terr.  coct.  vas.,  p.  78,  n*  S088,  8100.  Galgen 
prope  Turicum.  Mus.  turic.  Mommsen  86S-^213>.  Hauteur,  4  cent; 
diamètre,  17  cent  Sa  forme  est  semblable  à  celui  que  possède  le 
musée  de  la  manufecture  de  Sètres  (8). 

81.  Plat  en  terre  rouge  de  Samos.  Hauteur,  6  cent;  diamètre, 
18  cent.  Dans  le  fond  une  estampille  représentant  une  rosace. 

N*  88.  Petite  coupe  en  terre  rouge  de  Samos.  On  lit  dans  le  fond 
IIXXIXIIXNI  (voyez  Inscript,  terr.  coct.  vas.,  pag.  62,  n»  1660.  Frégi- 
Tan  IIIXIYII  vel  HVIXHt  Annales  de  la  Société  archéologique  de 

(1)  Vof.  Duerip.  d»  mvué»  dt  Sèvngf  atlai,  pl.x.  n"  IS,  U. 
(S)  Vof.  IMicKp.  du  mmie  dê  Sivm ,  aUai,  pl.  n,  d*  S. 
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Namur  lY,  9, 90,  legit.  I.  de  Traignanx).  Hantear,  t4  cent  lyS; 
diamètre,  10  cent. 

N"  23.  Pelile  coupe  enterrerougc de  Samos.  Hauteur,  4ceut.  1/2; 
diamètre,  10  cent.  Rosace  assez  semblable  à  celle  du  n*  S2* 


N*>  24.  Petite  coupe  en  terre  ronge  de  Samos  Temisaée.  Hauteur, 

5  cent.;  diamètre,  10  cent. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  trois  fraj}:mcnls  de  vases; 
sur  l(^s  deux  premiers  nous  lisons  les  noms  des  poliers  MAINAICNI 
et  DIVICATVS-  I^e  troisième  est  indéchiffrable.  Premier  fracrmcnt 
hauteur,  k  cent.  1/2;  diainèlre,  24  cent.  îl  a  été  trouvé  au-dessus  de 
la  prande  coupe  en  terre  rouge  n"  1  (voyez  Inscript,  tcrr.  cort. 
p.  54,  r)°  1422.  MAINAEN-  Loadini.  Arcb.  britt.  XXVIl,  152 (MAINACN) 
Akerman,  p.  90). 

Le  second  fragment  aussi  en  terre  rou^^e  de  Samos,  3  cent.  1/2  d'- 
hauteur, 17  cent,  de  diamètre.  Dans  le  fond  le  iioui  de  DIVICATVS 
(voyez  Inscript,  terr,  cocl.,  p  39-980.  Londini,  Princes  sirect.  Arch. 
Brit.  XXVIl  144-152.  Akerman,  p.  30).  Sous  ce  fragment  on  lit  les 
caractères  suivants  tracés  par  une  pointe  de  fer  TAV,  peut-Ôtrcrabfé- 
Yiatlon  usitée  chez  les  Gaulois  du  nom  de  TAVRVS. 

N'oublions  pas  denx  assiettes  d'nn  gros  grès  grisâtre,  flauteor, 
3  cent.;  diamètre,  15  cent.  Ce  grès  est  à  peu  près  semblable  à  ceux 
des  oUaires  et  comme  eux  a  subi  rindnéralion. 


N"  1.  Aiguière  en  verre  verdàtre.  Épaisseur,  4  mill.;  hauteur, 
22  cent.;  diamètre,  12  cent.  (Voir  le  dessin  à  la  page  suivante.) 

N»  2.  Itoi  en  verre  mince.  Hauteur,  0  cent.  1/2;  diamètre, 
18  cent. 

N"  3.  Urne  en  verre  verdâtre  très-épais.  Haulfnr,  13  cent.;  le  plus 
grand  diamètre,  16  cent.;  diamètre  de  Touvei  lui  t  ,  10  cent.  Cette 
urne,  ainsi  que  les  sept  qui  suivent,  était  renipiie  dv  cemhes  et 
d  ubsemeots  humains  iacmcrés.  (Voir  plus  loin  l'analyse  chi- 
mique.) 


loscaipnoif  ms  tas»  bn  tiub. 
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N"  4.  Coupe  pommiformo.  llantcnr,  8  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

N®  5.  ronpc  pommiformo.  Hauteur,  7  cent.  1/2  ;  dianictrc,  9  cent.; 
diamètre  de  rouverinre,  6  cent.  1/2.  Elle  est  semblable  pour  la 
forme  au  vase  fie  t(  i  re  ir  3  de  la  page  533. 

N"  6.  Coupe  [xjininiforme.  Hauteur,  5  cent.  t2;  grand  diamètre, 
6  cent.  1/2  ;  diamètre  de  l'ouverture,  k  cent.  1/2. 

7.  L'rnule.  Hauteur,  5  cent.  3/4  ;  diamètre,  6  cent.;  diamètre  de 
1  ouverture,  2  cent.  8  mill.  Deux  anneaux  en  bronze  aux  anses. 
Diamètre  des  anneaux,  2  cent. 

N*  8.  Umule.  Hauteur,  6  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

i\-  9.  Urne  en  verre.  Hauteur,  11  cent.;  diamètre,  9  cent. 


1. 


^N*  10.  Flacon  en  verre  verdAtre.  Hauteur,  13  cent.  Ornementé  à 
inégales  distances  par  cinq  petites  proéminences  en  forme  de  bec, 
aux  deux  tiers  inférieur  du  vase. 

N*  11.  Verre  blanc  épais.  Hauteur ,  8  cent.  1/2;  diamètre, 
10  cent.  1/2.  Rempli  d'ossements  humains  incinérés. 

N"  12.  Flacon  quadrangulaire,  même  forme  que  le  suivant,  plein 
d'os  iutmérés.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

13.  Flacon  quadrangulaire  plein  d'ossements  incinérés.  Hau- 
teur, 8  cent.;  diamètre,  4  cent.  1/2. 

14.  Vase  eu  vcn  e  à  lebord  s'adaptant  parfaitement  au  trépied 
H"  8  (vaaes  en  argile). 
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N°  15.  Burette  en  verre  verd?\trc  très-mince.  Hauteur,  12  cent.  1/2. 
N"  16.  Fiole  à  ausc  en  verre  vcrdàtre  très  - niincc.  Hauteur, 
12  cent.  12  mill. 

N»  17.  Flacon  à  six  faces  à  anse  carrée.  Hauteur,  11  cent.  3/4.  Au- 
dessous  se  trouve  dessiné  en  relief  un  hexagone  dont  les  six  côtés 
sont  marqués  par  une  petite  boule  anssl  en  relief. 


N"  18.  Fiole  carrée,  verdAtrc,  àause  carrée.  Au-dessous  une  rosace 
marquant  les  quatre  angles. 

N«  19.  Fiole  carrée,  vcrdàtre.  nautcur,9  cent.,  à  anse  brisée.  Sous 
le  flacon  se  trouve  en  relief  l'image  d'uu  poisson  ,  au-dessus  et  de 
chaque  côté  la  lettre  O-  Au-dessous  d'un  côté  la  lettre  P,  de  l'autre 
la  lettre  A  (peut-être  les  O  sont-ils  initiales  de  officina  comuic  dans 
O  PASEN  ,  O  RASE  (Inscript,  terr.  COCt  w.,  p.  13,291). 

N°  20.  Les  restes  d*mi  beau  verre  sont  décorés  de  bandelettes  à 
relief  assez  visibles.  G*est  un  verre  blanc  mince.  Hauteur,  16  cent, 
diamètre,  6  cent. 

N«  SI.  Flacon  en  verre  qui  simule  une  grappe  de  raisin  avec  sa 
feuille.  La  même  forme  se  retrouve  dans  le  flacon  n*  S2 ,  dont  les 
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anses  sont  en  verre  verdâtre  quoique  le  reste  du  vase  soit  blanc; 
Hauteur  du  premier  flacon»  10  cent.;  hauteur  du  second,  10  cent.  1/2. 
Ces  deux  vases  renferment  du  sulfàle  de  chaux  (voir  plus  loin 
Fanalyse  chimique). 
N*S3.  Biberon  pommiforme  en  verre  verdâtre.  Hauteur»  8  cent. 
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La  forme  de  ce  vase  se  trouve  sur  la  pl.  VIII,  n**  6,  del'allas  du  Musée 

céramique  de  Sèvres. 

N"  24.  Petit  verre  verdâtrc  simulant  un  chandelier.  Hauteur, 
9  cent.  3/4  ;  la  base,  4  cent.;  le  sommet,  3  cent.  1/2. 

N°  25.  Fiole  en  verre  verdàtrc  à  deux  anses  carrées.  Hauteur 
11  ceat.  1/4;  largeur,  6  cent.  1/4. 


N*  26.  Urne  en  verre  TerdAtre  très-épais,  semblable  pour  la  forme 
aux  numéros  3,  4,  et  pleine  aussi  d'ossements  incinérés.  Hauteur, 
12  cent.  12;  grand  diamètre,  13  cent.;  diamètre  de  TouTertore, 
9  cent.  3/4. 

ONRS  BR  BMMZI  R  BV  ni* 

N»  1 .  Une  petite  clochette  en  bronze. 

2.  Deux  anneaux  en  bronze  aux  anses  du  flacon  n*»  7  (déjà 

décrit). 

N"  3.  Médaille  de  Fauslina  Aup:usta.  Diamètre,  2  cent.  7  mill.  Au 
revers  un  personnage  debout  presque  entièrement  efTacc;  légende 
illisible.  Laliace  bien  conservée  permet  de  reconnaître  Fausliue  la 
jeune. 

N"  4.  Deux  clous  à  tôle  carrée.  Longueur,  6  cent,  et  4  cent.  Un 
clou  en  forme  de  T>  5  cent.;  longueur,  6  cent.  In  autre  en  crochet 
et  deux  Tragments.  Une  sorte  d'agrafe  en  fer,  longueur,  7  cent.;  lar- 
geur, 4  cent. 

IS'ote  sur  la  composition  chimique  de  diverses  substances  trouvées  dans 
la  sépulture  gallo-romaine  par  mon  compatriote.  M,  Bouquet ,  lauréat 
de  l' Institut, 

Échantillon  A-  Terre  végétale  renfermarfl  des  fragments  d'os  et 
quelques  menus  débris  de  couleur  noire.  (Je  renvoie  l'étude  des 
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Iragmonts  d'os  à  ce  qui  est  écril  plus  bas,  au  sujet  de  ré(  IkhiUIIou  b, 
les  débris  noirs,  que  l'on  pourrait  à  première  vue  contondrc  a\ec 
du  charbon ,  sont  à  peu  près  compI<^tcment  solubles  duns  l'acide 
chiorliydriquc  ;  l'analyse  a  démontré  en  outre  que  la  partie  dissoute 
était  du  phosphate  de  chaux,  ces  débris  sont  donc  formés  par 
des  os.) 

Échantillon  B-  Terre  végétale  contenue  dans  le  flacon  de  forme 
carrée  (n*'  12;  renfermant  de  nonibreux  fragments  d*os,  noirs  quand 
ils  sont  liimiides,  prenant  une  teinte  ardoisée  par  la  dessiccation  et 
blanchissant  complètement  par  calcination  à  la  chaleur  rouge  au 
contact  de  l'air.  Sous  l'étiquetle  B  existe  un  échantillon  de  ces  os 
ainsi  calcinés.  Je  n'ai  pu  trouver  dans  la  terre  de  ce  flacon  aucnn 
fragment  de  charbon.  Ces  débris  d*08  traités  par  Tacide  chlotbydri- 
que  s'y  dissolvent  complètement  avec  un  léger  dégagement  d*acide 
carbonique,  leur  dissolution  donne  h  Tessai  les  réactions  du  phos- 
phate de  chaux,  ce  sont  donc  bien  des  ossements.  Leur  coloration 
ardoisée  est  due  à  du  charbon,  mais  ce  charbon  provient-il  d'one 
combustion  intentionnelle,  ou  bien  sa  présence  est-elle  due  à  une 
lente  décomposition  de  la  matièra  organique!  C'est  ce  que  je  ne  puis 
décider. 

J'ajoute,  et  cette  remarque  a  son  explication  dans  Fessai  qui  suit, 
que  les  os,  pas  plus  que  la  terre  végétale  qui  les  accompagne  dans  le 
flacon,  ne  contiennent  de  sulfate  de  chaux. 

Bchantillon  C-  Matière  contenue  dans  la  fiole  de  verre  ayant  la 
forme  d'une  grappe  de  raisin  (n**  21),  substance  blanche  cristalline, 
partiellement  soluble  dans  l'eau,  entièrement  soluble  dans  Tacide 
chlorhydriqne  avec  léger  dégagement  d'acide  carbonique. 

L'essai  analytique  de  celte  snbstancc  démontre  qu'elle  est  com- 
posée pour  la  plus  «irandc  pnrtie  de  sulfate  de  chaux  avec  quelques 
centièmes  à  peine  de  la  même  base. 

La  présence  du  sulfate  de  chaux  dans  la  matière  (  ntoiine  par 
celle  fiole  et  son  absence  constatée  dans  la  terre  environnante  ne 
pcrniellent  guère  de  douter  que  le  sel  n'y  ait  été  introduit,  avec  in- 
tention sans  doute,  sons  forme  de  plûtre.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle 
déduction  on  pourrait  tirer  de  ce  fait. 

Melie,  20  oclotire  18à8. 

Paul  BoiMBft  fils.  11.11.  p. 
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Saint  Louis  a-t-il  feit  fabriquer  des  Gn»  pariais?  Telle  est  la  pe- 
tite question  d'histoire  numismatique  que  nous  aHons  traiter  ici,  à 
l'aide  d*nn  opuscule,  que  nous  croyons  peu  connu,  et  où  l'auteur, 
contrairement  à  Topinion  reçue,  se  prononce  hautement  pour  Faifir- 
maiive  ;  car,  ni  Leblanc  ni  ceux  qui  l'ont  suivi,  n'admettent  Texis- 
tence  de  Gros  parisis  antérieurs  à  Pliilippe  de  Valois,  et ,  de  plus, 
nous  devons  reconnaître,  après  l'avoir  vérifié  par  nous-méme, 
qu*U  ne  s'en  trouve,  ni  dans  le  Musée  monétaire  de  radminislra- 
tien  des  monnaies,  ni  au  Cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ce  sont  déjà  là  de  fortes  présomptions  contre  l'existence 
de  Cros  parisis  du  temps  de  saint  Louis.  Examinons  pourtant  s'il 
n'y  a  pas  [noyen  de  passer  outre,  et  pour,  cela  commençons  par 
faire  connaître  l'opuscule  en  question. 

C*est  un  très-mince  in-S"  de  trois  feuilles  d'impression  seulement, 
dont  voici  le  titre  :  Discours  et  interprétation  de  lamonnor/e  tournois  et 
parisi.s  du  lemp<i  du  roy  S.  Lùuis^  avec  leur  pourtraicî,  punis  et  valeur, 
par  François  G  A  RU  A  IL  r,  sieur  des  Gordes,  conseiller  du  roy  et  général 
en  sa  Cour  des  muuaoyes.  Pans,  1586.  Observons  d'abord  que  notre 
auteur  n'en  était  pas  là  à  son  coup  d'essai,  car,  déjà  en  1576,  il 
avait  fait  [i;ir:iitie  ses  Recherches  desmonnoyes,poiX,  elc.(l;,  peliL  ou- 
vrage qu  ii  reprit  et  perlectionna  en  1595,  sous  le  litre  de  Mémoires 
eiBeaieil  des  nombres,  poids,  mesures,  etc.  :  deux  ouvrages,  ou  dou- 
ble ouvrage,  si  on  l'aime  mieux,  qui  contiennent  bien  des  choses 
curieuses,  et  qui  témoignent  chez  l'auteur  de  connaissances  tout  à 
&it  spéciales.  Par  le  titre  du  dernier  de  ces  deux  livres  on  voit, 
qu'en  1505,  il  avait  cessé  d'appartenir  à  la  Cour  des  monnaies  et 
qu'il  était  alors  trésorier  de  France  et  général  des  finances  en 
Champagne,  fonctions  plus  importantes,  et  qui  montrent  qu'on 
avait  rendu  justice  à  ses  talents.  Nous  l'avons  trouvé,  en  1574, 
figurant  sur  un  rôle  des  officiers  de  la  Cour  des  monnaies,  rôle  que 
nous  donnerons  en  appendice.  Le  l**  juillet  de  cette  année  1574^  il 
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se  reDdit  avec  sa  Cour,  à  Vincennes,  pour  la  cérémonie  de  jeter 
l'«BU  bénite  sur  le  corps  daroi  CliarlesIX(l).  En  1576,  nous  troavons 
un  Claude  Garrault,  conseiller  du  roi  et  trésorier  de  rÉpargne»  qal 
doit  avoir  été  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  biographie  de  notre 
François  Garrault,  nous  ne  nous  préoccuperons  ici  que  de  son  tnilé 
de  la  monnaie  tournois. 

D  commence  par  rendre  compte  a»  Utant  de  la  circonstance  qoi 
Ta  amené  à  le  composer.  €  Il  y  a  un  an,  dit-il,  qu'estant  au  pays 
de  Jlethelois  par  commission  du  Roy,  et  à  larequeste  de  très-hauIU 
et  très^poissants  prince  et  princesse  messeigneur  et  dame  Ludovico 
Gonzaga  et  Henriette  de  Clèves,  duc  et  duchesse  de  Nivemois  et 
Rethelois,  prince  et  princesse  de  Mantoue,  pour  la  réduction  des 
poids  et  mesures  du  pays  à  poids  et  mesures  roiales,  telles  qu'on 
en  use  en  la  ville  de  Paris.  An  rhnslcau  de  la  Cassinc-le-Duc  (2),  je 
vey  en  Ire  les  main'^  dudil  seigneur  duc  aucuns  gros  tournoi?  nt  p:i- 
risis  d  argent  du  temps  du  roy  S.  Lonvs,  desquels  il  est  fait  men- 
tion en  plusieurs  Ordonnances  de  la  pulice,  sans  spécifier  leur  qua- 
lité :  et  toîilesfois  très-nécessaire  d'être  cogneus.  Ce  qui  aie  dumia 
argument  de  rechercher  ce  qui  esloit  de  telle  monnoye  ;  cl  en  ayant 
recouvert  aucunes,  et  considéré  leur  volume,  poids  et  valeur,  et  le 
tout  conféré  avec  ce  que  j'en  pouvois  avoir  appris,  par  la  lecture  de 
plusieurs  livres  et  registres,  j  ay  dressé  ce  petit  traicté,  non  comme 
oOicier  de  la  Cour  des  Monnoyes,  mais  comme  iuiit  tous  autres  qui 
melleiil  quelque  chose  en  lumière,  plus  pour  le  service  du  [niblic, 
qu'espérance  d'aucune  gloire  ou  rcuommée  :  priant  uii  chacuu  le 
recevoir  de  bonne  part.  » 

Ce  petit  livre  traite  de  deux  points  curieux  :  d'abord  de  la  diflé- 
rence  qu'il  y  a  entre  la  monnaie  tournois  et  la  monnaie  parisis, 
ensuite  de  la  découverte  d'un  gros  pariris  portant  le  nom  de  Loso- 
vioDB,  et  qu'il  attribue  à  saint  Louis.  Après  quelques  considérations 
préliminaires,  l'auteur  entre  ainsi  en  matière  :  «  n  ne  sera  pas 
aussi  bors  de  propos  de  recbcrcber  l'oriipne  de  ces  mots  UmnoU  et 
paHiit^  et  la  cause  do  leurs  différences  :  pour  telles  monnojes  ei- 
tre  chacun  jour  en  usage  :  à  scavoûr  la  monnoye  tournois  réaumcnt 
qui  est  la  courante,  qui  intervient  ès  ventes  et  acbapts  :  et  Tautre 
imaginairement,  qui  consiste  en  prix  et  estimation»  de  laquelle  on 
use  ës  taxes  des  actes  judiciaires,  comme  lettres  de  cbanoeUericf, 
amendes»  taxes  de  despens  et  antres. 

(1)  Btg.  T  de  la  Cour  des  noaaaies,  M*  1  v*. 
a)Pi«elléiilres. 
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«  Ûni  en  demanderoit  la  raison  à  ceux  qui  en  usent  le  plus,  Us 
respondront  pour  toute  chose,  que  par  un  long  usage  et  de  tout 
temps  U  a  esté  practiqué  d*en  user  en  ceste  manière,  et  estimer  la 
monnoye  Parisis  une  cinquiesme  partie  davantage  que  la  monnoje 
Tournois,  à  sçavoir  en  proportion  sesquiquatre,  comme  de  doiue  à 
quinze. 

«  Geste  matière  n'ayant  esté  traictée  d'aucuns,  mais  comme  dé- 
laissée et  mise  du  tout  en  oub]y,'elle  est  difficile  à  esdairdr.  »  Main- 
tenant, voici  comment  il  tente  de  le  faire  : 

U  établit  d'abord  qu'il  y  a  eu  anciennement  en  France  deux  sortes 
de  monnaies:  celle  du  roi  et  celle  des  barons;  que  nos  rois  ont 
toujours  fait  frapper  leurs  monnaies  dans  leurs  palais,  et  que  comme 
ils  faisaient  leur  principale  résidence  à  Paris,  leur  monnaie  en  prit 
le  nom  de  monnaie  parisis.  Quant  à  l'origine  de  la  monnaie  tour- 
nois, voici  ce  qiiM!  en  dit  :  «  Les  Appanagcrs,  Prélats  et  Barons  dé- 
voient fnirr  liatfrc  leurs  momioyes  sur  le  pied  de  celle  du  roy,  les- 
quelles, néantmoins  n'estoicnt  estimées,  et  valoient  moins 
d'une  cinquiesme  partie,  tant  |)ar  dioict  de  prérogative  que  le  Roy 
doit  avoir,  comme  aussi  pour  attirer  tontes  les  matières  en  ses 
monnoycs,  et  faire  valoir  le  revenu,  qui  est  un  des  premiers  ci  plus 
anciens  domaines  de  la  Couronne  :  ainsi  qu'il  se  voit  par  [ilusicurs 
ordonnances  anciennes,  faites  sur  le  règlement  et  émoluniciit  des 
monnoyes.  Les  grands  seigneurs  qui  se  sentoient  forts,  ne  vouloicnt 
porter  ceste  perle,  et  s'elTorçoient  faire  valoir  leurs  uionnoycs  à 
réquipollenl  de  celles  du  Roy.  Qui  fut  cause  de  grandes  jalousies  et 
différends  :  comme  il  se  lit  de  plusieurs,  advenuz  entre  les  Rois  de 
France  et  les  Ducs  d'Aquitaine,  Bretagne,  Évesques  de  Toumay,  Am- 
brlin  et  autres,  pour  la  febrioation  de  leurs  monnoyes.  Mais  les  pe- 
tits Prélats  et  Barons,  qui  estoîent  contraincts  ployer  et  obéir  à 
l'ordonnance ,  par  ceste  perte  d^une  cinquiesme  partie  sur  leurs 
monnoyes,  estoient  relenuz  d'en  fiibriquer  de  matiàre  précieuse  et 
fine  :  et  se  oontenloient  d'en  faire  battre  de  noire  pour  accommoder 
leon  snbgects. 

«  Anx  terres  baillées  en  appanage  retournant  à  la  Couronne  selon 
les  lois  de  la  France,  les  Rois  ne  vouloient  octroyer  pareils  droicts 
qa'à  celles  du  domaine  inséparable  :  et  observoient  toujours  ceste 
diflérence  de  monnoye  moindre  de  pris  d'une  cinquiesme  partie. 
Et  Tours  estant  des  premières  terres  séparables  et  d'appannage  de 
ce  temps,  et  en  laquelle  telle  fabrication  fut  introduite,  ceste  mon- 
noye fut  dite  Tournois.  >  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  qui 
laisse  à  désirer,  on  voit  que  l'auteur  entend  que  la  monnaie  des  bap 
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rons,  bien  qu'égale  en  valeur  à  celle  du  roi,  n'était  cependant  reçue 
qu'en  perdant  uii  cinquième  de  sa  valeur,  ce  qui  lui  donnait  un 
rapport  analogue  h  celui  qui  existe  entre  la  monnaie  tournois  et  la 
monnaie  parisis,  rapport  qui  est  celui  de  quatre  à  cinq.  Au  reste,  il 
ne  fixe  rien  sur  le  temps  où  a  commeitcé  cette  manière  de  compter 
en  tournois  et  en  parisis.  Boisard  est  plus  hardi.  «  La  monoye  Parisis ^ 
dit-il,  fui  ainsi  appellee  sous  Philippe  1",  à  cause  qu'elle  poi  tuil  le 
nom  de  Paris,  où  elle  était  fabriquée,  et  on  appeloit  mon^jye  Tournois 
celle  qui  étoit  iabriquce  à  Tours.  La  distinction  de  ces  Monoycs  pa- 
risis et  tournois  commença  sous  le  môme  Roy  (1)  :  de  sorte  que  la  pa- 
risis étoil  plus  forte  d'un  quart  que  la  tournois,  c'est-à-dire  que 
4  sols  parisis  Yaloient  5  sols  tournois  (2).  » 

lies  gros  tournois  et  les  gros  parisis  ont,  les  uns  et  les  antres, 
un  cordon  de  fleurs  de  lis.  Seulement  celui  des  gros  tournois 
se  compose  de  douze  fleurs  de  lis,  et  celui  des  gros  parisis  de 
quinze.  C'est  un  fait  que  Garrault  a  soin  de  faire  remarquer,  et  dont 
il  se  sert  pour  donner  un  moyen  focile  et  ingénieux  de  se  souTcnir 
de  la  proportion  ezistante  entre  les  deux  manières  de  compter. 
Toici  ses  expressions  :  «  L'analogie  et  proportion  (de  doute  à 
quinze)  de  la  monnoye  Tournois  à  la  monnoye  Parisis  est  très-cer- 
taine selon  le  commun  vsage  :  et  laquelle  se  peut  discerner  tant 
par  la  conférence  du  poids  des  grosTounids  et  gros  Parisis  d'argent 
du  temps  dudit  saint  toys,  que  par  le  nombre  des  fleurs  de  lis  es- 
tant autour  d'iceux,  n'y  en  ayant  que  douze  au  gros  Tournois,  et 
quinze  au  gros  Parisis  (3).  »  Certes,  il  est  curieux  de  voir  aioâ  le 

(1)  EfrectîvemeDl,  on  trouve  dans  une  charte  de  Philippe  I'%  de  Tdo  1060,  U 
menlion  de  dcuier:»  parisis  i^CartuU  blanc,  U  l**,  p.  27).  C'est  autti  à  partir  «te<* 
règue  qu'il  esl  fait  œeotiun  du  poids  de  marc. 

(3)Boiaard,  Tndié.dm  inofMoyw,  1. 1,  p.  9.  U  nppeK  de  la  livre  tevnoii  I  b 
livre pariùs élaat celui  de 4 à 6» Il s'eosuit  que pourooavartiriiiieieiaeiedelMr' 
nois  en  pariais ,  il  fnut  ajouter  aux  toumitis  un  «juart .  et,  au  fontraire,  relnfr 
dier  d'une  somme  de  parisis  le  cinquième  \wur  !e*  coiivei  iir  en  lournois. 

(3)  U  ajoulet  «  I!  y  a  bien  une  autre  espèce  de  gros  tournois  d'argent  du  leopi 
dodit  ftôf  S.  Loys,  qtti  enl  Ireise  fleort  de  Hi  :  qne  auetmf  gardent  saperstiUeoM- 
mentpovrprdiwvalif  ooDtre  la  fièvre,  qui  est  une  espèce  plustot  de  plaisir  que  dt 
monnoye  :  comme  on  pourra  vérifier  par  les  autres  gros  Tournois  d'argent .  forger 
sur  le  pied  de  la  monnoye  de  S.  Loys,  par  les  Rois  successeurs,  v  Le  gros  tournois 
de  8.  Louis,  que  donne  Leblanc  {TraiU  des  monnoyes,  p.  ië6),  a  précisément  es 
neabie  de  irelie  fienn  de  lyi.  Creet  qu'eo  eOIst  cette  plèiet  a  cerlalneoeBl  eiM- 
Nous  en  avons  trouvé  ta  preuve  dans  un  manuscrit  de  la  seconde  nieWii  di 
XVI*  siècle ,  relatif  aux  monnaies.  Ce  manuscrit  donne  les  dessins  de  l'un  H 
l'autre  gros  tournois,  celui  à  douze  ileurs  de  lys  et  celui  à  Uei^e,  au-dessoui 
d^OD  erUde  alail  cençu t  «des  teumolt  dVgeal  fin,  ayant  les  ungs  au  M 
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moyen  Age  s'approeher  jusqu'à  un  certain  point  des  combinalMms 
savaiites  de  notre  S3^tème  métrique  (t). 

Suivant  sa  promesse,  notre  auteur  donne  en  finissant  le  pourtraU 
ou  dessin  du  gros  tournois  et  du  gros  parisis  dont  il  a  parlé.  Toici 
le  passage  in  extenso  : 

«  Ia  malice  du  temps  nous  ayant  privé  de  l'usage  desdits  gros 
Tournois  et  Parisis  d'argent,  lesquels  ne  se  trouvent  qu'avec  peine 
et  difficulté  :  en  aiant  recouvert  aucuns  des  plus  entiers  qui  se  puis- 
sent voir,  je  les  ay  fait  pourlraire  et  tailler  en  leur  volume  et  gran- 
deur, fait  (aire  poids,  essay  et  évaluation,  à  raison  de  la  monnoie 
qui  se  bat  à  présent  ès  monnoyes  du  Roy  :  sur  le  pied  de  six  cscus, 
un  tiers  le  marc  d'argent  le  Roy,  et  représentes  en  ce  lieu  pour 
servir  à  la  postérité.  » 

POUKTRÀITS. 

Groi  Tournois  d'argent. 

Ici,  la  figure  (voy.  pl.  346,  n«  1)  et  au-dessous  l'explication  sui- 
vante :  «  Gros  Tournois  d'argent  forges  du  temps  du  Roy  S.  Loys,  au 
pourtrait  cy-dessus,  de  soixante  pièce  au  marc,  revenons  h  la  pièce 
à  trois  deniers  quatre  grains,  forts  de  quatre  cinquiesmcs  de  grain. 

Et  de  loy  à  vnze  deniers  douze  grains  fin,  au  remède  de  deux 
grains  :  vallent  au  fln  6  s.  4  den.  Et  avec  traicte,  à  raison  des 
quarts  d'escu  d'argent,  reviennent  à  6  s.  7  den.  vn  cinquiesme  de 
denier  pièce. 

Gros  Parisis  d'argent  (voy.  pl.  346,  n**  2). 

«  Gros  Parisis  d'argent  forgez  du  temps  du  Roy  S.  Loys  au  pour- 
trait  ci-dessus,  de  quarante-huict  pièce  au  marc,  revenans  à  la 

cercle  du  eoilé  de  la  pilieXm  fleon  de  lis,  les  aulKS  xn  seullenenl,  de  m  d.  de 

poix  pièce,  au  fpiir  île  I  Xllll  pièces  de  taille  au  mnrc  ;  ayans  cours  pour  MI.  d 
piôre.  »  Immédiatemeal  après,  sous  le  (lc?<in  de?  pièces,  on  lit  ce  curieux  pas- 
sade, a  Et  est  à  DO  lier  que  le  caractère  de  i  ouvraige  su&d.  desti.  gros  tournoU 
d'argent  I  XIII  fleurs  de  Ils  pleiisl  et  fleusl  agréable  end.  Roy,  lequel  en  telsl 
forger  aulcuoe  quantité  d'or  de  pdx  de  II  d.  XVI'  grdM  ebiseiiae  pièce.  Laquelle 
ouvrage  il  dcdia  seuUenicnt  pour  son  aulmosn*^  sut  |>:ii!vre';  riiisqn^?-;  «oiivpnl  l! 
lavoit  les  pieds  par  humilité.  El  ne  fui  jamais  iu ventée  ie^d.  pièce  d'or  pour  auitre 
cause  que  dessus,  et  oon  pour  moanoye  uzuelle  el  publicque.  » 

(1)  C'est  ainsi,  par  eienple,  que  quatre  pièces  de  5  fr.  foDl  le  poids  d'un  hecto- 
gramme, et  que  vingt  pièces  d'un  firanc  a}oatées  k  vingt  autres  pièces  de  deux 
francs,  donnent  la  longueur  du  mètre. 
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pièce  à  quatre  deniers  de  poids  :  el  de  loy  comme  les  preceden», 
vallent  h  raison  du  tin  7.  s.  11  den.  tourn.  Et  ?•  raison  de  la  traicle 
que  dessus  reviennent  à  8.  s.  2  den.  quatre  cinquiesmes  de  denier 
pièce.  » 

C'est  ici  qije  finit  notre  opuscule.  Il  ne  nous  reste  plus  mainte- 
nant, pour  terminer  cet  article,  qu'à  résumer  les  raisons  pour  ou 
contre  l'existence  de  gros  parisis  du  temps  rie  saint  Louis.  Les 
raisons  pour  sont  celles-ci  :  voici  un  général  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  homme  assui'émcnl  bien  spécial ,  tant  par  sa  profession  que 
par  les  livres  qu^il  a  publiés  ;  cet  homme  est  commis  par  le  roi  à 
une  opération  des  plus  délicates  et  qui  implique  ta  plus  grande 
confiance  dans  celui  auquel  on  la  confie ,  celte  de  régulariser  les 
poids  et  mesures  d*un  pays;  en  s*acquittant  de  sa  comnissioD,  il 
trouve  dans  un  chftteau  célèbre,  mifiuiu  groi  TcurnaU  et  Pariât 
émargent  du  ien^  du  Roff  S*  Loufs,  il  les  examine,  les  étudie  avec 
soin,  les  fait  dessiner  exactement  el  les  donne  an  public.  N'y  a*t-il 
pas  là  toutes  les  garanties  suffisantes,  et  ne  pouvons-nous  pas  dire 
en  toute  sûreté  de  conscience,  qu'un  tel  homme  n*a  pas  pu  vouloir 
nous  tromper?  Sans  doute ^  mais  lui,  n*a-t-il  pas  pu  se  tromper? 
Examinons  ce  dernier  point.  U  nous  donne  un  gros  parisis  portant 
le  nom  de  Lddovicos,  et  nous  dit  que  c'est  un  gros  parisis  de  saint 
Louis,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  sommes  bien  tenté  de  le 
croire.  Que  l'on  compare  attentivement  ce  gros  parisis  qu'il  nous 
donne  (pl.  346,  n»  2)  avec  celui  de  Philippe  de  Valois  du  musée  de 
la  Monnaie  (pl.  346,  n*  3),  et  l'on  verra  qu'ils  sont  absolument  sem- 
blables, sauf  la  dilTérence  des  noms,  ]p  prcmiei  ])ortant  Lrnovicrs  et 
le  second  PfliuppDS.  Cette  resscrnttlMnct;  j);iriaite  entre  un  gros  pari- 
sis de  Philippe  de  Valois  cl  un  gros  parisis  de  saint  Louis  n'aurait 
au  reste  rien  de  bien  sut  firenanl ,  puisqu'on  sait  que  Pliili[>|K  de 
Valois ,  amené  à  cela  par  les  réclanialions  de  tous  ses  isujets,  s'est 
appliqué  à  imiter  la  monnaie  de  saint  Louis.  D'un  autre  côté  il  faut 
bien  reconiiailre  qu'aucun  lexie,  aucun  monument  ne  vient  à  1  ap- 
pui de  la  découverte  de  notre  auteur.  Cependant  ce  ne  serait  pas  là 
une  raison  suflisaute  de  la  rejetei-.  De  ce  qu'aucun  de  nos  musées 
n'a  de  gros  parisis  de  S.  Louis»  s'ensuit-il  iiécessaircmenl  que  Gar- 
rault  n'a  pu  en  voir  en  1576  au  château  de  la  Cassine?  Le  silence 
des  textes  est  bien  plus  embarrassant.  Or,  aucun  texte  ne  fait  meiH 
tion  de  gros  parisis  de  saint  Louis.  Cda  n'empécbe  pas  que  le  dessin 
de  Garrault  ne  conserve  à  nos  yeux  toute  son  authenticité;  et  en 
cela  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  sur  l'autonié 
du  savant  conservateur  du  cabinet  des  médailles.  H.  LenonnaDi, 
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qu'il  nous  permette  de  le  citer  ici ,  ne  doute  pas  de  l'auUïenticité  du 
dessin  delà  pièce,  mais  il  l'attribue  à  Louis  X  et  non  pas  à  saint  Louis. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  uous  nous  rattachons  complè- 
tement à  son  opinion,  qui  d'ailleurs  simplifie  d'autant  la  question 
sous  le  rapport  archéolui^ique,  puisque  la  ressemblance  des  deux 
monnaies  est  plus  acceptable  dans  la  période  ainsi  raccourcie  de  Phi- 
lippe de  Valois  à  Louis  X.  Soit!  notre  digne  Garrault  se  sera  trompé 
en  attribuant  à  saint  Louis  mi  grostouraois  de  Louis  le  Hutin.  Mais  il 
n'en  aura  pas  moins ,  à  nos  yeux ,  et  sans  doute  à  ceox  du  public,  le 
mérite  d'avoir  foit  une  découverte  curieuse.  Car,  qu'on  le  remarque 
bien,  pour  Louis  le  Hutin,  pas  plus  que  pour  S.  Louis,  on  ne 
trouvera  de  gros  parisb,  ni  dans  les  textes,  ni  dans  les  musées.  Or, 
comme  nous  avons  ici  un  gros  parisis  tout  k  tait  semblable  à  celm 
de  Philippe  de  Yalois,  et  certainement  aussi  antérieur  à  ce  prince, 
et  portant  le  nom  de  Luoovici»,  il  fiint  bien,  qu'à  défaut  die  saint 
Louis,  ce  soit  on  gros  parisis  de  Louis  le  Hutin,  c'est-à-dire, 
dans  l^ion  comme  dims  l'antre  cas,  une  pièce  rare  et  restée  jusqu'à 
présent  inconnue. 

L.  DoplT^n'AaoQw 

APP£I!a>ICE. 
I 

GONFimATlOM  DSS  OFFIOXBS  DB  Là  Ck>IJa  DES  MONNAIBS. 

Du  8  oelobre  1S14. 

RooUê  des  présidens,  conseillers  généraulx  et  autres  officiers  de 
la  couri  des  monnoies. 


François  du  Lyon,  premier  président; 
Oaude  Faucbet,  second. 


Généraulx, 


Germain  Longuet,  Claude  de  Reins, 

Hllaire  Dam ,  Symon  de  Gresse, 

Guillaume  de  Moulins,  Pierre  Mons , 

Claude  Montperlier,  Loys  Quatrebommes , 

Nicolas  Favyer,  François  Garrault, 
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Claude  Lefcbure ,  Jacques  Colas , 

Nicolas  Rolland ,  Pierre  d' Argillières , 

Guillaume  Baudry,  Nicolas  Hac , 

lebau  de  RlberoUes ,  Laurens  Benoist. 

Pierre  des  Jardins, 

Gêw  du  Bùff. 

M"  Semis  Mesmyn,  advocat; 

Deuys  GodeTroy,  procnroir  général. 

Jacques  Bobusse,  greffier. 

Reeeveun  générmuf  dm  boeUe$. 

Paul  de  Labarre, 
Esttenne  Dumesmes. 

Jelian  Thidaine»  essaiewr  général. 

Claude  de  Héry,  taUlewr  général, 

Jacques  Horel,  receveur  des  exphiti  et  ommdet, 

Germain  Pillon ,  eonirolieur  det  effigiee  du  Bojf{t). 

Suietien, 

Pierre  Villepeau,  premier  huissier, 
François  Ballet, 
Charles  Jamet, 
Pierre  le  Rouli, 
Nicolas  Besnard. 
{Reff.  rde  la  Cour  des  Monnaies,  fol.  83.) 


IL 

OomaBs  ni  Fkahçois  Gabkàolt. 

Comme  ces  peltU  traités  sont  rare»,  nous  avons  cru  utile  d'en  donner  ici  la 
liirn  exaeli,  eD  «o  conservant  rlgoureiiteiMiil  l'orthographe  el  la  poneUaUM. 

ï*  Les  recherches  des  monnoyes ,  poix  et  manière  de  nombrer, 
.  des  premières  et  plus  renommées  nations  du  monde  :  depuis  ïestar 

(1  •  C*«l  le  fameux  sculpteur. 
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blisscment  de  la  police  humaine  jiisqui  s  à  prissent.  Héduictes  et 
rnpportéps  aux  monnoyes,  poix,  et  manière  de  noinbrer  des  Fran- 
çois. Avec  une  facilie  instruction  pour  partir  et  diviser  vu  entier  en 
plusieurs  parties,  et  réduire  plusieurs  parties  en  vn  entier  ;  à  rimi- 
tatîon  de  1  As  Romain. 

Lims  trois. 

Par  François  Carrault ,  sieur  des  Gorges,  conseiller  du  Roy  et  gé- 
néral en  sa  Cour  des  monnoyes 

Au  très  Gbrestien  Roy  de  France  et  de  Pologne,  Henry  troisiesme 
du  nom 

A  Paris 

Chex  nartin  le  jeune,  nie  Saiiict  Jean  de  Latran  à  Venaeîgne  du 
Serpent  1576. 

Avec  privilège  du  Roy. 

C'est  un  in-S  i29  pages,  pr^^rêtléeF  de  huit  ffuillpls  en  tête,  non  mimérolés. 
Au  verso  du  premier  feuillet  dont  le  recio  conlient  le  l  ire  qu'on  vient  de  transcrire, 
se  trouve  une  gravure  <ut  bois,  doniuinl  les  armes  de  la  famille  de  l'auteur.  C'est 
un  arbre  deHéehé,  entouré  d*ttD  lierre,  et  porlaol  au  pied  un  éeu  chargé  d'un  lion 
rampant  sur  champ  semé  d'étoiles.  Aux  branches  de  l'arbre  te  vofenl  :  à  dexire, 
un  ^rn  rhirc:é  <1e  trois  têtes  de  lion  arrachée*;  *?  pi  i  ,  f  t  accompagnées  en  abtme 
d'une  étoile;  à  senestre ,  autre  écu  chargé  d'un  chevron  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  et  en  pointe  4'ttn  deml^Tol.  Au  bas  la  devise  àmieitiapott  morrem. 

S*  Discours  et  interprétation  de  la  monnoye  Tournois  et  Parisis 
du  temps  du  Eoy  S.  Loys,  avec  leur  pourtraict,  poids  et  valeur. 

Par  François  Garrault,  sieur  des  Gorges,  Conseiller  du  Roy  et  gé- 
néral en  sa  Cour  des  monnoyes. 

A  Paris. 

Pour  la  vefuc  Nicolas  Roffee,  Libraire,  demeiurant  sur  le  pont 
Sainct  Mtcbel  à  la  Rose  blanche 

1586 

Par  permission  du  Roy. 

C'Ml  le  petit  in-8  de  24  pages  dont  il  a  élé  question  dans  cet  article. 

3*  Mémoires  et  recueil  des  nombres,  poids,  mesures  et  monnoyes 
anciennes  et  modernes  des  nations  plus  renommées,  rapport  et 
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conférence  des  vnes  aux  autres  :  avec  vne  réduction  aux  Royales  de 

la  France ,  qui  sont  en  usagée  en  la  ville  de  Paris. 

Par  François  Garrault,  sieur  des  Corircs,  Cnnsoillor  fin  Roy,  Thré- 
sorier  de  Fr:inre  ,  et  Général  des  finances  eu  Champagne,  et  cy- 
devant  Générai  en  la  Cour  des  monnoyes 

A  Paris 

Chez  Jamet  Hettayer,  et  PiemL'Haillier,  Imprimeurs  et  Libruies 
ordinaires  du  Roy. 

M.  D.  XCV 

C'est  un  iD-8  de  quarante  feuillets  Bunéroléf  de  1  à  40,  Don  comprii quatre 
fettiileU  en  léte,  aoa  numeroiés. 
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Pute  d'une  époque  que  des  fléaux  de  tous  genres  désolent,  que 
des  guerres  cruelles  ensanglantent,  que  des  ténièbres  profondes  eiH 
Teloppent,  c'est,  en  peu  de  mots,  personnifier  le  X*  siècle.  La 
dureté  de  ses  mœurs  l'avait  fait  justement  nommer  le  siècle  de  fer  I 
n  commence  avec  Charles  dit  le  Simple  >  à  cause  de  k  lublesse 
de  son  esprit;  il  s'arrête  à  peu  près  à  Robert,  dont  le  règne  sem- 
blait être  le  précurseur  de  celui  de  saint  Louis.  Selon  les  traditions 
populaires,  oe  siècle  devail.marquer  la  fin:  du  monde;  la  décadence 
à  laquelle  il  était  arrivé  donnait  bien  quelque  crédit  à  cette  ru- 
meur. Selon  le  langage  de  rtierilure  (1),  le  livre  de  la  vie  ouvert, 
un  ciel  nouveau,  une  terre  nouvelle  allaient  apparaître! 

C'est  au  déclin  de  cette  triste  période  de  notre  histoire  que  naquit 
Fulbert,  nom  glorieux  s'il  en  lut,  que  les  lettres  et  l'Église  saluent 
d'un  commun  accord  comme  nn  astre  lumineux  qdi,  régénérant 
l'esprit  humain ,  éclairera  le  monde  et  contribuera  à  le  tirer  de 
son  cniTonrdissement. 

Ce  n  est  pas  seulemeot  comme  un  penseur  éminent,  comme  an 
prélat  illustre  que  nous  voulons  le  considérer;  en  lui  se  révèle  une 
intelligence  supérieure,  que  revendique  ajuste  titre  l'art  chrétien. 
Fulbert  a  jeté  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Chartres,  cette 
reine  majestueuse  des  cathédrales  de  France,  cette  rivale  préférée 
d'Amiens,  de  Keims,  de  Paris,  de  Strasboiu^  (2),  etc.;  voiln  sm  lout 
le  litre  qui  le  reroininaiiile  à  nos  éludes;  pourquoi  n'aj ou icnoag> 
nous  pas  de  Miile  a  [ii)[rc  aduiu'alion  1 

L'époque  cl  le  iicu  de  sa  naissance  sont  aussi  incertains  l'un  que 
l'autre.  Mabillon  (3)  en  fait  honneur  à  l'Italie,  D.  Liron  (4)  au  Poi- 
tou, d'autres  au  pays  chartrain  :  des  conjectures,  pas  de  preuves. 
En  supputant  les  années  de  son  épiscopat  (5),  on  peut  reporter  sa 

(I)  Àfocai. 

{1)  On  peut  dire  de  noirs  égUie  ee  que  ni9-I««v  dlisH  dt  Roue  :  nte  muqiêim 

née  major  nec  xancttor. 

(3)  Aoo.  IV,  79. 

(4)  Bibl,  Chart.,  p.  18. 

dà)  Von  de  Ilncendie  de  Véf^ÙÊt  de  Chartres ,  en  i(RO«  Fulbert  accomplimit  le 

quatorzième  aiince  de  son  cpisroj/al  Ilixt.  des  Gaules ,  t.  X ,  p.  463,  à  la  noie).  EO 
fupponat  qu'il  ail  été  nommé  év^ue  à  30  ans ,  il  aurait  eu  44  ans  alors. 
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naissance  yers  Tannée  977  ou  978.  Pour  sa  famiUe,  elle  était  paum, 
ai  nous  l'en  croyons  : 

Non  opibus,  neque  saaguine  freUu 
 pauper  de  aorde  Imtm» 

Il  eot  de  bons  maîtres.  A  Reims  il  étudia  sous  le  célèbre  Gerberti 
qui  devait  un  Jour  porter  la  tiare.  De  là  il  vint  à  Chartres,  soit  qsC'û 
cédât  à  Tentralnenient  de  Herbert,  Fun  de  ses  condisciples,  soit 
qu'il  y  fût  mandé  par  Févéque  Odon. 

L'élève  devint  maître  à  son  tour  ;  il  ouvre  une  école  où  se 
groupent  de  nombreux  disciples.  Que  n'y  apprend-on  pas?  la  cé- 
lébrité de  son  enseignement  se  répand  au  loin.  Il  professe  la  gram- 
maire, la  musique,  la  dialectique,  la  théologie.  H  eût  pu  y  joindre 
la  médecine,  car  cette  science  ne  lui  était  pas  inconnue  (1),  puis* 
qu'il  la  pratiqua  jusqu'au  jour  de  sa  promotion  h  Tépiscopat. 

La  journée  achevée,  Fulbert,  à  l'instar  des  philosophes  de  l'anti- 
quité, se  retirait  à  l'oinhre  du  feiiil1np:f  d'un  petit  jardin  avrc  des 
élèves  bien-aimés;  15,  il  encourageait  leur  zèle,  excitait  leur  ardeur 
et  leur  donnait  des  conseils  pleins  d'une  tendresse  toute  paternelle. 
S*il  connaissait  l'art  de  parler  à  leur  esprit,  il  n'était  pas  moins  ha- 
bile h  toucher  leur  cœur;  ses  larmes  étaient  parfois  plus  éloquentes 
que  ses  paroles. 

L'école  de  Chartres  grandit  bientôt  en  renommée;  l'enseifruemenl 
y  est  plus  solide  qu'à  Lyon;  les  élèves  qui  s'y  forment  rcpriiiiient 
leur  savoir  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie;  quelques-uns  con- 
tribuent à  sa  gloire  au  XI*  siècle.  Au  nombre  des  élèves  de  Fulbert 
nous  eomptona  Eiiêfer,  Siffo,  Lambert^  Engdberif  BmuKud  de  T/mn, 
Girard,  GUbert,  Walter,  Raginbault,  Bernard^  Pierre,  Adelman»,  Bé- 
renger,  rhérésiarque ;  Jean  de  Chartres,  médecin  du  roi  Henri  t*, 
auteur  de  la  secte  des  nominaux  ;  BHdegaire,  qui  devint  trésorier 
de  saint  HUaure  de  Poitiers,  où  il  enseigna  les  lettres.  En  108I ,  Ful- 
bert envoie  à  Hildee^ire  les  ouvrages  qu'il  lui  a  demandés  :  ce  sont 
les  œuvres  de  Cyprim  (2) ,  Tune  des  lumières  de  TÉglise  ;  celles  de 
PorphffTê,  philosopbe  platonicien,  la  Vie  des  pères,  etc.  Nous  avons 
les  lettres  de  Hildegaire  (3),  lequel  se  fait  un  mérite  d'avoir  été 
rélève  de  Fulbert,  Domini  PMerti  diteipulne, 

(1)  Ëp.  46»  édil.  de  1608.  —  La  l''  éd.  est  de  lâ9à. 

(2)  «  HiUo  Ubi  Cyprianum^  Porphyrium  et  Vitas  patrum  cum  Psalterio,  vt  pe- 
«ttoU.  »(B|».  79). 

«  Hildegarii  Fulberti  dùtêpidi  et  pidav.  leholaïUcI  epiilol».  »  (flVit. 
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Fulbert  était  chancelier  de  l'église  4e  Chartres;  à  la  mort  de  Té- 
vêcpie  Rodolphe,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Â  l'école  de  Reims 
il  avait  eu  pour  condisciple  Robert ,  fils  du  chef  de  la  première 
branche  des  Capétiens;  Robert,  devenu  roi  de  France,  ne  laissa 
pas  échapper  l'occasion  qui  se  présentait  de  reconnaître  le  mérite 
de  Fulbert  à  la  première  vacance  du  siège  épiscopal  charlrain. 

Sa  conduite  comme  évôque,  elle  est  écrite  dans  les  lettres  que 
nous  connaissons  de  lui  au  nombre  de  80  (1)!  elles  méritent  d'être 
lues  et  méditées;  arrêtons-nous  aux  plus  importantes. 

Placé  sous  le  gouvernement  débonnaire  du  roi  Robert,  il  se 
plaint,  en  termes  amers,  à  Foulques,  évêque  d'Orléans,  de  la  fai- 
blesse du  monarque  pour  le  maintien  des  lois  (2}. 

Geoffroi,  vicomte  de  Chàteaudun,  a\ail  encouru  par  ses  nom- 
breuses déprédations  l'excommunication  épiscopalc.  Elle  ne  larrèle 
pas  encore.  Fulbert  s'en  plaint  (en  1019)  au  roi  lui-même  et  à  la 
reine  Constance  (3).  D  rédamm  l'appui  d'Eudes»  comte  de  Char- 
Ires;  8*11  n*est  pas  écouté»  il  invoquera  la  protection  du  roi  et  de 
Richard  (4). 

Ce  Geoffroi  était  un  terrible  homme!  à  chaque  instant  il  jetait  le 
trouble  dans  l'Église.  Le  cb&teau  de  Gallardon  (S),  qu'il  avait  été 
foroé  de  rendre,  avait  été  détruit  ;  mais  il  en  avait  rebâti  un  autre 
près  d'niiers  (6),  à  peu  de  distance  de  Chartres.  Fulbert  s*en  inquié- 
tait avec  juste  raison;  il  priait  le  roi  d'inviter  Odon  à  détruire  ces 
machines  diaboliques  dressées  par  le  vicomte  (7). 

La  fidélité  de  Fulbert  au  roi  Robert  était  à  l'épreuve  ;  celle  des 
Ghartrains  était  plus  douteuse.  Pour  que  le  roi  n'eut  pas  à  en  souf- 
frir, il  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus  affectueux  (8)  qu'il  tient 
pour  ainsi  dire  les  Ghartrains  en  chartre  privée  (9). 

Vn  jour,  le  roi  étant  à  la  chasse,  Hugues  l'accompagnait,  douze 
gens  de  guerre  envoyés  par  Fulcon ,  conilc  d'Anjou,  oncle  et 
cousin  de  la  reine,  vinrent  à  massacrer  Hugues  sous  les  yeux  du 

(1)  L  ediUoo  de  ses  œuvres,  donnée  par  Ch.  de  Viiliers  ea  1608,  lui  aUribue 
133  leUres.  Les  BénédîcUns  n'en  reconnais&eul  que  80  (Rec.  des  Eut.  du  Gaules  et 
4e  to  France,  t.  X ,  p.  443  à  483). 

(2)  Ep.  7. 

(3)  Ep.  105. 

v4)  Ep.  35  dans  le  Rec.  des  Hist.  de$  Gaul. 

(5)  Voy.  jtewie  wdi.,  U  XI,  p.  41S. 

(6)  «  Apud  Uem  »  (ép.  S). 

(7)  «  Pr:eJiclas  dialîolici  instinctu  machinas.  » 

(R)  <  Charo  domioo  suo  ftol>erto  »  ép.  21.  (Bec.  été  ifut.). 
(9)  Ep.  90. 
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roi.  Fulbert  s'en  autorise  pour  menacer  Fulcon  d'excommunica- 
tion; il  le  déclare  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  (1). 

Il  blâme  les  évôqucs  qui  favorisent  les  séditieux  (2). 

Dans  ces  temps  demi-barbares,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  Toir 
approuver  (eu  it)15)  le  roi  Robert  (3)  de  prendre  le  parti  des  catho- 
liques conire  les  hérétiques.  Il  ne  cessait  pas  pour  cela  d'èlre  hu- 
main ctcharilable,  témoin  salettreàThéodoric,  (  \èque  d'0rléans(4}. 
li  se  refuse  à  excommunier  les  coupables  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  été 
mis  en  demeure  de  se  repentir  (5). 

Dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  montre  son  respect  pour  la  dé- 
fense des  accusés  (6). 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Quant  au  style  de  ces  lettres,  il  ne 
manque  pas  d'élégance  comparé  à  celui  des  écrivains  de  ce  temps. 

Arrivons  à  la  catastrophe  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  l'épiscopat  de 
Fulbert.  Le  7  du  mois  de  septembre  de  Tannée  lOSO,  dans  la  nuit  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  Ctiartres  etjson  église  furent  détruites  par  un 
incendie  (7).  Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  quelle  était  alon 
l'importance  de  l'église. 

Ce  désastre  qui  semblait  irréparable,  tant  il  était  grand,  fîit  un 
juste  sujet  d'affliction  et  de  douleur  pour  notre  évéque;  aussi  fit-il 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  réparer.  U  employa  une  bonne  partie  de  sa 
fortune  (8)  ;  pendant  plusieurs  années  il  y  affecta  les  revenus  de  la 
manse  capitulaire.  Ses  lettres  témoignent  de  ses  vives  préoccupa- 
tions pour  la  reconstruction  de  son  église. 

Pour  obtenir  des  secours  il  frappe  partout;  il  s'adresse  à  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  (9);  îi  Canut,  roi  de  Danemark  (10)  ;  il  loue 
la  sagacité  {sayacitatein)  de  ce  monarque,  lequel ,  étranger  à  notre 
langue  (11),  et  séparé  de  la  France  par  un  long  espace  de  terre  et  de 
mer,  a  trouvé  bon  de  s'intéresser  à  ce  malheur  public  que  pour  tout 
au  monde  il  voudrait  e£lAcer(i2). 

(1)  Ep.  100. 

(2)  Ep.  74. 

(3)  Ep.  17. 

(4)  Ep.  61. 

(5)  «Expectandiim  et  commiDitoriis  utendum  esse  reor,  dûlMc  illot  sat  pOld' 
«  tentia  corrigat  aut  sumini  judicis  leaUnilia  mulclet.  » 

(6)  Ep.  11,  39,  45,  48  el  lOl. 

(7)  «  Fuit  civitas  carootensis  et  tota  ecclesia  B.  Harise  cooDibusta.  « 
(!Q  «  BoDtm  parlen  auri  et  arginti.  a  JfffefoL 

(9)  Ep.  80,1Q2, 

(10)  Ep.  97. 

(11)  «  Noslr»  ligus  igaariu.  » 

(12)  Ep.  101. 
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Il  sapplie  le  roi  Robert  dans  les  termes  les  plus  humbles  (1)  de 
lui  venir  en  aide  ou  de  l'assister,  car  il  est  sans  ressources. 

Enfin  sa  voix  fut  entendue  nn  iMh  mhnc  do  la  chrétionld  ;  on  se 
met  résolument  à  l'œuvre;  la  foi,  la  cliarilé  font  (îrs  miracles;  cha- 
cun apporte  sa  pierre  pour  relever  l'église.  «  Un  eût  dit  que  le  monde 
entier,  d'un  commun  accord  ,  avait  dépouillé  ses  antiques  haillons 
pour  le  rouvrir  d'églises  neuves  comme  d'une  hlanclie  rohe  (2).  ■ 

Huit  années  après  le  sinistre  de  1020,  non  pas  seulement  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  «  ^lise  sortaient  de  terre,  mais  Végli^e  souter- 
raine elle-même  était  achevée.  Fulbert  en  est  heureux  ,  il  se  hâte 
d'en  transmettre  la  nouvelle  à  Guillaume,  duc  d  Aquitaine.... 

•  CryptM  «oflrat  per? oMinuSé  » 

DOS  cryptes  sont  achevées..,.  Il  va  les  faire  couvrir  pour  les  mettre 
à  rabri  des  injures  de  l'hiver.  Malheureusement  les  fonds  viennent 
à  manqner  à  ce  zélé  conshncteur.  Dès  Tannée  1023 ,  Fulbert  se 
plaignait  de  ses  infirmités  (3);  en  10S8,  sa  mauvaise  santé  (4)  Tem- 
pèchait  racore  d'assister  an  sacre  du  roi  Henri  (5);  le  4  des  ides 
d'avril  de  l'année  1099,  il  avait  cessé  de  vivre!  On  l'inhuma  dans 
l'abhaye  de  Saint-Père  en  Vallée,  où  il  avait  fait  école  par  sa  sdence..** 
Son  corps  fut  placé  devant  le  maître  autel  de  l'église  C6). 

Quelle  part  ce  prélat  a^t-ii  prise  à  hi  réédîfication  delà  cathédrale 
deCbarlres?  (7) 

Les  inscriptions  tombales  ou  écrites  sont  toujours  très-lonan- 
freuses,  mais  il  faut  s'en  défier  quand  on  écrit  l'histoire;  elles 
veulent  que  Fulbert  ait  construit  l'église  en  son  entier. 

1. 

«  Terrenum  Mariœ  templum,  Fulberte  parasti  (8)1  » 

2. 

«  Virgo  Maria,  tim  prsefoit  eedesia»  (0).  » 

(I)  «  Suslinete  î>oliiis,  saocte  paler,  sustinete  imbecillitalem  nostram,  snppiele 
«  iodigentiam  noslram  :  vt  Deus  omni  bono  refociilei  charam  auimam  ve^lram,  • 
•p.  87, 

(t)  H.  MarUa ,  Util,  (te  Fnm,  1. 111,  p.  4S;  éd.  1S44. 

(3)  E|).  13. 

(4)  <  Advcrsa  mecorporis  valetudo  retardât.  • 

(5)  Ep.  âg. 

(6)  «  Aiilf  laagaiiB  altare.  > 

(7  )  Noos  parloat  de  VégliM  iduells. 

(8)  Insr  de  Htj;on. 

(9)  G<M.  chm(.,  t.  VlII.  p.  1116. 
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3. 

<  ....  antistes  ecdesi»  carootensis  quam  combustam  mîrîflce 

4. 

•  Labore  et  samptu  à  fandamentis  remdifiewH  (S).  » 
Une  seule  parait  plus  exacte  : 

5. 

«  Dictam  ecclcsiam  a  fiirniamcnto  iisque  ad  summum  ejusin  de- 
«  core  quo  nunc  est  ferr  tatafitrr  rontinuavil  C^).  » 

Et  les  biographes  n'ont  pas  manqué  h  le  repeter  (4). 

La  Icllre  de  Fulbert,  écrite  l'année  1028,  répond  à  ces  exagé- 
rations; si,  alors»  les  cryptes  seules  étaient  actievées,  qu'a-l-il  pu 
faire  l'année  qui  a  suivi,  c'est-à-dire  l'année  de  sa  mort!  Peu  de 
chose. 

Le  iiécrologe  de  I  lilberl  (5)  est  dans  le  vrai  quand  il  lui  attribue 
le  commencement  de  la  restauration  de  l'église  :  <  qui  ad  restauratith 
nem  umeii  (empli  guod  ipse  past  incendium  a  fundamenio  reedifiem 
ceperat*  > 

L'œuvre  matérielle  de  Fulbert  s'arrête  aux  cryptes ,  mais  elle 
suffit;  elle  est  assez  grandiose  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  Tap- 
précier  et  de  porter  un  jugement  sur  le  pieux  et  savant  artiste 
chrétien  auquel  nous  en  sommes  redevables» 

Son  mérite  est  hors  de  doute;  ses  connaissances  étaient  sûres, 
profondes;  comment  n*eûi-il  pas  mené  à  bonne  fin  sa  colossale 
entreprise ,  si  Dieu  le  lui  eût  permis?  Au  moyen  âge ,  c'est  dans  le 
dotlre  que  s'abritent  l'étude  et  la  méditation  :  on  ne  s'y  occupe  qu'à 
lire  et  à  écrire;  les  nombreux  et  précieux  manuscrits,  épars  dam 
dans  nos  bibliothèques  publiques,  en  font  foi;  l'instruction  est 
toute  cléricale;  les  laïques  la  dédaignent  et  ne  s'y  associent  pas;  à  côté 
de  la  théorie  vient  la  pratique.  L'exemple  donne  raison  au  précepte; 
les  abbés,  les  évéques  président  aux  travaux  des  abbayes ,  des  ca- 

(1)  Sur  un  piiier  du  chœur  de  l'église  de  Saiol-Përe. 

(2)  Bec.  des  Hist,  du  Gaul.f  t.  X,  p.  463,  à  la  cote. 

<3)  litU  du  ivtqimt  \  la  Mile  du  PoAm  du  JTInwbt,  V  partis,  a*  iSs  m* 
Duscrit  de  la  Bibl.  de  CiiartNi.  —  Voy.  auwl  le  niiiel  de  Ghirirai  de  lîSl'ae 

17  ocloltrfi. 

(4)  Biog.  JfichatMt,  v*  Fulbert.  —Bibl.  sacrée  par  le«  PP.  Richard  el  Giraud ,  (.  il. 
p.  364.  —  La  Beavtse  destéchée,  p.  61. 

(â)  Bibl.  de  Cbarlrea,  |  37. 
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thédrales.  Ils  en  jettent  les  plans,  en  dessinent  les  coupes ,  en  sur- 
veillenl  l'exécution  avec  une  sûreté  de  mclliodc  digne  do  tios  meil- 
leurs archilecles.  Ils  connaissent  à  fond  rarchileclonique  ;  aussi, 
Stiinl  Benoit  imposait  à  ses  religieux  Télude  de  rarchileclure ,  de  la 
peinture,  de  la  mosaïque,  de  la  sculpture.  Le  cloUre,  à  celte  époque, 
était  l École  des  beaux-arts  d'aujourd'hui. 

L'entreprise  de  Fulbert  était  gigantesque.  De  même  qu'on  juge, 
par  le  bloc  de  pierre  on  de  marbre  que  le  slatuaire  s'occupe  d'ébau- 
cher et  d'épanneler,  des  proportions  de  son  travail,  de  même  la 
crypte  d*  Cli u  lres  révèle,  à  elle  seule,  ce  qu'est,  ce  que  devait  èlre 
l'église  supérieure. 

«  Les  grottes  qui  sont  dans  celte  église,  dit  ff  Ubien  (i),  cl  qu'on 
prétend  avoir  été  commencées  dans  le  temps  (^110  les  druides  y  dé- 
dièreul  un  aulel  à  une  vierge  qui  devait  enfanter  (2),  ojit  presque 
aalanl  d'espace  que  l'église  haute;  elles  occupent  tout  le  dessous 
des  ailes  qui  accompagnent  la  nef,  la  croisée  et  le  cbœur.  U  y  a  sept 
chapelles  (3)  qui  répondent  à  celles  d'en  haut ,  et  même  sous  le 
chceur  et  en  quelques  autres  endroits  on  trouve  plusieurs  caves  ou 
grottes  les  unes  sur  les  autres*  » 

La  longueur  dans  onivre  de  la  cathédrale  de  Chartres  est  de 
13l>",86.  L'église  souterraine  contient  autant  d'étendue  que  toutes 
les  ailes  simples  et  doubles  qui  sont  aux  deux  côtés  de  la  nef  et  du 
chœur  de  l'église  supérieure* 

Voici  les  dimenrions  de  la  crypte  (4)  : 


■  La  voûte,  dit  l'abbé  Bulteau  (5),  est  formée  de  voûtes  partielles 
à  plein  cintre,  divisées  par  carrés  de  5  à  6  mètres  de  côté;  les 
arceaux  se  croisent  et  vont  retomber  avec  les  arcs  doubleaux  sur 
des  pilastres  tort  larges  et  fort  simples.  » 

Comme  on  le  voit,  la  crypte  de  Chartres  se  distingue  par  sa  pro- 
ioadeur  ou  sou  étendue;  à  iaditlérence  des  cryptes,  lesquelles  géné* 


(I)  rt>  des  arckiu,  p.  174.  —  Voy.  aussi  le  plan  de  la  (  r\  i>ic  cl  Tiatéressaol  ar- 
ticle de  M.  Guéoebault,  Rev.  archéologique  ^  l.  Xill,  p.  621  cl  pl.  299. 
(S)  m  Virgiai  parilor».  > 

(3)  U  y  en  avait  U  dans  la  cryplt  (voy*  Imteofvlb.  t.  Xtl,  p.  S9). 

(4)  D'après  l'abbé  Bullcau,  p.  m 
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ralemeiil  iie  correspoiideni  qu'au  chœur  de  l'église,  la  nôlrc  a  la 
même  lon^ieur  que  l'église  elle-môme. 

Les  assises  ,  posées  par  Fulbert  ,  font  juger  de  Tampleur 
du  pian  qu'il  avait  conçu  et  arrêté;  leur  solidité  était  à  toute 
épreuve,  puisque ,  cliarp:ées  comme  elles  le  sont  du  poids  de  ces 
constructions  uiuntiiuinlaies  ,  elles  n'ont  pas  fléchi  ni  subi  la 
moindre  altération  depuis  neuf  siècles  tout  à  l'heure.  Elles  sont  en- 
core ce  qu'elles  étaient  (1).  S'il  a  été  donné  à  Thierry  â'ackeiter 
l'œuvre  de  Fulbert  (2),  et  s'il  esl  vrai  que  l'œuvre  de  Thierry 
ait  péri ,  à  son  tour,  par  rinoendie  supposé  de  1194  (3),  c'est  que 
nos  cryptes  {nostras  eryptas),  comme  le  dit  Fulbert,  ont  résisté  à  ce 
nouveau  désastre;  ce  que  f\dberl  avait  fait  lui  a  survécu (4). 

Hais  11  ne  faut  pas  seulement  louer  ce  digne  évèqne  de  ce  qu'il  a 
fait  par  ses  mains,  mais  de  ce  qu'il  avait  hardiment  entrepris  :  Vidét 
de  reconstruire  son  église  lui  appartient,  à  lui,  sans  partage  aiec 
qui  que  ce  soit.  Ses  successeurs  ont  achevé  son  œuvre ,  soit,  mais 
rinspiration  première  lui  demeure;  sa  piété  a  rêvé  cette  consimc- 
tion,  son  génie  Ta  commencée;  ses  continuateurs  ont  été  habiles, 
mais  pas  plus  que  lui.  Ils  ont  su  poursuivre  des  travaux  projetés  et 
arrêtés  nécessairement  de  la  main  de  Fulbert.  Que  nos  regrets  sont 
profonds  !  Où  trouver  la  trace  de  ces  riches  ébauches ,  de  ces  plans 
précieux,  de  ces  lignes  tracées  par  un  maître  si  habile?  Hélas!  nul 
vestige  ne  nous  en  reste  ,  nous  n'avons  pas ,  comme  pour  la  tour 
de  Strasbourg,  les  dessins  inappréciables  d'Envin  de  Steinbach. 
Le  chef-d'œuvre  est  commencé  el  achevé,  et  pas  le  moindre  do- 
cument écrit  de  celte  réédiûcation  si  belle,  si  noble  et  si  com- 
plète! 

Un  de  nos  architectes  modernes,  des  plus  distingués,  a  écrit 
quelque  part  (5)  que  l'architecte  de  Notre-Dame  de  Chartres  avait 
fait  son  église  pour  le  choeur ,  soit  ;  ne  pourrions-nous  pas,  usant 
de  la  môme  formule,  soutenir  que  Fulbert ,  lui ,  avait  fait  sa  crypte 
pour  sa  catli  nh  ilc.  L'une  était  digne  de  l'aud  e,  mous  les  devons 
toutes  deux  à  une  idée  chrétienne,  à  la  foi,  eu  uu  mut,  qui  vivifie 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  ptusieurs  chapelles  irès-cerUioemenl  postérieures 
à  1028. 

(2)  CtIhedrtIeiB  eomfitvU. 

(3)  D'après  Rigord. 

(4)  M.  Viollei  Lc-Dtir  [  Virt.  del'archit.  franc. ^  !.  Il,  p.  315)  prétend  avec  l'auto- 
rité que  lui  Uunae  m)u  laieut,  que  la  caUiédrale  de  Chartres  est  la  plus  soUdmrn 
construite  de  Umtet  les  calhédrales  de  France. 

(5)  M.  ViollflMe-Diie  (ni  114».,  I.  Il ,  p«  SU)» 
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tout  ce  qu  elle  louche,  tout  ce  qu'elle  eiiUepieud ,  touL  ce  qu'elle 
accomplit. 
Honneur  encore  une  fois  à  Fulbert! 

Sa  modestie  exeeaiiTe  Tebaussait  eneore  son  mérite.  Prenez  au 
hasard  ses  lettres»  dépouiUez-les ;  qui  les  a  écrites?  Il  a  pris  soin 
de  le  dire  :  un  humble  prêtre  (i),  le  prêtre  des  chartirains  (2),  un 
humble  évêque  (3),  le  plus  humble  des  évèques  (4),  le  plus  petit 
des  évéques  !  (5)  ceci  dit  tout,  magiuB  eeelesi»  pdsulos  ipiteopiu  ! 

Eh  bien  !  ce  grand  homme  qui  aimait  tant  à  s'abaisser,  à  se  rape- 
tisser, cet  homme  remarquable  à  tous  égards,  l'Iionneur  comme 
saint  Ytcs  de  l'épiscopat,  qui  a  établi  le  culte  de  Marie,  lui  qui  lui  a 
élevé  cette  magnifique  et  somptueuse  chapelle,  est  resté,  malgré  sa 
sainteté  et  sa  science  (6),  ce  qu'il  a  voulu  être,  un  prêtre,  un  évêque, 
quand  tout  révélait  en  lui  un  homme  exceptionnel,  un  saint.  L'é* 
glisc  de  Chartres ,  pour  laquelle  il  a  tant  fait ,  ne  lui  rend  aucun 
culte,  tout  en  honorant  son  nom  comme  Tun  des  plus  vénérables; 
celle  de  Poitiers,  plus  juste,  l'a  placé  dans  les  litanies  de  son  dio- 
cèse. 

Qu'importe  après  tout,  la  gloire  de  Fulbert  ne  dépend  par  de  ces 
hommages,  son  nom  n'en  vivra  pas  moins  à  toujours  dans  le  pays 
charlrain  qu'il  a  éclairé  des  rayons  de  sa  sagesse  (7)  ;  son  nom,  cher 
à  l'Église,  non  moins  cher  aux  admirateurs  de  l'art  chréLien,  est 
désormais  inséparable  de  la  superbe  basilique  que  nous  lui  devons. 
Il  est  écrit  en  loules  lettres  dans  cet  évangile  de  pierres. 

Oui,  l'église  de  Chartres  est  l'œuvre  de  Fulbert,  c'est  la  plus  belle 
page  de  sa  vie  (8)!... 

DoDfiuti  Di  Boistbibâolt. 

f 

(1)  Ep.  29. 

(2)  Ep.  34. 

(3)  Ep.  16.  ,  ' 

(4)  Ep-      79  Si  ta. 

(5)  Sp.  3.  On  a  em  lomfps  Isinwmnattreiout  la  pwcfca  sud  d»  l'égaie.  Jfc  JPi* 

dfW  n'y  n  vu  f|vie  la  statue  du  pape  saint  Clément. 

(6)  «Saoctilate  ac  doclrinâ  conspiciius  »  (Imc.  à  S.  Père). 

(7)  «  Itîscipline  ac  sapienli»  radiU  iiuac  locuai  illumluavit.  j>  (iSecrol.) 

(8)  M.  YioUil-Ls-Dnc  (iit  «iip„  I.  Il,  p.  311)  prétend  que,  nalgré  Ifoendte  d« 
IIM,  Im  partiel  Inférieures  de  la  bçade  occidentale,  le  clocher  vieux  lermlné  6l  la 
•ottcfae  au  elocber  Muf  reilé  ea  emutnicUoa*  éctu^pteeat  à  laxleefcruclkML 


NOTE 

SUR  LE  TUMULUS  D'ALFORT. 


Vers  la  fin  de  1842,  profitant  d'un  moment  de  loisir  pour  étudier 
sur  le  terrain  rexpédilion  de  Labiénus  contre  les  Parisiens,  je  cher- 
chais les  traces  de  la  sanglante  victoire  que  remporta  ce  lieutenant 
de  César  sur  un  corps  considérable  d'insurgés ,  événement  dont  je 
plaçais  le  théâtre  à  Vitry,  cointnc  l'a  fait  aussi  M.  J.  Quiclicral  dans 
le  savant  mémoire  qu'il  a  public  sur  ce  sujet,  en  1852;  lorsque,  par 
suite  de  mon  exploration,  il  vint  à  ma  connaissance  que  des  vestiges 
d'un  l'ait  de  frnrrrc  anticiue  avaient  été  trouvés  dans  les  fouilles  du 
fort  de  Chareiiluji,  c'esl-cà-dire  en  avant  de  la  Marne,  entre  Alforl 
et  Maisons,  près  du  point  où  Labiénus  dut  repasser  de  la  rive  droite 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  si  la  bataille  eut  récllcnient  lieu  à 
Vitry.  L'un  des  officiers  du  génie  chargés  de  la  direction  des  travaux 
iiiiliUiires  sur  ce  poiiit,  M.  le  lieutenant  aujourJ  hui  commandant 
Oeroulède ,  cul  l'cxlrènie  obligeance  de  me  remettre  un  dessin  et 
des  notes  renfermant  toutes  les  explications  qu'il  lui  était  possible 
alors  de  rassembler  sur  l'intéressante  découverte  dont  il  s'agit  (i). 
Je  réservais  ces  renseignements  pour  un  mémoire  que  je  me  propor 

(1)  SI  les  ofRcian  du  génie  nnvaient  suivi  que  leur  propre  impulsion,  nouspor 
séderions  une  étude  complète  du  tumulus  d'Alforl ,  mr»is  ils  crureul  devoir  coasul- 
ter  un  célèbre  professeur  d'archéologie,  et  ce  personnage,  peu  soucieux, a  c« 
qu'il  paraît ,  de  llntérèt  historique ,  déelan  que  les  objets  découverts  n'ofliniMl 
rien  de  nouveau,  qu'on  en  Irouvall  partout  de  eemblablcs,  que  eelan'élaitd'aucna 
intérêt  pour  l'art;  de  ce  moment,  te  zèle  des  offir.iers  se  refroidit  et  ils  cessèreot 
de  dnniier  leur  aUcnUon  aux  résultats  archéologiques  des  fouilles.  C'est  à  cette 
clrcuu^uuce  que  laii  allusion  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite,  le  26  Dovem- 
brelStô,  par  l'ofBcler  dittingué  doni  on  tieni  de  citer  le  nom  :  •  Voyant  quèlte 
«Interprétation  donnaient  certaines  personnes  baut  placées  aux  trouvailles  que 
«  nous  avions  faites,  j'ai  jelé  le  manche  après  la  cognée,  et  je  n'ai  [las  fui  en  der- 
>  uier  iieuce  que  j'eusse  lait  &aas  la  déprédation  de  quelques  <inv,in!v  Auj  ourd'hui 
«  je  m'en  repens,  mais  un  peu  lard,  tant  il  eâl  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s  en  rappwter 
•  aveuglément  à  la  parole  même  do  nallro.  > 

On  a  si  souvent,  et  presque  toujours  si  mal  ^  propos,  porté  contre  les  iagénietin 
militaires  l'accusation  de  vandalisme,  au  nom  de  l'archéologie,  rju'i!  c<^t  bien  juste 
de  leur  fournir  une  riposte  en  signalant,  à  côté  de  cet  exemple  le  ieurzèie,  i« 
déplorable  dédain  d*un  des  maîtres  de  la  science  les  plus  accrédités  à  oetit 
époque. 

i 
i 
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sais  d'éerire  sur  rensemble  des  opérations  de  Labiénus,  après  que 
f  aurais  su  complété  la  reconnaissance  du  terrain  ;  n'ayant  pu  m'oc- 
caper  de  ce  travail,  je  me  décide  à  les  présenter  ici,  tels  que  je  les 
ai  reçus,  en  me  bornant  à  les  mettre  en  ordre  et  h  y  joindre  quel- 
ques courtes  réflexions  sur  le  rôle  que  me  paraît  avoir  rempli  l'ou- 
vrage antique  de  forlitication  auquel  ils  se  rapportent 

Les  vestiges  qui  font  l'objet  de  la  présente  note  étaient  cachés 
sous  une  sorte  de  tumulus,  d'environ  lôO  m.  de  diamètre  et  3  m.  50 
d'élévation,  dont  le  sommet  se  trouvait  vers  l'emplaci  nient  qu'oc- 
cupe le  milit'u  du  Iroril  d'entrée  du  fort  de  Charenton,  ainsi  que 
l'indique  la  planche  347  ci-jointe ,  où  ce  monticule  est  liguré  en 
plan  par  les  courbes  d'uilersection  de  sa  suriacc  avec  des  plans  ho- 
rizontaux ,  espacés  de  5  en  6  décimètres. 

Le  cercle  ponctue  de  f  représente  un  fossé  antique  ayant  3  m.  de 
profondeur,  autant  de  largeur  au  fond,  et  4  m.  de  largeur  en  haut. 
Les  lignes  ponctuées  hgtiik  sont  des  parties  d'un  second  fossé  an- 
tique ,  de  dimensions  moitié  moindres  en  largeur  et  profondeur, 
lequel  devait  se  continuer  tout  autour  du  nuutnélon ,  d'après  quel- 
ques traces  qu'on  en  a  observées  plus  tard  sur  d'autres  points  et 
dont  on  a  omis  de  relever  les  emplacements.  Ces  fossés  étaient,  l'un 
et  Tautre,  remplis  de  terre  végétale  d'une  couleur  plus  foncée  que 
le  sable  dans  lequel  ils  avaient  été  creusés,  ce  qui  faisait  ressortir 
nettement  et  permettait  de  mesurer  les  lignes  de  leurs  profils.  La 
bonne  conservation  des  talus  du  fossé  principal,  malgré  leur  grande 
roideur  eu  égard  à  la  nature  peu  consistante  du  terrain ,  indique 
qu'il  fut  rempli  très-peu  de  temps  après  avoir  été  creusé.  Les  talus 
de  l'avant-fossé ,  moins  roides  et  moins  réguliers,  semblent  s'être 
éboulés  sous  les  pieds  des  combattants. 

On  a  trouvé  le  long  de  la  ligne  de  f: 

V  En  rf,  un  amas  pulvérulent  d'ossements  humains,  d'environ  un 
mètre  et  deux  tiers  de  mètre  cube,  enfoui  ;'i  1  m.  50  de  profondeur 
an-dessous  de  la  surface  du  tumulus,  ce  qui  répond,  en  cet  endroit, 
à  peu  près  an  niveau  dp  !a  plaine. 

2°  En  c,  une  hache  el  un  poignard  en  lave. 

3*  En  quelques  ossements  humains  et  deux  boules  en  grès, 
percées  d'un  trou  s'élargissant  vers  la  surface  de  chaque  côté. 

Dans  le  fossé  i  k  ont  été  recueillis  : 

1"  Des  ossiiiiciits  luiuKiins  parmi  lesquels  onze  crAnes  entiers. 

2*  Des  couronnes,  des  bracelets,  une  boucle  d'oreille,  objets  pré- 
sentant à  leur  cassure  l'aspect  d'un  alliage  d'étain  et  de  cuivre,  et 
qu'on  a  jugés  être  en  romain. 
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9*  Deux  fragments  de  Uunee  à  deux  trancbaalf  aoiiogiies  à  celte 
de  nos  sabres  d'infiiQterje,  avec  tme  lance  ou  feuille  de  laurier,  <|iii 
devait  ôtre  la  pointe  d'tin  javelot  romain,  le  louten  lèr  ; 

4*  Un  petit  tombeau  en  pierre  dore,  ayant  au  creux  0  m.  70  de 
longueur  sur  0  m.  30  de  largeur,  et  rempli  d'ossements. 

Il  n'est  pas  fait  mention  du  raZ/um  qui  nécessairement  couronnait 
le  bord  intérieur  du  fossé  principal,  et  celte  omission  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  On  comprend  sans  peine  qu'étant  formé  de  terres 
remuéps  vl  prises,  en  partie  an  moins,  dans  la  couche  végétale  du 
sol,  il  ne  pouvait  que  se  contondre,  pour  l'œil ,  avec  le  remblai  du 
lumuUis  composé  lui-même  de  lerre  végétale.  D'ailleurs  toute  trace 
de  ses  contours,  qui  se  présentaient  aux  premiers  coups  de  pioche 
de  nos  travailleurs,  a  dû  disparaître  avant  qu  on  se  soit  aperçu  qu'il 
y  avait  là  un  intéressant  sujet  d'observation. 

Le  fait  révélé  par  les  détails  qui  précèdent  me  parait  donc  pouvoir 
èlrc  énoncé ,  sans  forcer  Tinduction ,  de  la  manière  suivante  : 

A  la  place  même  où  nous  avons  construit  un  fort,  dont  une  des 
propriétés  déttjiisives  est  de  couvrir  le  pont  de  Charenton ,  les  G;iu- 
lois,  pour  un  but  analogue  et  dans  la  prévision  d'une  attaque  pro- 
chaine des  Romains,  avaient  ékifé  i|p  solide  ouvrage  de  campagne, 
qui  fut  fait ,  attaqué  et  transformé  en  tumulns,  dans  un  tràs-oourt 
espace  de  temps. 

I*imagine  que  cet  ouvrage,  qui  ne  pouvait  pas  rester  ainsien  l'air, 
qui  était  nécessairement  appuyé  par  un  corps  en  position  sur  ta 
haute  berge  droite  de  la  Ibme,  servait  lui-même  de  point  d'appui 
et  de  refuge  à  de  petits  postes  et  des  vedettes  lancés  en  avant  dans 
l'angle  des  deux  rivières.  L'avant-garde  de  Labiénus,  si  tel  est  l*eD- 
nemi  en  présence,  sera  tombée  Inopinément,  à  la  faveur  de  Torage, 
sur  ces  avant-postes,  les  aura  égorgés  en  partie  et  aura  poussé  le 
reste,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'au  fortin  où  elle  sera  entrée  péle- 
méle  avec  les  fuyards.  C'est  la  scène  rendue  en  ces  quelques  mots 
dans  les  commentaires  :  <  Eo  cum  essel  ventnm,  exploratores  hos- 
«  tium,  ut  omni  fluminis  parte  erant  disposili ,  inopinantes,  quod 
«  maj^na  subito  erat  coorta  teinpeslas,  ab  noslris  opprimuntur.  » 

Je  m'arrôlc.  Il  ne  convient  pas  de  discuter  isolément  un  épisode 
de  cotte  expédition.  J'en  ai  dit  d'nîlleiirs  assez  pour  atteindre  mon 
but  actuel,  qui  est  d'assurer  Li  conservation  et  de  faire  pressentir 
l'importance  des  seuls  renscip^neinenti  (lui  existent  sur  l'antique 
redoute  d'Alforl,  curieux  et  peut-être  unique  spécimen  de  la  forti- 
fication passagère  des  Gaulois. 

Le  général  C^ejoly. 
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Ia  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  eu  lieu  le  12  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Ph. 
Le  Bas.  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  président, 
dans  lequel  il  a  passé  en  revue  les  travaux  f  xécutés  sous  l'inspiration 
de  l'Académie,  puis  il  a  annoncé  les  recoi  n  penses  qu'elle  a  accor- 
dées et  fait  connaître  celles  qu'elle  doit  décerner  dans  l'avenir. 
Ensuite  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvraprcs  de  M.  Boissonade,  l'un  des  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  les  plus  illustres  et  les 
plus  regrettés. Après  celte  lecture,  quia  captive  l'allention  du  nom- 
breux auditoire,  M.  Guigniaul  a  lu  le  rapport  de  la  commission  de 
récole  française  d  ALliènes,  sur  les  travaux  des  membres  de  cette 
école  pendant  l'année  1856-1857.  M.  Guigniaut  signale  dans  ce 
rapport  les  progrés  sérieux  que  la  commission  a  reconnus  dans  les 
travaux  de  Técole.  M.  Paulin  Pâris  a  Iule  rapport  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  Prance  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
de  1658.  Llieare  avancée  n*a  permis  ni  à  H.  de  Rougé,  ni  à 
M.  Maury  de  lire  le  premier  une  notice  sur  une  stèle  égyptienne 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  le  second  un  mémoire  sur 
la  magie  et  l'astrologie»  lectures  qui  avaient  été  annoncées  au 
programme  de  la  séance. 

—  Dans  sa  séance  du  3  décembre,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  procédé  h  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  rem- 
placement de  M.  Lajard  ,  ôécM^.  Le  nombre  des  votants  était 
de  37;  au  cinquième  tour  do  scrutin,  M.  Munck  a  obtomi  19  voix, 
M.  Beiilé,  18.  M.  Munck  ayant  obtenu  la  majorité  dessuHrages  a  été 
proclamé  membre  de  l'Académie. 

—  Des  fouilles  exécutées  sur  le  territoire  de  Marpain,  canton  de 
Moutinirey-le-Chàleau  (Jura),  sous  la  direction  de  iM.  Luiile  Jaiinot, 
ont  rendu  h  la  lumière  un  nuiiibre  immense  d'objets  antiques  de 
toutes  sorles,  tels  que  styles,  bracelets,  cuillers,  lihules,  anneaux  et 
bagues,  statuettes,  armes,  clefs,  fragments  d'ampbores  avec  inscrip* 
lions,  etc..  etc.  Trois  cents  pièces  de  monnaies  gauloises,  consu- 
laires, impériales  latines  et  même  quelques  Impériales  grecques 
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ont  été  recueillies  au  même  lieu.  Sur  les  territoires  de  Marpaiu  et 
de  Dammartin,  Tétendue  des  ruines  est  considérable.  Ce  jeune  ar- 
chéologue a  de  plus  découvert  plusieurs  voles  qui  partaient  de  celle 
station  romaine,  des  colonnes  ot  autres  débris  d'édifices  publics. 
Quelle  élail  cette  ville?  Etait-ce  Dissatium?  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  Perreciot,  historien  îvcoiniuandal)lc  delà  Franche-Comlé 
au  xvni*  sièele.  Du  reste,  M.  Jannot,  qui  a  fait  de  précieuses  recher- 
ches sur  l'jjibturique  de  la  ville  séquanaise,  veut  l'étiidier  altentive- 
ment  avant  de  mettre  au  jour  le  résultat  de  ses  investigations. 

—  On  nous  communique  rinscription  suivante,  que  des  fouilles 
exécutées  par  le  génie  militaire,  viennent  de  faire  découvrir  dam 
la  caiba  de  Consiantine  : 

POLLYCI.  AV6.  SAGR. 
L.  CALPVRNIVS.  L.  FIL.  QVIR. 
SYCCKSSIANYS.  CYRAT  OR. 

DENDROPHORORYM 
Y.     S.        UB.  ANIMO. 

Polluci  Àugiusto)  Sacr(um). 

L{ucius)  CaipunUus,  L(ucii  fil(lius),  Quir{ina  tritm),  SiÊeeeitimm,Clh 
rotor  dendraphoromm  v{iUvm)  s(oivit)  Ubffim)  animo, 

(]etle  inscription  se  lit  sur  un  petit  aute!  de  0'",35  de  hauteur  et 
0'^,kO  (le  largeur,  qui  devait  faire  pendant  h  un  autel  semblable, 
consacré  à  Castor,  par  le  même  personnage.  Ce  dernier  aulel  est 
aujourd'hui  encastré  dans  le  mur  de  soutènement  de  la  cour  du  gé- 
nie à  la  easba  de  Consiantine  ;  et  1  inscriplion  qu'on  y  lit  a  été  pu- 
bliée pur  M.  Henier,  Imcr.  de  V Algérie,  n*"  1896. 

—  Le  àloniteur  universel^  \c  Journal  des  Débals  y  le  Courrier  de  Paris^ 
le  Journal  général  de  i instruction  publique^  la  Revue  de  l'instruction 
publique^  et  peut-être  d'autres  journaux  encore  ont  reiiroduit  d'a- 
près l'Africain  de  ConslaiUmc,  ce  que  le  rédacteur  de  ce  dernier 
journal  appelle  <  un  fac-siinile  de  la  mosaïque  trouvée  dans  la  t)a- 
sîliqne  d'Orléansville.  »  Cest  un  carré  couvert  de  lettres,  au  centre 
duquel  se  trouve  une  H,  initiale  des  mots  Marimts  sâcirdos,  qui  se 
lisent  dans  toutes  les  directions. 

Un  savant  officier  du  génie,  M.  Prévost,  a  publié  dans  la  Rgime  ar- 
ehéoloffique,  ir  année  (184S),  p.  653  et  suivantes^  une  NoUcesw  Or- 
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UmuoiUe^  accompagnée  d'une  planche  (n*  78),  d#ii8  laquelle  sont 
représentés  les  principaux  motifiEr  de  la  meaaiqae  dont  il  8*agit. 
Cette  mosaïque  est  en  effet  fdrt  belle  et  fort  mtéressante  ;  l'inscrip- 
tion de  Maritm  n'est  point  figurée  dans  les  fragments  représentés 
snr  cette  planche  ;  mais  on  y  voit  un  jeu  de  lettres  semblable,  formé 
avec  les  mots  smiCTà  iclesia  ,  et  deux  autres  inscriptions  beaucoup 
plus  importantes,  puisque  Tune  nous  fait  connaître  la  date  de  la 
construction  de  la  basilique,  et  que  Taulre  est  l'épitaphc  d'uo 
évèque,  Reparatus,  qui  mourut  en  436  de  l'ère  de  \n  province  de 
Maurélanie,  c'est-à-dire  en  47^  de  Tère  chrétienne.  Quant  l'in- 
criplion  de  liîarinus,  elle  est  mentionnée  dans  le  texte  de  la  notice 
de  M.  Prévost.  C'est  donc  à  tort  que  le  rédacteur  de  V Africain  ter- 
mine son  article  en  affirmant  que  »  cette  inscription  n'a  encore  été 
publiée  que  dans  le  beau  Pecueil  des  inscriptians  romaines  de  l'A!" 
gérie,  par  M.  Léon  Renier,  sous  le  n*  3704  ;  ■  et  l'on  conroit 
d'autant  m  lins  cette  affirmation,  que  M.  Renier  lui-même,  dans 
tes  notes  qui,  tLiiis  &on  recueil,  accompagnent  ce  monument  et  les 
autres  inscriptions  d'Orléansville,  a  eu  soin  de  renvoyer  ses  lecteurs 
à  la  notice  de  M.  Prévost  et  à  la  lievue  archéologique. 

—  La  langue  étrusque  est  depuis  quelques  années  le  sujet  d'étu- 
des sérieuses.  Tout  récemment  nous  avons  publié  les  essais  remar- 
quables du  R.  P.  Tarquini  et  particolièrement  sa  traduction  de  la 
grande  inscription  de  Pérouse.  L'un  des  savants  orientulisles  de 
rAllemagne»  11.  J.  G.  Stickel,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  dléna,  vient  de  publier  un  livre  dans  lequel  il  cherche 
à  établir  Torigine  sémitique  de  la  langue  étrusque.  Cest  en  1855 
que  M.  Slickel  eut  le  premier  soupçon  de  ce  qu'il  croit  avoir  décou- 
vert et  prouvé.  11  eut  Tidée  de  démontrer  sa  conjecture  sur  des 
noms  et  des  inscriptions,  et  il  réussit  à  interpréter  la  grande  in- 
scription de  Pérouse  à  Taide  des  langues  sémitiques.  11  prouve 
d'une  manière  satisfaisante  que  les  racines  de  l'étrusque  se  trouvent 
principalement  dans  l'hébreu,  pnis  dans  l'arabe  et  aussi  dans  les 
autres  dialectes  sémitiques. 

—  Dans  les  fouilles  exécutées  autour  du  chœur  de  la  nef  de  l'é- 
glise de  Saint-Enstache  à  Paris,  pour  établir  les  conduits  de  chaleur 
du  calorifère,  on  a  trouvé  plusieurs  tombeaux  mutilés,  parmi  les- 
quels était  celui  de  l'architecte  dp  cette  magnifique  église.  Voici 
Tinscriplion  qui  a  été  retrouvée  sur  son  mausolée  brisé  : 

Cy  devant  gîst  le  corps  d'honorable  homme  Charles  David,  vivant 
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juré  du  roy,  ès-oumB  de  maçonnerie,  doyen  des  jurés  et  boei^ 
geois  de  P&ris,  architecte  et  conducteur  du  lifttiinent  de  l'église  ée 
céans,  lequel,  après  avoir  vécu  avec  Anne  Lcmercier,  sa  femmet 
l'espace  de  53  ans»  est  décédé  le  4«  jour  de  décembre  1650,  âgé  de 
98  ans. 

—  La  Bibliothèque  impériale  vient  de  reçCToir  de  BIme  Lajard, 
veuve  du  savant  académicien  dont  l'érudition  a  eu  récemment  à 
déplorer  la  perle,  le  don  fait  par  M.  Félix  Lajard  à  notre  premier 
établissement  scientiiique.  Il  consiste:  1°  en  une  figurine  d  argent 
massif  d'un  travail  gréro-syrien  très-délicat,  haute  de  O™,052, 
représentant  Yéfius  et  publiée  \y.\v  le  doualeur  sous  le  n*  il  delà 
planche  i  >  de  ses  Recherches  sur  Venus ,  -2"  en  un  manche  de  vase 
de  bronze  Junt  le  dessin  est  gravé  sous  ûoiw  aspects  sur  la  planche 
23  du  même  ouvrage.  Ce  dernier  monument  de  style  étrusque,  et 
qui  paraît  représenter  Mélicerle  porté  sur  un  monstre  à  trois  têtes 
et  à  queue  de  poisson,  est  aussi  intéressant  pour  renuiiUon  que 
l'est  la  statuette  de  Vénus  sous  le  rapport  de  l'art.  Ces  deux  objets 
sont  placés  dans  le  cabinet  des  antiques,  où  ils  pourront  être  vus 
par  les  nomhr^z  visîtears  de  cette  admirable  collection. 

— M.  Roadi  Smith,  randesplns  sarants  et  des  plus  sélés  antiquaires 
de  la  Grande^retagne,  vient  de  visiter  tout  récemment  la  petite  vide 
de  Dax  près  Bayonne,  dans  le  seul  désir  de  voir  les  belles  murailles 
romaines  qui  entourent  celte  antique  dlé.  Le  savant  Anglais  a  publié 
dans  le  Bêlfs  Weekhf  Mettatger  le  rapport  fàit  à  ce  sujet  à  la  Société 
des  antiquaires  dont  il  foit  partie,  et  dans  lequel  il  décrit  minu- 
tieusement ces  constructions  les  plus  remarquables  en  ce  genre  qoi 
existent  en  Europe,  par  leur  architecture  et  leur  état  de  consensp 
tion.  Malheureusement,  dit  en  terminant  H.  Roach  Smith,  les  mu- 
railles romaines  de  Dax  seront  bientôt  au  nombre  des  antiquités 
qui  auront  disparu.  C'est  une  chose  étonnante,  ajoute-t-il,  de  voir 
combien  certaines  sociétés  savantes  s'occupent  peu  de  la  conierva- 
tion  des  monuments  de  leur  localité. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  met  rm  ronron r-*  de 
1859  le  sujet  suivant  :  Dresser  !a  earte  g^allo-romaine  du  territoire 
comprenant  les  cinq  dép  irteinents  de  l'ancienne  Normandie  (se- 
conde Lvonnaise);  jusldier  par  des  textes  et  des  observations  faites 
sur  les  lieux  ineines  ou  empruntées  à  des  mémoires  dignes  de  foi, 
les  noms  et  les  emplacements  des  divisions,  circonscriptions,  villes, 
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ports,  camps,  statioiis,  roatea,  en  un  mot  de  tons  le»  pointe  où  on 
aura  constaté  quelque  trace  de  constructions  ou  d'habitations  se 
rapportant  à  cette  époque.  Le  prix  est  de  800  francs.  Les  mémoires 
doivent  être  adressés  franeo  avant  le  1** septembre  1859  àM.  Charma, 
secrétaire  de  la  Société  à  Gaen. 

—La  vente  des  monnaies  antiques  grecque  et  romaines  de  la 
cotteclion  de  M.  Tocfaon  d'Annecy,  commencera  le  17  décembre,  à 
lliéleldes  eommîssaires-priseurs,  rue  Drottot,  à  une  heure  précise. 
Cette  précieuse  collection  appartenait  à  un  homme  instruit,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  tris-estiraés  en. 
numismatique,  ayant  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
de  cette  science.  M.  Toclton  d'Annecy  avait  rassemblé  les  malérianx 
nécessaires  à  un  grand  ouvrage  sur  les  médailles  grecques,  et  sa 
collection  faite  dans  ce  but scieniifîque,  présente  l'assemblage  pres- 
que complet  des  diverses  séries ,  et  en  même  temps  un  choix  rare 
de  belles  médailles.  Ses  pièces  gauloises  sont  fort  remarquables; 
la  Tliracc  et  autres  provinces  sont  fort  riches  en  grands  médaillons 
que  l'on  retrouve  difficilement  de  nos  jours;  enfin,  les  nomes 
d'Egypte  méritent  une  mention  toute  parliculière  ;  les  pièces  ont 
été  publiées  par  M.  Tochon,  et  cette  série  est  considérée  comme 
une  des  plus  complètes  qui  existe.  A  celle  occasion,  nous  rappelons 
que  cette  impart  inte  série  numismatique  a  lounii  h  puis  la  publi- 
cation de  l'ouviuge,  devenu  très-rare,  de  M.  Tochon,  ia  matière 
d'importants  travaux.  MM.  Lenonn mt,  flans  le  Musée  des  antiquités 
égyptiennes  ^  et  Victor  Langlois,  dan.s  ui^  ouvrage  spécial,  uiit  donné 
la  description  de  toutes  les  monnaies  des  nomes  d'Égypte,  qui  nous 
sont  parvenus. 

U  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  belles  pièces  qui  se  trou- 
vent dans  celle  collection  ;  mais  nous  voulons  appeler  encore  Tat- 
tenfion  des  amateurs  de  médailles  du  XY*  siècle,  sur  le  beau  mé- 
daillon de  Pfaitîppe-Blarie  Visconti,  gravé  ÎMir  Victor  Pisan.  Cette 
pièce,  décrite  par  M.  Tochon,  peut  être  considérée  comme  unique. 
On  sait  qu'il  existe  peu  de  médailles  d'argent,  et,  à  en  juger  par  ce 
médaillon,  le  travail  en  était  encore  plus  soigné  que  celui  des  pièces 
en  bronze,  qui  pourtant  jouissent  d'une  grande  réputation.  Le  ca- 
talogue se  distribue  chez  M.  G.  RoUin,  expert,  chargé  de  la  vente. 
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Alesia  (vu*  campagne  de  Jules  César).  Résumé  du  débat,  réponse  à 

l'article  de  la  Revue  des  Deux  3/ondés  du  V  mai  1858.  Conclu- 
sion: avec  un  appendice  renfermant  des  -notes  inédites  écriUs  delà 
main  de  Napoléon       sur  (es  Commentaires  de  César  ;  ^SiT  Ernesl 
'  DesjardiDS.  1  vol.  iu-8°.  Paris,  1858,  Didier  et  Cie. 

Cet  ouvrage  est  la  réimpression  des  articles  que  Tanteur  a  pu- 
bliés dans  le  MonHeur  universel  des  18,  13,  14,  15,  16,  17,  18  et 
18  octobre  1858.  0  en  a  modifié  la  forme  sur  quelques  points  et  a 
revu  avec  soin  le  travail  dans  son  ensemble.  C'est  une  étude  cri- 
tique, archéologique  et  historique  de  tous  les  ouvrages  publiés  jus» 
qu'à  ce  Jour  sur  la  question  d'itoîa.  Enfin  il  a  ijouté  à  ses  articles 
des  notes  inédites,  écrites  de  la  main  de  l'Empereur,  à  Sainte-Hé» 
lène,  sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  César.  Ces  notes  sont  très- 
précieuses  et  très-utiles  pour  tous  ceux  qui  étudient  par  goût  ou 
par  profession  les  Commentaires  de  César.  Elles  nous  donnent  Tim- 
pression  première  de  Napoléon  sur  Tensemble  des  Commenttttm  et 
la  curieuse  appropriation  d'un  grand  nombre  de  descriptions  de 
César  aux  lieux  modernes  correspondants,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne le  II"  livre  (Guerre  de  Belgique),  pour  laquelle  l'Empereur 
avait  acquis  des  lumières  toutes  particulières  dans  sa  fameuse  cam- 
pagne de  France. 

Die  Herakleotische  Halbinsel  in  archxologischer  liezirhnng  behandelt. 
—  La  presqu'île  Iléracléolique  étudiée  au  point  de  vue  de  l  archéo- 
logie,  par  le  Dr  P.  Bbcker,  directeur  du  lycée  Richelieu,  à  Odessa. 
Leipzig,  1856,  iu-8%  avec  deux  cartes. 

ZM0  ùesêadê  des  Pontut  Eminm  vom  bîm'  s«m  BmriMtkefm  in  Beztig 
ouf  die  im  Aiterthume  dort  géiegenen  eohnien.  ^  La  c^te  du  Pont- 
Euxin,  depuis  l'ister  jusqu'au  Borysthène,  et  les  colonies  qui  y 
existaient  dans  Tantiquité,  parle  même  ;  Saint-Pétersbourg,  1852, 
in-8*,  avec  une  carte. 

Le  premit  i  de  ces  deux  méinoii  is  est,  comme  son  tîlrc  l'indique, 
purement  aichéologique.  On  sait  que  la  presqu'île  Uéraclcotique  est 
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celle  où  s'établirent  les  armées  alliées  pendant  le  siège  de  Sébasto- 
.  p€l,  et  que  c'est  à  l'extrémité  de  celte  presqu'île  qu'étaient  situés 
la  ville  de  Chersonesus,  et  le  temple  de  Diane,  si  célèbre  dans  les 
traditions  héroïques  de  la  Grèce.  L'auteur  a  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'érudition  tout  ce  qu'on  y  voyait  encore»  avant  le  siège,  de 
traces  de  l'antiquité,  et  c'était  une  entreprise  d'autant  plus  utile, 
que  les  travaux  exécutés  par  les  armées  alliées,  soit  pour  se  loger 
et  se  foriifier,  soit  pour  attaquer  la  place,  ont  à  peu  près  fait  dispa- 
raître toutes  ces  traces.  On  ne  peiil  lire  sans  un  vif  inlérél  celle 
dissertation,  où  sont  rattachés  aux  souvenirs  de  1  anliquilé  classique 
tantde  lieux  anjourd'liui  [)()piilaires,  naguère  irt^néralement  ignorés,' 
et  qui  cependant  avaieiil  eu  aussi  autrefois,  mais  sous  d'autres 
noms,  une  certaine  célébrité.  Pour  n'en  ci  1er  qu'un  seul,  combien 
de  personnes,  et  nous  ne  parlons  que  des  personnes  instniites, 
combien  de  personnes  savent  que  Balaclawa  n'est  autre  chose 
qu  une  altération  de  llïXaxiov,  nom  d'une  forteresse  conslnùte  par 
les  Scilurides,  et  qui  juua  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  de 
Mitbridatc  contre  les  Scythes  ? 

Le  second  mémoire  est  entièrement  géogra^ihiiiue;  l'auteur  y 
décrit  avec  tout  le  détail  nécessaire  celte  partie  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  qui  s'étend  depuis  les  boucbes  du  Danube  jusqu'au  liman  du 
Dniéper.  n  discute  avec  soin  les  diverses  opinions  émta  sur  la  po- 
sition des  colonies  grecques  qui  ont  autrefois  existé  sur  cette  côte, 
et  il  cherche  à  en  établir  la  synonymie  moderne.  Peut-être,  pour- 
rait-on lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  un  usage  assez  fréquent, 
dans  ces  recherches,  des  monuments  épigraphiqoes,  qui  sont,  on 
le  sait,  sinon  la  source  la  plus  abondante,  du  moins  la  plus  sûre,  de 
renseignements  pour  la  géographie  comparée.  Mais  ce  qu'il  n*a  pas 
bit  dans  ce  premier  travail,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  le  fera  dans 
ceux  qu'on  est  encore  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  et,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  se  féliciter,  dans  l'intérêt  delà  science,  de  voir  fixé  par 
d'honorables  fonctions,  au  centre  d'une  contrée  où  tant  de  décou- 
vertes sont  encore  à  faire,  un  savant  qui  a  pu  faire  preuve  du  lèle 
et  de  la  critique  dont  témoignent  les  deux  brochures  que  nous  an- 
nonçons. 

Numismatique  ibérienne,  par  P.  A.  Boudard.  —  Paris,  Leieux»  8  fas- 
cicules in-^*  avec  planches. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  enlK  tenir  les  lecteurs  de  la  Revue, 
n'est  point  encore  terminé;  six  bvraisons  seulement  ont  paru,  et 
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gnVce  à  la  prodigieuse  aclivile  de  i  auteur,  nous  espérons  que  cette 
précieuse  et  utile  publicaliou  louchera  prucliuiiieaieul  h  sa  fin. 

l  a  uuruismalique  ibérienne  a  déjà  été  le  sujet  de  beaucoup  de  ' 
liiivaux  fort  remarquables;  dès  le  XVI'  siècle,  plusieurs  savants  es- 
pagnols s'en  élaieut  justcmeiiL  préoccupés,  et  leurs  écrits  renferment 
d'mLL'ressauls  détails  sur  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  péninsule 
espagnole.  L'œuvre  de  ces  savants  fut  continuée  dans  le  siècle  sui- 
vant, el  enfin  de  nos  jours  MH.  Lenormant  et  de  Saulcy  ont  publié 
sur  les  médailles  ibériennps  d'importante  ouvrages  qui,  dans  ces 
dernières  aimées,  ont  ea  on  grand  retentissement  en  Europe. 

£n  revenant  sur  cette  question,  M.  Boudard  était,  plus  que  bwt 
autre,  à  même  de  traiter  ce  sujet  difficile.  La  connaissance  profonde 
qu'il  a  acquise  des  langues  du  sud  de  la  France  et  des  dialectes  de 
l'Espagne,  la  faculté  de  consulter  et  d'étudier  à  loisir  les  collections 
de  médailles  ibériennes  qui  sont  fort  nombreuses,  surtout  à  Madrid 
et  dans  les  autres  villes  de  la  péninsule  et  de  nos  d^rtements  dn 
Uidi,  son  voisinage  de  l'Espagne,  étaient  pour  ce  savant,  aa- 
tantde  facilités  qui  lui  permettaient  de  mener  à  lumne  fin  rcavn 
qu'il  avait  entreprise. 

M.  Boudard  a  inauguré  son  travail  par  de  savantes  dissertatioos 
sur  la  géographie  ancienne  de  l'Espagne,  où  l'érudition  de  Tauteur, 
secondée  par  une  critique  éclairée,  met  de  suite  le  lecteur  à  même 
de  comprendre  à  première  vue,  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Ibères 
et  par  lc<  peuplades  ibériennes,  dont  il  a  eu  vue  d'étudier  les  mo- 
numents numismaliqnes.  Vient  ensuite  une  étude  consriencieuse 
des  ouvrages  où  il  est  question  des  alphabets  et  des  monnaies  ibé- 
nens,  et  qui  est  comme  un  abrégé  des  recherches  faites  sur  celte 
question  depuis  1677.  L'auteur,  dans  un  second  ciiapitre,  passe 
à  l'explication  de  l'alphabet  ibérien  ;  ce  travail  pour  lequel  l'auteur 
a  fait  usaize  des  recherches  de  dora  Toustain,  de  Vélasquez,  du  doc- 
teur Putrlas,  est  d'i^ne  des  plus  grands  éloges.  Malgré  le  désir  que 
nous  aurions  d  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  matières  con- 
tenues dans  ce  chapitre,  nous  sommes  forcé,  à  cause  des  exigciiLCo 
que  nous  impose  la  composition  des  caractères  ibériens  dont  ob 
se  sert  dans  les  imprimeries,  de  remettre,  à  un  autre  temps,  une 
étude  qui  aura  pour  les  lecteurs  un  intérêt  véritable.  Le  troisième 
chapitre  est  la  continuation  du  précédent,  il  a  trait  aussi  à  l'alpha^ 
bel  ibérien.  Le  chapitre  quatre  est  tout  entier  consacré  anx  alpha- 
bets et  aux  suffixes  ibériens  et  basques  comparés;  ce  travail  est 
complété  par  une  étude  sur  les  mêmes  alphabeto  et  suffixes  campt> 
rés  à  ceux  des  langues  pbénidanne»  celtique  et  grecque*  Dans  ce 
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dernier  chapitre,  la  philologie  occupe  une  grande  place  et  l'auteur 
est  eutré  dans  une  foule  de  considérations  fort  ingénieuses.  Seule- 
menl  nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  une  omission  lâ- 
cheuse dans  le  travail  de  M.  Boudard.  Déjà  avant  lui,  un  de  nos 
coIla!K>rnteurs,  M.  Breulier,  dans  plusieurs  articles  sur  les  monnaies 
gauloises,  insérés  dans  les  huitième  et  neuvième  années  de  celte 
Hecue^  s'était  occupé  de  l'interprétation  des  lim  ndrs  des  nionnaies 
celtiques,  et  les  idées  de  cet  énidit,  adoptées  par  les  uns,  lejetées 
par  les  autres,  avaient  cependant  lini  par  être  admises,  au  moins 
en  partie,  par  beaucoup  de  savants.  M.  Boudard,  qui  avait  connais- 
sance des  travaux  de  M.  Breulier,  aurait  dû  les  mentionner,  d'autant 
pins  qu*U  a  fait  usage  de  beaucoup  d*autres  écrits  moins  importants* 
En  soumettant  cette  observation  à  H.  Boudard,  nous  sommes  per- 
suadé qu'elle  sera  prise  en  bonne  part,  et  que  Tauteur  réparera, 
dans  une  de  ses  prochaines  limisons,  cette  omission,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  daTanlage  rimpartialité  dont  il  nous  donne 
la  preuve  è  chacune  des  pages  de  son  livre.  Le  livre  deuxième,  qui 
commence  avec  la  quatrième  livraison,  est  consacré  à  des  notions 
préliminaires  sur  les  monnaies  iliériennes.  Nous  nous  arrêtons  à 
ce  chapitre,  car  les  considérations  qui  y  sont  développées  ne  pour- 
ront être  étudiées  d'une  manière  complète  et  sûre,  qu'autant  qu'il 
nous  aura  été  possible  de  lire  avec  attention  l'ensemble  de  l'ouvrage 
du  savant  numismatiste. 

Nous  espérons  que  prochainement  le  livre  de  M.  Boudard  seia 
entièrement  trrmin('',rt  alors  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs 
les  points  princijumx  qui  nous  paraissent  le  plus  ressortir  de  l'ou- 
vrage de  noire  digne  collaborateur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  pouvons  affirmer,  de 
l'avis  de  tous,  que  !e  travail  de  M.  Boudard  sera  le  dernier  mot  sur 
la  numismatique  des  Ibm  s,  et  certes,  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'une  publication  dont  la  première  partie  seulement 
nous  est  coaimc.  S.  L. 

La  Cathédrale  d'Anagnt,  par  M.  l'abbé  Barbier  de  Moutault,  1  vol. 
in-4*.  Paris,  1858,  Didron. 

Anagni  est  une  des  villes  des  États  romains  les  plus  riches  en 
monuments  archéologiques  ;  aussi,  malgré  le  peu  da  sécorilé  qui 
existe  pour  le  voyageur  qui  parcourt  la  route  de  Rome  à  Anagni, 
M.  Barbier  de  Montanlt,  emporté  par  son  sèle,  n'hésita  pas  à  aller 
visiter  cette  ville,  ses  monuments  remarquables  et  porticuli&(<enient 
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sa  cathédrale  dont  il  publie  la  monographie.  La  légende  des  patrons 
d'Ânagni  y  est  reproduite  avec  toute  la  naïveté  des  pieuses  légendes 
et  donne  des  détails  sinon  bien  authentiques,  au  moins  très-curieux 
sur  la  fondation  et  les  transformations  de  cette  église.  Ensuite  l'au- 
teur décrit  avec  le  plus  grand  soin  la  basilique  actuelle  dans  toutes 
ses  parties  sans  oublier  la  crypte  qui  est  comme  l'église  supérieure, 
privilégiée  du  titre  de  basilique  sacrosainte .  Celle  monographie  est 
terminée  par  l'inventaire  du  trr'sf>!-  de  la  caliiedrale,  d'une  richesse 
remarquable  en  vêtements  sacerdotaux,  en  orfèvrerie,  en  émaux, 
en  tapis  el  parements  d'autels.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Barbier  de 
Montault  sera  lu  avec  intérêt  par  toutes  les  pcrsontie<  désireuses  de 
connailre  dans  tous  ses  détails  l*uiie  des  plus  belles  basiliques  de 
l'Italie. 

Bévue  de  Part  chrétien^  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse 
dirigé  par  M.  l'abbé  Jules  Gorblet.  Octobre  et  novembre  1S58* 
Paris,  Â.  Priuguet. 

Ces  numéros  eonliennenl  :  Essai  historique  el  liturgique  sur  les 
ciboires,  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet  ;  Notice  iconographique  sur 
Saint-PalliiLs  par  M.  K.  Grisy  ;  Uésumédu  symbolisme  aiTliitectiiial, 
par  M.  l'abbé  A.  Ricard  ;  Monuments  chrétiens  primitifs  à  Marseille, 
par  le  R.  P.  Dassy  ;  La  croix  d'Oisy  et  autres  croix  anciennes,  par 
M.  Fabbé  Van  Drivai  ;  L*art  chrétien  dans  la  Vendée,  par  M.  Gri- 
mouard  de  Saint*Laurent.  Des  mélanges,  une  chroniqae  et  na 
bulletin  archéologiciue  terminent  chaque  cahier. 

Élite  des  monuments  céramogmplnqueè,  matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  des  religions  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  commentés 
et  expliqués  par  MM.  Ch.  Lenorm  inl  el  de  Witte,  134*  livraison, 
in-4k',  texte  et  planches.  Paris,  Lelcux,  cdilcur. 

Bibliothèque  hi^lorique  «r/wen^cnn^.  —  Numismatique  de  l'Arménie 
dans  l*antiqu!l*\  pnr  M,  Victor  Lauglois.  Un  volume  in-4*'  de 
xx-$7  pages  el  ti  planches.  Paris,  1859.  G.  RoUiu  et  Aug.  Durand. 

Dans  une  prochaine  livraison ,  nous  rendrons  compte  de  celte 
publication,  qui  sert  de  conipicmeut  au  précédent  ouvrage  que 
notre  collaborateur  a  publié ,  il  y  a  trois  ans»  sur  la  numismatique 
de  l'Arménie  au  moyen  âge. 
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Peu  de  contrées  ont  caplivé  Taltention  des  sav,^nls  ol  des  voya- 
geurs au  môme  degré  que  l'Egypte  :  la  lointaine  antiquité  dn  ses 
traditions  déligurées  dans  les  auteurs  classiques  ;  les  monuments 
imposants  dont  les  ruines  témoi^n^  ni  encore  de  sa  puissance  et  de 
sa  civilisation  ;  les  scènes  grandioses  qui  y  sont  retracées  ;  les  légen- 
des si  longtemps  mystérieuses  qui  les  recouvrent  de  toutes  paris, 
qui  rampent  sous  le  sol  dans  les  hypogées,  s'étendent  sur  les  nuirs 
des  palais  et  des  temples  et  s'élancent  jusqu'au  sommet  dos  ol)é- 
lisques,  tout  contril)uo  à  donner  à  la  vallée  du  Nil  un  cachet  parti- 
culier, un  charme  irrésistible.  Aussi,  sans  remonter  bien  haut, 
combien  d*écrivahi8  ont  pris  FÉgypte  pour  texte  (i)  ! 

Vais  dans  le  déluge  d'ouvrages  que  nous  a  vain  oelenlralneibenti 
il  en  est  bien  peu  pour  lesquels  on  ait  mis  à  profit  la  science  du  dé- 
diiffretnent  des  hiéroglyphes.  On  a  pu  classer  heureusement  une 
partie  des  listes  dynastiques  à  l'aide  de  la  lecture  des  cartouches 
royaux  que  leur  encadrement  isole  dans  les  inscriptions  et  dans  les 
manuscrits,  mais  les  événements  des  règnes  n*ont  pas  encore  été  dé- 
chiffrés dans  les  textes,  si  nombreux  cependant»  que  les  recherches 
modernes  ont  mis  à  notre  disposition.  On  a  établi  le  cadre,  mais  le 
tableau  est  à  peine  ébauché.  Il  en  est  de  même  dans  le  domaine 
de  la  mythologie  et  des  institutions.  On  connaît  des  listes  de  dieux, 
mais  on  n'a  pas  encore  publié  la  traduction  correcte  d'un  seul  cha- 
pitre du  livre  funéraire. 

Toutefois,  ii  ne  faut  pas  se  plaindre  de  cette  stérilité  apparente; 
rappelons-nous,  en  efTet,  que  nous  ne  sommes  qu'à  trente  cinq  ans 
du  preniier  essai  sérieux  et  que  Champoliion  n*a  laissé  aucun  disci- 
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pie  capable  de  continuer  immédiatement  son  œuvre  interrompue 
par  la  mort.  La  renaissance  du  goût  pour  l*étude  des  hiéroglyphes 
ne  date  guère  que  de  dix  ans,  et  U  serait  souverainement  injuste  de 
dénigrer  les  beaux  succès  obtenus  dans  cetfe  courte  période;  reooii* 
naissons  au  contraire  que  Texamen  des  textes  a  été  fait  avec  m 
louable  activité  et  que  la  méthode  de  déchiffrement  est  devenne 
beaucoup  plus  sévère  dans  ses  procédé  et  beaucoup  plus  sûre  dans 
ses  résultats. 

Cest  surtout  dans  ce  perfectionnement  de  la  méthode  que  con- 
siste le  progrès,  quoique  le  nombre  de  fiadiictions  bien  faites  soit 
encore  fort  petit.  Ces  traductions  portent  déjà  sur  dos  sujets  variés; 
elles  servent  à  constater,  h  élucider  divers  laits  de  rhistoire,  de  U 
géographie,  des  mœurs  et  des  croyances,  mais  elles  ne  forment, 
quant  à  présent,  aucun  ensemble  de  quelque  importance.  Ces  utiles 
travaux  se  multiplient,  du  reste,  rapidement  à  mesure  qu'on  avance 
dans  rintelli?cnce  des  textes  ;  ils  méritent  d'èlre  encouragés,  car  ils 
formeront  bientôt  le  fonds  commun  de  notions  arrachées  aux  sour- 
ces originales,  dans  leqni  i  il  faudra  puiser  exclusivement  pour 
l'œuvre  de  la  rcconslitulion  de  la  langue  et  de  l'iiisloin'  de  l'Égjpte. 

En  vue  d'une  œuvre  aussi  importante,  il  serait  téméraire  d'agir 
avec  précipitation.  Il  faut  savoir  se  réserver,  il  Innt  perfectionner 
rinstrnment  d'analyse  au  lieu  de  l'employer  aveni:l(  nimt  au  risque 
de  le  forcer.  Malheureusement  l'altrail  des  soluUons  preni  dnréesest 
trop  souvent  venu  conlre-balancer  les  prescriptions  de  la  saine  pru- 
dence. Dominé  par  l'esprit  de  système  ou  par  un  enthousiasme  im- 
modéré, plus  d'un  illVL^tlgaleu^  est  panenu  à  lire  dans  les  hiéro- 
glyphes, non  ce  qui  s'y  trouve  rceiienh  Hl,  iu.iis  ce  qu'il  y  cherche, 
et  une  fois  lancé  sur  le  chemin  glissant  de  l'arbitraire,  il  est  rapide- 
ment descendu  jusqu'à  l'absurde. 

J>*au8si  regrettables  écarts  ont  eu  pour  conséquence  d'éloigner  de 
l'étude  des  hiéroglyphes  bon  nombre  d'esprits  sérieux,  rendus 
incrédules  par  le  défaut  de  critique  qui  caractérise  les  productions 
auxquelles  je  fais  ici  allusion  ;  la  phalange  des  égyptologues  se 
recrute  avec  lenteur  ;  à  peine  quelques  travailleurs  xélés  oonfi- 
nuent  la  lAche  de  Gbampollion  et  exploitent  intelligemment  la  mine 
si  riche  et  si  vaste  qui  réclame  des  légions  d'ouvriers. 

Il  est  vrai  que  l'accès  de  la  science  hiéroglyphique  est  difficile  : 
quand  il  a  parcouru  la  grammaûre  de  Champollion  et  gravé  dans  sa 
mémoire  les  mots  du  dictionnaire,  l'étudiant  est  encore  fortlohi  du 
point  qu'ont  atteint  les  progrés  récents.  Il  peut,  à  la  vérité,  recher- 
cher les  traces  de  ces  progrès  dans  les  ouvrages  des  égyptologues 
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modernes  et,  pour  y  parvenir,  il  lui  f.iut  fouiller  les  revues  savan- 
tes de  la  France,  de  l'An^^lctcrre  et  de  rAUcmagne;  mais  une  élude 
superficielle  de  ces  travaux  n'aboutirait  à  rien  ;  l'invcsliG^atcur 
doit  chercher,  par  la  collation  allenlive  des  textes,  à  se  rendre 
coiDi»te  de  la  justincatîon  des  traductions  et  il  ne  peut  y  réussir 
qu'en  fuisaot  pour  son  propre  compte ,  l'observation  analytique 
de  tous  le5  teites  qu'il  pourra  se  procurer,  de  manière  à  classer 
méthodiquement  les  mots  et  les  formes  de  la  langue.  Ce  travail  est 
leni  et  pénible,  beaucoup  plus  qu'il  n'est  difficile;  c'est,  toutefois, 
le  seul  moyen  de  remplacer,  pour  l'étude  d'une  langue  oubliée  par 
les  hommes,  les  vocabulaires  et  les  grammaires  que  nous  ne  possé- 
dons plus.  On  ne  doit  pas  s'imaginer,  en  effet,  que  les  hiéroglyphes 
se  traduisent  d'inspiration  ou  par  une  méthode  arbitraire.  Dans  la 
réalité,  ceux  qui  les  comprennent  véritablement,  les  interrogent, 
comme  s'il  s'agissait  du  grec  ou  du  latin,  à  l'aide  d'un  vocabulabre, 
c'est-à-dire  d'un  tableau  raisonné  donnant  les  différents  emplois 
des  mots,  et  d'une  grammaire,  c'est-à-dire  de  l'observotion  des 
règles  et  des  formes  du  langage.  Cette  grammaire,  ce  vocabulaire^ 
sont  le  fruit  de  la  dissection  des  textes  hiéroglyphiques  et  de  la  com- 
paraison des  passages  dans  lesquels  se  rencontrent  un  môme  mot , 
une  même  forme.  On  procède  ainsi  laborieusement  du  connu  à 
l'inconnu  et  lorsqu'un  pareil  système  affirme  ses  résultats,  il  est 
en  mesure  de  les  démontrer  el  de  déûer  la  critique  la  plus  mé- 
ticuleuse. 

Los  é^ryptologues,  et  je  n'accorde  ce  nom  qu'aux  adeptes  de  la 
rnrlhodf  tl<in{  je  virns  de  donner  une  idée,  possèdent  tous  des  noies 
inaiiuscriles  considt  rables  dont  la  réunion,  si  elle  était  possible, 
présenterait  le  tal>leau  complet  de  la  science  à  son  degré  actuel 
d'avancement.  Mais  ces  notes  sont  loin  d'être  sulfisantes  ;  chaque 
heure  d  élude  fait  naître  des  observations  nouvelles,  qui  confir- 
ment, complètent  ou  reclilient  les  notions  précédemment  acquises. 
Toujours  de  nouvelles  pages  s'ajoutent  aux  pages  écrites  el  l'on  ne 
peut  encore  prévoir  l'époque  à  laquelle  le  livre  sera  terminé.  Aussi 
la  publication  ne  peut^Ue  en  être  entreprise  que  par  fragments 
détachés.  Il  suit  de  là  que  le  débutant  est  astreint  à  recommencer 
des  recherches  déjà  faites  bien  des  fois  et  à  redécouvrir  des  faits 
déjà  constatés  par  d'autres.  C'est  là,  on  le  conçoit  aisément,  l'un 
des  plus  grands  écueil&  de  cette  étude,  quand  on  reut  s'y  appli- 
quer sérieusement,  quand  on  veut  suivre  l'exemple  qu'ont  donné 
H.  S.  Bircht  en  Angleterre,  et  M.  de  Rongé,  en  France.  Hais  à  cdté 
de  cette  méthode  lente  et  pénible,  il  existe  un  système  commode 
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d^interprétation  des  hiéroglyphes  :  celui-ci  se  contente  de  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  mots  déjà  expliqués  plus  ou  moins  cor- 
rectement parGbampollion,et  de  quelques  groupes  nouveaux  com- 
parés à  des  homonymes  plus  ou  moins  rapprochés  pris  dans  le  copte» 
ou  dans  les  langues  sémitiques.  Avec  un  peu  d'imagination  Ja phrase 
se  complète  suivant  le  bon  plaisir  du  prétendu  traducteur.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  faire  observer  qu'un  semblable  système  est 
aussi  loin  de  la  méthode  analytique,  que  les  vues  de  MM.  Spohnet 
Seyffardl  sont  loin  de  celles  de  Ghampollion. 

Il  importe  néanmoins  que  cette  disliticlion  soit  hautement  pro- 
clamée, car  il  ne  faut  pas  que  l'inaiiilL'  des  résultats  obtenus  par  de 
vains  systèmes  soit  plus  longtemps  une  pierre  d*achoppement  pour 
le  développement  d'une  science  dont  la  découverte  est  une  des  plus 
graiides  gloires  de  notre  pays. 

J'écris  ceci  sous  l'impressiuii  que  m'a  laissée  la  lecture  d'un  article 
publie  récemment  par  M.  F.  Lenoruiaiit,  dans  le  Correspondant 
(t.  \ll,  2*  livraison,  février  1858),  sous  le  litre  de  :  Les  livres  chei 
les  Égyptiens  (  2^  ailit  ic:  1/  luteur  y  a  réuni  d'excellentes  citations 
empruntées  littéralenieut  à  M.  S.  Birch  et  à  M.  de  Rougé,  mais  en  y 
mêlant  des  traductions  d'une  autre  origine  qui  semblent  se  présen- 
ter au  lecteur  avec  le  même  degré  d'autorité,  bien  qu'elles  n'aient 
absolument  rien  de  commun  sous  le  rapport  de  la  méthode  qui  lei 
a  produites. 

L*une  de  ces  bonnes  citations  est  le  poëme  de  Penta-Our,  hraduit 
par  U.  de  Rougé  sur  le  texte' original  conservé  au  Musée  britan- 
nique (Papyrus  Sallier»  3).  La  traduction  de  M.  de  Rougé,  que 
j'ai  suivie  groupe  par  groupe,  est  un  admirable  spécimen  des  résalr 
tats  de  la  méthode  analytique,  mise  en  œuvre  par  un  esprit  péné- 
trant et  expérimenté.  Voici  le  siqet  du  poème  : 

Dans  sa  seconde  expédition  contre  les  H'itas,  lé  roi  Ramsès  H, 
trompé  par  ses  émissaires,  s'est  imprudemment  séparé  du  gros  de 
son  armée;  surpris  par  Uennemî,  il  voit  sa  faible  escorte  mise  cii 
déroute  et  ne  d6it  son  salut  qu*à  un  prodige  de  bravoure.  Sorti 
vainqueur  du  combat,  Ramsès  rend  gloire  à  Ammon  dont  le  bras 
l'a  sauvé  ;  puis  il  rallie  son  armée,  la  ramène  an  combat  et  force 
les  H'itas  à  implorer  une  trêve. 

Le  papyrus  qui  contient  cette  remarquable  composition  n'est  mal- 
heureusement pas  entier;  nous  n'en  possédons  plus  que  ies  deux 
derniers  tiers;  la  partie  perdue  exposait  les  événements  jusqu'au  mo- 
ment où  l'nrmée  àc^  confédérés  se  précipite  sur  l'escorte  du  pharaon; 
mais,  ainsi  que  le  lait  remarquer  M.  de  Kougé,  «  rhistorien  pourra 
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<  combler  6D  partie  cette  Inciine  h  Taide  des  bulietios  officiels  de  la 
«  campagne  que  les  tableaux  d'Ibsamboul  et  du  Ramesseum  nous  ont 
«  conservés  presque  intacts,  »  et  en  effet,  cet  excellent  égyptologue 
fait  procéder  sa  traduction  d'une  analyse  très-exacte  de  l'inscription 
d'Ibsamboul,  dans  laquelle  les  faits  sont  racootés  avec  beaucoup  de 
chrté  et  d'enrhnînemcnt  loiriqne. 

M.  F.  Lenoi  i liant  semble  n'avoir  pas  aperçu  cette  analyse,  lors- 
qu'il s'exprime  en  ces  Termes  : 

«  Je  ne  sache  personne  qui  se  soit  occupé  spécialement  de  l'in- 
«  scri[)lion  qui  accompa^rne  les  tableaux  du  Ramesseum  de  Karnak, 
«  mais  celle  du  Spéos  d'Ibsamboul,  presque  identiquement  sem- 
«  blable,  a  servi  de  texte  à  mon  père  dans  son  cours  de  l'année  1855; 
«  il  en  a  cloiiné  alors  une  traduction  et  un  long  commentaire,  L'in- 

•  scription  d'Ibsamboul  est  loin  d'être  complète,  les  trente  et  une 
«  premières  colonnes  d'hiéroglyphes  sont  seules  parvenues  intactes 

•  jusqu'à  nous,  et  toute  la  fin  est  entièrement  perdue.  Par  un  hcu- 
«  reux  hasard,  cette  inscription  comprend  le  récit  des  faits  qui 
€  manquent  dans  le  papyras  SaUler,  et  la  partie  intacte  s*arrét6  au 
c  point  où  commence  ce  que  ie  poème  nous  a  consenré.  Elle  nous 

•  senrira  donc  à  compléter  l'enchaînement  de  la  guerre,  et  nous 
'  c  commencerons  par  rapporter  les  points  principaux  de  rinscrip« 

<  tion  comme  intix»duclion ,  avant  d'aborder  Tanalfse  du  ma» 

•  nuscrit.  » 

Et  ici  M.  Lenormant,  procédant  tantôt  par  analyse  commentée, 
tantôt  par  traduction,  donne  de  Tinscription  d*Ibsamboul  une  in- 
terprétation qui  nous  explique  parfaitement  pourquoi  il  n'a  pas 
reconnu  l'analyse  de  M.  de  Rongé;  puis  il  rattache  sans  transition 
ce  chef-d'œuvre  d'imagination  au  poème  de  Penta-^Our  qui  se 
trouve  ainsi  complété  d'une  manière  fort  inattendue. 

J'ai  voulu  à  mon  tour  étudier  le  texte  d'Ibsamboul  et  je  présente 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  résultat  de  cette  élude. 

L'inscription  dont  il  est  question  a  été  copiée  d'abord  par  Cham- 
pollion  ;  elle  occupe  les  planches  X\\  II,  XXVllI  et  XXIX  de  son 
grand  ouvrap;e  ;  uueseccn  îc  ropie  est  due  à  l'expédition  scientifique 
Prussienne,  sous  la  direction  de  M.  Lep'^ins  (Denkm.  Ablh.  lu,  187). 
La  copie  de  Champollion,  indépendaniim  nt  d'un  grand  nombre  de 
signes  erronés,  présente  des  lacunes  cousitlérables  :  la  sixième  et 
la  trente-troisième  ligne  ont  été  omises  eu  entier  par  le  copiste, 
de  môme  que  la  moitié  inférieure  de  la  trente-sixième  et  de  la 
trente-septième.  Aussi,  aux  endroits  correspondants,  le  texte  cst-ii 
absolument  inintelligible,  ainsi  qu'on  se  l'imagine  ;uscment.  Cepen- 
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dant  toute  fautive  qu'elle  est,  la  copie  de  GhampolUon  sert  à  justi- 
fier la  correction  de  quelques  erreurs  dans  celle  de  M.  Lepsius. 
Toutes  les  deux  sont  assez  heureusement  complétées  par  le  texte 
relevé  par  I.  Bonomi  à  Thèbes  et  publié  dans  le  recueil  de  Sluurpe 
(Egypt.  Inscr.,  S*  série,  pl*  LII).  Bien  que  peu  de  lignes,  dans  ce 
texte,  soient  intactes,  il  est  néanmoins  d'un  très-grand  secours 
parce  que  les  parties  conservées  ont  été  généralement  copiées  cor- 
rectement. Aussi  l'examen  comparatif  de  ces  trois  textes  mVt-il 
permis  d'arriver  à  une  traduction  littérale  rigoureuse  de  la  presque 
totalité  de  Tinscription;  faurai  du  reste  le  soin  de  faire  ressortir  les 
passages  douteux,  lorsque  j'aborderai  le  travail  analytique. 

le  me  propose  d'opposer  mes  résultats  à  ceux  de  M.  Lenormant, 
en  renvoyant  à  la  fin  de  l'article  la  traduction  interlinéaire  et  la 
discussion  analytique  des  groupes  principaux  qui  ne  s'adressent  qu'à 
un  nombre  fort  limité  de  lecteurs.  Je  me  bornerai,  quant  à  présent, 
à  quelques  observations  préliminaires. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  transcription  des  mots  égyptiens, 
je  conserverai  celle  que  j'ai  adoptée  dans  mon  mémoire  sur  le  papy- 
rus Prisse  ;  elle  présente  l'avantage  de  n'employer  que  les  lettres  de 
Talphabet  firan^s  et  de  rendre  un  signe  unique  par  une  lettre 
unique,  lorsqu'il  n'est  pas  syllabique.  Je  rappelle  que  H*  estTaspH 
ration  forte  sb,     ,  et  t*,  y,  ou  ts,  âî. 

Dans  les  textes,  la  personne  des  rois  est  désignée  par  des  formules 
variées  dont  la  traduction  littérale  encombre  le  rédt  de  répétitions 

iatigautes  et  bizarres;  l'une  des  plus  ordinaires  est  ""  '  aa  pes-u, 

la  double  ffrande  demeure  ;  à  cette  dénomination  est  souvent  attaché, 

de  même  qu'aux  carluucheà  royaux,  le  quaUiJcaUi  *^  |  P  obrévia- 

tion  de  *jp  ^  J»]'  J  »   ^^^^   oui'a  senv,  la  vie  saine  et  forte.  Je 

noterai  encore  le  groupe   1 q  ue  M.  Birdi  lit  b'er-iw,  et  dont 

i'idcnlité,  de  lonctions  avec  noire  cxpiession  sa  majesté^  a  clé  con- 
statée  par  Ghampollion  et  bien  vérifiée  par  ses  disciples.  Les  rois 

remploient  également  à  la  première  personne  :  h'se-a, 

comme  s'ils  disaient  :  ma  majesté....  Je  traduirai  ces  différents  grou- 
pes par  le  roi  ou  par  sa  iÈùyesté,  selon  ^ue  le  contexte  l'exigera. 
Le  nom  des  peuples  ennemis  de  l'Ëgypte  esi  fort  souvent  accom- 
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pagné  d'épithètes  méprisantes.  C'est  ainsi  que  celui  du  peuple  IIMta 

est  presque  toujours  qualifié  par  l'expression  ^ 

Bignifle  imbé,  rmvené^  ierraué,  ainsi  que  le  démontrerait  suffisam- 
ment lliomme  étendu  sur  le  sol  qui  sert  de  déterminatîf  au  groupe. 
Des  centaines  d'exemples  concluants  peuvent  être  cités  à  Tappui  de 

ce  sens.  Je  mentionnerai  seulement  l'expression    ^       f  i  T 

h'bb  m  HO»  tomber  wr  la  pue  y  comme  au  Todtenbuch,  chapi- 
tre cxxxiY»  ligne  7.  La  formule  h'er  en  b'ita  signifie  à  la  lettre  : 
U  tmotsé  de  ffita.  L'ennemi  de  l'Égyple  était  ainsi  caractérisé 
comme  écrasé,  vaincu,  à  la  merci,  aux  pieds  du  vainqueur.  Mais 
pour  éviter  la  monotone  répélilion  de  cette  formule,  je  traduirai 
simplement  fai^fec^  U'ita,  Gbampollion,  séduit  par  le  rapprochement 

du  copte  Ct}&>pi  t  traduisait  :  la  plaie  ée  Seheio  (1)  ;  M.  Lenor- 
mant  limite,  en  aggravant  Terreur  par  une  assimilation  de  cette 
expression  à  celle  de  Fléau  de  Dieu,  qu'Attila  avait  méritée.  Celle-d 
rappelle,  en  effet,  la  terreur  qu'inspirait  le  Hun  impitoyable, 
tandis  que  Texpression  égyptienne  qui  s'applique  indistinctement 
à  toutes  sortes  de  peuples  ennemis ,  ne  comporte  qu'une  idée  de 

défaite,  d'abaissement,  d'abjection.  H'sr  n'esl  pas  plus  $y&pi> 
plaga,  que  conutn,  ^tlis» 

Une  autre  qualification  de  la  même  espèce  est  »  h'is, 

quelquefois  h  esi,  î;i7,AMff»7tc.  Employé  comme  verbe,  u'es  s»»  trouve 
dans  les  textes  avec  le  sens  avilir,  humilier,  comme  par  exemple 
dans  ce  passage  du  papyrus  Sallicr,  III,  ^  :  A^it.N  lk  d'esi  n'mou  nftfr, 
Ammon  humiliera  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  et  dans  le  papyrus 
Prisse,  y  :  Aa  n'Es  ix  s'bs  sa  akbe  :  SU  t'humilie  de  servir  un  homme 
mge, 

Gbampollion  avait  méconnu  la  valeur  plionétique  du  signe  -fi^ 
qu'il  lisait  tantôt  <mo,  tantôt  rot  (S)  et  dont  k  véritable  lecture  est 


H*.  Il  ignorait  également  la  signification  du  groupe  ^  h'a-t  , 
qui  veut  dire  le  ventre  et  que,  par  euphémisme,  on  traduit  par  sein. 


(1)  tMm  éerileg  d  Éyypfe,  etc.,  p.  130. 
Ù)  JMel.  igWP^t  9'  t03* 
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enfraiflf^,  fl aîic s .  Ce  moi  s'applique  diiresleà  tout  ritiléricur  du  corps 
humain  :  c'est  la  cavité  qui  renferme  le  cœur(l),  celle  dans  laquelle 
s'accomplit  1  \  respiration  (2)  ;  ce  sont  les  viscères  de  la  digestion (3), 
c'est  riiitri  ieiu-  de  l'œuf  (4),  le  corps,  ou  comme  nous  disons  le 
cœur  de  rarl)rc  (5),  c'est  le  sein  maternel  (6). 

Le  nom  d'un  serpent  mylliolofîifine  est:  s'am  hi  h'a-t-ew,  celui 
qui  marche  sur  son  ventre  {7).  il  n'est,  en  définitive,  aucun  mot  dans 
aucime  langue  dont  le  sens  soit  mieux  constaté.  Dans  le  groupe 

,  H'ftOT,  copte  ^pOTI  »  prolêSt  CbampoUion  conaklénit 

le  signe  initial  comme  exprimant  le  son  «ot,  dont  les  deox  derniers 
signes  n'eossentété  que  le  pléonasme  phonétique,  à  peu  près  comine 

cela  se  passe  dane  le  mot      ^    onb',  la  vie»  Celle  erreur  lui  avait 

lait  considérer  i  udjoclif   ^  ~  "5^—  comme  une  expression  coin- 

posée:  ROT-ss  non,  sa  race  est  mauvaise  (8),  dont  la  race  ett  mamaUe. 
Aujourd'hui,  la  lecture  h'es  et  la  signification  Avms^i^,  bas,  tfU,  sont 
hors  de  toute  discussion.  Toutefois,  M.  Lenorroaot,  dans  une  de 


notes,  persiste  à  Yoir  dans  raee^  au  lieu  de  fianctX^entfe), 

de  même  qu'il  j)er  sisle  'i  lu  e  plair  dans  h'br. 

Ce  sont  1^,  du  reste,  les  deux  t-euit  s  modifications  qu'il  juge  à 
propos  d'introduire  dans  la  traduction  de  M.  de  Rougé  contre  la- 
quelle il  exprime  cependant  des  réserves  bien  faites  pour  surprcn- 
dre  I  honorable  académicien. 

Je  place  maintenant  en  lace  1  une  de  l'autre,  ma  traduction  et 
l'œuvre  de  M.  Lenormant  : 

H*  Cubai.  M.  LmoisAirr. 

L'an    au  Iroiitème  moli  de  Tété,  le  Le  rédl  eonmence  au  dibul  de  M 

neuvième  jour,  sous  le  règne  du  roi  de  campagne.  Le  roi  d'Égyple,à  la  nouTell» 

la  haule  ri  di  la  basse  Egypte,  Ram-  de  l'invasion  des  Sctiél»*;,  s'esl  mis  eo 

II,  aimé  d'Ainmon ,  vivrai  à  toujours,  marche  à  la  t£le  de  son  armée;  il  est 

Sa  Miyeslé  était  alors  au  pays  de  Tatil ,  parti  de  la  ville  de  Schebloun  au  sud. 


(1)  Sharpe,  Égypt.^  Intcr.,  45-11;  Pap.  Sali.  III  J. 

(3)  IVNftfr. 

(:{)  Todth.,  82-2. 

(4)  Greene^  1,  l. 

(5)  Todtb., 

(6)  Denkm.  .U>tli..  111,29. 

(7)  Todtb.,  149-10. 

(R)  Lettre»  écrites  d'Égyple.  p.  120. 
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danssa  deuxième  expédition  de  comiiuMc.  Trompé  par  de  faux  nvie,  il  c?t  venu 
Bonne  garde  était  faite  sur  [lersonnc  établir  son  camp  à  Paamaiiro,  un  peu  h 
du  roi  dans  la  teole  de  Sa  Majesté,  au  l'ouest  d'Elesch,  tout  auprès  de  ia  t^rande 


U  roi  sa  lafa  semblable  k  la  Ininièra  éloigaée  et  qui  est  établie  h  peu  de  dis* 

du  soleil;  il  prit  i>arure  de  son  pbrc,  lance  de  la  ,  au  sud  de  îa  ville,  n  flenx 
le  dieu  Monl  {Varmure  drs  combats) ,  et  journées  de  Libou  (1),  au  sud  de  Tounar. 
Goalinua&a  marclie.  Sa  Majesté  s'avança  Deux  espions  de  l'ennemi  ont  été  arrêtés 
Iniqn'ao  mMi  éê  la  forteiesse  de  S'kbtoo.  dans  le  eamp  égypllea,  et  on  les  «nioe 

Deux  S'asou  vinrent  dire  au  roi  :«  Parmi  derant  le  roi  pour  être  inteirogdi. 
nos  rr^rc<;  que  le  H'ila  a  placés  dans  les 
grands  oilïciers,  on  nous  a  envoyés  pour 
parler  à  SaBfajesté.  Nous  agirons  en  servi- 
levit  dQ  roi.Urfqne  le  H'Ila  nods  relenail 
dans  son  voisinage,  l'abject  H'ila  était 
élabli  àH'iraba,  au  nord  de  Tunep.  Il 
redoute  Sa  Mj^eilé  au  poiol  de  battre  en 
retraile.  » 

NoasavonSt  dans  ce  premier  pungraphe  le  discours  des  deax 
espiODfl  de  i'ennemi  ;  ils  appartiennent  à  la  nation  des  S'asou,  qu'on 
voit  apparaître  plusieurs  fois  dans  les  textes  militaires  ;  comme  ils 
ne  sont  pas  nommés  parmi  les  peuples  alliés  des  H'itas,  on  est  au- 
torisé à  les  consi<lérer  comme  une  tribu  nomade  qui  vendait  ses 
ser\ices  h  l'une  ou  à  l'autre  dos  pnrlics  belligérantes.  Le  discours  de 
ces  espions  à  Hamsès  est  forl  intelligible  :  c'est  parmi  des  personnages 
de  leur  espère  le  ll'ila  a  choisi  dos  Mahotous^  officiers  dont  les 
fonctions  ne  nous  sont  pas  connues.  On  les  a  envoyés  faire  au  roi 
quelques  communications,  mais  ils  protestent  de  leur  dévouement 
à  son  service,  et,  pour  preuTC,  lui  révèlent  la  position  qu'occupent 
les  ennemis. 

La  sailc  iiiontin  a  que  ces  paroles  n'étaient  qu'une  feinte  pour 
tromper  le  roi  d'Egypte. 

Je  ne  me  charge  pas  de  rapprocher  des  hiéroglyphes  la  glose  de 
M.  Lenorroant;  mais  je  vois  qu'il  méconnaît  complètement  le  dis- 
cours des  deux  espions,  et  je  serais  véritablement  curieux  de  savoir 
dans  quel  endroit  du  texte  il  a  découvert  que  Ramsès  avait  été 
trompé  par  de  faux  avis,  puisqu'il  a  hi  toute  autre  chose  dans  le 
seul  passage  qui  ait  trait  à  ces  faux  avis. 


fessé  méridioiial  de  Kalcs*. 


année  des  Schétos,  qu'il  erolt  encore 


(1)  C'est  du  groupe 


de  Libou. 
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Kn  revanche,  M.  Lenormant  rencontre  le  discours  desS  asou  pié- 
ciscnuMit  au  moment  où  ces  derniers  ont  disparu  de  la  scène,  el 
dans  un  passage  qui  ne  contient  pas  de  discours;  puis,  dans  ce 
discours  qui  n'existe  pas,  il  découvre  de  bien  magnifiques  choses: 

«Ici,  dit  M.  Lenormant,  nous  liaduisons  l'inscription  dansla- 
«  quelle  tuule  ccUe  bceiie  cïL  rticoiilijc  de  la  inanierc  la  plus  remar- 
«  quable.  A  la  grandeur  et  à  la  sauvage  fierté  des  réponses  que  les 
«captifs  Scythes  adressent  au  pharaon,  on  croirait  entendre  des 
«  prisonniers  germains  dans  nu  rédt  de  Tadte.  Ces  réponses  pré- 
c  sentent  en  outre  an  grand  intérêt  par  la  manière  dont  elles  dls- 
«  tinguent  entre  les  dispositions  guerrières  des  envahisseurs  scythi- 
«  ques  prêts  à  engager  la  lutte  avec  les  forces  égyptiennes,  et  les 
«  inclinations  pacifiques  de  la  population  des  villes,  probablement 
c  d'origine  séniitique»  tremblant  devant  la  puissance  des  fils  de 
«  Mitsraim  et  prête  à  se  soumettre,  mais  opprimée  par  les  redoutar 
«  Mes  étrangers  qui  occupent  son  territoire.  »  (Test  metyeilleitti 
sans  doute,  mais  lisons  le  texte  : 

M.  ChABAS.  h.  IJUiOiUUMT. 

Voilà  ce  qu'avaienl  dit  Mux  S'a-  Voici  la  parole  des  deux  pasteun,  h 
sou;  les  paroles  par  eux  dites  au  roi  paroie  qu'ils  discDl  à  Sa  Majesté  :«Ell 
élaieul  uue  ruse  :  le  U  iia  les  avait  en-  muUUude  e&i  le  î>chélo ,  il  sebâlepour 
wyH  pour  découvrir  ce  que  ûâsait  le  s'opposer  au  conoiaodeaieat  de  Se  Me* 
roi,  afio  d'éviter  que  l'armée  de  Sa  Majesté  jesté,  car  il  n'a  pas  peur  de  ses  scddik. 
s'embusquât  pour  attaquer  le  H'ila.  Mais  Vnirl  que  la  plaie  de  Schéto  vient  avec 
déjà  l'atiiJect  H'ila  eiait  venu  avec  les  gé-  tous  les  chefs  de  tous  pay«,  les  frînin?*ins, 
aérinz  dt  loiitee  l«  aaltom,  Gutasslos  les  cavaliers  qu'Us  ont  amcues  pour  li- 
et  cavaliers ,  qu'il  amenait  pour  les  felre  vrer  la  bataille.  Gepeodant  llnimobmté 
participer  h  se?  vtrinircs,  cl  il  se  tcnall  suffocante  de  la  crainte  est  dans  l'iulé- 
emhusqué  derrière  Kales',  la  ville  cou-  rieur  d'Etesch ,  cette  misérable  ville,  lli 
pable.  Le  rui  l'ignorait  \  il  continua  ga  iuvoqueul  Sa  Mi\iesté,  dont  ils  conoai»* 
«lemefte  si  «*arari;a  jiuqu'o»  nord-^mett  sent  la  séférité,  afin  de  pouvoir  lui  dé* 
de  jrofer*  (1).  rober  leurs  trésors.  Un  des  deux  serfi- 

Lc roi  étant  inslalIT'  sur  son  iréae  d'or,  tcurs  de  Sa  Majesté,  qui  avaient  amené 
vinrent  les  espions  ijui  étaient  h  s  tu  sei  -  ic-  espions  de  la  plaie  de  St  l!c!i>,  treru- 
vlce;  ils  ameuaieul  deux  espions  de  1  ab-  blaal  en  sa  présence,  leur  dit  de  la  pari 
Jeel  Hita.  Ou  les  présente  an  roi.  8a  Ma-  de  Sa  MeJesld  i«  Otous,  répondei.  Que 
jesté  leur  dit  :  «  Qui  êles-vous?»Ils  dirent:  disent  les  rebelles  de  la  plaie  de  Scbéto? 
ce  Nntis  «nmmes  à  l'atïjecl  H'iU;  c'est  lui  Dites-nous-Ie  vite,  par  l'ordre  de  Sa  Ma- 
qui  nous  a  envoyés  pour  découvrir  le  lieu  Jeslé  1  »  Et  ils  répoodireal  au  roi  :  ■  Elle 
oà  le  tient  8a  Majesid.  •  s'<et  lèvée,  la  plaie  de  Schélo,  6  rui,  no- 

SaM^esIéleurditMUtdéserlél^scl  dManrder^arpie,  pour  une paraleor- 


(1)  Les  mots  souUgnés  ne  se  trouvrat  pas  à  Ibsamboul.  Je  les  ai  iraduib  dans  ie 
texte  de  BonomL 


Digitized  by  Google 


INSCUPTION  BIÉBOGLTPBIODI  ]>*IB&AlllOin.. 


583 


fflla,  car  J'ai  enleiido  dire  ^till  art  dam  gotUteiiia  proooneée  par  voui  anx  B»- 

It  ptfi  de  Viraba.  »  baï  (1).  Elle  vient,  1»  plaie  de  Scbélo,  peiw 

lis  expliquèrent  alors  que  Tabject  IIiU  sistantavecIesn.TtinnsnombreusPSîîn'rlle 
s'eLait  levé  avec  les  nations  nombreuses  aamenées  pour  en  venir  aux  mains,  de 
qu'il  avail  amenées  avec  lui  pour  les  (aire  toutes  les  contrées  qui  sont  du  côté  de 
pertfclper  \  aea  TlcUiirei,  de  toui  les  lalerredeSehéto,dtt  pays  deNaharaIn 
peuples  qui  sont  dans  l'étendue  des  pays  et  de  celui  de  Ta-ta ,  puissante  par  l'é- 
de  H'ita ,  du  pays  de  Naharain  et  de  Kati  tendue  de  ses  fantassins  et  de  sa  cavale- 
tout  entier,  toutes  (ces  nations)  pourvues  rie ,  à  cause  rie  leur  impétuosité,  exaltée 
d'archers  et  de  cavaliers,  avec  des  mu-  par  les  ^muiiiiudes)  nombreuses  qui  s  é- 
liQont  eeulddrables  et  dei  appmUoiH  teodeiil  eenine  le  sable ,  qui  se  répaa- 
oements  de  bouche,  et  il  fut  révélé  qu'ils  dent  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Ce- 
se  tenaient  f>rH9,  a  attaquer,  derrière  pendant  l'immobilité  de  la  crainte  du 
Kates'.  la  ville  coupable.  combat  est  sur  Etesch ,  la  ville  mauvaise; 

Alors  le  roi  fit  appeler  les  généraux  en  les  babltanls  alleDdenI  le  boa  plaisir  de 

sa  présence  pour  qu'ils  eatendliienl  toat  Se  imeité,  iaterpeiant  en  bce  lea  cbeb 

ce  qu'avaient  dit  les  deux  espieos  du  peur  qu'ils  Csssenl  leur  paix,  s 
Hlla  qui  étaient  devant  lui. 

Ha  tradnctioii  mit  une  marche  eimple  et  régulière  serait 
presque  une  justification  suffisante.  Après  le  faux  rapport  des  deux 
S'asott,  Ramsds  s'est  Imprudemment  rapproché  de  Kates*  et  de  l'ar^ 

mée  ennemie,  embusquée  derrière  cette  ville  ;  deux  nouveaux  espions 
sont  arrêtés  de  vive  force  et  amenés  devant  le  roi  ;  dans  l'une  des 

peintures  accessoires  de  la  scène,  on  voit  ces  deux  espions  soumis  à 
la  bastonnade  et  demandant  grâc^  ;  la  légende  de  ce  petit  tableau  sert 
de  commentaire,  pour  cet  épisode,  à  la  grande  inscription  ;  elle  se 

lit  avec  toute  certitude  : 

«  Arrivée  de  l'espion  tlu  roi,  amenant  deux  espions  de  l'abject 
«  H'ita  devant  Sa  Majesté.  Onlesbat  devantkroi  pour  leur  faire  dire 

*  où  est  l'abject  li'ita.» 

Les  deux  H'itas  révèlent  alors  la  véritable  situation  de  l'armée 
ennemie  et  le  roi  fait  appeler  ses  généraux  pour  les  gourmander  sur 
leur  défaut  de  vigilance. 

M.  Lenornianl  dibloque  et  transforme  ce  texte  simple  et  facile; 
il  en  fait  la  harangue  inintelligible  qu'on  vient  de  lire  et  pour  la- 
quelle il  n'a  pas  encore  épiiisi  les  témoignages  de  son  adiuuulion, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la  ^luâe  buivaote  : 

M.  Goanas.  M.  Lnmnam. 

L»  m  VSût  dit  (d  m  génAmus)  :  «  Dé-  La  blrdieise  dtio  twreil  labgage  sdr- 
cémTM  le  fidi  des  ifrépeiés  aux  pro-  prend  atfaidiglie  les  Égypiiedsi la  parole 

(1)  kl  les  niraba  deflemient  les  BilMi.  ■  Les  Abiii  les  plus  justsi  des  hmmt,  » 
dit  Boaito  (Voir  page  éSl«  aole  i .} 
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viaees  étrangères  el  des  généraux  qui  qui  nous  élail  adressée,  le  déû  des  ma» 
iont  au  pay*  oft  nt  la  roi  :  U»  ont  Ihlt  dite,  des  Taincus  aux  cheb  qui  étaient 
dira  au  rot  dans  Vtxwtàot  do  laor  autour  du  roi  lea  fit  a'derifP:  fMaile 

rhnrge  :  le  WHvi  est  ati  pays  de  HMraba  ;  pays  de  Schéto!  ?A  pour  le  défi  des  Ba- 
il se  relire  devant  Sa  Majesté  depuis  qu'il  baï  (1).  que  leur  terre  disparrîi«:?e  dç  de. 
en  a  eoiendu  parler,  et  cependant  il  leur  vant  Sa  Majesté,  forte  par  son  acUviU,  ) 
appartenall  do  no  fiilro  aavoir«  dam  causa  do  la  plalnto  ^lli  ont  oii  fiAn 
l'exordco  do  leur  chargo»  oo  que  je  devant  le  roi. 
^ens  d'apprendre  à  feltp  heure  en  fai- 
sant parler  les  deux  espions  de  l'abject 
H'ila  :  le  Hita  et  le*  oaUoni  nombreuses 
qnl  raeeonpagnontavee  bomBcaotcbo- 
Vflus,  comme  un  sable  nombreux,  se 
tiennent  prêts  à  attaquer,  derrière  Kales', 
la  coupable,  et  cependant  les  préposés 
ans  provinoei  étrangères,  ni  les  géné- 
raux qui  ooumiaDdaiit  lat  lorrai  du  roi, 
ne  l'ont  pas  su.  • 

Ces  chose<;  diles ,  les  généraux  qui 
éiaieul  devaal  le  roi  dirent  que  les  pré* 
poaéa  dea  provineoi  et  les  généraux  du 
roi  avaient  commis  un  acic  oti  eux  en  ce 
qu'ils  ne  ?*ét=iienl  pas  fait  renseigner  d'a- 
vance sur  tout  ce  que  faisait  l'abject 
H'ita. 

Tandis  qu'ils  parlalant,  8a  Ibjealé  or- 
donna d'office  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et 
un  ofHcler  fut  chargé  de  courir  klare-  * 
cherche  (2)  de  l'armée  du  roi  qui  marchait 
nu  tud  do  S'iiblon,  tÊû  do  la  ramener 
nu  lien  où  ao  trouvait  Sa  lfa||eMé. 

Sa  Majesté  était  encore  assise  à  parler  Prînr;?'?  Iiii  m^mp,  du  hsut  m 
avec  les  généraux,  lorsque  ralijer!  H'ila  trône,  joml  sa  voix  au  ronrert  de^  im- 
vint  avec  ses  archers  et  ses  cavaliers  et  précations  de  ses  officiers;  li  ordonoe  de 
avec  loi  oeUonanombreuieiqnlllBooom*  mettra  à  mort  lea  deux  espions,  etdmi 
liagnalenl.  Ils  pamèraot  le  fossé  qui  est  l'exaltation  de  son  orgueil  bleasé«  Il  ip- 
ai:  m\d\  de  Knifs'  cl  se  précipitèrent  sur  pcllr,  romme  Rodri^^iie,  ses  ennemis  an 
l'armée  du  roi  qui  cooUnuaitsa  marctte  comlmi  :  «Parle  maintenant,  terre  de 
et  qui  ne  savait  rien.  Sciielo ,  viens  avec  louleâ  les  coaireet 

Alors  devant  eux,  fidUlcent  les  ar^  qui  ta  lont  aeumisei.  tas  multUodu 
ctiers  et  les  cavaliers  du  roi  qui  se  ren-  d'iiommea  al  da  famaMa»  tii  chevaux 
daienl  au  lieu  où  se  trouvait  S.T  M:!j?slé,el  nombreux  comme  les  grains  de  sable, 
déjà  la  troupe  de  l'abject  H'ita  avait  en-  La  crainte  qui  pressa  Elesb,  cette  cité 
touré  lea  wrvitenr»  du  roi  q|il  étalent  maudHa,  temiien  aussi  les  pilacsi4ki 
anprèsdeflallaJeslé.Alorsto  roi  vit  cela;  nations  et  tous  las  diefli  qui  tfagUcat 
il  fui  rnntre  eux  comme  une  panthère,  dans  le  camp  pnur  nous  combailre.  » 
semblable  à  son  père  le  dieu  Honl^  sel-     L'armée  se  met  en  marche  pour  at* 

(1)  Encore  les  Babai!  Infortunés  H'irabas  ! 

(2)  Las  mou  on  Itallqua  oorrespondant  h  une  laeona  dans  le  lexia. 
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giieur  (1c  ia  Thoî)  uih;.  il  ^ç.  revfui  (ie  ses  teindre  les  Schélos  el  châtier  leur  idso- 

parures  de  combai  et  saj:>il  sa  laocej  il  leoce  ;  elle  reocoolre  embusquées  i  quel- 

itilt  ptnil  au  dieu  Bmt,  k  ion  heure  ^uedislanee  de  ioaciaip«BeBtlei  forçat 

terrible.  Voilà  qu'il  roonia  l  efaeial  et  eaBealci,  et  laltttla  «'aniaga  anrec  vl»- 

prilSOD  élan.  H  étail  seul  ilesa  personne;  Iciica* 

il  pénétra  dans  la  troupe  de  l'abject  il'ila 

et  des  nalioDS  nombreuses  qui  l'accom- 

ptgaaieot.  Sa  MaJaU,  eamblabla  an  dieu 

Souteh',  le  très-vaillant ,  sabrait  et  mai* 

sacrait  au  milieu  d'eux ,  et  les  forçait  à 

se  jeter  renversés  Tun  sur  l'autre  dans  les 

caaxdaPAranla. 

Toulea  las  nations  ma  nipaelant  1  (êU 
îe  rot)  car  j'étais  seul  ;  me?  nrrhers  et  mes 
ravalicr-s  m'mYauMU  abandonne  ;  pas  un 
deux  u'a  teuu  terne  |)Our  revenir  au 
Mconrs  da  vsa  vlat  Mon  amour,  c'est 
Phra-,  ma  louange,  c'est  mon  père  Touml 
Tout  ce  que  j'ai  dit,  je  l  ai  fait  véritable- 
ment, devant  mes  arcbers  et  mes  cava- 
liers. 

Dans  la  traduction  qui  précède,  j*ai  la  conTiction  d'ayoîr  resserré 
rerreur  possible  dans  des  limites  très-étroites  et  f  allllrine  résolû- 
ment  que  pas  un  passage  essentiel  n'est  susceptible  d'une  correction 
de  nature  à  modifier  les  sens  que  j'ai  donnés  ;  quatre  ou  cinq  expres- 
sions seulement  laissent  prise  au  doute.  Je  les  discuterai  dans  la 
seconde  partie  de  ce  mémoire  ;  les  égyptologues  qui  compareront 
ma  version  avec  le  texte  voudront  bien  réserver  letir  jugement  jus- 
qu'à l'apparition  du  prochain  cahier  de  la  lîcvue. 

Quant  à  l'œuvre deM.  Lenormaiit,  je  n'ai  pas  ie  courage  d'rn  faire 
ressortir  les  incohérences.  Eu  la  lisant,  j'ai  h/^silô  ?i  croire  qu'elle 
fût  applicable  à  l'inscription  d'Ibsamboul  et  m  un  lit  silationn'a  cessé 
qu'à  l'inspection  de  quelques  lambeaux  de  traduction  de  différents 
textes,  dans  lesquels  M.  Lenormant  me  parait  avoir  suivi  une  mar- 
che tout  aussi  ppîi  critique.  Ce  sont  hienlà  les  fruits  de  la  intHliode 
que  j'appellerai  imaginaire,  laule  d'une  expression  qui  rende  mieux 
iiia  peiibcu. 

S'il  était  vrai  que  les  deux  Iradaclious  que  je  viens  d'opposer  l'une 
à  l'autre  fussent  également  possibles  à  des  disciples  de  Ghampollion, 
si  Terreur  pouvait  prendre  des  proportions  pareilles,  ohl  alors, 
disons  adieu  aux  espérances  qui  ont  salué  la  décou?erte  de  cet  homme 
de  génie  ;  n'espérons  pas  être  jamais  en  mesure  de  proposer  à 
la  saine  critique  des  résultats  dignes  d'attirer  son  attention:  n'af-* 
firmons  rien  :  rien  de  ia  langue,  rien  de  l'histoire,  rien  de  ta  m) ttio- 


RIVim  AlCnOLOGIQUE. 


mm 


logie,  rien  de  la  géographie.  Que  les  hiéroglyphes  retombent  4aiis 
lear  oubli  séculaire  et  que  le  nom  de  GhampoUion  s'effine  de  la 
mémoire  des  hommes!  Ck>mmentl  ce  que  l'un  de  ces  prétendus 
interprètes  rend  par  s'astetdr  ntr  im  ir&nê  éTor^  un  autre  l'explique 
par  dérober  des  trétors,  et  c'est  là  peut-être  une  des  moindres  dif- 
férences de  deux  versions  d*nn  même  texte.  De  part  et  d*autre,  nulle 
apparence  de  tâtonnement  ;  tous  les  deux  aftirment  leur  œuvre  et 
la  commentent;  ils  semblent  également  sûrs  d'eux-mêmes.  Émules 
de  Klaprolh  et  de  Goulianoff,  recommencez  vos  attaques  I  jamais 
TOUS  n'eûtes  aussi  beau  jeu. 

Gomme  on  le  voit,  je  n'bésite  pas  à  poser  carrément  la  queslion. 
Travailleur  indépendant,  je  n'ai  rien  à  demander  à  l'éayplologieau 
del?i  df  la  satisfaction  d'une  passion  profonde  ponr  rplte  *'tndo  si 
attrayante.  Depuis  six  nniK^c?,  j'y  consacre  les  instants  ti np  rourts 
que  me  laissent  les  travaux  de  ma  profession  et  je  suis  arrivé  seul, 
sans  système  préconçu,  sans  parti  pris,  lil)r(^  d(;  toute  influence,  à 
reconnaître  la  certitude  rigoureuse  du  système  de  GhampoUion  et 
les  moyens  de  l'appliquer  avec  fruit.  Je  me  sens  en  mesure  défaire 
passer  ma  convu  tion  dans  l'espnl  de  tout  homme  intelligent  et  sans 
préjugés,  etj  afiit  ine  ([u'une  traduction  couime  celle  de  M.  Lenor- 
mant  est  absolument  iiii[i(jssil)le ;  que  jamais,  par  aucune  considé- 
ration dérivée  des  principes  de  Champoîlion  ,  le  traducteur  ne 
pourra  justifier  les  sens  qu'il  a  adoptés,  ni  même  expliquer  ou  atté- 
nuer bcs  erreurs.  Un  débutant  dans  l'étude  avouera,  s'il  est  de  bonne 
foi,  son  impuissance  à  traduire,  mais  ce  n'est  qu'en  abdiquant  son 
titre  de  disciple  de  GhampoIUon  qu'il  pourrait  se  permettre  de  dé- 
figurer un  texte  en  y  subtituant  les  rêveries  de  son  imagination. 

Que  des  mots  soient  inexactement  traduits,  que  des  phrases  en- 
tières soient  mal  comprises,  c'est  ce  qui  doit  arriver  presque  inévi- 
tablement, dans  l'état  encore  bien  incomplet  du  vocabulaire  et  de 
la  grammaire.  On  ne  peut  même  concevoir  qu'il  en  soit  autrement, 
excepté  dans  des  textes  bien  simples  et  d'un  enchaînement  rigou- 
reux. Aussi»  faut-il  toujours  placer  en  première  ligne  les  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  langue;  c'est  l'unique  moyen  de  coigV 
rer  des  erreurs  graves.  Gardons-nous  de  céder  aux  entraînements 
de  l'imagination  et  même  des  vraisemblances,  sans  être  bien  assurés 
que  nous  ne  prenons  point  notre  point  de  départ  dans  d'énormes 
contre-sens.  C'est  une  précaution  que  ne  connaîtra  jamais  la  mé- 
thode imaginaire;  seml  lable  à  je  ne  sais  plus  quelle  science  dont 
on  a  dit  qu'elle  est  si  facile  que  tout  le  monde  la  connaît,  même 
ceux  qui  croient  l'ignorer»  cette  méthode  peut  tout  traduirej  même 
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ce  que  ses  adeptes  regardent  comme  inintelligible.  Ainsi,  tandis 
qae  H.  Lenormant  n'est  nullement  arrêté,  ni  embarrassé  par  les 
lignes  omises  dans  la  copie  de  l'inscription  d'Ibsamlxnil,  il  prétend 
ne  rien  comprendre  dans  le  papyrus  Prisse  :  *■  On  n'est  pas  même 
«assuré,  dit-il,  qu'à  part  la  eondusion  des  dernières  pages,  ce 
«  texte  doive  être  classé  parmi  ceux  qui  se  rapportent  à  Thi»- 
€  toire.» 

Dans  mon  récent  mémoire  snr  ce  papyrus,  j'afin mais,  au  con- 
traire, que  «  ceux  qui  lisent  couramment  les  récils  de  l'Ëxodc  dans 
•  les  papyrus  du  British  Muséum  n'éprouyeraicnt  aucune  difficuUé 
€  pour  la  traduction  entière  de  ce  vieux  manuscrit.  »  Chacun  sait 

que  (-es  pnpyrus  de  l'FAodc  sont  dus  h  la  plume  de  M.  le  docteur 
Ilealli.  Les  Cj^yptolop:ues  ne  s'étaient,  jusqu'à  présent,  guère  occu- 
pés de  cette  opinion  singulière,  mais  M.  Lenormant  vient  <le  la  re- 
prendre pour  son  propre  compte,  considérabiemeut  corrigée  et 
augmentée. 

Or,  tandis  que  M.  Lenormant  affirme  son  ignorance  absolue  à 
propos  du  j)  i[»w  us  Prisse,  le  révérend  docteur  en  publie  à  Londres 
une  traducliou  complète,  sans  la  moindre  lacune  «  sans  marque 
d'hésitation  sur  une  seule  expression!  Je  reviemliai  sur  cette  pu- 
Uication  dans  un  prochain  article.  Je  me  bornerai,  pour  le  moment, 
à  dire  qu'elle  n'ajoute  rien  pour  moi  aux  minces  résultats  que  j'ai 
communiqués  aux  lecteurs  de  la  JKevue,  dans  le  premier  cahier  de 
cette  année. 

J'ai  mentionné  les  papyrus  de  l'Exode  expliqués  par  H.  le  docteur 
Heath.  Les  passages  traduits  par  l'honorable  savant  anglais  forment 
la  partie  la  plus  considérable  du  mémoire  de  M.  Lenormant,  duquel 
je  m'occupe  ici.  M.  Lenormant  nous  explique  <  qu'il  a  soumis  ces 
«  traductions  à  une  critique  sévère  et  qu'il  les  a  corrigées  sur  beau- 
«  coup  de  points  pour  arriver  h  un  résultat  qui  pût  défier  les  atta- 
«  ques  des  adversaires  les  plus  décidés.  » 

M.  Lenormant  qui  avoue  ne  savoir  pas  lire  un  mot  dans  les  dix» 
neur  pages  d'hiéroglyphes  si  aisément  lues  par  M.  Heath,  se  croit 
cependant  assez  fort  pour  beaueoiqt  reprmdré  et  beaucoup  corriger  dans 
les  traductions  de  ce  dernier.  Ces  messieurs  s'expliqueront  entre 
eux.  Quant  à  nous,  nous  connaissons  actuellement  la  sévérité  de  la 
critique  et  la  certitude  des  résultats  de  M.  Lenormant;  il  prend  la 
P'^inotlf  nous  apprendre  que  la  traduction  de  l'inscription  d'Il)sam- 
houl  a  lait  l'objet  de  son  cours  public  au  colléf^e  de  France,  pen- 
dant l'année  1855.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  étndf  faite  à  la  ]éi[ore  ; 
c*est  le  texte  qui  a  retenti  dans  la  chaire  deChampoiliou,  ce  sont  les 
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leçons  qui  devaient  rocruler  de  nouveaux  disciples  à  riilusUe  mai- 
Ire  !  Àb  uno  disce  omnes. 

Les  papyrus  du  British  Husemn  auront  leur  tour  d'études  ana- 
lytiques ;  ils  ofljrent  assez  de  difflcnltés  pour  commander  la  résene 
et  la  circonspection  ;  lorsqu'ils  auront  réellement  livré  leurs  secrels, 
les  rapprochements  bibliques  iront  rejoindre  dans  le  néant  >  Ici 
«  prisonniers  Germains  dans  un  récit  de  Tacite,  le  défi  des  Bàl»î, 
•  le  concert  des  imprécations  et  l'appel  de  Rodrigue,  »  commeoltt- 
res  fantastiques  de  traductions  imaginaires. 

Ghabas, 

Vice-préaidenl  do  laSodélé  dlilil.  et  d'ardi.  d«  Cliâloii,  modé'Mii- 
respondanl  de  la  Sodété  Impériale  desanllqualm  de  Fraoei. 


ilatuiie  à  un  prochain  taméro,  ) 


» 
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TOMBfiLLBS  CELTIQUES  ET  ROMAINES  D'ALAISE. 

SrœND  RAPPORT  FAIT  A  LA  SOCIETE  D* EMU f. AT! ON  DU  DOUBS, 
AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  CQARGÉli  DK  DIRIGKK  LbS  FUUILLES  (I). 


Messieurs, 

Les  i  t'5uUals  fécoiuls  des  prt^mières  rouilles  poursuivies,  à  vos 
frais,  sur  le  massif  d'Alaise,  vous  onl  inspiré  le  désir  de  continuer 
une  entreprise  si  hcnrcusemenl  eoniinencée ,  tout  à  la  fois  pour 
enrichir  noire  colleclion  uiiuiicipale  qui  doit  déjà  tant  à  votre  sol- 
liciludc,  cl  pour  entourer  de  nouveaux  arguments  l'admirable 
découverte  <l*Alesia  qui  est  devenue  l'objet  d*une  préoccupation  uni- 
Torselle.  A  la  «lîtc  du  rapport  (2)  que  j'eus  l*honnear  de  vous  pré- 
senter dans  notre  séance  du  10  juillet  dernier,  il  fut  décidé  que  la 
Société  d'Émulation  s'inscrirait  en  têle  d'une  souscription  à  la- 
quelle seraient  conviés  tous  les  ainisde  l'histoire  et  de  l'ardiéolo- 
gie  nationales.  Un  si  noble  appel  ne  poorait  manquer  d'être  en- 
tendu. GrAce  à  la  généreuse  sympathie  de  S.  E,  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  du  conseil  général  du  départemait  du 
Douhs  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  noe  compatriotes,  voire 
commission  a  pu,  durant  six  semaines,  faire  promener  la  pioche 
des  travailleurs  sur  les  principaux  points  du  plus  vaste  champ  de 
bataille  de  la  guerre  des  Gaules. 

Dès  le  début,  et  pendant  toute  la  durée  de  nos  travaux,  nous 
avons  été  honorés  de  la  présence  et  favorisés  du  savant  concours 
de  M.  J.  Quichcrat,  le  si  habile  défenseur  de  l'Alesia  séquanaisc, 
qui  a  bien  voulu  partager  nos  fatigues  et  nous  éclairer  (ie  sos 
lumières.  Il  me  suffira  de  constater  ce  fait  qui  donne  une  haute 
garantie  ù  nos  opérations,  et  auquel  des  remerdments  ou  des  éloges 
ne  sauraient  rien  ajouter. 

Dans  les  iocahtés  de  l'ancieune  Gaule,  qui  ont  conservé  des  ves- 


(1)  Lu  dans  la  séance  Uu  16  décembre  1858. 

(2)  Retue  archéologique,  xv  annéet  pp.  30ô-3i7 ,  pl.  337  Cl  338. 
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tiges  de  la  période  celtique,  les  tumulus  apparaissent  d'ordinaire 
par  groupes  de  cinq  à  dix.  Quand  leur  nombre  est  plus  considé- 
rable, il  est  dans  les  babiludes  de  la  science  d'en  conclure  qu'on 
est  en  présence  d'un  champ  de  bataille  (1).  Que  dira,  à  ce  compte 
des  deux  plateaux  qui  nous  occupent,  où  le  nombre  des  tumiba 
peut  s'évaluer  approzimatÎTenient  à  plus  de  vingt  mille  ?  Qu'en 
dire?  sinon  qu'on  a  sons  les  yeux  les  preuves  d'un  carnage  unique 
dans  les  fastes  de  la  Gaule  indépendante,  carnage  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  de  rapporter  à  un  autre  événement  qu'au, 
blocus  d'Alesia.  Afin  de  donner  à  cette  attribution  toute  Tautorité 
désirable,  vous  avez  voulu  qu'il  lût  procédé  à  une  contre-épreuve, 
c'est-^i-Hlire  à  l'ouverture  des  twnuhu  et  à  un  inventaire  scientifique 
de  leur  contenu,  pensant  judicieusement  que,  si  les  objets  qui  en 
seraient  extraits  représentaient  exaclement  l'état  industriel  des  der- 
niers temps  de  l'indépendance  gauloise,  la  question  serait  tranchée 
d'une  manière  défmilive.  L'événement  a  justifié  vos  prévisions. 

On  se  figure  généralement  que  les  champs  de  bataille  antiques 
doivent  fournir  à  l'archéologie  ses  plus  riches  moissons  d*armures. 
C'est  là  une  grave  erreur  contre  laquelle  s'élève  également  le  bon 
sens  et  robservalion  de  tous  les  jours.  Comment  supposer  en  effet 
que  jamais  corps  d'armée  en  campagne  ait  poussé  l'aberration  jus- 
qu'à enfouir  avec  ses  morts  des  instnnnents  utiles,  et  doubler  ainsi 
de  gaieté  de  cœur  le  cbiflVe  de  ses  pertes?  Une  pareille  hypotlièse 
est  surtout  inadmissible  quand  il  s'agit  des  troupes  antiques  qui 
n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  abondamment  équipées  que 
nos  soldats  nioilernes.  Les  témoignages  de  l'bisloire  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  la  mauvaise  qualité  et  la  rareté  des  armes  chez  les 
Gaulois,  qui  n'avaient  pas  de  milices  régulières,  et  combattaient  le 
plus  souvent  dans  une  nudité  complète,  (in  imagine  aisément 
qu'un  tel  peuple  devait  attacher  le  plus  grand  prix  aux  inoindres 
pièces  d'armure  et  les  préserver  avec  une  égale  sollicitude  de  la  cu- 
pidité des  ennemis  et  du  bûcher  des  funérailles.  Qu'on  ajoute  à 
cela  lu  coutume  romaine  qui  consistait  à  rassembler  toutes  les  dé- 
pouilles enlevées  aux  peuplades  vaincues  pour  les  ramener  triom- 
phalement au  Capitole,  et  l'on  comprendra  pourquoi  les  champs  de 
bataille  de  nos  pères  offrent  à  l'archéologue  un  n  petit  nombre 
d'armes  offensives. 

Ces  raisons  nous  étaient  connues;  aussi  étions-nous  résignés  d's- 
tance  à  ne  rencontrer  dans  un  grand  nombre  de  tombelles  que  des 

(1)  Ds  BonslettAO,  JUeiwa  «f oniiqiiA^  mitm  (Usim  ISU,  ia-Tot.),  p.  tt» 
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ossements  mêlés  à  des  débris  de  cette  poterie  qu'on  ■  est  sûr  de 
trouver  partout  où  l'homme  a  séjourné  dans  ce  monde  (1).  »  Tel  a 
été  en  effet  la  physionomie  de  la  plupart  des  petits  UtmnUus/je  veux 
dire  de  ceux  dont  le  diamètre,  inférieur  à  dix  mètres,  Jait  présu- 
mer qu'ils  ont  été  construits  à  la  h&te  et  pour  abriter  des  hommes 
de  la  plus  humble  condition.  Il  est  arrivé  même  que  quelques  Ai- 
snrfiM  de  cette  catégorie  infime,  composés  en  grande  partie  de  quar- 
tiers de  pierre,  se  sont  trouvés  absolument  vides  par  suite  des 
lavages  qu'ont  opérés  dans  lemr  sein  les  eaux  pluviales  et  les  ani- 
maux rongeurs. 

Les  travaux  ont  commencé  par  l'ouverture  de  trois  tumulus  si- 
tués dans  une  vaste  Triche  appelée  /et  Reties  qui  s'étend  au  pied 
du  village  d'Alaise  et  qui,  sur  un  espace  de  deux  kilomètres,  est 
couvert  de  mottes  funéraires.  Le  premier  de  ces  tertres,  dont  le  dia- 
mrfre  ne  dépassait  pas  six  mèlrcs,  n'a  rien  fourni.  Le  second,  qui 
alleignait  huit  mètres  de  diamètre,  était  parsemé  dans  tontes  ses 
régions  de  débris  d'une  poterie  noirâtre,  mince,  friable  et  cellu- 
leuse,  ainsi  que  de  nombreux  fragments  de  ces  charbons  purifi- 
cateurs qu'on  rencontre  dans  toutes  les  sépultures  celtiques  et 
•  qui  sont  restés  dans  le  sol  comme  un  témoin  parlant  de  sa  con- 
sécration première  (2).  »  Deux  corps  avaient  été  inhumés  dans  celte 
tombelle.  L'un,  dans  la  direction  de  l'orient,  à  trois  mètres  du 
centre,  ne  s'est  trahi  que  par  une  petite  côte;  l'autre,  dans  la  di- 
rection opposée,  à  un  mètre  seulement  de  la  partie  centrale,  nous 
a  livré  une  portion  considérable  de  son  squelette.  Le  troisième 
tuinulas,  d  un  diamèlre  de  près  de  huit  mètres,  renfermait  égale- 
ment deux  corps,  diriges  parallèlement  du  nord  au  sud  et  séparés 
l'un  de  Tautre  par  un  noyau  central  composé  de  deux  gros  blocs 
de  pierre.  Trois  dents  de  cheval,  quelques  esquilles  de  poteries  et 
des  fragments  de  fer  très-oxydés  sont  tout  ce  qui  a  survécu  des  ob* 
jets  enfouis  dans  cette  ftmèbre  demeure. 

Cette  exploration  terminée,  nous  nous  transportftmes  à  environ 
trois  kilomètres  en  arrière,  dans  un  large  vallon  entièrement  boisé 
et  sillonné  par  une  voie  qui  met  en  eommunlcation  le  village 
d'Alaise  avec  la  route  de  Nans  à  Salins,  k  quelques  pas  du  chemUt, 
en  pleine  forêt,  non  loin  d'une  clairière  appelée  1^  Cwnba-Berwmp 
se  dressait  un  tumiilm-àonU  haut  d'environ  un  mètre  quatre*vingt 
eentimètres  et  possédant  un  diamètre  de  près  de  seiie  mètres*  Dans 


(1)  L'abbé  Coèll•^  mmuHéU  imUtmi»$,  r  édib,  p.  tîl. 
(S)  J»M.,p.UT. 
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sa  partie  sud-ouesl,  cette  énorme  tombelle  avait  été  flanquée  d'un 
appendice  qui  donnait  au  plan  général  une  forme  légèrement 
oblongue.  Le  monticule  entier  élait  couvert  d'arides  dont  les  sou- 
ches, déjù  vieilles  de  bien  des  siècles,  nous  opp  -rK  tit  une  résistance 
(elle  que  nous  dûmes,  contrairement  à  nos  liabiUuics,  laisser  debout 
une  certaine  portion  du  tu  mu  lu  s.  Munis  d'une  autorisation  qui 
nous  avait  été  accordée  avec  autanl  d'empressemeiil  que  de  bien- 
veillance par  M.  Bidalot,  mandataire  de  M.  le  comte  de  Pourlalès, 
noas  fîmes  procéder  à  la  coupe  des  arbres.  Une  fois  le  terrain  dé- 
gagé, les  pioches  de  nos  braves  et  intelligents  ouvriers  s'abattirent 
sur  cet  asile  de  la  mort.  L'appendice,  attaqué  en  premier  Heu.  ne 
contenait  qu'un  squelette  dont  la  téle  était  tournée  vers  le  sud.  Le 
mobilier  funèbre  recueilli  au  milieu  des  ossements  de  cet  individu 
se  composait  d'une  fibule  en  bronze  à  deux  bossettes  ou  demî-co* 
quilles  (1),  d'un  plastron  de  bronze  brisé  en  une  centaine  de  mor- 
ceaux et  enfln  d'un  bracelet  annulaire  en  bois  d'if  présentant  une 
ouverture  de  quatre-vingtHïinq  millimètres.  Les  débris  de  la  plaque 
de  bronze  laissent  encore  voir  une  ornementation  formée  de  li^es 
de  points  perpendiculaires  encadrées  par  des  groupes  de  filets.  Tout 
ce  système,  produit  de  l'estampage,  offre  une  analogie  complète, 
quant  aux  procédés  de  fabrication,  avec  nos  incomparables  cui- 
rasses celtiques  d'Amancey  (2)  et  avec  des  fragments  de  même 
espèce  exhumés  des  iumulus  d'Anet,  en  Suisse  (3J,  et  d'HeidoIs- 
heim,  en  Alsace  (4).  Je  me  hâte  également  de  rapprocher  notre 
bracelet  de  bois  des  deux  pièces  semblables,  quoique  de  moin- 
dre? dimension*;  ,  recueillies  dans  le  gros  tumvhis  du  Fourre  (5). 
Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  le  caractère  mystique  que  j'ai  attribué 
à  cet  enibarrassant  ornement,  dans  lequel  je  persiste  à  voir  une 
araulclle  votive  du  genre  des  lourds  anneaux  de  fer  dont  les  plus 
braves  d'entre  les  Cattes  se  chargeaient  les  bras,  jusqu  à  ce  qu'ils 
se  lussent  rachetés  de  cet  esclavage  volontaire  par  la  mort  d'un 

(1)  Voyttttiiê  fibule  semblaUa  dans  les  planches  qui  accompigflail  nn  pnaUtr 

rapport,  {l^n-w  nrchcuî unique,  XT«  aunée,  pl.  :?37,  llg.  8  ) 

(2)  Cf.  Bourgon,  Essai  sur  quelques  antiquités  d'Amancey,  pl.  1  (t  2,  fig.  16,  lî 
et  18;     Revue  archéologique^  xiv*  anuée,  pl.  318,  fig.  2  el  3. 

(3)  De  Bonst«UcB,  NoHt«  tur  le»  tombeUa  ^Àiui ,  pl.  S,  lig,  7. 

(4)  Bulletin  ét  là  SnùiêU  pm»  to  MfMwwflon  ûm  mmnmmU  hMoriqumdfJUÊMS 
t.  II ,  2*  livraison. 

(ô)  Revue  archcnloyiiiue ,  W  année,  p'.  337,  tig.  'j.  —  Voir  trois  t)race!eU  i^len- 
tiqucs  trouvés  dans  les  tumulus  d'Anet  el  de  Niederliart  el  publiés  par  M.  le  l^aroa 
de  Bonalettea.  {BÊtMiU  d^afai^uCléSi  anûieff,  pl.  9,  flg.  4  ol  7  $  pl.  tl ,  fig.  8.) 
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ennemi  (l).  Trois  petites  encrines  fossiles  perforées  dans  le  sens 
de  leur  longueur  et  destinées  à  èlre  suspendues  au  cou  en  guise  de 
perles,  complétaient  la  parure  di^  guerrier  qui  avait  été  logé  dans 
l'appendice,  comme  pour  Teiller  sur  la  tombe  de  ceux  auxquels  it 
était  peut-être  attaché,  durant  sa  vie,  par  des  iieos  de  clientèle  ou 
de  servage. 

Le  iunwius  lui-même  présentait,  dans  son  mode  de  constmcttont 
des  traits  de  ressemblance  avec  Van  des  monticules  ouverts  par 
nous  lors  de  nctt  premières  fouilles.  Au  centre  de  l'une  comme 
de  Tautre  de  ces  tombelles  s'élevait  un  de  ces  noyaux  de  pierres 
coniques  qu'un  savant  antiquaire  suisse  considère  comme  •  l'em- 
bti'ine  du  feu  représenté  par  un  triangle  isocèle  ou  une  pyra- 
mide {%),  •  Dans  les  talus  adossés  à  cette  construction  symbolique, 
on  avait  pratiqué  des  fosses  destinées  à  recevoir  des  cadavres. 
Nous  avons  exhumé  successivement  sept  squelettes  humains,  ayant 
tous  la  tète  dirigée  vers  le  nord,  et  un  pareil  nombre  de  carcasses 
de  dievnux  qui  avaient  ét^  enfouis  h  côte  de  leurs  maîtres.  Cet 
usage  d'immoler  sur  la  toml>e  du  guerrier  ie  cheval  de  bataille, 
existait  dans  Umies  les  civilisations  antiques  qui  admettaient  la 
docirine  d'une  seconde  vie,  où  les  morts  conservaient  les  goûts  et 
retrouvaient  les  plaisirs  qui  avaient  fait  leur  bonheur  ici-bas.  Les 
témoignages  de  César  (3)  et  de  Tacite  (4)  confirmés  par  les  investi- 
gations (le  l'archéologie,  attestent  l'existence  de  cette  coutume  chez 
les  Gaulois  et  chez  les  Germains  (5).  «  A  la  vue  de  ces  têtes  et  de 
ces  squelettes  de  chcv.iux  immolés  ou  inlmiiies  sur  le  tombeau  de 
leurs  maîtres,  on  est  tenté,  dit  un  archéologue  célèbre,  de  se  rap- 
peler ces  sacrifices  de  chevaux  si  fortement  enracinés  dan<  les 
mœurs  des  antiques  Germains  et  les  scènes  d'hippophagie  si  vi- 
goureusement interdites  aux  Allemands  convertis  par  les  premiers 
apôtres  du  diristîanisme  (6).  > 

Le  mobilier  emporté  dans  la  tombe  par  nos  cavaliers  celtiqueB 
était  loin'd'ètre  somptueux.  Cette  pauvreté  même  est  précieuse  h 

(1)  «  Forlissimus  quisque  ferreum  insuper  annulum  (ignominiosum  id  genli) 
veiiM  vinriiinm  i^eç^tat ,  donec  se  csde  hottu alMohrat.  >  (Tacitut,  De  morifm  (ïer^ 
manorum,  cap.  xxxi.) 

(S)  De  BmtsteUea ,  Jtteueit  d^OHtiqmti*  tuùm,  p.  II. 

(3)  De  bello  gaïh'co .  lib.  VI,  cap.  IiX. 

(4)  «  Qiiortimdam  igni  ol  e^iius  adjlcilor.  »  (/>f  irwnlms  Germanorum,  cap.  x^vn.) 
(s)  CeUe  i|ucslion  vienl  d'être  traitée  avec  les  plus  savants  (téTeloppemeuts  par 

H.  l'abbé  Cochet  dans  le  chapitre  v*  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainemenl  sout 
ce  titre  :  U  tmbea»  tfi»  roi  Chilâirie,  rutUné  à  Votât  de  VanMoh^ie. 
C6)  L'kbbé  Gochst,  SfyitUwret  ffaUXoiut^  rotnaiMi,  f\tanqiiti  e(  natmandftf  p.  23Tj 
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observer,  car  elle  conslilue  une  dérogalion  aux  pratiques  ftmérai- 
res  de  la  Gaule  et  prouve,  selon  moi,  que  ceux  qui  présidcrtnU 
rarrangemcnt  de  la  tombelle,  se  trouvaient  aux  prises  avec  une 
bien  crueUe  nécenité  |>oiir  user  d'une  telle  paicimonie  vis-à-vis  de 
compagnons  d'armes  morls  sur  lechamp  de  bataille.  Dans  la  région 
dn  sud,  au  milieu  des  ossements  d'un  squ^ette»  nous  avons  re- 
tmeilU  une  épingle  de  bronze  à  tête  ronde  et  se  terminant  par  noe 
double  courbure  en  forme  de  cou  de  cjgne(pl.  348  fig.  1).  Vers 
l'est,  se  trouvèrent  deux  fibules  à  doubles  bossettes  semblables  à 
celle  qui  s'était  rencontrée  dans  Tappendlce,  puis  quatre  morceau 
d'un  bracelet  plat  en  bronze,  décnré  alternativement  dç  disques 
et  de  stries  exécutés  au  burin.  A  l'ouest,  avait  étéinbumé  leper* 
sonnage  principal  et  probablement  le  chef  de  cette  escouade  de 
cavalerie.  Nous  le  reconnûmes  à  la  petite  épéc  placée  à  son  côié 
droit  (pl.  348,  fig.  2),  suivant  la  coutume  celtique  (1),  et  au  sque- 
lette d'une  tùte  isolée  située  au  côté  gauche,  à  la  hauteur  du  bassin. 
Cet  accoutrement  est  tout  à  fait  caractéristique  et  ne  laisse  pas  le 
moindre  doute  sur  l'époque  à  laquelle  appartient  notre  sépulture. 
Pûsidonius  (2)  et  Diodore  (3),  qui  avaient  parcouru  la  Gaule  peu  de 
temps  avant  la  conquête,  d'accord  en  cela  avec  les  curieux  bas-re* 
liefs  celtiques  découverts  dans  le  voisinage  d'Aix  (4),  nous  mon- 
trent le  cavalier  p:aulois  suspendant  au  cou  de  son  cheval  la  tète 
de  l'ennemi  mort  tle  sa  main  pour  la  clouer  ensuite  au-drvant  de 
sa  porte  ou  la  renlernier  dans  un  coffret  embaumé  In  lèt(  exhumée 
par  nous  h  cMé  des  squelelles  réunis  d'un  guerrier  et  de  son  cheval 
de  bataille  révèle  donc  à  elle  seule  un  épisode  militaire  de  la  guerre 
des  Gaules  et  foui  oit  un  intéressant  cornuieulairc  aux  récils  des 
historiens  sur  les  iiKi  urs  des  populations  celtiques.  La  petite  «  pée 
qui  avait  vraisemblablement  servi  à  couper  celle  tête,  esl  longue 
de  Ireute-liuil  eenLiaièucs.  Forgée  dans  un  seul  morceau  de  fer 
et  d'une  fabrication  extrêmement  rude,  elle  appartient  néanmoins, 
par  ses  dimensions  et  par  les  antennes  qui  terminent  sa  poignée,  à 
la  même  famille  que  l'arme  élégante  extraite  au  mois  de  juin  der* 
nier  des  iuuuttm  du  Fwrré,  L'une  et  Tantre  représ^tait  aaiei 

(1)  DiOilori  siculi  BiblioOicca,  lib.  V,  cap.  xxx.  —  blraboutô  Gtof/raphica ,  Mb.  IV, 
ctp.tv. 

(2)  Sirabonii  ÇeùgrofkiM,  Itt».  IV,  cap.  iv. 

(3)  Btbliotheca^  lib.  V,  cap.  xkix. 

(4)  Ba$-reliefs  gaulois  trouvés  à  Eniremont^  près  d'Ais,  en  Provenui  mémoire 
publié  pir  M.  Rouard,  bibliotliécaire,  daos  le  BulUUn  du  HnovoNX  4§  VàmUmê 
d'i<9,  pour  1851. 


• 

I 


Digitized  by  Google 


PL.  34  a 


Digitized  by  Google 


us  TOMnUJS  OLTigm  1T  KOMAOIIS  D'ALàSB. 

bien  le  poignard  en  fer  que  le  p:Tîerrier  ceUibérien  portail  à  sa  cein- 
ture et  dont  il  se  servait  quand  il  avait  à  combattre  corps  à 
corps  (1)1  Sous  les  dernières  assises  du  noyau  centra!  gisaient  épars 
les  débris  de  plusieurs  vases,  les  uns  en  terre  noir&tret  friable  et 
mal  cuile,  les  autres  d'une  pâte  grise,  assez  fine  ^  fortement  cuite, 
mais  portant  tous  les  traces  évidentes  de  Vusage  du  tour.  Nous  eu 
avions  fini  avec  cette  sépulture  militaire. 

Après  nous  être  essayés  sans  succès  sur  plusieurs  petits  funmhu 
du  voisinage,  nous  fîmes  choix  d*un  nouveau  tertre  sur  te  com- 
munal du  Fimné,  théâtre  de  nos  opérations  de  Tété  dernier.  Cette 
tombelle  mesurait  quatorze  mètres  dans  son  plus  grand  diamètre 
et  seutement  soixante  centimètres  de  hauteur,  en  raison  de  Paffais- 
sèment  que  lui  avaient  fait  suhir  les  siècles.  Des  ossements  caldnés 
mêlés  à  de  nombreux  fragments  d'une  poterie  noirâtre  et  répandus 
dans  tontes  les  régions  du  tumulus  nous  ont  promptement  averti 
que  nous  étions  en  face  d'une  sépulture  à  ustion,  rite  funéraire  que 
les  Gaulois  ont  pratiqué  concurremment  avec  Tenfouissement  pur 
et  simple,  ainsi  que  l'atteste  Pomponius  Mêla  (2).  Parvenus  au  ni- 
veau du  sol,  nous  pûmes  constater,  par  la  teinte  grisâtre  et  calci- 
née de  la  terre,  les  traces  indubitables  d'un  foyer  circulaire  allumé 
sur  le  pourlonr  de  la  tombelle.  M.  Maximilien  de  Rinp:  qui  a  ren- 
contré de  pareils  cercles  dn  cendres  an  fond  des  tombes  celtiques 
de  l'Âisace,  les  a  très-heurciisenient  attribués  aux  sacrifices  purili- 
catoii  es  V)ar  lesquels  s  ouvrait  la  cérémonie  des  funérailles  (3). 

Depuis  la  colline  du  Fourré,  nos  yeux  '^'étaient  souvent  arrêtés 
sur  les  pentes  nit  i nlionales  du  plateau  d'Aniancey  qui,  avant  de 
venir  plonger  dans  les  eaux  tlii  Lison,  déterminent  h  mi-cAte  une 
vasle  plate-forme  où  sont  assis  les  villages  d'Élernoz,  de  Coulans 
et  de  Refranche.  Ce  sont  \h  ces  pr^yrupta  loca  si  rudement  as- 
saillis par  l'armée  gauloise  lors  de  la  dernière  affaire  du  siège.  Il 
nous  sembla  li  t  s-imporlant  de  diri^^er  des  fouilks  de  ce  côté,  où 
d'innombrables  tumulus  et  des  lieux  dits  tels  que  :  Champs-Carriots, 
CkampS'CoutemtXf  Champs-Colliers ^  étaient  pour  nous  plus  que  des 
promesses. 

Un  premier  tuimUui  ouvert  sur  le  territoire  d^temoz,  dans  le 
hois  de  Borne,  au  triage  dit  le  Pré'Bretin ,  était  presque  entière* 

(1)  Diodori  siculi  BiUiotheca,  lib.  V,  cap.xxxiii. 

(2)  «  Cum  aortuit  ounuirr  ac  oiroDiORT  apu  vivenUbiu  oUm.  >  {Dê  situ  or&u, 
cap.  2.) 

(3)  ByikHn  de  la  Société  pour  la  contmation  det  mammmU  é^Ahace^  U  II, 

pp.  is  cl  la. 
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menl  formé  de  gros  quartiers  de  roehe  calcaire,  el  paraissait  avoir 
été  depuis  longlomps  fouillé*  Malgré  ses  dimensions  de  vingt-qualre 
mètres  de  diamètre  dans  un  sens  et  de  quinie  dans  Taatre,  il  ne 
nous  a  fourni  que  quelques  petits  frageroents  d*os  humains. 

Une  nouvelle  tombe,  voisine  de  la  précédente  et  composée  cornais 
elle  de  gros  blocs  de  pierres,  était  de  forme  conique  et  offrait 
un  diamètre  de  seize  mètres.  Ânciennemeot  bouleversée  sur 
ses  bords,  et  ravagée  dans  ses  parties  supérieures  par  des  muloU 
dont  nous  avons  retrouvé  les  nids  et  les  squelettes,  cette  sépulture 
ne  nous  a  présenté  que  les  débris  de  trois  corps  humains  qui  sem- 
blaient avoir  étp  disposés  en  triangle  autour  d'un  noyau  central. 
Près  de  l'un  d'eux  qui  avait  eu  la  tôle  au  nord  cl  les  pieds  au  sud, 
on  a  recueilli  deux  petites  aruiillcs  de  hroiîzt»  perlées  el  sans  sou- 
dures, puis  une  grande  boucle  d'oreille  auuulairc  en  bronze  cvcm, 
d'un  diamètre  de  cinquante-huit  uilUimètres,  dans  le  genre  de 
celles  que  les  tumnius  de  Sarraz  et  d'Ainaucey  ont  déjà  livrées  à 
à  nos  études  (1).  Au  midi,  dans  le  voisinage  d'un  aulre  cadavre, 
se  trouvait  une  petite  boucle  d'oreille  grossièrement  tonnée  d  ua 
simple  til  de  bronze  recourbé  en  ajjueau. 

De  15,  nous  IransportAmes  le  champ  de  nos  explorations  sur  les 
hauteurs  de  Refranche,  l'un  des  Ironts  avancés  de  ce  camp  de 
mine  où  les  Romains  avaient  massé  leurs  troupes  de  réserve.  Des 
restes  de  retranchements  formidables,  bordés  de  longues  liles  de 
lumif/ws,  sillonnent  en  tous  sens  celle  localité,  et  témoignent  eneore, 
après  dix-neuf  siècles,  de  l'habileté  stratégique  des  assiégeants  et 
de  la  valeur  do  nos  pères. 

Au  lieu  dit  Sur  1$  numt^  non  loin  du  communal  qu*une  antique 
tradition  a  fait  surnommer  les  Getrfes,  notre  attention  fut  appelée 
sur  un  iumulvs  plus  élevé  que  tous  ceux  de  cette  région.  Il  mesu- 
rait douze  mètres  de  diamètre  et  s'élevait  àun  mètre  soixante-quiaie 
au-dessus  du  sol.  Ici,  comme  dans  la  sépulture  ouverte  précédem- 
ment au  Faurrét  nous  avons  observé  une  combustion  circulaire  qoi 
se  trahissait  encore  par  de  petits  débris  de  charbon  et  d'os  calcinés. 
Les  squelettes  humains  enfouis  dans  ce  cercle  sacré  se  trouvaient 
accolés  à  des  ossements  de  chevaux,  de  porcs  et  de  chiens.  J'ai  déjà 
dit,  h  propos  du  tumulus  de  la  Combe  Bemon ,  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  présence  du  cheval  dans  les  sépultures.  Celle  du  porc  el  du 
chien  n'est  pis  moins  signilicalive.  «  Les  Gaulois,  dit  César,  en- 
sevelissaient avec  l'homme  loul  ce  qui  lui  avait  été  cher  pendant  sa 

())  Revue  archéologique,  luv*  aouce,  pl.  319,  fig.  6. 
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vie,  même  les  animaux  (i).  •  Or,  que  pouvait-U  y  woîr  de  plus 
cher  an  cœur  du  guerrier  eelUque  que  le  cheval  qui  laisail  sa  supé* 
riorilé  dans  les  combats  (S)»  que  le  porc»  base  de  sa  nourriture  et 
objet  principal  de  son  commerce  (3),  que  le  chien  fidèle  qui,  parta- 
geant en  tout  la  forhme.de  son  maître,  déployait  une  valeur  épdù 
contre  les  bètes  fauves  et  contai  les  ennemis  {k)  ?  En  fait  d'oljets 
manufacturés,  cAtte  tombelle  ne  renfermait  qu'une  masse  de  tes- 
sons d'une  poterie  grisAtrc  solidement  conditionnée,  et  un  grossier 
couteau  de  fer  emmanché  dans  un  andouiller  de  cerf.  Un  seul  frag- 
ment de  la  lame,  long  de  quatre  centimètres,  a  pu  être  retrouvé 
(pl.  349,  Ijg.  1). 

Un  second  tumulm  ,  situé  dans  le  voisinage  du  premier,  au  lieu 
dit  le  dessus  r/r  Hacchus,  s'étendait  sur  une  rimonférence  de  vingt 
mètres  de  dianièlre.  Hps  fouilles  pratiquées  à  son  sommet,  de- 
puis une  vinirtninc  ti'  um  i  l  .  ,  y  avaient  introduit  de  graves  désordres. 
Nous  pûrm  s  ik  .uiitioiti^  m  us  assurer  que  les  nombreux  cadavres 
enfoms  dans  celle  nu  tle  lunebre  avaient  élé  placés  sur  trois  rangs 
concentriques.  I>esdtîux  cordons  qui  a[)proch;ii(  iil  le  plus  du  centre 
élaienl  formés  par  des  couples  dans  Icsnuels  les  squelettes  situés 
cote  à  côle  étaient  lôte-béche.  Des  clun  lmns,  des  fragments  d'os 
calcinés,  des  ossements  de  chevaux,  de  sangliers  cl  de  chiens,  ex- 
traits de  tous  les  points  de  la  tombelle,  indiquaient  les  mêmes  rites 
funéraires  que  nous  avions  remarqués  dans  le  tumuhts  voisin.  La  seule 
partie  laissée  intacte  était  celle  comprise  entre  le  nord  et  Test.  De  là 
sont  sorties  les  belles  pièces  dont  je  vais  vous  présenter  hi  description. 

1*  Un  bracelet  en  brome  plein-  décoré  par  des  bossettes  semées 
de  centimètre  en  centimètre-  sur  le  contour  extérieur.  Les  inter- 
valles d'une  bossette  à  l'autre  sont  remplis  par  de  petites  sljriea 
pratiquées  à  la  lime  (pl.  349,  fig.  2). 

2°  Une  paire  de  bracelets  de  brome  cannelés  sur  leur  contour 
extérieur. 

3"  Un  bracelet  de  bronze  fermé  par  le  recroisement  des  deui 
exU'émilés,  et  orné  de  cannelures  circulaires. 

(1)  De  Mto  ^olltM,  lib.  VI,  eap.  ta. 

(2)  «  EÎTt  [lîv  oùv  a«)rifjT«f  irivrecTt)  çô^et,  xpiircov:  S'ÎTtrrôta'.  ^  rt'oi,  xï".  fari  'Pw- 
(laiot;  Ttii  inmia^  afiorvi  napà  xouTcav.  »  (Strabouis  Geo()rayhica,  lib.  IV,  cap.  iv.) 

(3)  "  Tpofiq  &i  nXiiijrn  {utà  y^-oui'û;  )uù  x^ùkv  icavxoûitv,  iniXiiiTs  Ss  xûv  ûcicdv  jcol 
Wmv  «oI  iXi«iflv.— 'OOiv  al  «AXiatw  TsptxtTw  tAv  6BttmxpiAv  s'.;  t^v  *P6fii)v  xtttftxo> 
|xi!;ovTai.  »  (Strabonis  Geographica ,  lib.  IV,  cap.  m  et  iv.) 

Cl)  Aniédée  Thierry .  Histoire  <l''s  Caulmx,  11,  56 -,  UcorI  Marlio, Histoire  de  France, 
4*  édit.,  1, 111  i  Atig.  tternard,  Description  du  payx  du  SéffUiiavu,  p.  33,  DOle  3. 
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4°  Un  br  K  (  let  de  bronze  uni  se  fermant  par  T introduction  d'une 
extrémité  pointue  dans  Tautre  extrémité  creusée  en  forme  de  cu- 
vette. 

.V  Une  paire  de  bracelets  iimiiis  également  d'un  fermoir  à  cu- 
vette. La  verge  de  bronze  à  côles  saillantes  est  décorée  vers  ses  ex- 
trémités de  groupes  de  moulures  iV.i  l  élégantes  (pl.  349,  fig.  3). 

6"  Une  paire  de  bracelets  en  bronze  se  terminant  par  deux  sortes 
de  chapilcaux  d'un  ti  avail  remarquable. 

La  teinte  extrêmement  foncée  du  bronze  qui  compose  ces  deux 
dernières  paires  de  bracelets,  leur  travail  joint  à  difiérents  autres 
caractères  qui  se  sentent  mieux  qu'ils  ne  s'expriment,  feraient  atlri- 
Imer  volontiers  à  ces  bijoux  une  origine  plutôt  ronoaine  que  cet" 
fiqne. 

7*  On  bracelet  plat  en  bronze  se  fermant  à  l'aide  d'un  crocbet  et 
d'une  boucle.  Cette  pièce,  ornée  de  filets  horizontaux  produits  de 
rétîrage,  est  du  même  travail  que  Tomement  de  léte  découvert, 
au  mois  de  juin  dernier,  dans  les  tumu^  du  Pourré  (1). 

8°  Deux  boucles  d'oreilles;  l'une,  très-petite,  est  formé  d'un 
simple  fil  de  bronze  ;  l'autre,  à  verge  quadrangulaire  décorée  de 
losanges  et  de  stries  gravés  à  la  pointe,  semble  avoir  été  fabriquée 
avec  un  Ihigment  de  bracelet  à  cuvette  (pl.  349,  fig.  4). 

9"  Dcnx  fibules  de  bronze;  l'une,  en  forme  de  feuille  de  saule, 
réduite  à  un  débris;  l'autre,  d'une  conservation  parfaite,  composée 
d'une  épingle  s'ajustant  dans  une  verge  qui  se  termine  par  une 
demi-coquille  (pl.  349,  fijr.  7). 

10°  Un  petit  peigne  de  bronze  baut  de  vingt-trois  millimètres 
sur  une  largeur  de  cinq  rentiineti  es  et  demi.  Dans  la  partie  supé- 
rieure qui  affecte  la  forme  demi-circulaire,  a  été  pratiqué  un  Iron 
destiné  îi  suspendre  ce  meuble  à  la  ceinture  de  son  propriétaire 
(pl.  348,  fig.  3).  Coiihullés  i>ar  moi  sur  celte  intéressante  pièce,  les 
deux  plus  savants  historiens  de  la  sépulture  antique,  MM.  Frédéric 
Troyon  et  Tabbé  Cochet  ont  bien  voulu  m'assurer  que  des  peignes 
identiques  au  nôtre  se  rencontrent  dans  les  tombelles  de  la  Suisse, 
de  l'Irlande  (S)  et  des  pays  Scandinaves. 

11*  Une  lame  en  bronze  à  double  courbure,  longue  de  84  mil- 
limètres sur  une  largeur  de  15  à  sa  base  (pl.  349,  fig.  5).  Cette 
lame ,  que  l'épaisseur  de  son  dos  peut  faire  considérer  comme 
un  rasobr,  est  recouverte  d'une  patine  du  plus  beau  vert.  Elle  n'a 

(1)  Revue  archéologique,  zv*  année,  pl.  338,  fig.  10. 

(S)  Roach  Smitb,  CollMtofiM  val.  m,  p.  43,  pl.  1  j,  Og.  I,  S  al  S. 
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rien  perdu  dans  la  terre  de  sa  solitlité  et  nous  dirions  presque  de 
son  tranchant.  C'est  à  nos  yeux  1  une  des  meilleures  preuves  de  la 
science  métallurgique  des  Gaulois  qui,  au  dire  de  Pline  (1),  savaient 
donner  au  bronze  une  dureté  presque  égale  à  celle  du  fer. 

12*  Deux  fragments  d'une  belle  pla((ue  de  poitrine  en  bronze 
estampé.  Le  motif  de  celte  ornementalion  consiste  dans  deux  licrnes 
horizontales  de  perles  courant  entre  deux  rangs  parallèles  de  dou- 
bles disques  pointillés  (pl.  349,  iig.  6). 

13*  Une  ceinture  celtique  en  bronze  composée  d'une  plaque  unie 
bante  de  5  centimètres  sur  une  longueur  de  24 ,  aux  deux  extré- 
mités de  laquelle  s'adaptaient  douxe  anneaux  formant  bouts  de 
chaine  et  égaux  eh  diamètre  à  la  hauteur  de  la  plaque.  «  On  a  Irouré 
près  d*Ârles,  m'écrit  à  ce  sujet  M.  Troyon,  une  ceinture  formée  de 
nombreuses  plaques  carrées  de  bronze,  reliées  par  des  anneaux 
auxquels  sont  suspendus  des  pendants  triangulaires.  J'ai  remis  le 
dessin  de  cette  ceinture  à  M.  Gleyre ,  qui  en  a  fait  Tomement  d'un 
de  SCS  guerriers  helvéliens  dans  son  beau  tableau  de  la  victoire  de 
Divicon  sur  les  Romains.  »  Ajoutons  à  cet  intéressant  rapproche- 
ment le  témoignage  de  Diodore,  qui  nous  représente  l'épée  gauloise 
pendant  sur  la  cuisse  droite  du  soldat  au  moyen  de  chaînes  de  fer 
ou  d'airain  (2). 

S'il  est  Trai,  comme  l'ont  dit  MM.  Férct  et  Brongniart  (3),  que  les 
poteries  fournissent  des  caractères  d'époque  souvent  plus  précis  que 
les  médailles,  les  nombreux  débris  céramiques  recueillis  dans  celte 
tombelle  indiqueraient  que  des  hommes  appartenant  à  des  civilisa- 
tions bien  di  verses  y  auraient  été  inhumés  côteà  côte.  En  eCfet,  tandis 
que  la  plup;irt  dr^  It  >M)ns  offrent  tous  les  caractères  de  la  poU  rie 
gauloise,  d'autres  sont  composés  d'une  pâte  rougeàtre  dont  la  pureté 
et  le  degré  de  cuisson  se  réfèrent  aux  procédés  de  l'art  romain.  Si 
l'on  rapproche  ces  derniers  fraginenls  des  deux  paires  de  bracelets 
de  bronze  où  nous  avons  cru  reconnaître  les  indices  d'une  métal- 
lurgie italique ,  on  sera  tenté  de  croire  que  quelques  cadavres  ro- 
mains auront  pu  être  introduits,  à  la  suite  d'une  mêlée,  dans  cette 
sépulture.  Nous  n'insisterons  pas  trop  sur  cette  attribution ,  car, 
ainsi  que  Ta  judicieusement  Mi  remarquer  le  savant  abbé  Cochet,  . 
«  U  y  a  dans  les  sépultures  et  la  céramique  gauloises  un  point  de 

H)BUtoria  naUtratis,  lib.  XXXIV,  cap.  xx. 

(2)  <  'AvTÎ  ôè  Tûû  ^îfOUC  <n:aOa;  I/Out;  iJLaxf,à;  <T.cr;p3r";  r  ya)xa";  4)viTtff'.v  ilr,^vn- 

|jiva(  itofà  TTiv  8tU>v  Xafôv»  napaicxaiiivat.  »  (Diudun  bicuii  BibiiotliecQf  Ub.  V, 

cap.  xxx.) 

(3)  TwUé  4$Ê  artv  ttfvmOqMh  S*  éélk,  I,  S. 
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jonction*  de  contact,  de  soudure  avec  les  sépultures  et  la  céramique 

romaines ,  qui  ne  sont  pas  toujours  niséa  à  reconnaitro  cl  h  dis- 
cerner. Dans  certains  cas  donnés ,  la  ligne  de  démarcation  est  im- 
perceptible, et  des  difficultés  insurmontables  se  dressent  alors  devant 
l'observateur  (1).  » 

A  300  pas  au  nord  de  ce  second  finnulua,  nous  ouvrîmes  une  nou- 
velle tombe  de  15  mètres  de  diamètre,  construite  presque  unique- 
ment en  pierres.  Avec  des  ossements  d'hommes  et  de  chevaux, 
sorlirrnt  qmlre  paires  de  bracelets  en  bronze  massif,  ornés  de 
moulures  d'un  assez  beau  travail;  une  armille  de  cuisse  de  88  mil- 
limètres de  diamètre,  simple  cercle  de  bronze  s'ouvrant  par  la  seule 
élasticité  du  mêlai;  une  paire  de  grands  anneaux  de  bron/c  parais- 
sant avoir  servi  de  bouclcb  d'oreilles,  et  enhn  deux  fibules  ou  broches 
montées  sur  des  ressorts,  si  élégantes  et  si  gracieuses  qu'elles  peuvent 
passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de  la  joaillerie  celtique  (pl.  2,^9, 
fig.  8  et  9).  Les  rares  morceaux  de  poteries  trouvés  dans  celte  motte 
ftinëbre  sont  d'une  facture  plus  parfaite  que  celle  des  urnes  gau- 
loises en  général*  Un  fhragment  de  vase,  d*une  argile  très-homogène 
où  le  pins  beau  ronge  a  été  atteint  sans  le  secours  d'aucune  couverte» 
ne  déparerait  pas  les  séries  romaines.  N'oublions  pas  de  mentionner 
une  petite  éehinUe,  vulgairement  nommée  oursin  de  mer,  qui  figu- 
rait bien  certainement  ici  à  titre  d'amulette.  On  sait  le  rôle  Important 
que  jouait  cette  pétrification  dans  les  parfiques  superstitieuses  delà 
Gaule.  C'était  un  talisman  incomparable  qu*on  croyait  formé  de  la 
bave  des  serpents,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  Vœuf  de  ter^ 
petit  (2).  «  La  religion,  dit  M.  Amédée  Thierry,  n'était  pas  étran- 
gère au  choix  que  les  Druides  avaient  fait  de  ce  fossile  et  à  l'origine 
qu'ils  lui  supposaient,  car  ces  idées  d'ccnf  et  de  serpent  rappellent 
l'œuf  cosmogonique  des  mjthologies  orientales,  ainsi  que  la  métem- 
psycose et  réiernelle  rénovation  dont  le  serpent  étuit  renïblème(3;.» 

Longeant  toujours  les  crêtes  méridionales  du  plateau  d'Amancey, 
sans  quitter  le  territoire  de  Uefranche,  nous  arrivâmes  au  heu  dit 
sur  ie  mont,  où  huit  iumulus  lurent  successivernent  fouillés. 

Le  premier,  admirablement  construit  et  conservé,  offrant  un  dia- 
mètre de  15  mètres,  renfermait  plusieurs  squelettes  couchés  autour 
d'un  noyau  de  pierre.  La  région  de  l'est  contenait  deux  espèces  de 
poteries  bien  distinctes;  Tune  brunâtre,  extrêmement  épaisse  et 
grossière;  l'autre,  d'un  jaune  pAle,  d'une  finesse  et  d'une  pureté 

(1)  S<'pultvrcs  fjauhnscs,  Tomaines,  franquti,  6tC.,  p.  S7> 

(2)  Plin.,  Hiit.  natur.,  lib.  XXIX,  cap.  m. 
(a)  Uùiotre  tks  Gaulois  ^11^  9t  el  92. 
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irréprochable.  Vers  le  sud,  furonl  recueillies  deux  petites  boucles 
d'oreilles  formera  triin  simple  lil  de  bronze  recourbé. 

Un  second  (ifmulus,  d'un  diamètre  de  20  mètres,  construit  en 
gros  blocs  de  rochers,  s'abritait  sous  les  futaies  du  bois  com- 
munal de  Refrauche.  Il  n'a  donné  que  des  ossements  d'hommes  et 
de  chiens  ainsi  que  des  fragments  d'une  poterie  grisâtre,  dont  quel- 
ques-uns très-bien  cuits  ont  acquis  une  grande  consistance.  Un 
débris  de  vase  à  pâte  épaisse ,  d'une  texture  lâche  et  poreuse,  orné 
d'une  ligne  de  points  enfoncés,  accuse  nettement  tous  les  caractères 
d'une  céramique  primitive  et  barbare  (pl.  349,  fig.  12).  Celte  tom* 
belle  s'appuyait  au  nord  sur  le  mtur  d'uu  retranchement  qui  s'étend 
assez  loin  dans  les  communaux  de  Refrancfae. 

A  soixante  mètres  de  ce  retranchement,  un  iumuhts  terreux, 
de  10  mètres  de  diamètre,  nous  a  fourni  des  ossements  humains 
extrêmement  détériorés,  et  un  fer  de  flèche,  resté  proltablement 
dans  la  blessure  d'un  des  morte  (  pl.  349,  fig.  10).  Ce  dard,  long 
de  $5  millimèires,  absolument  plat,  était  miini  sur  ses  flancs  de 
deux  ailerons  crochus,  que  l'oxydation  a  fait  disparaître  en  grande 
partie.  La  pointe  esttrès-arrondic,  et  dans  la  base  a  été  pratiquée 
une  échancrure,  propre  h  faciliter  l'introduction  de  la  hampe. 
Avec  des  tessons  rudes  et  celluleux,  cette  sépulture  nous  a  livré  les 
débris  d'une  jolie  assiette  en  terre  grise  et  de  nouveaux  fragments 
de  celle  poterie  jaun[\lre  dont  la  finesse  nous  avait  déjà  frappés. 

A  l>\lréïnilé  du  bois  de  Refranclie,  dans  les  environs  de  la  ferme 
Snuorin,  qui  est  posée  sur  les  terrasseinonls  d'un  castcllum^  nos 
investigatiorjs  se  portèrent  sur  cinq  iumu/u.s  de  moyenne  grosseur. 

Le  premier,  dont  le  diamètre  atteignait  Ij  mètres,  avait 
été  fort  endomnjngé  par  suite  de  renlèvcment  de  sa  calotte 
supérieure  pour  furmer  la  clôture  du  bois.  Les  ossements  humains 
réduits  à  de  menues  esquilles  étaient  accompagnés  de  dents  de  che- 
vaux, de  chiens  et  de  sangliers.  Au  uoici  se  trouvaicui  une  Irès- 
pel lie  boucle  d'oreilles  grossièrement  formée  d'un  fd  de  bronze, 
puis  les  débris  de  deux  bracelets  en  même  métal,  décorés  de  bos- 
selteset  de  stries, et,  non  loin  de  là,  un  clou  h  tête  oblongue,  parais- 
sant provenir  d'un  fer  de  cheval.  Vers  l'ouest  gisaient  les  fragments 
d'un  ou  de  deux  bracelets,  et  une  pointe  de  glaive  en  bronze,  longue 
de  4  centimètres  (PL  349,  fig.  li).  L'épée  h  laquelle  appartenait  ce 
prédeux  débris  présentait  une  disporitlon  tout  à  M  Insolite  ;  elle 
élait  munie  de  deux  tranchants,  relevés  en  sens  Inverse  eorohaouno 
des  faces  de  la  lame.  Tout  porte  h  croire  que  ce  tronçon  de  glaive, 
flché  dans  une  profonde  blessure,  aura  été  enlerré  avec  le  cadavre 
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dont  il  avait  causé  la  mort.  A  l'aide  des  nombreuses  poteries  retirées 
de  cette  (ombelle,  on  pourrait  faire  Thistoire  de  la  céramique  gau- 
loise depuis  ses  essais  les  plus  informes  jusqu'à  ses  produits  les 
mieux  confectionnés.  De  petits  échantillons  rougeàtres,  d'une  très- 
grande  pureté,  méritent  une  attention  toute  pailiculière. 

Un  tumulus,  do  12  mùtrcs  de  diamètre,  non  loin  du  précédent, 
sur  le  bord  du  chemin  qni  conduit  à  la  ferme,  contenait  des  osse- 
ments d'hommes  et  de  chevaux.  Quelques  esquilles  porlrttPTit  les 
traces  du  feu.  Au  nord  se  présenta  une  grosse  pierre  (  blongueen 
grès  rouge,  d'une  provenance  étrangère  à  toute  la  io^khi  de  nos 
montagnes,  et  qui  paraît  avoir  servi  pierre  à  affiler.  Di  s  usleuMles 
de  ce  genre  se  sont  trouvés  fréquemment  dans  les  luhumaliuns 
germaines  du  IV*  siècle  (1).  Vers  le  sud-ouest  nous  avons  recueilli 
une  charmante  petite  hachette,  en  porphyre  vert,  longue  de  45  mil- 
limètres (pl.  349,  hg.  13j,  cl  deux  cailloux  polis,  l'un  blanc,  delà 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  amande,  l'autre  rougeàtrc,  de  la 
grosseur  d'une  noix.  Ce  groupe  d'objets  symboliques  vient  à  Tappoi 
de  la  signification  hiératique  que  j'ai  attribuée  à  la  bacfaelte  ea 
marbre  rouge  extraite  de  Fun  des  twmlus  du  Fourré  (3).  Les  Dom- 
breux  débris  de  vases  tirés  de  cette  tombelle  offrent  ces  disparates 
étranges  que  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  Poocasion  de  cons- 
tater. Un  fragment  en  argile  rouge,  très-épais,  montre  un  dessin  i 
triangles  réguliers,  les  uns  unis,  -les  autres  ornés  de  Irois  pmnis 
(pl.  349,  flg.  14).  Des  morceaux  d*urnes,  dont  la  pAte  grise  est  extrê- 
mement impure,  sont  décorés  de  stries  triangulaires  pratiquées  à 
la  pointe  par  la  main  du  potier.  Mentionnons  de  plus  quelques  frag- 
ments en  terre  noire  très-fine,  enrichis  de  moulures  conduites 
avec  beaucoup  d'habileté. 

Les  autres  trois  lumulm  ouverts  dans  cette  localité  renfermaient 
des  ossements  (l'tinmmes,  tie  ctievanv  et  de  chiens  mêlés  h  d'abon- 
dants tessons  noirâtres,  portant  presque  tous  les  traces  de  l'usage 
du  tour.  La  dernière  de  ces  tombes  a  fourni  quelques  scories  de  fer. 

Avant  de  quitter  la  rive  droite  du  Lison ,  il  nous  parut  intéres- 
sant de  jeter  au  moms  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses  tornbcUes 
qui  peuplent  le  territoire  de  Lisine,  petit  village  qui  occupe  l'extré- 
mité septentrionale  du  plateau  d'Amancey  relativement  à  Alaise. 
Là,  sur  le  bord  d'un  bois  qui  porte  le  nom  signilicatif  de  Bois  aux 

(1)  L'abbé  Gochat,  JVdnMMlît  MWlemiiM,  V  édu.«  p.  m — S^NiImm  fwWM» 

nmaines,  frnnquesy  elc,  p. 

(2)  Les  tombelles  celtiques  «i»  mas*if  d'Àiaise,  Revue  archéologique  %  zv*  aooét, 
p.  316,  pl.        fig.  20. 
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tertres  y  existe  un  groupe  de  cinq  tumulus  coniques  de  vingt  mètres 
de  Uiaiiiotre  sur  une  hauteur  de  quatre  mètres.  L'un  d'entre  eux 
que  nous  |)t unes  au  hasard  comme  objet  d'étude  était  totalement 
composé  d'une  terre  jaunâtre  qui  send>lail  avoir  été  passée  au  ta- 
mis. De  distance  en  distance  apparaissaient  des  filons  d'une  ma- 
tière grise  semblable  à  de  la  cendre  et  mélangée  de  paillettes  de 
charbons.  Trois  petits  fra^juients  d'une  poterie  jaunâtre  et  un  éclat 
de  silex  étaient  les  seuls  indices  d'un  travail  humain  dans  la  ooiH 
léction  de  ce  monlicule  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  une  sépulture 
romaine.  Son  éléfatlon  au-desm  du  sol,  rabseoce  de  toute  pierre 
dans  sa  construction,  la  nature  des  débris  qu'elle  renfermait,  la 
distinguent  de  tous  les  monuments  que  nous  avions  explorés  jus- 
qu*alors.  Les  Celtes,  bien  que  soumettant  quelquefois  les  cadavres 
à  la  flamme  purificatrice  du  bûcher,  ne  sont  jamais  allés  jusqu'à  la 
pulvérisation  des  ossements  que  le  feu  n'avait  pu  détruire.  Un  tel 
raffinement  rentrait,  au  contraire,  dans  les  principes  de  la  Yieille 
Rome  qui,  suivant  le  témoignage  de  Pline  (1),  n'avait  institué 
Fusage  de  brûler  les  corps  qu'en  vue  de  les  soustraire  plus  facile- 
ment à  la  vengeance  et  à  la  cupidité  des  ennemis.  Le  cimetière 
romain  de  Dieppe  contenait  des  sépultures  analogues  à  celles  de 
Usine.  <  J'ai  remarqué,  dit  le  savant  explorateur  de  la  Normary- 
die  souterraine  {%,  un  genre  d'incinération  assez  singulier,  il  con- 
sistait dans  la  dispersion  du  gravois  provenant  du  foyer  éteint.  Ce 
gravois  était  composé  dp  portions  à  peu  près  égales  de  charbons 
de  bois,  de  poteries  roi  mes  pulvérisées,  de  moules  brûlés,  et  de 
sable  siliceux  qui  avait  subi  l'action  du  feu.  Fort  souvent  on  l'avait 
répandu  sur  la  terre  par  couches  horizontales.  »  Ce  rapprocin  rnent 
est  d'une  nature  tellement  concluante  qu'il  doit  bannir  jusqu  au 
moindre  doute  sur  l'origine  romaine  des  tombelles  de  Lisine. 
Nous  dirons  plus  :  un  tel  mode  d'incinération  ne  parait  avoir  été 
pratiqué  qu'aux  époques  voisines  de  la  conquête  des  Gaules  et  dans 
des  circonstances  où  le  peuple  roi  avait  de  bonnes  raisons  pour 
redouter  la  profanation  de  ses  tombeaux. 

Cette  précieuse  conslalation  achevée,  nous  crûmes  devoir  repas^ 
ser  le  Lison  pour  nous  établir  dans  cette  plaine  de  trois  mille  pas 
qui  répond  si  exactement  à  la  description  de  César.  La  partie  de 
cette  plaine  qui  longe  le  massif  d'Alaise  est  une  vaste  lande  bosselée 

(1)  «  Ipsum  rremare  apud  Romanos  noo  fuit  veleris  iostituti  t  terra  coniiebantur. 
At  pofttfiuain  luagiaquis  bellis  obrulw  erul  cogoovere,  tune  inslilutum.  >  {BiHoria 
«MMtf,  IUk  VII,  cap.  vt,\ 

0)  ^ééil.,p.T6. 
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d  un  assez  fort  relief  qui  |  te  le  nom  de  Charfoinge.  C'est  là  que  (Jul 
finir  le  premier  combal  de  cavalerie,  livré  lorsque  les  Romains  corn, 
mençaient  leur  coiitrcvallalion.  Le  terrain  conserve  encore  les  ves- 
tiges de  cette  lutte  qui  a  dû  être  des  plus  opiniâtres,  car  nulle  autre 
région  de  la  contrée  n*esl  aussi  abondamment  pourvue  de  sépul- 
tures. Malheureusement  ces  tombelles,  érigées  précipitamment  aTcc 
les  matériaux  pierreux  que  le  sol  fournissait  en  abondance,  sont 
de  petite  taille  et  n'ont  pu  défendre  leur  contenu  des  éléments  des- 
tructeurs. Une  dizaine  de  iftmulfh  ou?ert5  dans  cette  localité  n'a- 
vaient conservé  ponr  la  plupart  que  de  menues  esquilles  d'ooe- 
ments  dans  un  état  de  détérioration  tel,  qu'elles  se  brisaient  sous 
nos  doigts.  Il  en  est  un  cependant  qui,  plus  considérable  (il  me- 
surait huit  mètres  en  diamètre)  et  mieux  construit  que  ses  voisins, 
adonné  des  résultats  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence.  A  côté 
de  squelettes  enfouis  se  trouvaient  d'autres  ossements  humains 
qui  avaient  reçu  les  honneurs  du  bûcher.  Ces  variantes  dans  le 
rite  sépulcral  indiquent,  sinon  des  dilTcrcnces  de  rarc*^,  au  moins 
un(^  (ltv(n*silé  de  croy.nice.  On  sait,  du  reste,  que,  deux  religions 
partageaient  les  populations  ();uis  la  Gaule  indépendante  :  le  poly- 
théisme et  le  druidisnie,  et  qiif*  ce  dernier,  môme  dans  ses  plus 
beaux  jours,  n'était  pas  parvenu  à  se  concilier  tou»  les  esprits. 
Celte  même  tombelle  renfermait  en  outre  les  déliris  informes  d'ua 
objet  en  fer,  de  nomlii  eux  IVaguients  de  vases  noirs  celtiques,  et 
les  squelettes  de  deux  ou  trois  chiens.  L'un  de  cea  quadrupèdes, 
jrrâce  à  la  belle  conservation  de  ses  mâchoires  et  d'une  portion  de 
sou  ciilne,  a  été  reconnu  pour  appartenir  à  la  race  élégante  da 
grands  lévriers. 

Après  avoir  fouillé,  tant  au  fbri  qu'à  SéeMn,  sur  le  revers  oriental 
des  PetHes^Honi fardes,  une  douzaine  de  fimulus  construits  en 
pierres,  sans  autres  résultats  que  de  rares  ossements  d'hommes  et 
de  chevaux,  nous  regagnâmes  la  partie  septentrionale  du  massif 
nous  attendaient  de  véritables  succès. 

s  Le  massif  d'Alatse  se  termine  au  nord  par  trois  promontoifes 
^ui  s'avancent  parallèlement  au-dessus  du  Uson  (I).  »  L'un  de  ces 
promontoires,  situé  dans  l'axe  central  du  massif,  est  couvert  de  tu* 
nuUvs  et  de  ruines.  Cet  ensemble  s'appelle  les  Châtekifs^  immense 
langue  de  terre  qui  repose  sur  un  gigantesque  soubassement  taillé 
à  pic  de  150  mètres  d'élévation.  Aux  abords  de  cette  région,  dans 
le  lieu  dit  les  ChampS'MottetSf  se  présentèrent  trois  iumulus  ellip* 

(1)  J.  Quiclicral,  Conciwùm  pour  Itotiff,  p.  M. 
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tiques  eonstroits  en  pierrailles  et  occupant  une  longueur  de  dix  à 
douze  mètres.  Deux  d'entre  eux,  fouillés  sunultanément,  se  sont 
trouvés  absolument  vides.  Le  troisième  avait  conservé  un  cer- 
tain nombre  d'ossements  gros  et  courts  que  les  ostéologistes  ont 
déclaré  ôtre  les  débris  d'un  squelette  d'ours  de  la  plus  grande  es- 
pèce. Dans  le  môme  p^roiipe  se  trouvait  la  moitié  d'un  pied  foui- 
chu  provenant  d'un  (  erf  ou  cruii  daim.  Ces  restes  de  sacrilices 
insignes,  non  moins  que  le  voisina^^i!  du  lieu  dit  le  Ran  du  prc' 
tre^  furent  à  nos  ^eux  les  indices  que  nous  louciùons  à  une  terre 
sacrée. 

Poursuivant  notre  exploration,  nous  arj  ivAmes  à  la  pointe  extrême 
du  promontoire  des  ChAleleys,  occupée  par  un  de  ces  entassements 
de  pierres  que  l'archéologie  anglaise  a[)pelle  Gairn^.  Des  traditions 
de  trésors  enfouis  qui  s'attachaient  de  toute  anliquiié  à  celte  bulle 
avaient  engagé  un  propriétaire  du  voisinage  à  y  pratiquer  des 
fouilles.  Déçu  bienlAt  de  ses  espérances  (il  n'avait  retiré»  dit-on» 
qu'un  pied  de  marmite  en  bronze),  ce  chercheur  d'or  avait  aban- 
donné la  place,  laissant  le  monticule  percé  d'un  large  entonnoir 
à  son  sommet.  Cette  trouée»  qui  remontait  à  environ  soixante  ans, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  avait  oublié  l'origine,  faisait  considé- 
rer la  ruine  des  Cbàteleys  comme  la  base  d'une  tour  ou  d'une  ha- 
bitation drculaire  (l). 

Dans  son  état  primitif,  la  butte  des  Ghâteleys  figurait  un  cônu  à 
base  ovolde  longue  de  30  mètres  sur  une  largeur  d'environ  20  mè/» 
très.  Le  sol  qui  lui  servait  d'assiette  avait  été  disposé  par  la  nature 
en  manière  d'amphithéâtre.  Deux  larges  gradins  parallèles,  s'éten- 
danl  d'est  en  ouest,  donnaient  accès  sur  une  plate-forme  à  l'exlré- 
miic  méridionale  de  laquelle  ressortnit  une  lôte  de  roche  ressemblant 
à  un  autel  rustique.  La  calotte  de  pierres  qui  était  posée  dessus, 
formée  de  gros  quartiers,  ne  contenait  absolurucnl  rien  et  semblait 
n  avoir  été  construite  ici  que  pour  protéger  contre  l  ac  lion  du  temps 
et  la  cupidité  des  hoTrjincs  la  couche  de  débris  qui  ta[)isbail  le  fond. 
Tout  autour  du  nu^au,  loruianl  aulel,  rayoïiuaieal  de  longues  traî- 
nées de  cendres  rnébingées  de  charbons,  de  fragments  de  vases  et  d'os- 
sements calcules  d'hommes  et  de  cheva\ix.  A  coté  de  ces  foyers  éteints 
gisaient,  épars  sur  le  sol,  des  mâchoires  de  porcs  et  un  squelette 
d'ours.  Du  milieu  des  foyers  qui  occupaient  la  région  du  nord  furent 
vettarés  successivement  une  petite  lime  Iriangulaire,  longue  de  65  mil- 
limètres (pl.  348,  fig.  4)  ;  un  fragment  de  grosse  lime  plate  large  de 


(t)  J.  Qulchtiat,  CSowlMfoii  pour  iltoiM,  59. 
X? 


606  REfUI  ARCBtOLOGlQni. 

S3  millimètres;  un  petit  ciseau  long  de  3  centimètres  et  qui  devait 
être  enchâssé  dans  un  manclieen  bois  il(>id,  fig.  J 1)  ;  trois  scories  de 
fer  informes;  deux  petits  morceaux  de  bronze  coulé, d'un  millimètre 
d*épaîs8eur,  dont  Tun  est  orné  d*un  cercle  de  disques  pointés,  exé- 
cutés au  burin  (Ihid.  fig.  6}  ;  un  gros  marteau  de  forge  pesant  3  ki- 
logrammes et  demi,  et  conservant  encore  six  coius  de  fer  qui 
avaient  servi  à  consolider  son  manche  (Ibid.  fig.  7).  Non  loin  de  ce 
marteau,  sous  le  tas  de  cendres  qui  s'étendait  au  nord-ouest,  repo- 
sait une  boucle  de  fer  composée  de  deux  anneaux  reliés  par  une 
patte  de  laquelle  sort  un  ardillon  {Ibid,  fig.  8).  Yenaicnt  ensuite 
une  section  de  fer  de  cheval,  munie  d*un  clou  à  tète  plate  etoblon- 
gue  {Ibid,  fig.  9);  puis  une  lame  de  couteau  en  fer  qui  avait  perdu 
sa  poinle  et  était  encore  longue  de  douze  centimètres  (Ibid.  fig.  5). 
Les  nombreux  morceaux  de  vases  rrcucillis  c'i  travers  les  cendres  et 
les  charbons  des  foyers  sont  d'une  p;\le  grise,  remplie  de  grains  si- 
liceux, mais  mieux  liée  et  plus  solide  que  ne  le  sont  les  poteries 
ceiliqiies  ordinaires.  Quelques  fragments  ont  acquis,  par  suite 
d'unt'  I  l  te  cuisson,  la  dureté  du  grès.  D'autres,  plus  friables,  sont 
rcvtlus  (11111  vernis  noirâtre,  et  entourés  de  moulures  d'un  relief 
très-prouuncf .  Ces  vases  paraissent  avoir  été  brisés  à  desî>eui  el 
leurs  morceaux  dispersés  sur  le  sol,  car  des  fragments  recueillis  à 
des  places  trcs-dietantcs  ont  pu  être  rapprochés  el  recousUluer  le 
col  d'un  bidon  (pl.  348,  fig.  10). 

Vous  l'avez  déjà  deviné,  messieurs,  le  Caim  des  CliÂteleys  n'était 
point  une  tombelle  ordinaire.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  c^était  plus 
qu'une  tombelle.  Ce  marteau  de  forgeron,  ces  instruments  propres 
à  travailler  le  fer,  ces  chevaux  et  ces  porcs,  emblèmes  de  la  natio- 
nalité gauloise,  gisant  pèle^mèle  dans  les  foyers  des  sacrifices,  à 
c6té  d'un  autel  édifié  par  la  nature,  tout  cela  formait  une  page' do 
symbolisme  antique  curieuse  à  déchiffrer. 

Les  traditions  druidiques  de  l'Irlande  nous  apprennent  que  c  chip 
cunedes  grandes  régions  du  monde  gallo-kimrique  avait  un  centre, 
un  milieu  sacré,  auquel  ressortissaient  toutes  les  parties  du  terri- 
toire confédéré  (1).  >  Dans  ce  centre  brûlait,  sur  un  autel  de  pierre 
brute,  un  feu  perpétuel  qu'on  nommait  le  père- feu.  La  garde  de  ce 
sanctuaire  et  l'entretien  du  foyer  sacré  étaient  confiés  à  un  collège 
de  ponlifes-arlistes  commandé  par  un  forgeron.  Ce  collège  drui- 
dique réunit  h  l'exercice  du  pontificat  ronseiguenieut  des  mystères 
et  des  arts  industriels.  «  Il  forge  une  double  espèce  d'épées  et  de 

<1)  Henri  Marita,  Hùtoin  à»  Franct,  k*  édit.,  1,71. 
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lances;  les  armes  religieuses,  le  glaive  de  la  parole;  et  les  armes 
meurtrières,  l'épée  et  la  lance  du  combat  (I).  » 

Ainsi,  messieurs,  s'est  éclairci  le  mystère  que  recélait  le  promon- 
toire extrême  du  massif  d'Âlaise.  Au  lieu  d  une  colline  funéraire, 
nous  aTÎons  mis  au  jour  le  sanctuaire  de  l'antique  Alesia,  de  Voppi" 
dum  que  Diodore  nppeliil  h  métropole  dp«  Coites.  Rien  no  man- 
quait à  ce  milieu  sacré,  ni  l'autel  qno  l;i  main  de  l'homme  n*a 
point  taillé,  ni  les  insignes  du  ponlile-lorgcron,  ni  la  boucle  de 
son  magique  tablier  de  cuir,  ni  le  couteau  des  sacrifices,  ni  les  osse- 
ments des  porcs ,  des  chevaux  et  des  ours  mêlés  aux  restes  de 
victimes  humaines  consumées  par  la  tlainme.  De  plus  habiles  que 
moi  souffleront  sur  celte  cendre  de  dix-neuf  siècles  et  en  évoque- 
ront les  lamentables  secrets.  Ils  pourront  vous  montrer  les  chefs  de 
la  Gaule  délibéi.'i[il  autour  du  sanctuaire,  les  druides,  les  ovates  et 
les  bardes  cherchant  à  fléchir  par  des  sacrifices  et  des  supplications 
les  génies  tutélaircs  de  h  patrie  ;  puis,  quand  tout  espoir  eut  disparu, 
quand  les  destins  eurent  prononcé  Tarrét  fatal,  les  ministres  d^ 
culte  brisant  les  instruments  sacrés  et  comblant  le  sanctuaire  pour 
le  dérober  à  la  profanation  des  vainqueurs. 

De  cette  ruine  yénérable  rétrogradons  vers  le  centre  du  mas- 
sif, au  lieu  dit  (m  Vamx  éPAUntB^  non  loin  du  passage  si  redouté 
où  régnait  jadis  la  Urrmr  de  ndnie  Reine.  Un  tumuius  oblong,  de 
S8  mètres  dans  son  phis  grand  diamètre,  fouillé  sur  ce  terrain,  était 
traversé  par  une  muraille  en  pierres  sèches ,  aux  deux  revers  de 
laquelle  avaient  été  pratiquées  des  cellules  contenant  chacune  quel- 
ques os  d'hommes  et  de  sangliers,  mêlés  à  des  débris  de  charbon  et 
de  poterie.  On  aaussi  recueilli  dans  Tune  decescellulesun  projectile 
en  calcaire  compact ,  ayant  la  forme  d'une  balle  taillée  h  facettes.  La 
pâte  dont  sont  faites  les  potorios  est  épaisse  de  12  millimètres.  Gros- 
sière, mal  pétrie,  remplie  de  pierrailles,  elle  ressemble  par  sa  Icxture 
et  sa  couleur  aux  tourteaux  de  chènevis  qui  servent,  dans  nos  ram- 
pagnes,  à  engraisser  les  bestiaux  (2).  Cett^  céramique  rudimenlaire 

(1)  ITBdiileiil,  De  ia  peétU  du  0Mlf  «rlàndaù  et  éeostais,  p.  1S2. 

(2)  Vn  fragment  de  cette  poterie  analysé  par  mon  frère,  Franck  Gigtao,  aOfiliD 
élève  de  l'Ëcole  polytechnique,  a  donné  les  résultats  luivanU  i 

Silice  :  26,25 
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semble  avoir  M6  fabriquée  sans  le  secours  du  tour.  Elle  doit  6tfe 
ronvrapc  d'un  peuple  peu  avancé  en  civilisation. 

Nous  rapporlons  h  des  honnmos  non  moins  primitifs  les  sépul- 
tures qui  couvrent  un  communal  appelé  les  Feuilles ,  cl  dont  plu- 
sieurs avaient  été  fouillées  en  1856  par  M.  Varaigne  (i).  Un  nûuNtaa 
tuînuluSf  de  forme  allongée,  oiivei  l  par  nous  sur  ce  territoire,  n'a 
fourni  que  des  ossements  humains  accompagnés  de  parcelles  cal- 
cinées et  de  tessons  branfltres  très-grossiers. 

Le  communal  4^FeiiiUe$  est  dominé  à  Touest  par  lêsM&mUoU, 
colline  boisée  qui  «  forme  un  rempart  de  deux  kilomètres  de  long 
smr  la  vallée  du  Tôdeure  (1)  •«  et  représente,  selon  toute  vraisem- 
blance, VarsB  ou  acropole  d*Âlesia  (3).  Sur  le  revers  oriental  des 
Moumifis,  au  lieu  dit  à  ia  Paix^  un  tuwMhu  oblong,  construit  en 
gros  quartiers  de  pierre,  n'avait  conservé,  en  fait  de  restes  humains, 
que  de  rares  et  menues  esquilles.  A  côté  de  ces  détritus  se  sontren* 
contrés  les  fragments  d'un  grand  vaisseau ,  comme  une  marmite, 
en  terre  rouge&lre  et  grossière ,  puis  divers  morceaux  de  pierre 
taillés  ou  usés  sur  une  de  leurs  faces,  et  qui  paraissent  être  des 
sections  de  ces  petites  meules  portatives  qui  entraient  dans  l'équi- 
pement de  toutes  les  armées  antiques.  On  sait  en  effet  que,  jusqu'au 
II'  siècle  ,  les  rations  militaires  se  composaient  exclusivement 
de  grains,  que  les  soldais  convertissaient  eux-mêmes  en  pain  ou  en 
bouillie  (4).  Trois  de  nos  débris  de  meules  sont  en  grès  rouge,  deux 
autres  sont  en  lave  d'Auvergne. 

11  nous  restait,  pour  clore  noire  campagne,  à  sonder  quelques- 
unes  des  sépultui  ch  qui  peuplent  en  grand  nombre  les  abords da 
village  d'Alaise.  Deux  ifentre  elles,  situées  dans  une  frichequi  porte 
le  lieu  dit  Sur  Scey,  nous  semblèrent  particulièrement  dignes  des 
honneurs  de  la  fouille. 

La  première  de  ces  tombeUes  avait  reçu  deux  couches  d'inhuma- 

parUe  de  la  iHloe  m  trouvait  à  l'étal  d«  lilicata  d'alnmias;  le  reils,élilt  I  vm 
llbrs  eo  sralitt  Iflt-flot  naît  parfolltment  dMIoets.  La  chaaz  existait  à  l'élal  de 

carbonate  de  chaux  donl  une  nolah!e  portinn  en  îaincllcs  rrifiallines  Quant  an 
pailleUes  de  charbon  répaudueâ  dans  louie  la  m^i^sc,  ci'cs  semliient  pro\enirdela 
décoiOlKMiUon  de  matières  organiques  mêlées  à  ia  plie  pour  lut  duuuer  du  liaol  ei 
de  la  lolidllé.  » 

(1)  Quelques  nouveaux  documents  arehMogiques  nr  AUtin  (JldMntt  d»  1»  S9> 
eiité  d'émulation  du  Doubs^  3'  série,  t.  îl ,  pp.  41-48). 

(2)  J.  Quicherat,  Concision  pour  Alaise,  p.  60. 

(3)  A.  Delacroix,  Aksia^  pp.  9  et  16.  —  J.QuIdieral,  ouvrage  cité,  p.  &7. 

f  (4)  l4tieau.  Yùiit'lniriim  fnémoin  *wr  la  Ugion  mnaùit  (JMMiriM  dr  Piw- 
dimiê  du  InteHptmutt  1"  ittl^t  t.  ^U)»  Ph  t<Û  «1 131. 
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tions  SDCcessives;  mais,  par  suite  du  tassement  causé  par  le  passage 
continuel  des  foitures,  les  coudies  s'étaient  mélangées,  et  il  en  ré- 
sultait un  pêle-mêle  d'objets  celtiques  et  gallo-romains  dont  voici 
rinventaire  : 

1*  Ossements  d'hommes,  deeheraux,  de  sangliers  etdébrisd'nne 
ramure  de  cerf. 

i*  Une  dizaine  de  clous  en  fer  de  formes  variées,  ayant  servi, 
sans  doute,  à  assembler  les  ais  d'un  de  ces  coffrets  funéraires  si 
communs  dans  les  cimetières  de  l'époque  romaine. 

3*  Plaque  en  fer  munie  de  trois  trous  à  sa  racine,  et  qui  parait 
avoir  formé  l'épaulièrp  d'une  cuirasse  (pL  349,  fig.  15)* 

4*  Pied  d'une  grosse  agrafe  en  fer. 

5"  Virole  en  fer  de  25  millimètres  d'ouverliirc. 

6*  Un  briquet  en  fer  fracturé,  suivi  bientùtaprès  dunepierreàfcu. 

7'  Plusieurs  culots  provenautde  la  fabrication  du  ler  ou  de  l'acier. 

8*  Couteau  en  fer  massif  d'une  seule  pièce,  long  de  12  centi- 
mètres, et  dont  le  manctie  se  termine  par  une  grossière  liguralion 
de  tète  d'animal  (pl.  349,  fig.  16). 

9*  Fraction  d'un  bracelet  en  verre  violacé,  d'une  seule  pièce.  Cet 
objet  d'art,  composé,  suivant  11.  Girardin,  avec  du  verre  ordinaire, 
coloré  par  de  l'oxyde  de  fer  (i),  se  retrouve  aux  trois  grandes  épo- 
ques de  la  sépulture  antique.  «  Il  est  curieux,  dit  à  ce  sujet 
M.  Fréd.  Troyon,  de  voir  combien  le  même  genre  d'ornement  tra- 
verse souvent  les  siècles  dans  des  contrées  différentes.  C'est  ainsi 
que  dans  quelques  localités,  les  bracelets  formés  d'un  anneau  de 
verre,  se  trouvent  avec  des  monnaies  celtiques  de  trois  à  quatre 
siècles  avant  Tère  chrétienne.  Ailleurs  on  les  trouve  dans  les  ruines 
romaines,  et  de  nos  jours  on  les  porte  encore  dans  quelques  pays 
de  l'Orient  (2).  » 

10*  Un  petit  couteau  de  bronze  exlrôniemeni  barbare,  long  de 
75  millimètres,  el  dont  la  soie  est  percée  d'un  trou  (pi.  348,  fig.  12). 
C'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  petit  couteau,  décrit  par  Posido- 
nius  (3) ,  que  chaque  Gaulois  portait  suspendu  à  la  gaine  de  son 
sabre,  et  qui  lui  servait  h  dépecer  les  morceaux  do  viande  trop  durs 
pour  pouvoir  tHi  e  facilement  divisés  avec  les  dents. 

tl*  Un  keit  ou  hache  celtique  en  fer,  long  de  10  centimètres,  et 

(I)  ifomoiidw  iMtnnrfiiff  de  M.  I*abbé  Cochet,  T  Mil.,  p.  149. 

(7)  Xormandie  souUrrtiinêf  V  édlt.,  p.  S49. 

iiwf  (hixi|t  xafCuutTsi.  >  {Posxdonius  Apamensis,  lib.  XXIII,  inter  Frasmenta  histori- 
comm  grmufum,  tâ.  C.  MQUero,  III,  m.) 
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présentant  iin   Irancliant  de  G  centitnètres  d'épanouissement, 
(pl.  348,  fig.  13).  A  l'occasion  de  celle  découverle  l'un  de  nos  ou- 
vriers se  souvint  d'avoir  trouvé  lui-même  au  lieu  dit  les  Rettes  <f  A- 
laise  une  pièce  assez  semblable,  mais  un  peu  moins  grande,  qu'il 
8*empre8sa  de  noiv  remettre.  M.  TVoyon  veut  bien  m'écrire  ipiesoii 
amî,  M.  le  colonel  Schwal»,  a  retiré  an  bon  nombre  de  kelts  du 
même  genre,  de  la  partie  du  lac  de  Neufcbâtel,  qni  baigne  la  petile 
Tille  d'Yferdun.  Lekelt  parait  avoir  été  Tanne  de  prédilection  de 
tous  les  peuples  primltife  de  l'Europe.  Serrant  à  la  fois  d'iaslrument 
de  travail  et  de  liaebe  de  bataille,  il  s'emboîtait  à  Textrénuté  d'un 
mancbe  coudé,  qu'on  liait  avec  de  fortes  lanières  ou  qu'on  fixait  an 
moyen  d'un  dou  (1). 

12*  Deux  fragments  de  meules,  l'un  en  granit  gris,  Tanore  en 
grès  grisâtre  à  grains  épais  ;  plus  une  pyramide  tronquée  en  grès 
rouge,  haute  de  10  centimètres,  et  qui  semble  avoir  servi  de  mo- 
lette à  écraser  le  blé. 

13*  Débris  céramiques  se  référant  à  deux  époques  bien  distinctes. 
Des  morceaux  de  tuile,  des  anses  de  cruches,  et  des  portions  de 
petits  vases  d'un  caractère  essentiellement  g:illo-romain,  côtoyaient 
de  grossiers  tessons,  accusant  les  procédés  de  l'art  eeîUque. 

Le  temps  nous  manqua  pour  fouiller  coinpletenu  nt  le  second 
tumulus  de  sur  Scey,  identique  au  précédent  comme  dimensions, 
comme  aspect  et  coiiHiie  dispositioa  intérieure.  Quelques  coups  de 
pioche  donnés  à  son  sommet  ont  suffi  néanmoins  pour  en  faire 
sortir,  avec  des  os  criiomme  cl  de  cheval,  un  tronçon  de  meule  en 
schiste  micacé  gris,  la  moitié  d'une  petite  perle  à  cotices  en  pâte  de 
verre  Uen  (f  ),  un  ciou-broquette,  des  scories  de  fer,  puis  un  cer- 
tain nombre  de  fragments  de  vases  gallo-romains  parmi  lesquels 
ae  distingue  un  fond  de  pot  en  terre  rongeÂtre  revêtu  d'une  estam- 
pille, où  nous  avons  lu  distinctement  le  mot^^  (pl.  348,  ûg.  14). 

Cette  marque  de  fabrique ,  indiquant  un  nom  de  localité  n'est  pas 
un  fait  unique  en  archéologie.  On  connaît  le  MAGETOB»  trouvé 
sur  l'emplacement  probable  d'Amagétobrie  (3);  le  CABILLOiSignalé 
par  Grîvand  de  La  Vincelle  (4);  le  VAPUSO»  possédé  par  M.  de 

(1)  De  Bonsletten ,  ^eeunl  éCantiquitét  tuisset,  p.  2&. 

(2)  Voir  (ieux  perles  semblables  provenant  deUHmtUiad'Anaacey  dânsla  Jlfvii« 
archéologique,  ziv*  année,  pl.  319;  fig.  3  et  4. 

(8)  et  XiT.  GinuK,  DÙÊKrtoiim  ntr  la  potition  ffÂfM§HàMa  {MéiMim  de  PÂ- 
tadimie  celtiquCy  t.  IV),  p.  IM. 
(4)  ÀMtii,  tamioiÊêt  «I  rom.  rtowiUii*  don*  Im  Jardàif  dm  Sinêt,  p.  144,  noie  1. 
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CaiiiDont(l)  ;  le  MANDURA«  extrait  des  ruines  de  Mandeure  (S);  le» 
CALETI  M*  et  CALETINI,  qui  distinguenf  les  produits  des  manufac- 
tures cauchoises  (3).  En  voU&  assex,  ce  me  semble,  pour  établir  à 
la  fois  l'authenticité  et  Timportance  de  notre  deroière  conquête. 
Celte  précieuse  inscription,  peut-être  plus  ancienne,  peut-être  du 
môme  temps  que  Dion  Cassius  et  Plutarque,  mais  qui,  à  coup  sûr, 
n'est  pas  postérieure  aux  derni(îïrcs  années  du  IV«  siècle,  ouvre 
d'une  façon  merveillrnse  la  série  des  documents  écrits  concernant 
la  localité  franc-coraloisc,  et  prouve  que  l'antiquité,  comme  la  plus 
grande  partie  du  moyen  âge  {k),  ne  connut  jamais  à  Alaise  d'autre 
nom  que  celui  d'ÂLESu. 
Je  me  résume  et  conclus. 

En  ordonnant  de  nouvelles  fouilles  sur  le  niassif  d  Alaise  et  ses 
abords,  vous  avez  eu  principalement  en  vue  d'accélérer  la  solution 
de  rimporlant  problème  historique  proposé  par  M.  Delacroix  à 
rSurope  savante. 

Les  textes  avaient  parlé,  et,  sous  la  plume  d'interprètes  tels  que 
MH.  Delacroix  et  Quicherat,  ils  avaient  confessé  d'une  voix  una- 
nime ridenttté  d'Alesia  et  d*Alaise.  II  restait  à  interroger  la  tombe» 
«  ce  miroir  de  vérité  qui  ne  sait  pas  mentir.  »  La  tombe  a  été 
interrogée,  et  ses  aveux,  conformes  à  ceux  des  textes,  ont  atteint 
un  degré  de  précision  et  de  netteté  qui  place  désormais  l*Alesia 
séquanaise  au-dessus  du  doute  et  de  l'objection. 

V  L'oppidum f  assiégé  par  César,  s'appelait  Âlesia.  Le  massif 
d'Alaise  nous  a  livré  son  nom  à  Tépoqne  antique,  sons  la  forme 
d'une  naïve  estampille  de  potier,  et  il  se  trouve  que  ce  fragile  mo- 
nument reproduit  lettre  pour  lettre  la  leçon  des  Commentaires. 

2*  Alesia  avaiî  c\é  l'un  des  centres  religieux  de  la  Gaule  primitive. 
Nos  fouilles  ont  mis  à  découvert,  sur  1  ^  pointe  extrême  des  escar- 
petuents  septentrionaux  d'Alaise,  nn  sanctuaire  druidique  qui 
offre  tous  les  caractères  de  ces  milieux  sarn'^s  que  possédaient  les 
territoires  consacrés  par  la  religion  dans  l'ancienne  Gaule. 

3*  Plus  de  quatre  cent  mille  hommes  en  vinrent  aux  mains 
autour  d'Alesia.  Plus  de  \\nç^[  mille  tumulus,  disséminés  autour 
d'Alaise,  couvrent  les  restes  d  au  moins  cent  mille  guerriers  recon- 
naissables  à  leurs  insignes  militaires,  cl  conservant  encore  parfois  les 

(1)  Covn  dfanUquilig  monvmtHtales^  II,  1S9. 

(2)  De  Golbéry,  Supplément  aux  antiquités  d'Àîsacc,  p.  13. 

(3)  L'abbé  Coclicl ,  Normandie  souterraine,  2*  éiiil. ,  p.  173. 

(4]  Voir  les  exiraitii  de  Charles  publiés  par  M.  Delacroix  [Alesia,  p.  4S)  el  M.  J. 
Qiddient  {Cendution  poM-  ilftîw,  p.  54 ,  note  1). 
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tronçons  d'armures  qui  leur  avaient  donné  la  mort.  El  ces  groupes 
de  sépultures  ne  sont  nulle  pari  aussi  pressés  que  dans  les  lieux 
sillonnés  par  des  ruines  de  caslramétations,  et  que  leur  conloniiilé 
topog^raphiqiie  avec  les  descriptions  de  César,  ont  fait  recounaitre 
pour  le  théâtre  des  principales  aiîaires. 

4*  Alesia  fut  assiégée  l'an  52  avant  Jésns-Ghffst  par  une  armée  ro- 
maine, et  défendue  parles  forces  conjurées  de  la  Gaule.  A  cAté  d'in- 
nombrables ftmittlNi  celtiques,  la  nécropole  d'Ataise  recèle  des  mon- 
ticules cinéraires  dont  les  procédés  étranges  rentrent  dans  les 
habitudes  des  armées  romaines  en  face  de  renneroi.  Si  nous  con- 
sidérons, à  leur  tour,  les  objets  retirés  des  sépultures  celtiques» 
nous  y  reconnaîtrons  sans  peine  le  cachet  de  Yàge  de  transition  du 
bronze  au  fer,  de  cette  période  de  progrès  industriel  et  artistique 
qui  signalait  la  Gaule  au  moment  de  la  conquête. 

5^  Presque  toutes  les  peuplades  gauloises  avaient  fourni  leur  con- 
tingent aux  armées  qui  défendirent  Alesia.  Les  tombetles  celti- 
ques d*  Alaise,  bien  que  se  rapportant  par  leurs  caractères  généraux 
à  iino  époque  déterminée,  offrent  néanmoins,  quant  aux  modes  de 
construction,  quant  -uix  rites,  quant  au  mobilier  funèbre,  des 
variétés  frappantes  qui  indiquent  un  mélange  de  peuples  diffé- 
rents de  civilisation  et  de  croyance.  De  là ,  ces  contrastes  que 
nous  avons  eu  roccasion  d'observer  souvent  dans  le  même  tom- 
beau. Les  monnaies  gauloises  d'Atn.iiicey  nous  avaient  révélé  la  pré- 
sence des  *>anlon8  ;  les  meules  en  lave  d'Auvergne  ,  des  guerriers 
ensevelis  aux  Mouniots,  nous  signalent,  à  leur  tour,  des  compatriotes 
de  Yercingétorix  ;  les  admirables  bronzes  exhumés  des  sépultures 
de  Refirandie  ne  peuvent  provenir  que  de  peuplades  méridionales 
policées  au  contact  de  la  civilisation  romaine;  les  instruments  de 
fer  dépourvus  de  toutomement,  ou  grossièrement  emmanchés  dans 
un  andouiller  de  cerf,  nous  semblent  appartenir  au  contraire  à  ces 
populations  septentrionales,  à  la  fois  ignorantes  et  pauvres»  peut* 
être  à  ces  llorins  dont  Virgile  a  pu  dire  :  exirmi  komimtm» 

Ces  réponses  si  claires  et  si  formelles  qui  satisfont  à  toutes  les 
données  du  problème,  nous  ne  les  avons  point  cherchées  dans  les 
expressions  souvent  ambiguës  des  historiens ,  nous  les  avons  lues 
distinctement  écrites  sur  la  poussière  de  la  tombe  ;  nous  les  tenons, 
pour  ainsi  dire,  des  témoins  oculaires  de  l'événement,  de  ces 
braves  qui  moururent  pour  la  cause  de  l'indépendance  nationale, 
et  dont  les  os  rongés  par  dix-neuf  siècles  d'enfouissement,  sem- 
blent se  dresser  pour  attester  qu'Âtaise  fut  l'auUque  Âlesia. 

A.  Casum. 
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ANCIENNES  ABBAYES  DE  RELIGIEUSES 

SIT0ÉI8  AUX  XNVIBONS  DB  PAftlS. 


Les  infortunes  dont  étaient  quelquefois  accablées  les  princesses 
du  sang  royal,  et  le  désir  de  donner  à  la  nrition  l'oxempln  des  ver- 
tus, les  en?  i^^  reiil  souvent  à  se  livrer  h  dr  pi(Mises  iondalions.  De 
là  rétablissement  de  couvents  de  religieusi  s  qui  se  formèrent  à 
l'imilation  de  ceux  des  hommes,  h  la  suite  des  prédications  de  saint 
Martin,  le  célèbre  apôtre  des  Gaules. 

Au  X*  siècle,  la  foi  étant  devenue  plus  vive,  h  cause  des  calamités 
résultant  de  l'anibition  féodale,  on  vit  s'élever  une  grande  quan- 
tité d'abbayes  ei  autour  d'elles  se  grouper  des  bourgs  et  des  villes 
OÙ  se  réfugia  le  peuple  opprimé. 

Anz  euvirons  de  Paris,  le  plus  ancien  couvent  de  femmes  était 
celui  de  Chelles  (1).  Son  origine  date  de  sainte  Gloiilde.  Elle  y  avait 
Mi  bfttir  une  chapelle  sous  le  Yocable  de  saint  Georges,  avec  quel- 
ques cellules  pour  des  religieuses;  mais  la  construction  de  nouveaux 
bfttiments  et  les  fondements  d'une  grande  église  étaient  dus  à  ta 
dévotion  de  sainte  Bathilde. 

La  première  abbesse  tirée  du  monastère  de  Jouarre  se  nommait 
Bertille  ;  une  autre,  appelée  Giselle,  sœur  de  Gbarlemagne,  fit  bfttir 
l'église  primitive  sous  laquelle  se  trouvait  un  caveau  où  Ton  dé- 
posa plus  tard  le  corps  de  Ctotaire  III. 

Le  trésor  renfermait  des  objets  précieux,  entre  autres  Un  calice, 
œuvre  de  saint  Éloy,  et  enrichi  d'or  et  d'émail,  qui  se  voyait  encore 
à  l'époque  ofi  D.  Marteniie  écrivait  son  voyage  littéraire. 

Moins  ancien  que  celui  de  Ciielies,  était  le  couvent  d'Argenteuil 
fondé  au  VII*  siècle  par  Hernienric  et  Munima  sa  iemme.  Une  autre 
sœur  de  Charlcmagne,  du  nom  de  Théodrade  gouverna  l'abbaye 
que  détruisirent  les  Normands. 

Adélaïde,  veuve  du  roi  Ilobert,  rétablit  vers  l'an  1000  cette  mai- 
son religieuse  où  elle  se  consacra  à  Dieu.  Ou  y  rassembla  alors  un 
'grand  nombre  de  bénédictines  dont  la  supérieure  prit  le  titre  de 

(t)  Voy.  «M  vue  de  otUê  abbaye  dans  la  Tofi9gniphiê  «b  la  Franc»,  arroiuliii.  d« 
HètaifllaBibLliipéilait. 
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prieure.  La  plus  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  malheurs  fut  la  teudre 
Héloïse. 

Bientôt  api  ès,  ce  couvent  fut  transfôré  au  Paraclet,  près  Xocrent- 
sur-Seine;  c'est  à  celle  époque  que  comnicnça  ù  s'élever  le  iiioii;is— 
tère  des  religieuses  de  Montmarli  e.  église  fui  bàlie  ei  consacrée 
en  1147  par  le  pape  Eugène  II,  assisté  de  saint  Bernard  et  de  Pierre 
le  Vénérable. 

La  reine  Adélaïde  de  Savoie,  feoune  de  Loqîb  le  Gros,  devint  la 
fondatrice  du  couvent  dans  lequel  elle  se  retira*  Elle  y  mourut  et 
ftit  inhumée  devant  le  grand  autel  (1). 

Au  XVI*  siècle,  ces  bénédictines  s*é«ant  relâchées  de  la  dignité 
de  leur  règle,  Marie  Cornu,  venue  de  Fontevrault,  j  rétablit  le  bon 
ordre.  Parmi  les  abbesses  d*nn  rang  élevée  on  comptait  Catherine 
de  Clermont,  nièce  de  Diane  de  Poitiers,  Marie  de  Beauvilliers, 
Benée  de  Lorraine,  Illarie-Éléonore  de  Beilefond,  enfin  la  dernière 
qui  était  de  l'illustre  famille  de  Montmoreocj,  périt  sur  l'échafand 
pendant  la  révolution. 

L*ab])aye,  suivant  La  Marlinière,  était  grande,  bien  située,  et  en- 
tourée de  jardins  d'une  vaste  étendue.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
de  faibles  vestiges. 

Eustachie  (2),  conatesse  d'Ktanipes,  bcllc-sœur  de  la  fondatrice  du 
couvent  de  Montmartre,  à  son  exemple,  en  établit  un  autre  en 
1132,  destiné  également  à  des  bénédictines.  Il  était  situé  au  village 
d'Yerres,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  près  Villeneuve- 
Sainl-Georo:es.  Affectionné  à  ce  couvent,  Louis  VII  lui  accorda  la 
dîme  du  pain  consommé  à  sa  labic  et  à  celle  de  ses  ofliciers  pen- 
dant son  séjour  à  Paris. 

Hildegarde  fut  la  première  à  la  tète  du  gouvernement  de  cette 
maison,  qu'elle  conaervapendant  S2  ans.  En  15S7,  une  des  abbesses, 
Marie  d'Àtouteville,  fit  roBlaurer  le  monastère.  Les  autres  les  plus 
connues  au  XVIP  siècle,  étaient  Antoinette  de  Luxembourg  et  Al- 
phonsine  des  Ursins. 

Les  bAtiments  claustraux  subsistent  actuellement,  maisTéglise, 
qui  se  distinguait  par  l'élégance  de  son  portail,  a  été  rasée  (3). 

Ce  lut  aussi  vers  le  XU*  siècle  que  ftit  fondé,  par  Berlrade  de 
Montfort,  femme  de  Foulques  le  Rechin,  comte  d'Anjou,  le  couvent 

(I)  Ses  cendres  oni  échappé,  dil-oD,  aux  proCmUoiu  des  bordes  révoluUomuires 
qui  violèreol  les  sépultures  des  religieuses. 

(3)  Sa  tombe,  solvant  Dubreull,  m  voyait  dam  Tégllie  oonvanluilte  éleiit  nir 
Quatre  petits  pi!iers  de  Ter  doré. 

(a)  Voy.  la  Topoffraphi»  de  la  Fram9,  arroodltt.  de  GorbaU. 
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de  Haule-Bniyère,  de  l'ordre  de  Fontevraull.  Le^  i  eligieuses  de  ce 
couvent  suivaient  une  règle  très-austère.  Elles  devaient  s'abstenir 
de  chair  et  ne  vivre  que  de  poissons,  observer  im  silence  [turpc- 
tuel,  ne  jamais  sorl]r  ducloîlre  sans  l'aulorisation  de  la  supérieure, 
et  porter  les  cïlcib  les  plus  grossiers  (1).  Péti ouille  fui  nommée 
par  Robert  d'Arbrissel  au  gouvernement  de  cette  abbaye.  Ou  re- 
œarquait  à  Haute-Bruyère  les  tombeaux  de  La  Fondatrice  et  des 
comtes  de  Montfort,  ainsi  que  rurne  reotonant  le  c<eiir  de  Fimo- 
çois  [*%  un  des  beaux  ouvrages  de  la  renaissance  (2).  L'andenne 
diapelle  des  Pères  qui  dirigeaient  les  religieuses  est  seule  restée 
delKmt  et  sert  de  grange. 

1  une  distance  peu  éloignée  de  ce  couTent,  et  an  milieu  d*nne 
gorge  profonde  entourée  de  bois  et  de  rochers  dont  Taspect  ré?èle 
ks  sublimes  conceptions  du  Créateur,  s'éle?ait  une  autre  abbaye 
nommée  Port-Royal  des  Champs.  Elle  fîit  fondée  en  1204  par  Ma- 
thieu de  Montmorency,  seigneur  de  Marly,et  par  Marie  Garlande  sa 
iienune,  pour  des  bernardines.  Les  abbesses  se  distinguaient  par 
leur  simplicité,  et  ne  se  servaient  pas  de  la  crosse,  symbole  de  leur 
autorité  (3).  La  première  d*entre  elles  fut  Mathilde.  Au  XIV*  siècle 
c'était  Bcalrix  de  Dreux,  princesse  de  la  maison  royale. 

Sous  Marie-Angélique  Aruauld,  on  transféra  les  relif^ienses  à 
Paris;  mais,  comme  elles  étaient  très-nombreuses,  quelques-unes 
restèrent  à  Porl-Royal  des  Champs.  Cependant  celles-ci  ayant  sou- 
tenu av«c  persévérance  les  nouvelles  doctrines  de  Jauséoius, 
Louis  XIV  irrité  fil  délruire  le  couvent  (4). 

Plus  rapproché  de  Paris  et  près  des  bords  de  la  Marne,  on  aper- 
ct\dit  Mdluoue,  couvent  de  bénédictines  fondé  en  1171;  il  possé- 
dait de  nombreux  privilèges  octroyés  par  les  rois  de  France.  Phi- 
hUpe-Auguste,  en  vertu  d'une  ordonnance  datée  de  Fontainebleau, 
en  1184,  lui  accorda  la  dime  du  pain  et  du  vin  consommés  en  sa 
maison,  lorsqu'il  habitait  le  cbAteau  de  Montlhéry  (5). 

k  c6té  du  monastère  il  existait  un  corps  de  logis  avec  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Nicolas,  pour  les  frères  oonvers^La  direction  de 

(1)  Yoy.  NiqucU  SitMn  é$  Vmén  4$  Fontmoull. 

(2)  Celle  urne,  vide  és  fon  prédeux  dépôt,  est  eonservée  dani  Uâ  esvMUx  de 
Saint-Denis.  Vof  .  dD  trllcte  lur  Baule-Sruyire,  psr  M.  MouUé,  dans  le  BuMn mo- 

numentaî. 

(3)  Voy.  le  sieur  tie  Moléon,  Voyage  liturgique  en  France. 

(4)  Llntérieur  de  TégliM  de  ce  couvent  brillali  par  le  style  de  ion  arehlleelttre 

gothique.  Voy.  la  Topographie  de  la  France,  arr.  de  Rambouillet. 

(5)  Voy.  l'abbé  UbauC»  HisUrire  4»  diœèie  de  Porte  (article  JralnoiM}. 
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ce  monastère  fut  confiée,  en  1505,  à  Marie  de  Sutoisy.  Pftr  ses 

ordres  on  répara  la  maison  reliîrieiîse  (1). 

Sous  François  î",  FRilministralion  passa  entre  les  mains  d'An- 
tuinetle  de  Balzac.  Tlrcc  du  couvent  de  Haute-Bruyère,  elle  dirigea 
(  (  lui  de  Malrioue  pendant  quarante  ans.  A  sa  mort,  on  rinhuma 
sous  le  chœur  dft  l'éprlise. 

Parmi  les  autres  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  il  faut  men- 
tionner celle  de  Gif  située  sur  le  bord  de  l'Yvette  près  de  Ghe- 
vrcuse.  Elle  s  apj)c1ait  autrefois  Nolre-Dauu  de  Glissé  et  avait  été 
fondée  en  ii40  par3lauiicc  de  Sully,  évèqucdc  Paris. 

Les  bâtiments  étaient  assez  larges  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qu'il 
en  reste,  mais  «  l'église,  dit  Tabbé  Lebœuf,  était  petite,  sans  croi- 
sées et  sans  ailes,  Toûtée  de  plâtre  seulement,  couronnée  par  un 
clocber  très-bien  ouvragé.  »  Dans  la  cour  on  apercevait  une  belle 
fontaine.  Eremlnirge  en  devînt  la  première  abbesse.  Les  plus  res- 
pectables d'entre  elles  furent  ensuite  leanne  Blossel  en  1543,  Ma- 
deleine Hurault  de  Chevemy  en  1609,  et  Marie  de  Béthune  el  d'Or- 
Val  décédée  en  1733  ;  celle-ci  avait  composé  différents  ouvrages  de 
piété.  Sous  saint  Louis,  la  ferveur  des  esprits,  enflammés  par  le 
récit  des  croisades,  devint  la  cause  d'un  grand  nombre  de  fonda- 
tions religieuses. 

La  mère  de  ce  pieux  monarque,  en  reconnaissance,  dit-K>n,  do 
rétablissement  de  son  fils ,  qui  avait  été  dangereusement  malade 
à  Ponloise,  fit  vœu  d'établir  près  de  cette  ville  un  couvent  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  Suivant  le  désir  de  la  reine,  cr  couvent 
kv;i  en  un  lieu  appelé  Auinay  qui  prït  ensuite  le  uom  de  Mau- 
buisson  (2). 

Le  dortoir  el  le  réfectoire  furent  bAtis  en  !24t ,  et  l'église  termi- 
née en  1244.  Le  chœur  de  celte  église  était  pavé  de  marbres  noirs 
et  blancs,  et  les  stalles  en  étaient  fort  belles.  Au  milieu  été  placé  ie 
tombeau  de  biaiiche  de  Castille. 

La  première  abbesse  était  sainte  Guillemette  qui  gouverna  pen- 
dant trente  ans  et  mourut  en  1275.  Ou  en  comptait,  dit  l'abbé  De- 
laportedeuz  de  la  maison  de  Montmorency,  deux  de  celle  d*Eslou- 
teville,  deux  Tiercelln  de  Brosses,  une  fille  de  l'amiral  d'Annebaut; 
une  sœur  de  la  lieUe  duchesse  d'Étampes»  Angélique  d*Estrées^ 

(1)  Voy.  dom  neausiar,  1. 1,  p.  34,  ncuèil  é«  abbifei  ée  taioe  et  la  lo|Mip«- 

phie  de  (!hA!iIlori. 

(2)  Un  trouvera  une  notice  ialéressaote  sur  l'abbaye  de  Maubuiisoo,  diiu  la 
VIP  aimée  de  ceUe  lUvw,  p.  717 ,  et  la  plandie  l&S,  qui  lleccompap»,  leprtisets 
une  partie  dea  mines  de  ce  monsilère. 
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sœur  de  la  charmante  Gabrielle,  en  fui  abbesse  sous  Henri  IV.  La 
mère  Angdique  Amanld  lui  succéda  el  y  mil  la  réforme.  Elle  fnt 
remplacée  par  des  princesses  de  Bourbon-Soissons  d  Orléans-Lon- 
gueville,  celle-ci  par  une  princesse  palatine  de  Bavière,  el  enlia 
par  Charlotte  Colbert  de  Croissy. 

Dans  rendes  de  l'abbaye  se  trouvaient  les  chapelles  de  Sainl- 
Benoil,de  Sainl-Niculas,  el  le  manoir  de  Saint-Louis  avec  son  jardin. 
Aujourd'hui,  il  ne  reste  que  la  salle  du  chapitre  soutenue  par  de 
belles  colonnes  avec  des  chapiteaux  d'uiM  rare  perfection.  Il  ne  faut 
pu  non  plus  oublier  la  salle  des  archives  ni  le  dortoir  des  novices 
divisé  en  quatre  travées  avec  nervures  et  colonnes  semblables  à  la 
salle  des  archives. 

La  reine  Blanche  avait  lait  construire  aussi,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  un  autre  couvent  appelé  le  Lys,  destiné  encore  à 
des  cisterciennes.  Il  était  situé  non  loin  de  Melun,  et  sur  la  lisière 
delà  forêt  de  Fontainebleau.  Les  bâtiments  furent  achevés  en  1248. 
Les  religieuses  eurent  pour  première  abbesse  une  cousine  de  saint 
Louis.  C'était  Alix,  comtesse  de  Maçon,  qui  céda  son  comté  an  roi 
de  France. 

Dans  son  humble  retraite  elle  recevait  de  fn^quentes  visites  de  la 
pieuse  mère  de  ce  prince.  A  sa  mort,  elle  fut  remplacée  par  Maiiaut, 
sa  nièce,  rlrelle-n  jtar  une  [n  iiu  csse  du  Bt aban t.  Pendantia  guerre 
avec  rAngieterrc,  *les  sttldats  tic  cette  nation  mirent  le  feu  an  cou- 
vent qui  se  rétablit  sous  i  administration  de  Marie  de  Clèves  et  de 
Jeanne  d'Évrcux,  tour  à  tour  abbesses  de  celte  maison.  Au  XVI*  siè- 
cle,  une  religieuse  de  la  famille  de  Mailly  gouverna  le  niun  )  lùre. 

C'est  là  qu'étaient  conservés  le  cœur  de  la  reine  Blum  ln  ,  ainsi 
que  le  cilicc  de  saint  Louis  avec  plusieurs  reliques  de  ce  pruicc  don- 
nées par  Philippe  le  Bel  (1).  L.es  restes  du  logis  abbatial  qui  avaient 
résisté  à  la  temp6tc  révolutionnaire,  formèrent  une  maison  de 
campagne  appartenant  à  H.  de  Latour-Haubourg.  On  y  admire  les 
mines  de  Véfiise  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  de  légères  co- 
kmnettes  qui  attestent  tonte  la  beauté  de  rarchitecture  ogivale  de 
ht  première  période. 

(1)  Parmi  les  objets  prédeux  de  ce  couvent  on  y  admirait  un  Mlelt,  où  l'on 
enfermail  le  ?amt  sacrement,  d'un  prix  ineslimabfe.  Charpie  rayon  nvail  coûté 
cinq  ceols  livre*.  Sa  l)ase,  de  vermeil  doré,  avait  la  forme  d'un  aulel  sur  kMiuel  s'é* 
levait  une  coupe  d'or  de  la  hauteur  et  façon  d  un  petit  calice  duquel  sortait  un 
loliil  swni  do  porl«  ot  do  dlmaoli.  Ceot  do  ooUe  abtaye  que  proTiont  la 
cassette  dite  de  laint  Louti ,  publiée  dans  cello  iMue.  Voy.  %•  année,  p.  SST  ol 
pl.  227;iv««nnéo,p.aâ8. 
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Isabelle  lie  France,  une  des  filles  dp  la  reine  Blanche,  fonda  aussi 
une  abbaye  qui  lui  coûta  trenïe  mille  livres  parisis,  somme  énorme 
pour  ce  t'^rups  1).  Elle  choisil  |Krs  des  bords  de  la  Seine  un  ter- 
rain enclavé  dans  le  bois  de  iiouloprne,  que  l'on  appelait  alors  la 
forôl  de  Rouvray.  Celte  abbaye,  nommée  Longchamp,  fut  b;\tie  en 
1261.  On  y  suivit  la  récrie  de  sainte  Claire,  introduite  par  cinq  re- 
ligieuses venues  de  Reims.  Isabelle  vécut  dans  un  bâtiment  séparé, 
jusqu'à  l'année  1269  où  elle  mourut. 

L'église  était,  dit-on,  fort  belle  et  fort  bien  entretenue.  Une  des 
abbesses,  Jeanne  de  NaTarre,  fit  c(Mi«tntire  les  granges,  et  tme  an- 
tre, Jeanne  d'Haroourt,  le  bAtiment  ùn  Moulin.  En  1360  on  répara 
le  docber,  et  en  1490,  sous  lacifueline  de  Hailly,  le  cloître  et  Tin- 
firmerie  reçurent  dimporlanles  améliorations. 

Les  cordelières  menèrent  une  ne  fort  édifiante  :  elles  asastaient 
à  l'office  divin  le  Jour  et  la  nuit,  et  ne  pouvaient  écrire  ni  recevoir 
aacime  lettre  sans  le  consentement  de  la  supérieure.  Gependant, 
malgré  la  rigueur  de  cette  règle,  deux  princesses  y  prirent  le  voile. 
L'une  était  Blanche  fille  de  Philippe  le  Long  (2).  L'autre  Jeanne 
de  Navarre,  décédée  en  1358.  De  nos  jours,  le  couvent  n'existe 
plus,  à  l'exception  du  moulin  conservé  pour  contribuer  au  charme 
des  nouvelles  promenades. 

Ce  fut  également  au  Xlll*  siècle  que  s'éleva  l'abbaye  de  Jarcy  ou 
Gercy ,  près  Brunoy ,  fondée  par  Alphonse,  comte  de  l'oitiers,  et 
par  Jeanne  (3)  sa  femme,  belle-sœur  de  saint  Louis,  pour  des  re- 
ligieuses de  Tui  dre  de  saint  Augustin.  En  vertu  de  lettres  datées  de 
Saint-Germain  eu  Laye,  l'an  1272,  cette  fondation  lut  (on (lunée 
par  Philippe  le  Hardi.  L'église,  au  rapport  de  l'abbé  Chàtelam,  était 
fort  grande,  cl  de  style  gothique. 

Sous  le  règne  de  François  I«%  il  se  glissa  dans  cette  maison  de 
graves  désordres,  puisque  la  reine  Claude  y  envoya  douze  bénédic- 
tines de  Montmartre,  pour  y  introduire  la  régularité.  Les  reli- 
gieuses  eurent  alors  pour  abbesse  perpétuelle  Marguerite  Grenier. 
Queliiues^mies  des  antres  abbesses  étaient  de  la  làmilte  de  Montmo- 

(t)  Voy.  la  vue  de  Lon^hamiM,  pavée  par  Iirasl  Sylvestre,  dans  It  ^Jiio$nfkit 
âê  la  FnNM«,  arr.  de  Reulllf ,  et  la  VU  d»  «olufe  ItaMU  de  fVoMM,  par  SMiea 

Roulllard. 

(2)  Son  père  venail  aou?enl  la  voir  daos  ce  couveal  :  il  y  tomba  malade  H  y 
mourut  en  1321. 

(I)  GeUe  priaeeiwflit  Inlaiaée  daos  l'églbs  du  nonitlre  al  od  y  a  rriienvé 
récemmeai  la  Halue  plaede  mr  mo  iMnIwaii  qnl  a  été  Iraniporlée  duw  va  nMlia 
voUa. 
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rencjek  de  celle  de  Losignan.  Au  temps  de  Louis  XPT,  on  élut  Fran- 
çoise de  Péréfixe  de  Beaumont,  sœur  de  Tarcbef  6que  de  Paris  (1). 

Au  nombre  des  plus  célèbres  couvents  des  environs  de  Paris,  on 
ne  doit  pas  omet  Ire  Villiers  aux  Nonains  (2),  de  Tordre  de  Cîteaux,  près 
la  Ferté-Alais ;  Sain t-Corentin,  fondé  en  1201,  par  Philippe-Auguste, 
et  habité  par  des  bénédictines,  ainsi  que  la  Saussaye,  près  Villejuif. 

Située  sur  la  grande  route  de  Fontainebleau,  cette  maison  fut 
d'abord  une  léproserie  pour  les  pauvres  malades.  Louis  le  Jeune 
lui  accorda  plusieurs  privilèges,  entre  autres  ie  droit  de  percevoir 
la  dîme  du  vin  entrant  à  Paris  qui  viendrait  h  son  cellier  pour  lui 
et  la  reine.  Saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hutin  suivirent  l'exemple  de  Louis  VIL  L'église  fut  rebâtie  en  1515. 

Dan»  la  Brie,  près  de  la  viile  de  Crécy,  était  encore  Pont-aux- 
Dames,  couvent  de  reli^u  uses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Hugues  de 
Chàlillon  en  devint  le  ioniialeur  en  1236.  Charles  le  Bel  et  Jeanne 
d'Évreux  renrichirent  de  leurs  bienfaits.  On  y  voyait  les  tombeaux 
de  deux  enfants  de  ce  prince. 

Le  couvent  a  été  gouverné  pair  deux  abbesses  d'une  grande  fa-* 
mille  et  a  servi  de  lieu  d'exil  à  Mme  Duban7. 

On  ne  saurait  non  plus  oublier  Tabbaye  de  Poissy  (3).  Philippe 
le  Bel  y  établit  des  dominicaines»  auxquelles  It  accorda  des  rentes 
considérables.  Cette  abbaye  renferma  jusqu'à  cent  vingt  r^igieuses 
dont  les  plus  marquantes  étaient  Marie  de  Bourbon,  petite>fille  de 
saint  Louis,  Isabelle  de  Valois,  Marguerite  de  France,  Isabelle 
d'Artois.  Le  réfectoire  était  surtout  magnifique.  Ce  fut  là  que  Fran- 
çois Il  tint  le  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  sous  Charles IX 
on  s*y  assembla  pour  le  colloque  dit  de  Poissy.  Actuellement  les 
bâtiments  du  monastère  n'existent  plus. 

Tels  furent  les  couvenls  des  environs  de  Paris,  qui,  malgr<^  les 
attaques  violentes  de  leurs  dctracleurs,  ont  quelquefois  sotilagé  la 
misère  du  peuple  par  leur  charité,  et  rafiiuié  au  foyer  chrétien  les 
cœurs  ébranlés  par  de  proloudeâ  amertumes. 

Lk  Pàï£n  db  Flacourt. 

(1)  Voy.  une  notice  sur  celte  abbaye,  par  M.  Pinard,  Insérée  dans  la  Revue  arthiO' 
logiqtte,  xir  année,  p.  707,  et  la  Topographie  de  la  France,  arr.  de  Melun. 

(2)  C'est  là  qu'a  été  enterrée,  suivant  le  P.  Ménétrier,  Agnèt  de  Russie,  femme 
ds  Henri  1**,  roi  de  Flraoee. 

(3)  La  ville  de  Poissy  est  désignée  dans  les  anciennes  chartes  sous  le  nom  de 
Pinciacum  et  son  territoire  élaU  appelé  le  Puioerals.  Il  y  exietait  un  château  où  an- 
fult  saint  Louis. 


IGOMOGRAPIliË  DE  LA  MORT. 


Beaucoup  d'écrivains  (1)  se  sont  occupés  de  ce  hijîubre  sujet,  soit 
au  point  de  vue  philosopliique  ou  même  chrélien,  soil  an  point  de  vue 
allégorique  ou  archéologique  Rien  des  lecteurs  trouveront  peul- 
étre  qu'il  est  complètement  mutile  de  revenir  encore  sur  un  sujet 
aussi  triste,  après  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  moralistes  et  les  archéo- 
logues. On  sera  d  avis  sans  doute  que  le  mieux  c  est  de  n'en  plus  par- 
ler, et  qu'il  est  toujours  assez  tôt  d'en  sentir  les  terribles  atteintes.... 
L'antiquité  païenne ,  qui  certes  s'entendait  à  jouir  de  la  vie,  ne  pen- 
sait pas  qu'il  fallût  tout  à  fait  repousser  le  souvenir  de  la  moi  i  comme 
une  chose  importune  et  inutile.  Les  philosophes  de  Tantiquité  en 
parlent  de  temps  à  autres;  les  poètes,  qui  vivent  d'illusions  et  vou- 
draient que  le  genre  liumain  pût  vivre  ainsi.,  les  postes  ne  dédai- 
gnent pas  de  s'qn  préoccuper  quelquefois ,  et  IMnimitable  Horace 
nous  en  est  un  exemple  bien  frappant  ;  sa  belle  épitre  à  Sesliua,  son 
ami,  est  une  chose  admirable  et  de  la  plus  haute  philosophie.... 
Peut'ètre  Horace  trouvait-il  un  certain  charme  à  parier  de  la  mort, 
entouré  qu'il  était  de  tout  le  confortable  de  la  vie;  splendidement 
logé  dans  sa  belle  maison  de  Tivoli,  buvant  avec  ses  amis  ce  vin  de 
Falerne  qui  figure  assez  souvent  dans  ses  poésies.  —  Il  est  facile 
de  philosopher  au  milieu  de  tant  de  bien-être.... 

Le  Pallida  mors  œquo  puisât  pede^  etc.,  est  un  tableau  complet 
des  ravnp:cs  de  !a  mort,  el  sa  figure  y  est  peinte  au  naturel.... 

C'est  une  galerie  d'un  genre  tout  particulier  à  visiter  avec  profit, 
et  en  dépit  du  litre  nous  y  reucontrerons  quelques  images  parfois 
gracieuses  et  toujours  di^  bonnes  pensées  à  mettre  à  profit. 

Du  reste,  notre  but  est  bien  modeste,  nous  venons  apporter 
quelques  renseignements  de  plus  sur  un  sujet  déjà  traité;  nous  ve- 
nons signaler  quelques  monuments  peu  connus  ou  oubliés  par 
d'autres,  et  nous  espérons  que  notre  travail,  tout  imparfait  qu'il 
soit,  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  artistes  et  nux  arcliéologues. 

Suivant  quelques  auteurs,  ce  n'est  qu  à  parUi  du  Xil*  siècle  qu'on 

(t)  Tels  que  Gailus,  Mlllin,  Boissard,  Bcllori,  dtacinlUe,  WladtelBana,  It 
cbevtltor  és  Lailiag.  Galla  Amu  mèm  iwliMM  btoa  dsi  vsdMidMS  et  dettn- 
vauT  très-importants,  que  fon  deil  à  rérudlIlOBii  variée  de  M.  A.  Nsgryv  de 
UU,  LoDgperier,  Broaet,  etc.,  etc. 
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a  représenté  la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette.  Dans  l'antiquité, 
la  représentation  de  la  mort  était  moins  hideuse. 

Une  peinture  de  vase  grec,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin, 
offre  peut-être  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  gracieuses  images 
de  la  mort....  One  figure  ailée,  tenant  un  caducée,  porte  entre  ses 
bras  l'àme  d'un  personnage  décédé,  peut-être  celle  d'un  petit  en- 
tant. La  figure  du  génie  est  admirable  de  pose  et  d'expression. 


I 


Le  coffre  de  Cypsélus,  monument  si  célèbre  dans  l'antiquité  (1), 
est  orné  de  bas-reliefs,  parmi  lesquels  se  remarque  celui  qui  repré- 
sente le  Sommeil  et  la  Mort  entre  les  bras  de  la  Nuit  (2).  Le  premier, 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  blanc,  et  le  deuxième,  sous  ceux 
d'un  jeune  homme  noir,  tous  deux  ayant  les  jambes  croisées  (3),  par- 
ticularité que  nous  retrouverons  sur  d'autres  monuments  funèbres. 

Sur  le  même  coffre  se  trouve  représenté  le  génie  de  la  mort  vio- 

(1)  Ce  coffre,  dont  l'auteur  est  resté  anonyme,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
description  qu'en  a  faite  Pausaaias.  Cette  description  a  fourni  à  M.  Heyne,  savant 
helléniste  du  XVli*  siècle,  le  sujet  d'une  dissertation  dont  Millin  a  publié  un  extrait 
dans  son  Dictiontuiire  des  Beaux-Arts  (Coffre  de  Cypsélus).  Ce  coffre  était  de  bois 
de  cèdre ,  orné  de  figures  en  relief,  incrustées  en  or ,  en  ivoire ,  etc. 

(2)  Homère  est  le  premier  qui  ait  appris  aux  Grecs  cette  ressemblance  du  som- 
meil et  de  la  mort. 

(3)  Sans  doute  pour  indiquer  l'attitude  du  corps  en  repos.  Cette  manière  de  placer 
ainsi  les  jambes ,  après  la^  fatigue  de  la  marche  ou  du  travail,  est  une  loi  de  notre 
o^nisme,  car  presque  tous  les  hommes  suivent  celte  loi,  sans  y  penser,  c'est 
comme  une  nécessité  d'instinct. 
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lente,  ou  la  Ker  (le  Destin),  placé  pr^s  de»frèm£téode  etPolynice, 
cesilinsfres  firatriddes  des  tempe  héroïques. 

yi^nluiliiiaiiii,  dans  soa  E$sai  Jt»r  C^flégarUt  dit  qpie  sur  une 
fûerre  sépplcralei  ^cqns^rvée  au  xHusée^,  AUutQi»  04,yoit  le  SotmeU» 
ainsi  que.^n  frère.  Jf^  JM,  représéiités  sous  la  figine  d'an  génie 
s'appifyant  sur  up  .flambeau  renversé. 

Au  musée  Pio  Ctémentin,  à  Rome,  il  y  a  ime  urne  dnéraîre  qui 
offre  cette  même  repré8entatioa^^|deux  génies. 

Une  pierre  sépulcrale,  citée  pi^S^rMsàb'd  (hm  Sj^Coliêeiim^ 
mnU^imté»  fwmfnes ,  représente  âSSte  ces  deux  âgSfes  avec  celte 
inscription  :  Somno.OresiUia  filiœ. 

Un  sarcophage  de  marbre ,  publié  par  Bellori,  dan^  son  Àdmi' 
randa  romanorum  antiquitatutn  vestigia,  etc.,  tabula  LXXIX,  repré- 
sente un  adolescent  ailé,  debout,  dans  une  aiUtudiC  nicLincoIique, 
une  de  ses  jambes  croisée  sur  l'autre  ,  tenant  un  flambeau  éteint, 
qu'il  appuie  sur  la  poitrine  d  uji  homme  «Hcndu  mru  t  à  ses  pieds. 
Sur  le  bras  gauche  du  trénio  fiincbre  un  papillon,  emblème  de 
l'Ame  CI)  qui  s'est  envolée  dans  le  seinderéteimilé.  Une  couronne  (2) 
est  suspendue  h  sa  main,  autre  emblème  gracieux  île  la  nVompense 
qui  attend  1  huiutue  .iprcs  les  travaux  et  les  peines  de  la  \te ,  ou  qui 
peut-être  fait  allusion  h  celte  sentence  si  coiimii ,  Finiscoronat  opus, 
Bellori  pense  que  celte  couronne  pouvait  bien  servira  rappeler 
l'usage  consacré  chez  les  Romains  et  d'autres  peuples,  qui  couron- 
naient leurs  morts,  ornaient  de  fleurs  les  urnes  cinéraires,  les 
h&chers,  les  pierres  tombales...,  Lessing  p^nse  qu'elle  peut  être  un 
emblème  de  la  fragilité  de  la  vie....  Quant  au  0ambeau ,  il  peut, 
suivant  un  antre  auteur,  représenter  oehii  des  passions  ^  ne  s'é- 
teignent bien  seufent  qu'arec  le  dernier  soupir.  Les  ailes  qi^e  por- 
tait le  génie,  dit  Lessing,  expriment  bien  la  manière  rapide  «rec 
laquelle  anîTe  la  morti  qui  si  souvent  notis  surprend  le  oœorrempli 
de  vains  projets  et  ne  pensant  qu'à  jouir  de  la  vie  (3). 

(1)  Le  papillon  dans  l'anUquilé  élaU  le  symbole  de  t'âme  T  ors^iii'il  f>st  posé  sur 
iin«  I6te  de  mort,  H  exprime  l'immortalilé.  Voir  un  exemple  de  ceUe  allégorie 
dut  la  colleeUoa  dei  plemi  grsvécf  âo  bwoi  de  Slcic^. 

(3)  Sur  l'usage  des  couroones  dans  l'aniiquiti,  au  fem  exact  ou  figuré,  voir  les 

traités  de  Satfengrc  sur  les  conronn"':  d'nr,  Bin  îurl  sur  celles  de  laurier,  Lambecius 
sur  la  couronm  civique,  LaozoQi  el  Freyiag  sur  les  couronnai  de  festins,  Albertious 
Muâ^lus  Âur  celles  des  poètes,  Waichiu»  sur  celles  des  orateurs;  it  y  en  avait  pour 
teevainqueunauxieux  olyinplques,  pour  les  jeux  pytbiques,  isthmiques,  nMeai, 
capilolins,  Me.  Ceux  dits  funèbres  doivent  surtout élie  ellés  ici.  Une  ioscrtptioBdneef 
frede  Cypsétus, rappelait  les  nornsdeffainqueursroiironnés  dansIesdifMteniijfux. 
(3)  Mors  airU  drcum  volai  alla.  (Uokack,  «atire  IV,  Ut.  U). 
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Une  chose  assez  remarquable,  c'est  rallitudc  du  génie  ailé.  Plu- 
sieurs statues  antiques  offrent  de  beaux  exemples  de  C^tte  pofie, 
cellt  s  (le  Castor  et  Pollux  sont  surtout  adjuitables. 

Biionarotti,  dans  son  savant  ouvrage,  Observaziovi  ftojna  alcuni 
fraiii  menti  di  vasi  antichi  di  vetro,  donne,  pai!:e  193,  la  reproduction 
d'une  pierre  antique,  sur  laquelle  se  voit  un  squelette  debout,  placé 
entre  utie  couronne  et  un  vase  cinéraire;  près  de  sa  tète,  une  boule 
d'eau  ou  de  savua  cl  an  papillon...  Dans  le  champ  de  la  pierre,  une 
inscription  ou  lépende  co[ti[)<)-L'('  des  deux  mots  KTO  et  XPO , 
Possède  et  JouiSy  ou,  eu  d  auti  es  termes,  il  faut  rendre  ieb  nciieijses 
Utiles  et  s'en  servir. 

Cette  pierre  offre  la  particularité  d'ime  ligure  de  h  mort  per- 
Miukiftée  par  mu  squelettiB.  Noos  avons  d^à  dit  plus  baul  la  signl- 
flcatioD  du  papiQon,  de  la  oouroime  et  de  Turae  dnéraire.  Quant  à 
la  boule  (Bolla),  c'est  un  emblème  de  la  firagiltté  des  choses  de  la 
Tfe  humaine. 

Une  autre  pierre  antique»  du  célèbre  cabinet  Goriée(l)t  publiée 
sons  le  n*  490  de  l'ouTrage  intitulé  :  JDaetyliotkeca  fm  annif^ffi 
tiffiOarlitm  OHUf.'fnm^iuarium  eum  esiBplicaiioitibusJaeobi  GranovH^ 
S  Tol.  în-b*.  Lugd.  BataT.  1695,  représente  une  tète  de  mort  en- 
tourée des  divers  emblèmes  gui  servent  à  la  caractériser,  à  savoir 
le  papillon,  le  pavot,  une  urne  cinéraire  et  une  roue. 

Le  papillon,  nous  en  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  de  l'urne  ciné- 
raire. Le  pavot  est  un  attribut  qui  s'explique  facilement,  puisque  la 
graine  de  cette  fleur  est  somnifère  (2).  Quant  à  la  roue ,  c'est  sans 
doute  un  emblème  de  la  course  de  la  vie,  que  la  mort  vient  détruire 
avec  une  effrayante  rapidité;  des  auteurs  y  voient  un  emblème  des 
vicissitudes  de  la  vie  hnmninc,  coînme  sembleraient  le  prouver  la 
figure  allégorique  de  la  Fortune,  dont  la  roue,  qui  lui  sert  de  sup- 
port, exprime  toujours  les  nombreux  et  funestes  caprices.  Un  génie 
ailé  tenant  un  ()  ipillon,  qu'il  brûle  avec  une  torche,  se  trouve  re- 
présenté sur  unt  I  re  gravée  antique,  dont  nous  n'avons  pas  pu 
retrouver  la  provenance,  malgré  toutes  nos  recherches.  Celte  figure 

(1)  Abrattam  Gorlée,  riche  UoUaadais  qui  vivait  au  XVU*  friècletCt  qui  avait  réuni 
■D«  belle  et  oombreuie  eolleclioa  d'anliqulléa  de  tous  les  genns  mirloiil  ett  né* 
dalllM,  Inguet,  aniMaox  et  une  ntgnillqae  Ubllothèqoe  en  grande  réputaUon. 

■?)  Les  Égyptiens  avaient  une  sorte  de  vénération  pour  rette  plante,  qu'on  trouve 
représentée  sur  l)eaucoup  de  leurs  moninneuts  el  dans  la  main  de  plusieurs  de  leurs 
divinités»  on  en  trouve  l'explicauon  dans  le  savant  ouvrage  de  Frédér.  Miclie 
Lochner,  hitllidé  i  Mdumopaigim,  lîve  papaver  «as  amU  mttgwîialf  eniftifii,  ^em- 
«<f,  MMiMii,  efct,  «Micte  IHiKlraliiii,  in*4*i  1718. 
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est,  dit-on ,  Teinblème  ôe  Vàm»  délivrée  du  corps  qui  Ja  tenait 
comme  en  prison. 

La  représentation  de  la  mort,  au  moyen  ;^ge,  était  de  nature  à 
frapper  davantapre  et  moins  agréablement  I  imagination.  L'art  de 
cette  époque  nous  fait  assister  à  des  scènes  lugubres  :  tantôt  c'eit 
comme  une  lutte  corps  à  corps,  tantôt  c'est  comme  une  bataille 
générale  où  la  pauvre  espèce  humaine,  malgré  ses  chevaliers  Ikh dés 
de  fer  et  ses  preux  sans  peur....  n'aura  pas  le  dessus  dans  celle  ter- 
rible lutte. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  recherches  sans  rappeler  à  ceux  qui 
▼oudront  bien  y  jeter  les  yeux,  la  persouoiflcation  de  la  mort»  mï' 
ment  remarquable ,  gravée  sur  une  pierre  antique ,  que  H.  Fabbé 
Cochet  a  foit  figurer  dans  la  notice  qu*il  a  publiée  dans  la  Mam, 
XIV*  année,  page  609  et  suivantes.  Mous  profilons  de  cette  indica* 
tion  pour  témoigner  à  l'auteur  notre  regret  du  silence  qu'il  garde 
sur  Tespèce  de  corne  d'abondance  ou  de  torche  que  tient  le  squeleNs 
posé  sur  l'urne  ou  Famphore  qui  lui  sert  de  siège,  et  dont  la  giavnie 
se  trouve  page  619  de  la  notice. 


SÉPULTURES  GAULOISES 
â  fDK»c  IN  onuis  (istii). 


Le  viliftgie  de  TeiuMc  est  situé  au  nord  du  torrent  de  YénéOD» 
dans  la  partie  supérieure  de  la  Tallée  de  FOisans.  Au  centre  d'une 
contrée  désolée  par  les  grandes  œuvres  de  la  nature,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  éternel  glacier»  le  touriste  est  agréablement  distrait 
de  ce  spectacle  attristant  par  l'aspect  inattendu  «  d'une  oasis  de  dé- 
licieuse verdure,  où  est  assis  le  village  de  Yenosc,  où  vivent  quel- 
ques gros  propriétaires  de  cette  vallée  presque  inconnue  :  la  ferti- 
lité de  l'entourage  de  Vcnosc  produit  aussi  un  effet  frappant  (1).  » 

D'après  ces  conditions  naturelles  du  sol,  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  une  contrée  aussi  abni()le  que  l'est  la  partie  haute  de  l'Oisans, 
une  oasis  d'une  si  grande  ferlililé  ait  toujours  été  habitée  et  cultivée 
depuis  que  l'industrie  humainL'  y  a  pénétré,  et  dans  les  temps 
même  antérieurs  à  l'invasiuii  romaine  dans  les  Gaules.  Les  sépul- 
tures que  je  vais  décrire  en  sont  un  témoignage  irrécusable. 

Ces  sépultures  furent  découvertes  à  Venosc,  vers  l'année  1839.  Je 
recueillis  alors  les  notes  sur  lesquelles  j'écris  la  présente  notice  « 
et  je  possède  encore  des  objets  en  bronze  qui  y  (tarent  découverts. 

Les  squfliettes  étaient  conebés  sur  on  Ut  de  dalles,  de  pierre  scfals- 
tense  qui  abonde  dans  le  pays  ;  leur  risage  était  tourné  Yers  l'orient; 
les  diinensions  de  leurs  os  prindpaux  annonçaient  parfois  des 
hommes  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne  :  cette  droonslance 
Alt  un  des  caractères  physiques  de  la  race  gauloise. 

Dans  les  débris  des  ossements,  on  trouve  des  anneaux  ou  brac^ 
lets  fonnés  d'une  tige  en  brome  de  quatre  millimètres  de  largeur, 
plane  à  l'intérieur  et  portant  quelques  ornements  en  relief.  De  l'avis 
d'un  babile  ouvrier  en  métaux,  la  tige,  dans  une  longueur  indéter- 
minée, était  tirée  au  b<me,  c'est-à-dire  recevait,  au  moyen  d'une 
pression  mécanique,  les  empreintes  en  relief  qui  formaient  les  or- 
nements; découpée  ensuite  en  morceaux,  les  deux  bouts  de  chaque 
morceau  étaient  soudés  et  formaient  l'nnneau  ou  le  collier.  L'ha- 
bileté de  la  soudure  est  remarquable;  il  n'en  reste  aucune  trace;  le 
diamètre  total  des  bracelets  que  j'ai  conservés  est  de  cinq  à  six 
centimètres.  Ces  mesures  convenaient  à  des  mains  et  à  des  bras 
d'enfants  et  de  jeunes  femmes. 

(I)  U  Umtê  dm  Àlfu,  64.  l4S  llpct  dM  DoMphM  m  1841,  ptr  Forlitt,  In- 
M  de  ruaglali,  amiolé  p»r  M.  Cb,  Ury. 


026  iiTui  AicBioLoam. 

Un  de  ces  tcvwlflftft  H  diitiiigiMit  |009  lei  «utats,  et  sous  pln« 
sieurs  rapports.  Ce  n'est  plos  d'une  tige  de  bronse  qu'il  est  formé  ;  cTest 
d'une  lame  du  rodme'inëtâl  de  près  de  deux' centimètres  de  laideur, 
bombée  aussi  et  chargée,  h  Texténeur,  d'ornements  réguliers;  mais 
ces  ornements  sont  en  relief  dans  le  creux  et  fsîts  au  burin.  La 
surfocc  qui  le»  offre  est  distribuée  en  huit  compartiments  eacrés, 
dont  le  cliamp  est  alternativement  orné  de  quatre  disques  ou  de 
lignes  parallèles  très-rapprochée^;  les  deux  bouts  du  brr^cplpt  ne 
sont  pas  soudés;  rélaslicité  du  métal  f^econd&it  l'entrée  de  la  main, 
et,  parvenu  au  bras,  une  af^rafe  allongée  y  lixait  le  bracelet  en 
serrant  et  retenant  les  lieux  bonis,  terminés  à  cet  eliet  par  une 
espèce  de  bouton  ;  rouverlurc  oblongue  du  bracelet  est  de  six  cen- 
timètres sur  cinq  ;  l'élasticité  l'augmentait  dans  les  deux  sens. 

La  même  année  1839,  des  sépultures  analogues  tureul  trouvées 
sur  le  territoire  de  la  Grave  (Hautes -Alpes);  des  bronzes  sembla- 
bles y  furenl  recueillis  ainsi  que  des  restes  de  colliers,  composés, 
1^  uns  de  disques  d'ambre  ou  autre  oiatière  résineuse,  de  trois 
ceqtimèires  de  diamètre  à  Textérieur,  sur  quinse  millimètres  d'f* 
paisseur;  et  d'autres,  ()e  disques  de  pierre  dure  et  nmre,  sur  hi  çir* 
conférence  de  laquelle  aTaienf  été  creosés  trois  ^hôm  forropdis»  qni 
étaient  remplis  d'une  8tt|>slance  solide  et  4'une  couleur  qi4 
cliait  sur  le  fond.  Pierjcés  à  joar  à  leur  centre»  ces  disques  r^is 
dans  un  fil,  formaient  le  collier  (1).  - 

Tontes  les  indicalions  qui  oomposent  oe|te  descdptioii  soqf  autant 
de  caractères  et  de  signalemepts  de  monuments  funèbres  gaulois. 
J'en  ai  trouvé  de  semblables  dans  diverses  parties  de  Ifi  (Saule,  soit 
dans  des  sépultures  isolées,  soit  sous  des  Pierres-levées,  près  «|es 
Pierres-fichées  ;  et  enfin  dans  tous  les  tumulus. 

Dom  Martin,  dans  son  Traité  de  la  Religion  des  Qaulois,  en  rap- 
pelle et  en  décrit  plusieurs  exemples;  j'ai  réuni  dans  mon  Traité 
d'Archéologie  f2),  toutes  le^  notions  qni,  de  l'avis  des  maîtrrs  de  la 
science,  donnent  une  origine  ^:;uiloisc  aux  monuments  de  eel  (n-tlre; 
et,  en  1857,  la  Revue  archéologique  a  publié  ma  description  du  cnne- 
lière  gaulois  de  Cély  fSeine-el-Marne),  ainsi  (fuc  des  colliers  et  des 
bracelets  semblables  à  ceux  de  Veuosc,  tirés  des  sépultures  de  Cél|(3> 

(1)  Les  lecteurs  de  la  Rexme  archèiUtgUiw  K  rappeUent  l'intéressante  DoUce  pu- 
bliée, as  ti4«l  àêh  ééeojuf^t^e  d'pl^e^  semb^ble»  i  Oriion,  par  M.  Aatonio  Maoé . 
dtni  la  Revut  dit  Aipu ,  el  dont  nom  atons  donné  un  résumé.  Voir  plus  baut, 
page  602.  '1  .  j  ,  .         I  .  .  • 

(2)  2*  édit.,  18A2,  i.  î,  p.  302;  et  t.  J!,  p.  114. 

(3)  Ici,  les  colliers  d  hommes,  en  Uge  dé  bronze,  ornée  ï  l'extérieur,  élrfMit 
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Sur  tes  mis  ^  tef  ^^f^*  ^  1^  us&g^  i^xAisf»  fév^ent,  et  la 
•denoe  fècnmUe  avec  soin'  cas  prédeia  témoignages  dans  rintérftt 
de  se^  doctrines. 

Dà  vesie;  ces  traess  de  chillwtloii'daiiB  les  hautes  mdlées  de  FOî- 
sans,  ne  sont  qoe  la  opnséqaence  naturelle  de  la  position  géogra^ 
pbiqoe  et  potiliqne  dé' cette  contrée  dans  les  temps  primitif  de 
niisloire  moderae.  Dans  Tinscription  latine  du  Trophée  des  Alpes, 
oonserTée  par  Pline  l'ancien,  les  Uemi  sont  nommés  para&i  les  peu- 
ples des  Alpes,  et  Tordre  topographique  dans  lequel  ces  peuples 
sont  cités,  &  fait  unànimement  reconnaître  les  17Mni  dans'le  càntpn 
qtPon  appelle  encore  Oisans.  Une  route  romaine,  indiquée  dans 
tous  les  itinéraires  latins  et  figurée  sur  la  carte  des  voies  romaines 
grayée  sur  une  table  de  cuivre,  où  les  dernières  additions  sont  «(u 
temps  de  Théodose,  conduisait  de  Vienne  au  Mont-Genèvre,  en 
passant  par  Moirans,  Grenoble,  la  vallée  de  la  Romanche,  depuis 
Livet  jusqu'à  l'Oisans,  tournait  de  là  vers  Misoen,  retrouvait  la  Ro- 
manche, suivait  la  Combe  de  Malaval,  dépassait  le  col  du  Lautaret 
et  arrivait  au  Monestier  et  de  là  à  Briançon  (2)  ;  et  c'est  sur  cette 
route  qu'on  a  placé,  en  tenant  compte  de  quelques  analogies  dans 
les  noms,  les  stations  romaines  indiquées  dans  cette  carte  antique  : 
Morginurn,  Moirans  ;  Cularo,  Grenoble  ;  Calorissium  (vers  le  Bourg- 
d'Oîâans);  Mellosedum,  Misoen;  Durotincum  (près  le  Villar-d' Arène), 
Stabatiùne  ou  StatUme,  le  Monestier  d§  Briançon,  et  Brigàntium, 
Briançon. 

Cette  route  d'Italie  en  Gaule,  par  le  mont  Genèrre,  Briauçon  et 
rOisdiis,  éftft  la 'plus  èonrfe  de  toutes!  Celle  de  Grenoble  à  ^riançcw 
^  ikip  et'Criibrnn  est  aus^  gravée  dans  la  carte  ThéodoBjenné; 
méisla  'Tontë  par  l'Oisans,  al6rs'oommé  aigourdiuii,  épargnait 'anx 
éttidftts  et  aiix'ToyégeurS  plusieurs  jouriiée^  de  marche.  A  ^riançon 
flbtmttSBBieiftt' aussi  du  èéntre  de  Iltalie,  la  voie  militaire 'par  les 
Allées 'eottiennès  et  k  voie  consulaiire  de  Hilaiî  à  Arles.  Là  route 
dé  Briançon  à  Grenoble  fut  donc  fréquentée  ^ans  tous  les  temps. 
•''Il  est  utile  de  recueillir,  avec  une  attention  touie  patriotique, 
sortout  pour  les  indications  topographiques,  ces  souvenirs  gaulois 
ou  ron^ains,  qui  sont  dussi  un  t>eau  chapitre  de  notre  histoire  pa* 
tionale.  Gloria  inq^orutn,  "  '  'J.  J.  GHÀHFOLUON-F^Ga^c. 

Stî.iJ..    •  I'  ..      •      •.  -  • 

ouverts,  s'aUaohaient  aussi  avec  une  agrafe  et  avaient  douze  centimètres  de  dia- 
mètre. Ceux  des  femmes,  soudes,  avaient  vingt-deux  centimètres.  Les  coUieif 
d'tiommes  serraient  le  col  ;  ceux  des  femmes  descendaient  sur  la  poitrine. 
,  (1)  O'Aavflle ,  HétUi  é» roMtem»  CM,  Ml,  If SO. 


A  L'ÉDITEUR  DE  LA  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

SUR  LES  PEINTURES  MURALES. 

DE  L'ÉGUSK  ]>S  rONXAIMS. 


Ifonsieiir, 

On  a  iitinoncé  l'été  dernier  la  découverte  de  peintures  murales 
anciennes  dans  l'église  de  Fontaine,  en  Sologne  (Loir-et-Cher).  Sur 
la  demande  de  M.  Roussel,  maire  de  la  commune  de  Fontaine, 
M.  le  préfet  du  département  a  iioiiirn(^  une  commission,  composée 
de  trois  membres  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois, 
chargée  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  découverte  et  surl  uLililé  qu'il 
y  aurait  à  demander  au  gouveroement  des  fonds  pour  la  restaura- 
tion  ou  la  conservation  de  ces  peintures,  dans  le  cas  où  elles  pré- 
senteraient un  intérêt  artîstiqiie  on  archéologique.  Cette  oonuniasion, 
composée  de  MM.  de  La  Morandière,  architecte  des  édifices  diocé- 
sains ,  Alfred  Vilters,  payeur  du  Trésor.  A.  de  Murtonne,  consep- 
Tateur  des  archives  départementales,  s*est  rendue  sur  les  lieux  et 
les  a  examinés.  J'ai  été  chargé  par  la  Commission  de  faire  le 
rapport  au  préfet  Je  tous  envoie  un  extrait  dudit  rapport.  Voos 
jugerez  t  monsieur,  si  cette  note  est  de  nature  &  intéresser  tos 
lecteurs. 

m  Notre-Dame  de  Fontaine,  en  Sologne,  est  une  église  du 
XIII*  siècle,  dont  le  vaisseau  élancé  offre  des  proportions  élégantes. 
Le  portail  appartient  à  deux  époques.  La  partie  inférieure  est  une 
œuvre  de  l'art  roman,  probablement  du  XII'  siècle.  La  partie  supé- 
rieure (posiérieure  d'un  siècle)  est  du  même  temps  que  l'intérieur 
de  l'église.  On  remarque  au  fronton  du  portail,  comme  à  celui  de 
l'abside  (de  forme  carrée,  cas  peu  conimim),  des  traces  de  fortifi- 
cations, des  ouvertures  de  meurtrières,  qui  donnent  à  cet  édifice  un 
caractère  curieux  de  construction  mixte,  c'est-à-dire  à  la  fois  civile 
et  religieuse,  La  partie  méridionale  a  été  reconstruite  au  XV*  siècle 
extérieurement,  pour  y  établir  des  chapelles,  depuis  dcU  uiles.  L'in- 
térieur a  été  badigeonné  en  blanc  pour  les  parties  planes,  tandis 
que  les  parties  en  relief,  telles  que  les  colonnes,  les  nervures  de  la 
voûte ,  les  retombées  des  arcs  doubleaux  et  les  consoles  ont  été 
peintes  en  gris.  Cependant  le  choeur  a  été  épargné.  11  est  couvert  de 
peintures  assez  intéressantes,  mais  qui  paraissent  être  une  restau- 
ration des  anciennes  peintures  contemporaines  de  la  oonstnidion 
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primitiTe,  restauratioD  aooomplie  an  XVU*  siècle,  ]|^1»blem6ntau 
temps  de  Louis  XIII.  > 

<  J'arrive  à  l'objet  principal  de  notre  misâon,  qu'il  était  cependant 
nécessaire  de  préparer  par  quelque  préliminaire.  Les  peintures, 
découvertes  sous  une  double  coacbe  de  badigeon,  doivent  couvrir 
tous  les  intervalles  des  croisées  ;  mais  on  n'en  voit  encore  que  quel- 
ques parties  peu  considérablf^s,  snr  lesquelles  on  a  ôté  le  badigeon. 
A  droite,  en  entrant,  on  aperçoit  une  inscription  courant  le  long 
de  la  plinthe;  à  gauche,  un  personnage  revêtu  d'un  scapulairebrun, 
et  accosté  d'une  sorte  de  bâlon  pastoral;  le  trumeau  suivant,  une 
église  et  un  personnage  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  indi- 
qué, avec  une  inscription  identique.  » 

«  Il  parait  que  ces  murs  ont  été  deux  fois  j)i  ints  :  une  fois  dans 
des  proportions  restreintes  (l'église  peinte  appartient  à  cette  époque), 
et  une  seconde  fois,  dans  des  proportions  colossales.  Les  fragments 
d'inscriptions  consistent  dans  les  mots:  priez  pour  nous,  en  carac- 
tères de  la  forme  du  X  VU*  siècle.  Les  proportions  élevées  des  figures, 
la  forme  moderne  des  lettres  ne  paraissent  pas  devoir  assigner  à 
ces  peintures,  exécutées  à  la  coUe,  une  date  très-andenne.  Elles 
peuvent  être  attribuées  au  même  artiste,  ambulant  et  peu  tiabile, 
4|ui  restaura  le  chieur.  Il  faudrait  beaucoup  de  temps  et  un  travail 
considérablepour  découvrir  entièrement  ces  peintures,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  rares  dans  les  églises  de  la  Sologne,  autrefois  plus  ridie 
qu'elle  ne  Test  maintenant.  Les  personnes  chargées  de  les  examiner, 
n'ayant  que  de  minces  fragments  sous  les  yeux,  n'ont  pu  porter  un 
Jugement  définitif  sur  leur  mérite,  ni  garantir  qu'un  travail  de 
grattage  Csit  en  grand  découvrirait  des  compositions  inté- 
ressantes et  curieuses,  ni  encourager  l'autorité  à  entreprendre 
ce  labeur.  Si  la  Fabrique  de  Fontaine  veut  faire  cette  dépense,  il  est 
possible,  non  certain,  qu'elle  ne  perde  pas  son  argent.  Si  elle  ne 
veut  pas  le  risquer,  elle  y  trouvera  peut-ôtre  aussi  son  avantage. 
La  Commission  n'a  pu  s'engager  au  delà  de  ces  termes.  » 

«  L'édifice,  fort  beau  d'ailleurs,  est  solide  et  peut  être  iacilement 
maiiilunii  par  la  Fabrique  en  bon  état,  tout  en  respectant  le  chœur 
et  en  rouvrant  1 1  fenêtre  géminée  du  chevet,  bouchée  à  tort  par  un 
tableau  sans  mérite  ai  tistique.  » 

Agréez,  monsieur,  etc. 

A.  Di  MàBioiin», 

ArdilvMa  du  départenoit  de  Lol^et-Cber,  Gorraspondrat  du  ailuli- 
tire  de  IloitnKlIoii  pablique  pour  Its  liaviuv  li|»tiirl^H«i. 


NOUYILLES  fiT  DÊGOUYERTES. 


pans  ^  séapce  %k  décembre  1858,  TAcadépiie  des  jn^scrlpUoDs 
el  fieUel>Lettr^  a  procédé  h  {'éjection  deux  corres(>ondant8 
ëlraiigers  :  M.  Lepsius,  profeneur  à  rUmyers^  ((e'^lin,  a  éfé 
élu  en  remplacement  de  Y^elçker^  précâemineiif  é(^  anocié 
(étranger,  et  VL  Max  Ifiilier,  d'Qxfôr^t  a  été  élu  en  remplacenaîeDt  de 
H.  ^ofjca,  4^fé4é. 

—  Dans  sa  si^ance  du  7  janvier  la  même  Académie  a  reconstitaé 
son  bùreau  pour  Tanhée  1859.  M.  Wallon  a  été  nommé  président, 
M.  Berger  de  XiVrey ,  vice-président,  M.  Naudet,  secrétaire  perpè- 
tûetJ      '       ■  '  •   '     *^     •   »    '  ^  ■ 

—  Série  di  monete  ed  onelle  (essnre  e  tnedaglie  venete.  Cette  pré- 
cieuse collection  doit  être  mise  en  vente  très-prochairtcnlent ,  à 
Trieste.  Le  âilalogue'  (tt-8*,''40  p.)  vient  d'être  imprinK^.  Nous  y 
remarquons,  indépendamment  d  une  série  très-complôlc  de  mon- 
naies des  dogCS  :  2  denario  di  Lodovico  Pio,  1  denario  Si  Lotario, 
4 fhniM  rewied rtéi d*'£firkb  TT^  MeHédêBe  vmgte  d^  l^wfMfiî* 

—  H.  Pothier,  jnge  de  paix,  à  Andelot  (Hante-llame),  vient  d'o- 
pérer des' fouilles  sui*  le  vèiisant  H^une  colliiïè'près  de  cette  loeaM, 
il  y  a  découvert  des  thermes  qui'  ont  dé  'Appartenir  à  une  riche 
villa.  L'ensemble  de  cèë  IbërméS  se  comj^se  du'sphœristerium,  du 
frigidarium ,  du  spoliàtormm,  de  l'nndtnarimn ,  pids  enfin)  du  snda- 
torUim  et  du  balnenm. 

Malheureusen^rnt  la  charrue  a  fait  disparaîlre  on  brancniip  (Vrn- 
droits  certaines  substructton<:  qui  auraient  facilité  i'enlière  explica- 
tion de  ceitte  intéressante  découverte.     *   -  ' 

—  Le  percement  d  un  chemin  de  grande  communication  près  de 
Vitry,  arrondissement  de  Bar-sur-Seine  (Aube),  vient  de  mettre  à 
découvert  un  vaste  champ  de  sépulture  à  Uftion,  manteareoBemeiit 
personne  ne  Tayant  su  a  temps  pour  diriger  cé  IravaH)  mie  grande 
quantité  dé  Vases  'de  toutes  formes,  de  ftmtes  gnmdears  ont  été 
brisés  ;  rien  n*a  été  épargné  à  la  pioche  deè'oitvHeni. 
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Shmimatique  f  Arménie  dans  Vmtiquité,  par  yictor  Langlois; 
Pziris,  C.  HolliD  et  A.  Ûurand;  Londres,  ^.  Cur^,  1859,  uo  vol. 
m-4«,  xx-87  pages,  14$  (ig.,  en  6  planches. 

T)nn9  nn  temps  où  les  études  hisloriques  tiennent  trnit  phrc  , 
et  où  rh  iqiie  jniir  les  fnits  qui  semblr  nl  îesplus  otrangers  entre  eux 
se  trouvent  tout  h.  coup  rapproche^  par  de  nouvelles  recherches,  il 
n'est"  pas  'besoin  d'irrsisfer  stir  Timporlànce  que  peut  avoir  pour 
rhistolre  d'une  époqiie  éloignée  tel  nom  ou  tel  emblènie  que  nous 
présente  une  simple  monnaie.  Il  n  est  pas  de  monument  plus  vul- 
gaire, dani  sa  rareté  même,  et  )1  n'en  es!  pas  noti  plus  qui  établisse 
^lus  solidement  i'authênlicité  de  fails  contesté^.  De  là  l'intérêt  (lui 
fi^ttache  mê^e  aux  travaux  de  détail  de  la  numismatique. 
Heureux  ceux  qui,  dans  ce  champ,  peu?ent  embrasser  tool  nu  en-* 
i^ble;  bti(i^t|iiè  leur  tMVtâl'àttèAfe  des' oaniWUs^  furofondes 
(Bléfeirdues  sMlTétit  dés  déeèutérte»  pendnntïlles,  il  marque  le 
ttenfeiiCcKI  là  sdenêè  a  tvcueiAi  tè  flrnit  de  lorigs  efforts;  cètoi  o& 
élTea  Ita  se  rëjôfndÉe  dc^ehaiiDdtis  éitorset  dispanttire  les  difBenltés 
tèiclàsseiiietit  qiîe  (^fûdttiSaitdU'inie  éktrême  rareté»  on  uote  itialen* 
^ïfeœt  Udînoiir^ie,  ou  ntdme^jMrfolB  ànclaseeinent  ancien,  iMur 
8&ned'nttributi(m^lkiss6setiiétaiin^  • 

Ces  réflexions  kionfs  siMit  nUturellenient 'inspirées  par  le  travai) 
d'ehsTemble  de  notre  collaborateur  M .  Vioter  Liinglois,  sur  la  NmmU^ 
éàUque  de  l'Arménie  dans  rantf^ité.  qm  ouvre  une  carrière  regardée 
josi^'icî  conime  inabordable,  il  appartenait  à  l'auteur  de  la  lyumit^ 
fnnfif^vi^  dr  V Arménie  dans  le  moyen  âge,  au  jetme  et  savant  explora- 
teur de  la  petite  ArrrK^niî^,  dp  triompher  des  derniers  nhf5tafles  et  de 
hihrqner  de  son  nom  un  progrés  qui  est  dû  en  partie  ;i  ses  pi  o|)res 
déterminations.  La  numismaliqnc  do  TAi'^ménie'Comblf  \\m\  lacune 
dans  îa  série  des  monnaies  de  i  Asie,  et  touche,  roinme  les  annales 
de  cette  contrée  elle-même,  à  l'histoire  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et 
de  ROhid.  On  aimé  à  voir  tels  pîfssapfcsdeTolybe  et  de  Tacite  éclairés 
tout  d  coup  par  quelques  monnaies  de  cuivre ,  frappées  il  y  a  des 
siècles  aù  fïïW du  Caucase.  ^  :'  .  ■  •  i  •  - 
"  t^aulèét'à  feif  précéder  son  travail  d'une  Introduction  historique, 
oè  ll'iiéitttit  tbtUet»  les  notions  générales  qui  fleurent  jeter  du  jour 
Mr-^ne'  nfigion  et  ^ufe  natioiiàlité  Crop  péu  connuef.  Il  saoonte 
brièTement  lea  commencements  >t  les  dé?eloppements  de  Ift  raee 
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d'Haïg,  enfln,  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  de  la  puis- 
sance arménienne  sous  les  Sassanides.  Il  consacre  un  chapitre 
spécial  à  la  religion  des  Arméniens  et  fait  ressortir,  cette  occasion, 
les  différences  et  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  cultes  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce.  M.  Langlois  traite  ensuite  de  l'idiome  et  de 
récriture;  puis  il  présente  des  considérations  numismaliques  où  il 
pose  les  principes  qui  servent  à  reconnaître  de  visu  li  s  monnaies 
des  rois  d'Arménie  et  celles  des  autres  souverains  de  l'Asie. 

L'ouvrage  commence  par  une  histoire  de  la  dynastie  d'Haïg,  dont 
on  ne  coniuiîl  pas  de  monnaies;  on  trouve  cependant  quelques  rares 
médailles  appartenant  à  des  princes  qui  régnaient  sur  des  contrées 
de  l'empire  arménien  après  la  conquête  d'Alexandre,  qui  renversa 
la  monarchie  Hàleienne.  Tiennent  ensuite  les  monnaies  des  Arsa- 
ddes  arméniens.  L'histoire  des  Anaddes  d'Arménie  se  partage  ea 
deux  séries  :  1*  rois  de  l'Arménie  proprement  dite;  i«  rois  de 
rOsrhoène. 

On  remarpiera ,  dans  la  première  série  *  une  dassificatton  anasî 
exacte  que  possible  des  monnaies  des  prédécesseurs  et  des  sncee^ 
seurs  de  Tigrane  le  Grand  (Dik'ran).  Les  monDaiesdel'Osrhoène,  qnl 
forment  la  seconde  série ,  sont  très-nombreuses.  L'auteur  est  par- 
venu à  classer,  au  moyen  d'un  système  nouveau,  les  monnaies  des 
princes  Osrhoéniens ,  qui  jusqu'à  présent  avaient  ^é  assez  mal 
attribuées.  Il  a  fait  usage  pour  ce  classement,  des  sources  sjriaque^ 
grecques  et  latines,  et  est  parvenu  à  attribuer,  mieux  que  ne 
rfîvaient  fait  Bayer  et  Visconti,  les  monnaies  de  ces  princes.  Seule- 
ment, nous  crai prions  que  l'auteur  ne  se  soit  trop  avancé  en  attri- 
buant, sans  apporter  de  preuves  convaincantes,  à  un  Mam%u  incer- 
tain,  qui  régnait  en  Osrhoène,  les  monnaies  à  légendes  grecques 
frappées  avec  le  type  de  Verus,  Lucille,  Faustine,  etc.  D'après  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  ces  monnaies  doivent  être  reportées  au  royaume  arabe  d'Atra, 
d'ant  mt  plus  que  l'on  sait  que  les  Atréniens  avaient  été  soumis  par 
Trajan,  sous  le  règiie  d'un  prince  appelé  MANNOZi  qui  semble 
n'être  autre  que  l'émir  Madn  ou  Maànou^  dont  parie  Dion  Cas* 
sins. 

H.  Langlois  ne  repoussera  peut-être  point  cette  attribution  non- 
Telle,  car  faisant  ici  l'application  des  principes  qu'il  a  établis,  noos 
ferons  obsenrerque  la  tiare,  qui  ne  figure,  assure-t-il,  que  sur  les 
monnaies  des  rois  d^Arménie ,  n'existe  pas  sur  les  monnaies  en 
question. 

Ul  numismatique  de  l'Osrhoène  noua  fait  oonnattre,  en  outre,  on 
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AbffttTy  dont  riiisloire  ne  parle  pas,  et  qui  matt  soiu  Gordien  ni 

le  Pieux. 

Dirons-nous  que  nous  avons  noté  quelques  inexactitudes  dans  la 
transcription  de  certains  mots,  comme,  par  exemple,  Hi^aiCoZç,  (p.  10) 
pour  Bsocreooûi;,  ipiXofAâTop  (p.  21)  pour  ftXo|*i^Tof ,  et  que  l'on  nous  a 
signalé  une  alph  pour  un  ain  dans  le  nom  syrien  d'Abd-Mazour 
(p.  ô6).  Mais  ce  sont  des  taches  très-légères ,  et  il  faut  s'en  prendre 
plutôt  aux  typographes  qu'an  numismatiste  voyageur,  qui  n'a  pu 
revoir  assez  iui  loème  les  épreuves  de  son  livre. 

Ce  travail  sur  les  monnaies  de  l'Arménie  ancienne  forme,  avec 
l'iMifTage  que  M.  Langlois  a  publié  en  1855  (voy.  Rmme  mhMo^ 
giguê,  XII*  «nuée,  p.  61)  (1),  l'enfiemble  delà  numisinatiqae  de  TAr- 
ménie.  Ces  deux  livres  réuniB  contienneat  les  monnaies  frappées 

à  l'époque  Haicienne, 

—  Arsacide, 

—  Goriguéenne, 

—  Roopénicnne. 

Si  M.  Langlois  n'a  point  parlé  des  monnaies  frappées  par  les 
Bagratides  d'Asie,  qui  régnaient  entre  les  princes  delà  dynastie  ar* 
sacide  et  ceux  de  la  dynastie  Roupénienne,  c'est  qu'aucune  de  ces 
monnaies  ne  nous  est  parvenue;  l'auteur  le  dit  du  reste  dans  un 
Appendice  qu'il  a  placé  h  la  fin  de  son  livre. 

Cet  ouvrage  est  le  deuxième  de  la  Hibliothèque  kistorique  Armé- 
nienne, publiée  par  les  soins  de  M.  Ed.  Diiîaurier,  et  dont  la  Ikvue 
arehéoloçiquf  a  parlé  en  rendant  compte  de  la  Chronique  de  Mathieu 
(fEdetse  {Même  archéologique^  XV*  année,  p.  216).  C.  E.  R. 

tes  miracles  de  Madame  Sainte  Catherine  de  Fier  boy  s,  en  Tour  aine 
(1375-1446),  publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Impériale,  par  M.  l'abbé  J.  J.  Bourrassé,  in-12, 
Paris,  1858.  I*.  Potier,  libraire,  quai  Halaquais ,  n*  9 ,  tiré  à  un 
trèsi^t  nombre  d'eiemplaires.  Prix  :  papier  vélin  fort,  4  fir.; 
papier  de  Hollande,  5  fr. 

D'après  une  pieuse  et  ancienne  tradition,  il  existait  au  lien  de 
Fierbois,  dès  le  Vill'  siècle,  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Catherine. 
Après  avoir  défait  les  musulmans  à  Poitiers  (732),  Charles  Martel 
aurait  déposé  dans  cette  chapelle  son  épée  victorieuse.  Cette  méine 

(1)  On  se  rappelle  la  lettre  de  H.  V.  Langlois  k  M.  Leaormaat,  sur  la  numi&uia- 
tkpie  éo  rArminie  an  mofwi  âge,  puMlée  dise  la  vii"  anaée  de  la  JlenM  ordMole- 
fifae,  p.  )ai,  357, 41«^  avec  plandifli.  (ffola  d»  rddil.) 
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épée,  retrouvée  miraculeusement  par  Jeanne  d'Arc,  dite  la  PuceUe 
4'0i;léaA8nau.Xy;  9iède,. Aurait  s^v  diç.  opivea^  à  e^puUer  les 
ennemi  de  la  Rrânoe.'  N^uf  ^inmçïs  de  cepi^  qui,  fidmeltraieiil 
d'avlkpt  plus  \!MO|itim  ji^Bil^  tfadUioi»,  flif^eWe  e^i  pim  H 
P^us  anàitfmê,  ff^ï»  ^SùGùrehuàr^^j^r\\  qpç  oett^.traditioniùt  démonr 
|ip6e  vraie  on. .pour  Je^  moi^i.  adiiwiffii Wot. Of  lil, n'eii çien,  ^bcIob 
toute  apparep(^.4'aprô9  ise.qiiQ  ptm  twifgad.}i^  l!abl|é  ft^y^niapé. 

L'église  de  Fierbois  éSdaît  toip|)ée  eA  mUies  e|  ^aps  Toiibli  »  .lao- 
jlQirafCle,  accqmpli  ^n  1375,  vint  renouvder  ou  agrandir  ain- 
gulièrement  sa  célébrité*  La  chapelle  de  Sain|e-.CBttieriii^  fut  recon* 
struite  dans  le  cours  mdme  de  «celte  année  par  un  nçn^mé  iiylaire 
Hubert,  habitant  du  voisinage.  Â  partir  de  ce  moment  les  miraclee 
et  la  renommée  de  ce  lieu  de  pèlerinage  se  multiplièrent  les  uns 
par  les  aulres,  et  réciproquement.  Le  procès-verbal  ou  l'attestation 
de  tous  ces  miracles  a  été  consignée  dans  un  registre  tenu  sur  les 
lieux  et  dans  l'inlérêl  de  l'œuvre  ou  de  la  chapelle  même.  Ce  registre 
remplit  un  élégant  manuscrit,  n°  7335  français  de  la  bibliothèque 
Impériale,  et  c'est  enfin  ce  manuscril  dont  M.  l'abbé  Bourrassé  nous 
offre  aujourd'hui  le  texte  ou  mieux  un  ample  extrait. 

L'histoire,  qui  ne  vit  que  de  vérités,  peut  trouver  et  trouvera  son 
profit,  comme  il  arrive  souvent,  dans  les  accessoires  de  ce  récit  ou 
de  ces  récits  miraculeux,  sans  attacher, sur  le  fond  de  ces  mêmes 
récits  un  qui  trpp  critique ou.tropsçrutateuc*  ILeAè^  obàeirer  queie 
plus  graoïl  munbrei^e^eea  miijades  pu  deeealû^toire^.se  rs^pportoot 
à  des  Français  pris  en  guerre  but  nvbre  soi  par  les  Aofl^aia,  et  aaorés 
de  la  mort  (ordinairement  de  la  corde  ou  pendaison)  par  rinlerces- 
aion  deisainle.CaUierine.  En  feit  de  soldats  et  de  gnerre»  dans  ^ 
leinps  (ftyieslfiav  Jies  am^  xessemblaîpnt  souvent  ^^]^,,mmmi9,  Le 
jijuin  .14S3«.  Jeban  de  P^ns,  dit  1^  Perd^eaz».nalif  dbe  Musneten 
Herry  «^chassoit  aux  perdrix  enl'çrée  d'ung.bM  dans  sop  pays.  • 
P  j  avait  là  sept  hon^mes  qui  labouraient.  Vint  à  passer  un^  com- 
pagnie d'EeottoUf  ces  auxiliaires  de  qui  Charles  VU  attend^  le 
salut  de  son  royaume.  Ces  Écossais  se  conduisirent  exaçtenient 
GdnKâié  t'eussent  fait  dès  Anglais.  ÏÏs  j^rfreiit  nos  huit  berHcHias» 
et  sous  prétexte  (Jpie  naguères  ils  àyaietit  été  ,  but  Écossais,  dé* 
troussés  là  par  àes  brigands,  ils  {)endirèïit  ces  "huit  pfiyïaïis  h  un 
seul  et  môme  chône.  Perdricux  eut  le  privilège  d'ètrè  pendu  le 
dernier.  «  Il  fut  pendu  bien  liauHcment,  au  dit  chêne,  d'un  licoul 
presque  tout  neuf.  »  Ëeureuscment  Pcrdrîeux  n'avait  cessé  ti'in- 
voquer  mentalement  Madame  sainte  Catherine.  A  peine  le  dernier 
des  Écossais,  qui  étaient  à  cheval,  s'était-il  éloigne  d  un  trait  d'arc, 
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que  le  licou  se  rompit  par  la  moitié.  Perdrieux  toniba  par  terre 
comme  un  glanai ,  niais  sans  se  faire  aucun  mal.  Cinq  jours  après 
il  appoi  Uut  à  sainte  Callienne  de  Fierbois  l'aulie  moitié  de  son 
llcpu,  en  bpmii}f)ge  et  ep.  témoignage  de  sa  délivrance  (1).  , .  . 

Leeji^in  1428,  un  ho^umif  d*armes  génois,  nomm^..Jeui  de 
Çi^itel,  se  prése^ata  en  aption  de  grâces  da|is  l'église  ou  cbapelle  de 
Sain^te-Ç^therioe  de  FierJ^ol^,  Qénois,  ^roq^  de  .pied  ea  cap»  avait 
reyétu  l'armufe  .d'un  Anglais  p.Qjipmé  Jean  le  Pe|ntre,;8Qn  {ennemi 
mortel,,  qu'il  9vai(  coii|batli^jçt^nca^i  i^iwPP^  closit.U  fRÛ|e.d*ui| 
gage  de  bc|Mle.  jjetfn  4^.Çh^L.|«d|^,f^^  y(Bu.qi»*il  avait 
formé  avant  ce  combat,  dépoiiill^^*ai;murp,  pu  harnois  complet^  dont 
il  était  revêtu,  et  le  déposa  en, pur  don  dans  la  (Obapelle.  Le  fait  que 
Doiis  venojDs  dç, citer  était  en  usage  à  cette,  époque.  Ceiai^même  et 
d'autres  analôgue»âyaient  alorsùn  grand.i^ten.ti8sement,  une  grande 
célébrité.  Jeanne  la  Pucelle,  peu  de  temps,  après  cette  date,  arriva 
diins  le  pays  de  Touraine.  Elle  venait  de  son  village  et  s'était  mise 
en  route  pour  aller  trouver  le  roi  en  personne.  De  Gien,  elle  se 
rendit  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  pour  y  faire  une  pieuse  station. 
La  dévotion  particulière  qu'elle  proiessait  pour  sainte  Catherine, 
non  moins  que  la  célébrité  de  celle  chapelle,  durent  guider  sa  réso- 
lution. Puis  elle  su  rendit  devant  le  roi,  à  Chinon,  où  elle  arriva  le 
6  mars  1429.  De  là  elle  envoya  chercher  à  Sainte-Calherii^edeFierbois 
une  épée  placée  en  terre  près  de  l'autel ,  et  dont  elle  indiqua  l'exis- 
tence ainsi  que  Jl'enfouissemcnt.  Les  gens , d'église ,  sur  la  demande 
de  la  Pucelle ,  livrèrent  l'épée  au  mandataip^  On  sait  Jie,  rôle  ipté- 
lessàni  que  joiia  cétle  liameuse  é^ée  (jans  rb^stoi^  de  ||pire  héroïne. 
Mais  .lin  point  que  1^  biogiapbes  ù'otA  point  sùlpsaixui^nt  écl^ifci, 
est  savoir  comment  la  Pucellê  oodnalBsait  elie-aiêq(ie  et  put  in- 
diquer la  présence  souterraine  de  celte  épée.  Jeanne,  dans  8|pn  in- 
terrogatoire de  kbuen^  s'ouvrit  eh  partie^  devant  së$  jifg^s,  sur  Tori- 
gine  de  cetie  ëpée  et  sur  i'îdéé  qu'etie  y  attachait.  Son  témpWaffe 
a  cet  égard  ne  force  nullement  a  chercher  dans  les  régions  mer- 
veilleuses  ou  surnaturelles  1  explication  de  ce  fai^t,  sur^  je^uel  J;e  me 
propose  de  réveniir  ailleurs  avec  1^  développèmçiif  nécessaire.  11 
suffit  de  lire  le  réai  relatif  4  iean  de  Ghatel  pour  6farè  soir  la  voie  de 
cette  explication.  ,^  'ut 

Le  livre  des  Miracles  ne  parle  en  aucune  façon  de  la  venue  de  la 
Pucelle  ?i  Sainte-Catherine  de  Kierbois,  ni  de  l'épée  qu'elle  y  envoya 
quérir.  Ce  silence  est  remarquable;  on  )^ut  le  déplorer,  mais  il 
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nous  semble  assez  explicable.  II  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  ce 
registre  ne  contient  exclusivement  que  des  attestations  de  miraclei 
cl  de  vœux  acconjplis  dans  cette  chapelle.  Or  quand  l'héroïne ,  jus- 
qu'alors inconnue,  se  rendit  à  Sainte-Calherine,  elle  était  encore  an 
début  de  sa  carrière  et  n'avait  point  accompli  le  vœu  sublime  qu'elle 
avait  formé  de  délivrer  sa  patrie.  Quant  au  message  de  l'épiée,  ce 
silence  iiièaie  nous  parait  un  argument  propre  à  montrer  qu'il  n'j 
a  rien  de  miraculeux  à  chercher  dans  la  découverte  de  celte  arme. 

La  Pucelle,  au  siu  jifus,  n'est  point  certainement  demeurée  in- 
connue au  rédaclcur  du  livre  des  miracles.  Ce  livre  nous  apprend 
que  Jean  Boucher,  licencié  en  droit,  chanoine  de  Tours  et  d'Angers, 
ayant  été  guéri  de  maladie  par  l'intercession  de  sainte  Catherine, 
vint  en  action  de  grtces  visiter  la  chapelle  de  Fierbois.  Là  il  célébca» 
le  5  mai  lk30  (an  moment  où  Jeanne  combattait  au  secoon 
des  balHlants  de  Gompiègne  assiégés)  «  une  messe  à  haute  Toix  poor 
le  roi,  pour  la  Pucelle  digne  ée  MHeu ,  pour  la  prospéritéet  la  paix 
du  royaume.  »  A.  T.  V. 

Rechrrckra  sur  te  blocus  d'Alesia.  — Mémoire  en  faveur  d'Alise,  [«ar 
F.  Prévost,  capitaine  du  génie.  Un  volntnc  in  8*  de  XU-12Û  pages 
et  une  planche.  Paris,  A.  iieleux.  Prix  :  â  francs. 

Dans  ce  traTail,  M.  Prévost  examine  avec  une  critique  mina- 

lieuse  plusieurs  passages  d'auteurs  anciens  ou  modernes  ayant 
trait  à  laifuestion  d'Aiesia,  et  ii  introduit  dans  la  discussion  des 
arguments  auxquels  on  n'avait  pas  encore  songé,  et  dont  les  uns  lui 
semblent  accablants  pour  Âlaise,  et  les  autres  conciliants  pour  Alise. 

A  ce  travail  se  rattachent  quelques  points  intéressants  pour  1  tn«- 
toire  de  l'ancienne  Gaule,  mais  qui  ne  sont  qu'effleurés.  Ainsi, 
l'auteur  pose  les  bases  d'un  calcul  qui  peut  servir  h  faire  connaître 
la  densité  de  la  population  disséminée  sur  le  sol  de  notre  pays,  à 
l'époque  de  la  coïKiuete  romaine.  Il  soumet  aux  savants  la  queslioa 
de  savoir  si  Alise  et  Alaise  n'ont  pas  autrefois  porte  le  môme  nom 
et  si  CCS  localités  n'ont  pas  été  habilées  par  des  populations  sœurs 
Tui^c  de  l'autre.  Enfin,  il  donne  une  nouvelle  explication  des 
sinnuli  eiii|ili)ycs  par  le  vainqueur  des  Gaules,  au  siège  de  l'oppi- 
dum Mdiidubicn. 

L'auteur  a  joint  au  texte  un  plan  du  mont  Auxois  et  de  ses  abordi» 
ainsi  qu'un  plan  du  massif  d'Alaise,  tous  les  deux  à  la  même  édidle. 
Sans  être  très-complètes,  ces  caries  sont  sofBsamment  exactes  pour 
permettre  d*y  suivre  la  lecture  du  texte* 
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CONCERNANT  LES  TRAVAUX  DE  CONSTUUCTIUN  PUBLICS  OU  PRIVÉS 
SOUS  LA  TROlSiKMB  EACB  DIS  ROIS  DE  FRANCS , 

b'APKÈS  LES  CHARTES  £T  AUTRES  iKHIUMENTS  ORIGINAOX. 


KEimteS  ARTICLC  (!> 

X.  MOLI.mS  A  EAU  ET  A  VENT,  A  HUILE,  A  TAN,  A  FOULONS,  ETC.  —  XI.  FOUIIS 
BANAUX  ET  FOURS  DES  PAUTICULIEIIS.  — Xll.  PRESSOIRS. —  HALLES. — 
POIDS  PUBLICS.  —  Xlll.  PALAIS  DR  JUSTICE.  —  PRISONS.  —  FOURCBBS 
PATIBULAiaES.  —  PILORIS. 

Les  t^difices  de  divers  ordres,  que  le  litre  de  ce  chapitre  indique 
cl  qui  sont  tous  d'utilité  publique,  ne  paraissent  pas  avoir  été,  aux 
X'  et  XI'  siècles,  soumis  à  une  juridiction  spéciale.  Les  actes  authen- 
tiques ne  noiis  lournissent  pas  d'exemples  de  conventions  extraor- 
dinaires en  ce  qui  concerne  leur  établissement  ou  leur  entrelien. 
Ce  fat  habitoellement  aussi  une  spéculation  seigneuriale  ou  parti- 
culière des  plus  fructueuses.  Foncemagoc,  daas  ses  recherches  sur 
les  mœurs  et  usages  en  France,  pendant  la  domination  des  roisde  la 
f  race,  a  Ironvé  que  les  moulins  n'étaient  encore  mis  en  moiiTement 
qu'&  force  de  bras.  Grégoire  de  Tours  dit  aussi  qu'une  femme  cri- 
minelle avait  été,  de  son  temps,  condamnée  à  tourner  une  meule 
de  moulin.  Cependant,  le  savant  antiquaire  Hillin  assure  que  les 
moulins  h  eau  furent  connus  des  anciens,  et  qu'ils  étaient  tout  à 
fait  semblables  aux  nôtres  (S);  que  la  loi  saliquo  en  fait  mention 
et  qu'ils  devaient,  par  conséquent,  être  d'un  usage  général  sous 
1rs  premiers  rois  de  France.  Quant  aux  moulins  à  vent,  dont 
MiiUn  alU'ibue  l'invention  aux  Orientaux,  ils  furent  absolument 

(1)  Voyez  le  premier  article  tic  M.  Aimé  ChampollioTi,  Xll*  année,  p.  'ifjS;  !e  se- 
rontl,  i>.  618;  le  Iroisicme,  Mil*  aimée,  p.  ]'l  -,  le  «lualnème,  p.  :i81  ;  le  <  inquième, 
XIV*  année,  p.  2â  i  le  «ixièiiie,  [>.  im\  le  sepUème,  p.  (>49,  cl  le  ImiUèine  , 
XV*  année,  p.  117. 

(2)  DieUamain  det  Beem^Arttt  article  JToHlfi». 
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ignorés  des  anciens;  mais  ils  étaient  connus  en  Hongrie  dès  Tan- 
née 718. 

ISous  allons  constater  leur  état  légal  en  France  dès  le  conimencc- 
nienldurègjse  des  rois  de  la  troisième  race;  cl  ce  qui  non>  scia  le 
moins  facile,  c'est  d'indiquer  comment  ces  moulins  élaieiU  construits, 
quel  était  le  mécanisme  qui  les  mettait  en  mouvement,  la  forme  de  la 
roue,  celle  des  meules,  etc.  Nous  ne  serons  pas  plus  précis  sur  les 
moulins  à  vent ,  puisque  les  documents  sont  tous  muets  en  ce  point. 
Il  en  sera  de  même  en  ce  qui  concerne  les  pressoirs.  Nous  ne  pou- 
Tonsredire  que  ce  que  les  documents  nous  apprennent  sur  ces  trois 
genres  de  constructions  mécaniques,  qui  ont  de  grandes  analogies 
entre  elles»  sous  le  rapport  de  l'usage  public  et  de  la  législation  qui 
permit  de  les  bâtir  et  de  s'en  servir. 

Le  premier  document  que  nous  mentionnerons  porte  la  date  de 
l'annéie  1013.  Un  nommé  Geoffrol  Goszilde  vendit  aux  religieux  de 
NoaiUé  un  emplacement  sur  le  port  de  Lussac,  pour  y  construire 
un  moulin  «  una  area  ad  molindinum  etribaticum  cxtruere;  •  il  fut 
bien  convenu  «  sine  ulla  contradictionc  >  que  le  chemin  conduisant 
au  moulin  était  compris  dans  la  vente,  et  que  «  si  ribalicns  cffode- 
«  rit,  tantum  eum  persequatis  quantum  vobis  opusfuerit...>Le  prix 
de  cette  \cnte  fut  de  cinquante  sols  en  argent.  {CoUeetion  ded^ar^ 
i€s  et  diplômes,  t.  XVIII,  f»  239.) 

En  1020,  la  donation  d'un  aqueduc  pour  établir  un  moulin,  faite 
h  l'abbaye  de  Sainl-Cyprien  de  Poitiers,  par  l'évèquo  Iscmbert  I", 
ayant  été  purement  gratuite,  rien  dans  cet  acle  ne  nous  éclaire  sur 
la  jurisprudence  relative  aux  constructions  de  ce  genre  de  bâti- 
ment (1).  Il  en  est  de  même  d'un  acte  de  Tan  1025,  relatif  à  un  em- 
placement sur  la  rivière  d'Kurc,  donné  au  liiOiiaslèrc  de  Sainlc- 
Marie  de  Vierzon,  en  échange  de  prières  pour  le  rachat  dtb  péchés 
du  sieur  Etienne,  et  à  condition  d'y  bâtir  deux  moulins  (2). 

Les  mêmes  conventions  qui  eurent  lieu  entre  Arcbambaud,  abbé 
deSaint-Maixent,  et  le  chevalier  Albuin,  en  l'année  1042,  pour  une 
usurpation  de  four,  furent  ai)pliquées,  par  les  mêmes  personnes,  à 
une  usurpation  de  moulin*  Nous  les  rapporterons  au  chapitre  soi* 
vaut.  Mais  le  cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Chartres  (  1. 1,  p.  I3fc) 
nous  apprend,  sous  la  date  de  1070,  que  le  moulin  dit  Maia^Pœmt 
fut  échangé  contre  quarante  sous  et  un  bon  cheval  «  a  Warioo 
«  provisoreet  œdiflcalore  ipsius  loci.  »  Ën  1080,  GeoffirOy  de  Dinan 

(I)  ColleeUoa  dechart«  et  diplAnei,  bolle  ffi. 
(»)  GaUkt  CkfitHam ,  I.  II,  col.  ISf ,  Mftr. 
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et  ton  frère  RÎTallonus  Rufus  fondant  un  prieuré  &  Pont-à-Dînan, 
permirent  au  prieur  d'y  construire  autant  de  moulins  qtt*il  voudrait. 
{Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  I,  p.  439.) 

L'entretien  du  moulin  était  à  la  charge  du  propriétaire ,  h  moins 
de  conventions  contraires,  et,  dans  ce  cas,  le  traité  qui  interve- 
nait cnlrr  les  parties  Mn\i  toujours  onéreux  pour  le  prenant.  C'est 
ce  qui  nom  semble  du  inoins  ressortir  de  ViivXc  de  l'an  1083,  par 
lequel  Bei  fi  and  abbé  de  Noaillc,  cède  ;i  un  prùtre  nommé  GeoftVoi, 
le  moulin  de  I  liorvé,  près  Jouarenne ,  pour  le  réparer  et  le  mettre 
en  état  de  servir,  à  la  condition  que  ce  moulin  appartiendra  à  ce 
prélre  sa  vie  dnrant,  et  qu'il  reviendra  en  toute  propriété,  ainsi  que 
les  amélidi  ili  n>  qui  y  auront  été  faites,  à  l'abbnve  de  Nnaillé, 
après  la  iiioil  dadil  prêtre  (1;.  Ct  lui-ci  récupérait,  par  la  jouissance 
viagère,  la  dépense  qu'il  avait  laite  à  fonds  perdus. 

Vers  la  fin  du  XI*  siècle,  on  remarque  dans  quelques  actes  rela- 
tifs à  des  moulins,  la  dédaralion  qui  devint  alors  en  usage ,  de  faire 
savoir  sous  quelle  loi  on  entendait  constituer  ses  propriétés.  Ainsi 
la  comtesse  Matliilde  c  sub  lege  Longobardica  vivere  professa» 
donna,  en  1096,  à  une  église  qu'elle  venait  de  fonder,  «  Rivum 
*  Tarvœ  ut  ibi  fiât  molendinum....  liberum  usuarium  euntibus  et 
«  redeuntibus  ad  molendinum.  »  (D.  Calmet,  HUUnre  de  LmaHmt 
tome  m,  preuve  36.) 

La  même  uniformité  de  clauses,  dans  les  actes  relatifs  aux  fon- 
dations de  moulins  et  à  leur  ciitrr  tien,  se  présente  pendant  le  XIl% 
le  Xlll'  et  le  XIV*  siècle.  Nous  n  y  rencontrons  pas  d'actes  singu- 
liers >  toujours  les  mêmes  conditions  président  à  la  création  de 
ces  moulins;  nous  ne  donnerons  donc  qu'une  !)ion  monotone  no- 
menclature ctironologique  d'autorisations  d'établir  ou  de  réparer 
des  moulins  à  eau  on  à  vent.  Les  seuls  faits  ii  signaler  se  rapportent 
au  prix  de  \enle  d'un  de  ces  moulins,  à  des  coneessioDs  (rarrbes 
de  iMjnt  pour  en  construire  C2).  Le  privilège  spt'cial  donne  a  des 
abbayes  d'établir  des  mouUus  (3),  ù  l'exciusiou  de  tous  autres, 

(1)  CoIlMttOtt  de  àwrîtt  H  dipMm«ff,  t.  XXXIV,  P  3. 

(3)  Plus  lard  ,  défense  fut  faite  de  construire  un  inoulin  au  pied  des  ponts  sans 
une  permission  ilu  roi.  (Voyez  ci-après  à  l'année  1213  et  un  arrêt  île  1746.) 

(3)  Ce  ilrnii  «l'élaltiir  conleiiail  ou  non  celui  de  P/anfa«di  jxurencw,  de  faire 
de»  Va^ttlvi  dans  les  ^utMè^e<  et  de  les  entretenir.  Ceci  se  rapportait  aux  prises 
d'eaux  nécMMiret  aux  moulins,  %\  on  pemellalt  plus  Ikcllement  le  droit  de  dire 
des  barrages  au  moyen  de  pieux  pour  conduire  l'eau  au  moulin,  quand  la  rivière 
n'était  pas  navigable.  Nous  pouvons  citer  des  actes  des  années  1 182 ,  1 198 ,  1272  et 
1287 ,  qui  concèdent  le  droit  de  faire  des  Paxeria.  On  les  trouve  dans  la  colteclion 
Doal,  t.  LIX,  f»      LXXVIH.f»  127;  XCIU,  l^lBet  M.  r 
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et  les  motifs  de  ces  permissions  étaient  toujours  le  rachat  des  pé-. 
ctiés  du  donateur,  ou  des  prières  pour  le  repos  de  l'Ame  de  ses 
parents. 

En  l'année  1198,  commencent  es  concessions  des  moulins  à 
veut  :  le  roi  en  lit  môme  construire  à  frais  communs  nvcc  des  villes, 
et  profits  claient  |)ar!agés  par  égale  porlion  c.nire  les  associés. 
Uiiol(}iies  seigneurs  perinircnt  de  prendre  dans  leurs  l'orôls  le  bois 
nécessaire  aux  moulins  qui  devaient  être  élevés;  d'autres  se  réser- 
vèrent le  droit  de  les  déh  uiic  eu  temps  de  guerre.  Des  rnanastèrCîi 
voulurent  aussi  (|ue,  dans  un  cas  semblable,  le  meunier  lût  ol)ligé 
de  laiic  moudre  leur  blé  gratis.  I!  ne  fallait  pas  que  ces  clablisse- 
ijients  si  utiles  gtinassenl  la  navigation.  Des  mcuhs  de  moulin  sont 
doiHK'es  en  cadeaux,  des  moulins  sont  a|>pcrtés  en  dol  par  des 
lemmes,  ainsi  que  le  droit  de  pèche.  Quelques-uns  de  ces  moulins 
furent  donnés  en  ferme  perpétuelle;  d'autres,  par  le  roi ,  moyen- 
nant une  simple  redevance  de  deux  bonnes  anguilles  par  an.  II  est 
vrai  d  .ijuater  que  la  personne  qui  obtenait  ce  fermage  si  avanta- 
geux, avait  rendu  de  grands  services  au  monarqne. 

Les  coutumes  locales,  les  concessions  de  chartes  de  commune 
et  les  Établissements  de  Saint-Louis,  paraissent  avoir  maintenu  cet 
état  de  choses  pendant  tout  le  Xill*  siècle.  Cependant,  en  1260,  in- 
tervint un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  dut  porter  une  assez 
grave  perturbation  dans  la  législation  alors  ancienne.  Cette  cour 
souveraine  reconnut,  par  un  arrêt,  que  tout  le  monde  avait  le 
droit  de  construire  des  moulins  vent  sur  sa  terre,  quand  bien 
même  ils  nuiraient  à  ceux  du  voisinage  et  même  au  moulin 
banal. 

Pendant  le  XIV"  siècle,  les  t)aillis,  les  sénéchaux  et  les  commis- 
saires généraux  visitèrent  les  moulins;  les  maîtres  des  œuvres  as- 
sistèrent aux  réparations  fi  taire,  fixèrent  les  dépenses  à  payer  et 
les  (  Hiuluuienls  qui  revenaient  à  chaque  corps  d'état  ;  car  l'entre- 
tien du  moulin  était  compris  dans  les  lta\aii\  de  commune  utilité. 
Le  moulin  banal  lui-jnémc  pouvait  èli  c  ;d)  nidoiuié  par  les  pay- 
sans du  seigneur,  s'il  clail  en  mauvais  ciaLuu  bii  ccs:>ail  de  muuiirc 
pendant  2k  heures. 

Des  villages  obtinrent  une  charte  de  commune  sur  la  seule  pro- 
messe de  se  charger  d'entretenhr  des  moulins;  entin ,  un  seigneur 
qui  tenait  à  avoir  un  tombeau  orné  d*un  grand  nombre  d'histoires 
pieuses,  donna  à  une  abbaye  un  moulin  dont  le  revenu  devait  être 
employé  h  faire  sculpter  sur  son  mausolée  tous  les  sujets,  tirés 
de  rÉcrituie  sainte,  et  désignés  par  ce  seigneur. 
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Après  avoir  rappelé  les  seule?  clauses  un  peu  remarquables  que 
nous  avons  rencontrées  dans  les  Charles  qui  se  rapportent  à  des 
moulins,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  ces  documents  dans 
leur  ordre  ctironologiqne. 

1100.  Vente  faite  fi  l  ilibayc  de  Saint-Jean  d'Anirély,  moyennant 
douze  marcs  et  quatre  ecnt  vinsl  sols,  des  moulins  iIl  .^lolival  et 
de  leurs  dépendances.  Dans  ce  uiùme  contrat  de  vente,  une  niculc 
est  payée  deux,  cents  sols,  et  une  quantité  déterminée  de  peaux  de 
renards  quaranle-cinq  sols.  (Colleclion  de  chartes  et  diplômes, 
botle  20.)  (1). 

llSd.  Étienne,  é?dque  deHetx,  permet  aux  religieux  deSainl- 
Aruoul  de  construire  un  moulin  c  in  foresta  prope  Rumelacum.  » 
(DaCbesne,  Histoire  des  cardinaux  français  ^  t.  Il,  p.  73.) 

1142.  Geraud  de  Brolio  donne  à  Tabbaye  de  Glmunde  un  empla- 
cement pour  y  faire  un  moulin.  (Ga/fia  ehHstianat  I,  col.  1027.) 

lltô.  Ludovlcus  VU  rex  concedit  ut  in  Monte-Gorgio  et  ad  Pon* 
tem  Arcndi ,  molindina  et  stagna  perficientur.  (Besly,  Bisiaire  des 
comtes  de  Paitou,  p.  4S3.) 

(I)  Oa  trouve  encore  les  Indications  suivantes,  à  peu  près  contemporaines  : 
«iQlerea  Watenlenses  ad  dampnum  Silhicnsis  ecclesie,  molendina  inler  velus 
monasterhin  et  Wateoet  ediflcare  cepernnt,  <iaod  audinu  paler  Lamiîértu»,  ul  leo 

inrremuit....  opus  cessarc  fccit-,  el  ne  inter  Arkas  el  Broburg  aliquando  fièrent, 
nisi  forte  infra  curlem  ad  usus  {ralniin  liant  molendina,  C)u^  f>rîvi!p£îio  rnnlir- 
mavil.  (Carlulaire  de  saint  Berlin ,  puiilié  par  ti.  Guérard ,  mcwbre  Ue  riu&Utul , 
p.  275.) 

«Dedectroa  mnlcndlnorum  de  Alogia  cum  medletaleplsciuiiiaGirardoArtellalo 
dalis  sanclo  Pelro  r.irnolip.  4n'i'!.  .  ^îolcndina  ergn,  quando  oi^m  fcri  Ti ,  nos  monn 
ciii  refloiemusde  noslroj  ilatatneii  uldalores  et  cnmiiarlicipes  nn^tn  inaleritm  que- 
faut  el  de  bosco  adducant;  nos  lainen  el  in  bosco  eani  parart  el  ia  opus  moieudini 
mitu  faeiemitt,  et  cetera  que  molendlols  sunl  aeeetsaria  queremiis.  Dues  partes 
donius  et  scluse  molendini  ipsi  Tacient  et  nos  terciam.  Cimbam  nos  fadÉnili  de 
Dostro,  ila  tamen  ut  ipsi  querant  bosrum  et  adducant.  Instrumenta  ad  capicndos 
pisces  querere  noslrum  erit.  Si  pro  nostro  fori»faclo,  quod  vel  noiimus  vel  non 
possimui  emendaret  deatmeta  fiierint  molendina,  nos  de  neelro  reflciemus  ea; 
eodem  modo  eompartiel)[ies  nostri,  si  pro  eonim  forUHg^lo  dettructa  fuerlnl,  quod 
vel  nolin!  (^mendarc  vcl  non  possint,  de  suo  ca  rcflcienl;  si  aîio  mo*?o  destrucla 
fucrint,  conimunilcr  ea  rcficiemus  eo  modo  quo  predtctum  esl.  Si  quando  tamen 
ipsi  submoiiuerint  nos  ul  defu  ianui!«  molendina,  proplcr  aliquam  guerram  de  qua 
llmeaut;  si  noimilaerimus  ea  delloere  et  posimodom  per  lllam  guerram  ea  destrul 
conligeril,  nos  de  nostro  ea  reficiemus.  Si  quid  autem  refîciendum  in  molendinis 
aliquando  fuerit,  et  vel  Ipsi  nos,  de  his  que  in  refectura  molendini  pertinent  ad 
nos,  submonuerinl,  vel  nos  de  perlinentibus  ad  se  submonueriuius  cos;  si  damp» 
non  aliquod  ex  dilalioiie  refcètore  ereirire  probatom  fverit ,  is  cujos  dilatimie 
ewnirepatuertt  dattDinD>ller  KslaurabiL»  (Carlulaire  deSalnt^Picrre  de  Chartra, 
p.«0&.) 
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1145.  Waleran,  conUe  de  Ponthieu,  en  fondant  un  monaslèrc 
(in  silva  Parseniœ]  permet  d*y  établir  un  ou  plusieurs  moulins  à 
foulons,  au  proflt  de  cette  maison  conventuelle.  (6a/lto«Afif<toia,  IV, 
col.  711.) 

1146.  Le  roi  Louis  permet  rétablissement  d*un  moulin  au  profil 
d'un  nouveau  monastère  de  Melun.  (Fondatio  BaibelU,  BarlîeBU.) 
(Gallia  ehristiana,  Xtl,  instr.^  p.  36.) 

1146.  Concession  de  moulins  à  l'abbaye  d'Absie.  (  Collection  Du* 
puy,  t.  DCCCVO 

1152.  Ludovicus  VU  rex  concedit  arcum  in  ponte  de  Mcdunta, 
monacbis  S.  MariœMagdalenœ  Meduntensis  ad  molcndinum  facien- 
dura.  —  Celait  pour  assurer  le  salut  de  son  Ame.  (Martène,  Av^it' 
si  ma  collée  tio  y  I,  p.  823.) 

.1100.  Ad.i  domina  concedit  facnllatcm  faciendi  niolendinnni  el 
slaixnum  in  terra  Joannis  de  Trcmma,  si  aplum  iocum  iuveaitur. 
(Duplessis,  Histoire  de  i)Jmu.t,  U,  p.  49.) 

1165.  Lobalns  do  Verdun  donne,  pour  le  repos  de  son  Ame,  au 
monaslèrc  de  (Jrandselve,  nn  miplacemcnt  sur  In  Garonne  pour 
y  hAlir  deux  moulins,  y  fairt'  une  jjaissèlc,  et  il  cède  de  plus  une 
riime  de  dix  sols  morlans.  Le  donateur  espérait  être  associé  à  tons 
les  bénélices  spirituels  de  ce  monastère  et  de  tout  i'orUre  de  Ci- 
Icaux.  (Collecliou  Doat,  LXXVl,  ^3ô5.) 

1165.  Don  fait  par  Hugues ,  \icorote  de  Cbatelleraut ,  aux  chanoi- 
nes de  Saint-Nicolas  de  Poitiers,  d'une  arche  du  pont  de  cette  ville 
pour  y  établir  un  moulin.  (Collection  de  chartes  et  diplômes, 
boite  SI.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  630.) 

1165»  juin.  Don  de  deux  moulins  &  établir  sur  la  Garonne.  (Coll. 
Doal,XLlV,f-m) 

1168.  Hugo  Wac  érige  en  abbaye  Téglise  deLongues,  et  lui  per- 
met de  faire  un  moulin  et  un  grand  vivier,  en  s'en  réservant  ton* 
tcfois  la  péchc.  (Gatliachriitiam,  XI,  instr.,  p.  83.) 

1170.  Louis  VII  donne  h  Gui  de  Scnlis,  seigneur  de  Chantilly,  la 
permission  d'établir  l\  Sentis  un  moulin  fi  tan,  avec  défense  à  tous 
les  tanneurs  de  la  ville  de  se  servir  d'un  autre  moulin.  On  devait 
payer  douze  deniers  par  chaque  muids  de  tnn  brisé. —  Autre  cbarte 
de  l'année  1218,  reialive  au  môme  moulin.  (Collect.  de  Camps, 
XVU,  f»92.) 

1171.  Le  duc  de  Narbonnc  Raymond  permet  à  l'église  de  Ca- 
vaiilon  dV-lablir  deux  moulins  sur  la  Durauce.  {Boucïie ,  Histoire 

(le  Provenez ^  il,  p,  1050,' 

1181.  Hugues,  duc  de  tiourgognc,  pour  le  saluldc  sou  âme,  pcr* 
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met  à  l'éprlise  (le  Sainl-Scine  d'élever  un  monlin;  il  fut  en  même 
lenips  défendu  à  toule  autre  personne  d'en  bAlir  dans  rtMcndun  du 
territoire  de  celte  église.  (D,  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  i, 
p.  59.) 

1181.  Permission  accordée  au  monastère  île  Grandselve  par  As- 
torga  d'établir  des  moulins  et  des  paisscles  sur  les  eaux  de  Bagnhols. 
(CollecUon  Doat,  LXWII,  221.) 

1 182.  Bernard  de  Durban  permet  h  l'abbaye  dcPonfroide  de  bâlir 
des  moulins.  (Coll.  Doat ,  IJX,  1  937.) 

1188.  Raymond,  comte  de  Toulouse  <  pro  redemptione  pcccato- 
mm  »  donne  à  l'abbaye  de  Grandselve  deux  emplacements  pour 
constroire  denx  monlins  libres  de  tout  cens.  (C<dl.  Boat,  t.  LXXVlil, 
M7.J 

1190.  Ottion  de  Seaui  ayant  construit  nn  monlin  sans  la  permisr 
sion  de  l'église  Sainte-Bénigne  de  Dijon ,  eut  un  procès  à  soutenir 
contre  elle.  Hais,  par  une  transaction  (padfice  composuerunt),  il 
fot  convenu  que  ce  seigneur  abandonnerait  le  moulin  h  l'abbaye, 
en  se  réservant,  sa  vie  durant,  bi  jouissance  du  vivier  pour  la  con- 
seryation  de  son  poisson.  Et ,  comme  ce  seigneur  avait  fait  de 
grandes  dépenses  pour  ce  moulin,  l'abbé  voulut  bien  donner  au 
comte  vingt-deux  livres  de  Dijon  en  indemnité.  {RecueU  de  Pérdrd, 
p.  263.) 

1192.  Humbert  //  hitngre  cl  son  frère  Ardnin,  donnent  à  lY'L^li'^c 
de  Sainte-Mnrie-Madeleine  d(;  MolMc  une  place  pour  construire  un 
moulin.  {Histoire  genénlogiquc  de  la  maison  de  Vcrfjij,  p.  154.) 

1198.  ï/abbé  de  Saint-Pierre-Mas-de- Verdun ,  diocèse  (le  Tou- 
louse, ijcruu  l  h  l'alihé  do  Grandselve  de  faire  bâtir  des  moulins  à 
ciut  ou  à  vent  sur  la  Garonne. 

xtn*  siftas. 

1 201 .  Baudouin,  comte  de  Flandre,  confirme  aux  moines  de  Saint- 
Bertin  le  privilège  d'avoir  seuls  des  moulins  dans  un  espace  de 
terrain  déterminé  par  le  comte.  (  EpUtol»  ImuteenÈ*  111 ,  t.  I , 
p.  930 

1208.  GoiUaume-Pierre,  évèque  d'Alby,  permet  à  Albia,  fille  de 
Goiraud  de  la  Toasca,  de  faire  un  moulin  an-dessus  du  pont  d'Alby, 
à  condition  qn*il  en  aurait  la  moitié  des  revenus.  (GoUect*  Doat» 

t.  CV,  f«  140.) 

1207.  Permission  accordée  par  Innocent  lU,  pape,  m  monastôro 
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de  Saint-Jean-de-Maurienne,  d'avoir  des  moulins  en  deliora  du  ter- 
ritoire de  ce  monastère.  {Bpiêtolœ  hmoeni.  fll,  t.  U,  p.  141.) 

1213.  Permission  donnée  par  le  roi  de  France  an  doyen  et  an 
chapitre  de  Sens,  de  construire  deux  moulins  ani  deux  arches  du 
pont  de  la  ville  de  Pont-snr-Yonne,  en  s*engageant  toutefois  à  ne 
faire  aucun  barrage  au-dessus  ou  au-dessous  des  trois  arches  des- 
tinées à  la  navigation,  qui  pût  gêner  le  passage  des  bateaux.  (Col- 
lect.  manus.  de  de  Camps,  t.  XXU,^93.) 

J216.  La  duchesse  Alix  de  Vergj,  mère  du  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  fait  construire  le  moulin  de  Nuis ,  le  donna  h  Tabbayc 
de  Lieu-Dini.  (Du  Chesnc ,  Histoire  dn  la  maison  de  Vergy,  p.  154.) 

1218.  Pliilippe-Auguste  permet  à  la  commune  de  Compiègne  de 
construire  âcwx  moulins  h  vent,  entre  la  ville  el  la  forêt.  Il  promet 
de  payor  la  moitié  des  dépenses  occasionnées  par  la  construction  de 
ces  nifuiUiis,  mais  à  la  condition  de  recevoir  la  moitié  des  bénéliccs 
«  salvo  tamen  jure  aliciiu.  »  (Collcct.  manuscrite  de  de  Camps,  XXIX, 
f°  245.  —  Baluze,  Miscellanea,  V[I,  p.  317.) 

1223.  Philippe  Auguste  doiiuc  à  Hugues  le  Grand  cl  à  son  héri- 
tier légitime,  la  troisième  arche  du  pont  de  Vernon  pour  y  faire  un 
moulin,  à  condition  de  donner  tous  les  ans  au  roi  deux  bonnes  an* 
guilles  le  jour  de  la  Saint-Remy. 

1227.  Deux  meules  de  moulin  données  en  cadeau  par  Béranger 
de  Narbonne  à  son  fils  :  «  Rotas  molendinorum  cum  sua  parte  ca- 
«  salis  et  juribus,  subtus  pontem  Narbonis  in  casali  meo  Tria  ope- 
c  ratoria  super  pontem.  »  C'était  à  Toccasion  de  son  mariage;  et  il 
est  protiable  que,  par  les  meules,  on  entendit  un  moulin  ayant  deux 
meules  en  mouvement.  (Collection  manoscr.  de  Doat,  t. LVfl, 
f»  168.  ) 

1227.  Le  roi  de  France  saint  Louis  donne  à  Tabbaye  de  louy-en- 
Val  un  emplacement  à  Pontoisc  (  une  arche  du  pont  )  pour  con- 
struire un  moulin  «  unam  de  archiis  ponlis  Pontisara,  cum  piscaria, 
«  sita  inter  moliudinuni  leprosorum,  ad  faciendum  moiendinum 

«  in  eadem  nrchia  aJ  bladum  seu  ad  tannum.  • 

1231.  Eudc  111,  fils  du  comtp  de  Porhoet,  donne  au  prieure  de 
Saint-Étienne  du  mèaïc  lieu ,  un  moulin  pour  fonder  son  anniver- 
saire. (D.  Morice,  Prefwes  de  l'Histoire  de  lîrttagne,  \ ,  p.  874.) 

1232.  Le  seigneur  Gauthier  donne  au  prieuré  de  Saint-Élienne 
le  mouliu  qu'il  construisait  «  inlia  ambilum  murorum  el  Vau- 

giuiii  rivi,  »  à  toudition  que  l'abbé  y  mettra  les  meules  né- 
cessaires, les  ferrures,  et  lui  laissera,  sa  vie  durant  el  celle  de  su 
femme,  la  moitié  du  revenu  du  moulin.  Ën  même  temps,  ce  sei* 
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gii€ur  abandonna  à  Tabbaye  son  droit  de  gite  chez  clic  pour  lut  et 
sescbiens  de  chasse.  (Pérard»  Recueil  de  pièces^  p.  424.) 

1552.  Le  comte  de  Champagne  afferme  à  perpétuité,  h  l'abbé  de 
Langres,  la  moitié  du  produit  du  moulin  de  Relnincourt  «  pro 
«  scpfuaginla  bichctis  melioris  mistiirae .  singulis  nnnis  persol?. 
(Carlulaire  de  Champagne.  Coll.  Colberl,  t.  LXV,  p.  100  ) 

1259.  Le  comte  de  Champagne  permet  }\  l'abbé  de  Saint-Denis  de 
construire  un  moulin  à  Mornay,  et  d'y  faire  moudre  selon  les 
conventions  particulières  intervenues  entre  eux.  (Cartulairc  de 
Cham[)a*ine.  Colicct.  Colbcrt,  t.  LX,  1  113.) 

1200.  Arrêts  du  parlement  de  Paris,  relatifs  aux  moulins  ù  vent, 
fl  est  permis  à  chacun  de  faire  conslruire  un  moulin  à  vent  sur  sa 
terre,  sans  pouvoir  être  contraint  de  le  démolir,  quand  même  il 
préjudicicrait  ti  d'autres.  (Gollect.  Dupuy,  t.  DGGLXX ,  ^  35.) 

1260.  Donation  faite  par  M.  GoupTille  d'une  place  pour  faire 
un  moulin  sur  la  Moivre.  (Gollection  de  chartes  et  de  dIplAmes, 
boite  213. 

1263.  Lettre  du  comte  Thibaut,  par  laqueUe  il  permet  d'établir 
sur  sa  terre  des  moulins  et  des  étangs.  (Gollection  de  chartes  et 

diplômes ,  boite  205.) 

1270.  Les  Établissements  de  Saint-Louis  déterminent  comment  se 
doivent  faire  les  réparations  des  moulins  banaux  et  de  ceux  qui 
appartiennent  à  pluFi«'urs  propriétaires. 

Les  Charles  de  eomnmnes  règlent  au^^si  les  privilégies  relatifs  aux 
jnoulins.  Celles  du  Berry  ne  permettaient  pas  de  l<?s  faire  marcher 
le  samedi,  passé  midi,  jusqu'après  le  coucher  du  soleil  du  diman- 
che.  (La  Thomassière,  Coutumes  du  Herry.) 

1270.  La  justice  du  muulm  Notre-Dame ,  à  Paris,  sous  le  Grand- 
Pont-de-Pierre ,  sons  la  maison  appelée  d'Expuillatz ,  appartient  au 
roi  et  non  au  chapitre  de  Paris.  (  Collection  Dupuy,  t.  CCXXXV, 
f»  137  V.) 

1270.  Donation  faite  à  Bonrepos,  par  Adelise  de  Henebont,  d'un 
emplacement  pour  construire  un  moulin  àyent.  (D.  Horice,Prettm 
de  V Histoire  de  Bretagne ,  I ,  p.  1021 .  ) 

1274.  Eustacfac  de  Rouet,  seigneur  de  Transeignies,  permet  aux 
habilants  de  Erin  de  faire  moudre  leurs  grains  à  tous  les  moulins 
que  désignera  Tabbaye  de  Yicogne.  (  CoUeclion  de  chartes  et  di- 
plômes, botte  220.)  (I). 

•  (1)  Toffi  dans  le  Gnrtulaire  de  Tégllie  de  Parit,  l«  11,  p.  479.  «  Statotam  repi- 
«  nUoik  mileadiiieriiin,  presterfenon  et  gnadiianiv  capUnll  RirMeaiis.  • 
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ItEVUE  AHCBÉOLOGIQUB. 


1276.  Charte  de  Gui  de  ChAlillon,  comte  de  Saint-Pol,  par  la- 
quelle il  d(  c1nrc  que  GuiUaume  de  la  Panke  reconnaît  que  les  ha- 
bitants de  Saint<Bertin  ne  sont  pns  tenus  de  moudre  h  son  moulin 
de  Honrhin.  (  Collection  de  chartes  cl  diplômes,  boite  222.) 

1276.  Marguerite,  comtesse  de  Flandre ,  déclare,  après  en  avoir 
vu  les  lettres,  que  les  habitants  de  Bruille,  en  Ostrevant,  sont 
exempfs  d'aller  moudre  au  moulin  de  Bouchain.  (Même  coUectioa 
de  chartes  et  môme  volume.) 

1278.  Jacques  el  Henri  de  Graîi  lson  frères,  exécuteurs  testamen- 
taires de  Gérard,  évèque  de  Verdun,  donnent  h  l'abbaye  de  Ch;i- 
lillon,  où  l'évêque  s'est  fait  enterrer,  le  moulin  de  Molinville,  à 
charge  par  le  monastère  d'orner  son  tombeau  avec  maj^uilicciice. 
(Collection  de  «lIlu  Ls  cl  diplômes ,  boite  225.) 

I28(ik.  Philippe  le  Hardi  permet  aux  religieux  de  Saint-Ouen  de 
jouir  paisiblement  des  moulins  qu'ils  avaient  fait  bftlir  >  in  froco 
nostro  iu  parochia  de  Signaco.  >  (Coll.  de  cbartes,  t.  GGVII,  44.) 

XIV*  SIÈCLB. 

1300.  Jean  de  Bourbon,  évêquc  de  Verdun,  permet  aux  chanoi- 
nes de  sa  cathédrale,  sous  le  bon  plaisir  d'Henri  de  Bar,  seigneur 
de  Picrrefort,  de  posséder  ses  moulins  de  TiUy  et  d'en  tirer  tous 
les  profils  qu'ils  pourront  produire,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  le  sei- 
gneur auquel  ils  sont  engagés,  ainsi  que  la  terre  de  Tilly,  pour 
une  somme  considérable,  leur  ait  remboursé  toutes  les  dépenses 
qu'ils  feront  poîir  les  réparations  de  «es  moulins.  Ces  moulins 
étaient  si  dégradés,  que  la  mouture  ne  s*y  pouvait  bientôt  pins 
faire;  alors  le  seigneur  y  perdait  encore  bien  davantage  ;  c'était 
de  plus  un  grand  préjudice  pour  les  habitants  de  Tilly  et  i)uur  les 
chanoines  de  Verdun,  (|ni,  dtjà  depuis  quelques  années,  ne  rece- 
vaient plus  leiii  s  ijuaLid  reides  de  Iromenl,  ni  les  quatre  anguilles 
qui  leur  étaient  dus.  (Coll.  de  chartes  et  diplômes,  boilc  246.) 

tS23.  L'abbé  de  Saint-Vanst  d*Arras  avait  fait  bâtir  des  moiH 
lins  au  village  de  Moilain,  sur  la  rivière  de  Hàle;  mais  l*abbé  do 
Mont-Saint-Quentin  s'empressa  de  traduire  son  collègue  en  justice 
devant  le  prévôt  et  les  hommes  du  roi»  h  Péronne,  pour  l'obliger  à 
démolir  son  moulin  :  «  s*estoit  dolu  (plaint)  de  ce  que  en  tourblani 
et  empeschant  leur  saisine  induement,  et  ds  préjudice  di  iaus, 
un  moclin  pour  batre  oie  avoit  fait  faire;  •  mais  l'enquête  qui 
fut  alors  ouverte  donna  gain  de  cause  à  l'abbé  de  Saint*Yaast* 
(  Colketiim  de  chartu  et  dipi^mee,  t.  CGXXIV»  ^  06.) 
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1361.  Les  bailH  cl  sénrrhaiix  visitnront  les  frnvrps  des  moulins 
et  requerront  l'avis  des  maîtres  ès-auivres ,  survt  illciont  les  (î<'»pon- 
ses  et  le  travail.  ( Urdounance  du  roi  Jeao.  Mecueiides  Ordonnances^ 
IV,  p.  4 12.) 

1371 .  Cuniple  des  dépenses  faites  poiir'Ja  constniclion  des  moulins 
de  Rocliefort.  (Ai  in ves  départementales  de  la  Céie-d'Or,  li.  1436. 
Inventaire  dépose  au  ministère  de  l'inlérieur.) 

1371.  Cliarles  V  permet  auxhabilanls  de  Béziers  de  bâtir  sur  les 
fortincalions  de  la  ville  des  moulins  à  vent,  dont  le  produit  sera 
employé  aux  fortificaUoDs  et  aux  dépenses  communes.  (  Ordon- 
mmeet  des  rois  de  France,  t.  Y,  p.  303.) 

1372.  Les  habitants  de  Biirei  en  Bourgogne,  offrent  de  coneoiirir  à 
la  réparation  du  moulin  du  seigneur,  etc.,  si  on  veut  leur  accorder 
commune  et  bourgeoisie.  (Ordomumceâ  des  rois  de  France,  t.  V« 
p.  474.) 

1376.  Leschanoinçs  de  Roye  donnent  à  cens  une  masure  et  l'em- 
placement d'un  ancien  moulin,  pour  y  construire  de  nouveau  un 
autre  moulin  à  huile.  (Collection  de  chartes  et  diplômes,  boite27i.) 

1378.  La  moitié  du  moulin  de  Chudoze  appartenait  au  roi,  et  il 
était  défendu  d'en  construire  d'autres  dans  un  espace  de  terrain 
limité.  {Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VI,  p.  346.) 

1378.  Le  moulin  à  drap,  ou  foulon,  du  monastère  de  Saint -Jean 
des  Vignes  de  Soissons,  siUié  à  la  FerL^-Miton,  avail  une  roue 
«estant  et  tournant  eu  la  rivicre  (iOnrc,  »  et  les  religieiLX  de 
Bourg- Foulai  ne  lui  contestèrinil  ccdroil,  en  vertu  des  lettres  pa- 
tenk's  du  roi,  qui  leur  dduuait  la  rivière  d'Ourc.  Ce  procès  fut  ar- 
rangé au  liioycu  de  cuucessions  muluelics  eulre  les  deux  niouas- 
lères.  Mais,  plus  tard,  les  mômes  religieux  du  Bourg- Fontaine 
permirent  «  de  faire  uu  neul  1 1  nouveau  vassinage  dessous  la  luac 
du  moulin,  et  osier  et  lever  le  viel,  de  refaire  les  vculaulx  cl 
TGnlilIcrics  de  devant  ladite  roue ,  à  la  largeur  dudit  vassinage.  > 

Les  commissaires ,  pour  visiter  les  moulins  du  domaine  du  roi  et 
autres,  et  faire  faire  les  réparations  nécessaires  au  moyen  des  de* 
niers  des  recettes,  ou  bien  au  moyen  d'impositions  extraordinaires, 
avec  le  consentement  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie 
des  habitants,  sont  institués  à  la  fin  du  règne  de  Charles  Y.  Ce  fu- 
rent eux  qui  décidèrent  aussi  que  les  francs  bourgeois  d*Ëvreux 
ne  payeraient  que  la  moitié  des  taxes  imposées  pour  les  moulins 
à  foulon  et  à  blé  du  comte,  en  raison  des  bons  services  de  leurs 
ancêtres  envers  le  roi.  (Ordomumeesdes  rois  de  France^  t.  Vif,  p.  201 , 
330.) 


XI.  FOCItS. 

Les  fours  doivent,  ce  nous  semble»  6lre  compris  dans  les  fonda- 
tions d'utilité  générale ,  quoiqu'ils  fussent  presque  toujours  créés 
&  titre  onéreux  pour  le  peuple.  Car,  les  rois  donnaient  bien,  il  est 
vrai,  la  faculté  d'établir  un  four,  sans  que  cela  rapportât  au  trésor 
du  monarque  aucun  intérêt;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  !< 
seigneur  qui  ot)lcnait  une  telle  concession,  ou  se  l'attribuait,  s'il 
était  seigneur  banier.  Dans  ce  dernier  cas,  la  population  était 
obligée  de  faire  cuire  exclusivement  h  son  four,  à  condition  de 
certaines  redevances,  et  personne  n'avait  le  droit  d'en  élever  un 
autre  dans  le  voisinage,  tandis  que,  de  son  côté,  le  sei|xneur  ii'<3f.iil 
pas  ohV\'iô  de  chaufferie  four  banal  sil  n'y  trouvait  pas  son  profit. 
La  coutume  ne  voulait  pas  que  «  quod  in  favorem  doniini  inlro- 
-  ducluin  csl ,  in  odiujn  ejus  relorquerelur.  »  Cet  antique  usage 
s'est  perpclué  jusqu'à  nous. 

IMiilippe  1",  roi  de  France,  en  accordant  une  concession  de  four 
à  Tabljaye  de  Sainl-Marlin  des  Champs,  duranl  1  année  1070,  se 
montra  plus  libéral,  il  modifia  ce  privilège  exclusif,  en  disant  dans 
sa  charte  :  «  Solum  esse  jubct,  nisi  crescente  mullitudîne  babitan- 
«  lium  (I)....  » 

Aujourd'hui,  toutefois,  un  accroissement  de  population  n*cst  pas 
toujours  un  motif  suffisant  pour  faire  augmenter  le  nombre  des 
fours  publics,  surtout  lorsque  un  privilège  est  possédé  par  une 
compagnie  puissamment  constituée  par  ses  capitaux,  môme  dans 
une  ville  comme  Paris.  U  y  a  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour 
justiAer  cette  règle  d'administration  publique. 

Il  y  eut  des  usurpations  en  fait  de  fours  comme  en  tous  autres 
privilèges;  très-souvent  des  transactions  k  l'amiable  terminaient 
les  querelles  qui  en  naissaient.  C'est  ce  qui  eut  lieu  vers  l'an- 
née 1042.  l'n  chevalier,  du  nom  d'Albuin,  fit  construire  un  four 
sur  un  alleu,  près  le  chAteau  do  la  Mole-Sain t-I!érayc,  qui  appar- 
lenail  à  l'abbé  de  Sainl-Maixcnt.  Il  n'en  avait  point  obtenu  préala- 
blement l'antorisalion  dn  seitzneur  abbé.  Mandé  pnr  ce  sci.riu'ur 
d'église,  il  comparut  luindilenicnt ,  confessa  ses  torts  cl  obtint,  par 
sa  soumission,  que  le  four  par  lui  consiruil  lui  resterait  sa  vie  du- 
rant; mais,  toutefois,  après  sa  mort,  l'abbé  devenait  de  droit  pro- 

(l)FélttiloB,  Mislùin  dê  Fwiâ,  I.  UI,  p.  (l. 
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priétairc  de  la  moitié  dtt  four,  sujet  de  la  contestation.  (GoUeclion 
de  cluirtcs  et  diplôme»,  t.  XXIIÎ,  f"  il 8.) 

Les  fours  féodaux  étaient  orditiaireinent  éfablis  dans  une  mai- 
son qui  servait  de  logement  au  préposé  <hi  seigneur.  Ces  maisons 
devinrcnl  souvent ,  à  cause  de  leur  banalité,  le  réceptacle  des  men- 
diants (I).  Souvent  aussi  le  seigneur  affranchit  de  tous  droits  ces 
mêmes  fours,  que  des  abbés  créaient  :  car  il  y  avait  un  but  d'utilité 
générale  dans  ces  conslruclions  de  fours,  et  on  re^jardait  leur  éta- 
blissement comme  favorisant  le  développement  des  populations. 
Après  avoir  signalé  encore  un  acte  de  1172,  promulgué  par  le  rot 
«l*Anglelerre,  en  laTenr  des  habitants  de  Pont-Orson»  et  qui  permet 
à  tous  bourgeois  d*établlr  des  fours»  nous  serons  obligés  de  conve- 
nir que  les  actes  qui  intéressent  des  constructions  nouvelles  de 
four  et  leur  entretien,  ont  une  telle  analogie  avec  ceux  qui  concer- 
nent les  moulins  et  qui  viennent  d'être  énumérés,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  Csire  autre  chose  que  d'analyser,  par  ordrechro* 
noiogique.  Ions  les  actes  que  nous  avons  pu  consulter  &  ce  sujet.  Us 
n^ont  rien ,  en  effet ,  qui  excite  une  vive  curiosité.  En  voici  la  liste. 

1112.  Louis,  roi  de  France,  affranchit  de  tout  droit  le  four  de 
di'  Fniirqueux,  à  Paris.  (FéUbïen^  Antiquités  de  Paris ,  t.  lU,  pr., 
p.  7.  —  Ce  document  porte  par  erireur  la  date  de  1218.) 

1137.  Louis  VII  déclare  que  la  maison  et  le  four  nouvellement 
construits  «  quod  Campeilus  dicitur,  »  et  qui  avait  été  hAti  par  Gulta, 
est  libre  de  tout  droit.  (  lUsloire  de  Sainl'Mariin  des  Cham^s^  p.  31. 

1J41.  Bail  à  lief  d'un  cujpiacement,  passé  par  Ponlius  Ferrol  à 
Roger  de  Béziers,  pour  y  bâtir  un  four.  11  fut  créé  dans  le  faubourg 
de  Carcassouue,  et  h  i»ri\  de  location  était  de  trois  sous  de  la 
monnaie  de  cette  ville,  payable  lonsics  ans.  (Collection,  mamisc. 
de  Doat ,  t.  CLXVI,  £•  293.  —  Histoire  de  Languedoc ,  preuves,  t.  li, 
p.  493.) 

1170.  Permission  de  bala  un  loui'.  (  Même  collection ,  t.  LXIV, 
f-  52.  ) 

1172.  Henri,  roi  d*Angleten'c ,  dans  la  charte  de  commune  de 
Pont-Orson ,  déclare  que  tout  bourgeois  peut  faire  un  four  «  salvo 
«jure  régis,  *  ou  bien  làire  cuire  au  four  du  roi ,  moyennant  un  droit 
déterminé  d'avance.  (OrdomuMeet  des  rùU de  Francs ,  t.  IV,  p. 

et  643.  ) 

1173.  Le  proconsul  de  Béziers  permet  au  chapitre  de  SaintrNa- 

(1)  U  ea  était  «ocora  aiaii  éutMsps  dUnitedia  dci  Champs.  (Voyez  ses  poéslait 
pabUécf  pu-  IL  Cnpeist,  si  It  manssertt  dt  la  tUbUolhlqiis  impériale,  T219.) 
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zaire  de  Carcassonne,  de  construire  un  four  dans  le  faubourg:  de 
Saint-Vincent,  hors  la  porte  de  Saint-Etienne  de  cette  ville,  sans 
aucune  réserve  d*alleu ,  et  avec  la  permission  de  le  reconstniire 
quand  il  voudrait,  movi  nu mt  trois  cents  sols  inelgoriens  une  foi» 
[>avéb.  (Coll.  Doat,  t.  LXV,  i  '  54. j 

On  trouve  aussi,  à  la  môme  époque ,  la  vente  d'un  four,  iiioycu- 
nant  <  ociogenta*  Tigenti  très  margocenses.  >  (  Même  collection , 
t.  CLXyni,  ^  48.)  Uak  le  monastèré  de  Sainte-Marie  de  Carcaswuuie 
eut,  quatre  années  |)lns  tard»  le  droit  de  Mtir  un  autre  fonr  dans 
le  même  faubourg  de  Saint-Vincent.  (GoUect.  Doat,  t.  LXV,  ^S6.) 

1175.  Bernard  Ato,  vicomte  de  Nimes»  accorde  aux  Templiers 
qn*il  ne  sera  permis  à  personne  qu'&  eux  de  faire  un  four  dans  cer- 
taines localités  de  sa  vicomté  (a  porta  S.  llariae  llagdalen«..«.)* 
(Mesnard,  Histoire  de  Nimes ,  t.     p.  39.) 

1180.  Marguerite  de  Montmorency  donne  au  monastère  de  Von^ 
toise  vingt  sols  à  prendre  sur  son  Tour,  dans  cette  vlUe»  pour  fonder 
son  anniversaire.  (Hiitoirê  de  la  maison  de  Manimormqfy  preuves, 
p.  414.) 

1181.  TTugnes,  duc  de  Bourgogne,  accorde  à  l'église  de  Saint- 
Seine  le  droit  de  faire  un  four,  et  il  y  ajoute,  coninio  privilège, 
qu'il  ne  pourra  être  établi  d'autres  fours  dans  toute  la  seiî^neuric 
de  cette  église.  (  D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne ,  !,  p.  59.  ) 

1187.  Dans  la  ville  neuve  que  l'abbé  Rinaud  {de  Saint-Eugendi) 
fonde,  à  frais  communs,  avec  le  cornlc  de  Champagne,  il  y  est 
étal>li  un  four  et  des  njoulins,  à  condition  qu'il  ne  pourra  pas  en 
être  créé  d  aulres  que  ceux  qui  seraient  construits  par  ces  deux  sei- 
gneurs. Les  revenus  de  ces  établissements  sont  partagés  par  égale 
portion  entre  l'abbé  et  le  comte.  (Gartulaire  de  Champagne,  coi- 
lecUon  Golbert,  t.  LXII ,  f  i56  v«.) 

1189.  Hugues  d*Oisy,  châtelain  de  Cambraj,  et  sa  femme,  don* 
nent  à  l'église  de  Sainte-Marie  des  Prés,  le  four  qu'ils  viennent  de 
faire  bfttir.  (Lemire,  Opéra diploniai,,t  III,  p.  673.) 

1189.  Donation  fiiite  par  Eustache ,  vicomte  de  Tonchy,  à  Téglise 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  d'Abbeville,  du  fonr  qu'ii  a 
bâti  dans  le  bourg  de  Vineux.  {EUioke  dee  eomiet  de  Poitem, 
p.  73.  ) 

1822.  Novembre  9.  Sentence  arbitrale  entre  Tarchevèque  de  Reims 
et  son  chapitre  par  laquelle  il  est  reconnu  que  le  droit  de  tonlieu  lui 
sera  payé  sur  le  pain  cuit  dans  le  ban  ou  terre  du  chapitre,  eioeplé 
dans  le  ban  de  Saint-Martin  ;  que  le  bailli  de  l'archevêque  pourra 
saisir  le  pain  exposé  en  vente  sur  des  fenêtres  donnant  sur  les 
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terres  du  chapiUe,  et  que  la  taxe  de  l'aïuende  du  paiu  li  op  petit 
se  poursuivra  en  la  sénéchaussée.  (iLrchiTes  comm.  de  Reims,  n°  9, 
layette  6,  liasse  8.  Inventaire  déposé  an  ministère  de  rintérieur.) 

1846.  Alain  de  la  Roche  donne  aux  chevaliers  du  Temple  son 
four  de  Coeron,  à  condition  que,  s'ils  établissent  des  étaux  dans  le 
voisinage,  il  y  percevra  son  droit  comme  sur  ceux  des  autres  ha* 
bitants  de  cette  ville.  (D.  Uorice,  Preuves  dê  VEUtoire  de  Bretagne  t 
1. 1,  p.  929.  ) 

1252.  Vente  d'un  four»  nouvellement  bâti  àBar-sur-Seine,  au 
comte  de  Champagne,  pour  cent  livres  de  Provins.  (  Gartulaire  de 
Champagne ,  coll.  Colbert,  t.  LVIU ,    231.  ) 

1269.  Fcrri  III,  duc  de  Lorraine,  permet  aux  religieux  de  Saint- 
Vannes  d'établir  un  four  à  Lers.  (  GoUecU  de  chartes  et  diplômes , 
boite  214.) 

1280.  Edoufîrd ,  roi  d'Angleterre,  en  accordant  une  clhirle  de 
commune  aux  habitants  de  Fontaine,  y  met  pour  condition  qu'ils 
reconstruiront  les  in  iis  qui  existent  au-dessus  des  fours  do 
leur  soisrncur,  quand  besoiu  sera  ,  et  qu'ils  les  entretiendront  à 
leurs  irais.  (Guileclion  de  chartes  et  diploiues,  i)oUe  228.) 

1287-8.  Simon  dcMuiUlort,  arcliidiacre  de  Rouen,  consent  à  la 
dcmolitiou  de  sa  tuilerie,  à  condition  qu'on  lui  permellrn,  en 
écliange ,  d'établir  un  four  banal  au  village  de  Genêts ,  au  pt  oliL  du 
chapitre.  Comme  e'éteàt  à  la  prière  des  habitants  de  ce  village  qu'il 
abandonnait  sa  tuilerie,  il  fut  convenu  que  ces  mêmes  habitants 
seraient  obligés  de  faire  cmre  «  trigenta  panes  pro  uno  pane ,  et  si 
«  dicti  hoDÛnes  vigenti  et  novem  panes  decoquant,  liberi  rema- 
«  nebunt. —  Fnmum  tenebitur  grossa  blad.  pro  nihilo  desiccare.  » 
Us  ne  pourront  pas  faire  cuire  à  un  autre  four,  et  le  chapitre  pourra 
prendre  dans  leurs  bois,  partout  où  il  voudra,  les  arbres  qui  lui 
seront  nécessaires  pour  reconstruire  ou  réparer  U  maison  du  four. 
(Collection  de  chartes,  botte  236.) 

1288.  Jeanne  d'Aunoy,  dame  de  Chantilly  et  de  Moucy-le-Ncuf , 
n'avait  pas  le  droit  d'avoir  un  four(l)dans  sa  maison  de  Moucy.  Elle 
demanda  l'autorisation  d*cn  constniire  un  au  prieur  de  Sainl-Mar- 
tin  des  Champs  de  Paris,  et  à  celui  de  Sainte-Opportune  de  Moucy. 
Ils  s'empressèrent  d'accorder  à  Jeanne  dame  deCfianlilly  la  permis- 
sion qu'elle  sollicitait;  mais  ils  lui  imposèrent  deux  conditions, 

(1)  A  la  même  époque  (1289) ,  les  foun  de  la  villa  de  Hanoiqiie  furent  l'oecasioa 
d'un  leng  procès  qui  se  prolongea  longtemps  après  la  dite  année.  Lts  documeati 
qui  conrernent  cet  fouis  iout  dépolé»  AUX  Archivet  «aiBBiMiialst  tde  celle  viUa. 
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d'abord  une  redevance  de  deux  septiers  de  blé  par  an,  ensnile  la 
promesse  qu'elle  seule,  ses  héritiers  ou  leur  mesnie  pourraient  cuire 
au  four  de  sa  maison  de  Moucy-le-iNeuf ,  et  tant  qu'ils  habiteraient 
cette  maison.  Ladite  dame  de  Chantilly  acce^tta  toutes  ces  condi- 
tions. (Coll.  de  chartes,  boite  237.) 

1308,  Par  lettres  patentes  da  roi ,  il  est  établi  &  Woiry  ^  &  Épe- 
nouville  des  fours  banaux ,  au  profit  du  chapitre  de  MontfaQOOD- 
en-Argonne.  (GoU.  de  chartes,  botte  947.)  (1). 

1337.  Hippol.  d'Apremont,  évéque  de  Verdun,  permet  aux  habi- 
tants de  MogevUle  d'établir  un  four  pour  cuire  le  pain  de  tous  cem 
qui  habiteraient  ce  Ttllage.  (Coll.  de  chartes,  boite  860.) 

1361.  Les  baitll  et  sénéchaux  sont  chargés  de  visiter  les  fours  et 
autres  œuvres,  en  vertu  de  lettres  patentes  do  roi.  (OrdonnaMm  det 
rois  de  France,  l.  IV,  p.  412.) 

1365.  Le  roi  autorise  les  villes  d'Âurillac  et  de  Moutdidier  fi  ven* 
dre  le  banale  qui  leur  appartenait ,  pour  payer  les  dettes  qu'elles 
avaient  contractées  en  fnisant  refaire  et  réparer  les  fortifications  de 
ces  deux  villes.  [Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  IV,  p.  580  et  ôIO.j 

En  général,  le  salaire  des  fours  banaux  était  du  vingt-quatrième 
du  blé  mis  eu  pain.  Certaines  ^ilics  avaient,  en  môme  temps  que 
le  roi,  des  fours  dans  i'enecinle  de  la  cité.  Le  roi  et  la  ville  nom- 
maient les  boulangers  pour  ces  fours  ;  ils  répondaient  sur  leur  sa- 
laire des  pains  mal  cuits.  Aussi,  y  avait-il  des  inspecteurs  des 
fours,  et  dans  ctriaitib  tours  oa  ne  faisait  cuire  que  des  pains  fran- 
çais et  non  d'autres  (2). 

Mous  avons  déjà  parlé  des  fours  à  chaux  qui,  du  reste,  étaient 
soumis  I  la  même  loi  que  les  autres  constructions  analogues. 

XIL  paBSsoias.     hallbs.  —  poids  poaucs. 

Le  pressoir  banal  fut  conjpW  lement  assiujilé  pour  sa  création  et 
son  entretien  aux  moulins  et  aux  fours;  il  fut  soumis  à  la  même 
juiidiclion  seigneuriale;  toutefois,  la  b.uialilc  du  pressoir  ne  lut 
pas  générale  comme  celle  du  moulin  ou  du  four.  £lle  cessa  de 
bonne  heure  dans  la  province  d'Anjou  et  dans  celle  de  Dauphiné. 

(i)  En  1317,  |)lu6ieur&  bourgeois  d'Abon?ilte  prenaient  k  ferme  des  religieux 
de  Saint-Pierre  de  Oiartres,  le  feur  d'AbodVllle,  moyennant  liuil  livres  tourooitde 
eem  annuel,  k  eondilion  den'Mre  plni  lenuf  à  aller  quérir  etneltre  corde  tu  |«ilf 

du  prieuré.  (Carliilaire  2,  p.  731.) 
(3)  Ordonnancet  4m  roisde  France^ t.  li,  pp.  m,  606,  613,  661.  • 
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Salvainp^  (!r  î^oisslfii  déclare  qn'dle  n'exislait  qiin  dnns  la  terre  tie 
Pont-en-Hoyan.  Vraisemblablement  les  profits  n'ctiuMil  pas  considé- 
rables, quoique  les  vitis  provenant  des  pressoirs  banaux  jouissent  de 
quelques  privilèges. 

Les  halles  étaient  de  droit  seigneuriales,  mais  comme  elles  ne 
forent  recouvertes  qu'à  une  époque  peu  ancienne,  les  dépr;ii.-,LS 
qu'elles  occasmnnèrenl  fi^imôrent  donc  rarement  au  riuniljie  de 
eeiies  qui  eurent  pom*  objet  la  commune  utilité.  Leur  fondation  et 
leur  entretien  ne  peuvent ,  par  conséquent,  avoir  pour  le  siiyet  de 
nos  recherdies,  FutUité  que  les  seigneurs  des  villes,  des  TiUages  el 
des  oommimes  traivaieDt  à  posséder  des  balles.  Les  msarahés  se 
tenaieiit  souvent  alors  sous  les  porches  des  églises ,  près  du  b^flhiî, 
ou  bien  dnoote  à  riiôlsl*de«VIUe.  Le  droit  dfétalage  pour  les  mar* 
chands  en  était  le  principal  produit. 

n  en  fat  de  mètnedn  poiêt  fntUCf  où  Ton  n'emplojait  <(ne  les 
poids  el  les  mesulres  marqués  du  nom  ou  des  armes  dn  seigneur 
dnlieu(l). 

Ces  trois  genres  d'établissements  seroilt  dflBO  suffisamment  re- 
présentés dans  notre  travail  par  les  numilons  chixHiologiqaes  sui^ 

vantes: 

1181.  Phiiippe-Âuguste  Tait  couvrir  les  halles  de  Paris  situées 
mx.  Champeaux,  et  il  les  fait  iermer  de  murs. 

1192.  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  permet  d'établir  une 
balle  sous  le  porche  de  l'église  capitulaire.  (ColL  manusc.  de  de 
Canq)s,  t.XXVlll,  pièce  n'I.) 

1218.  Le  pressoir  banal  et  le  palais  des  Thermes,  à  Paris,  sont  don- 
nés par  Pliilippii-Auguste  à  son  chambellan,  movennant  un  cens  de 
douze  deniers.  (Coll.  manusc.  de  de  Camps,  t.  XWUl,  1^  275.) 

1248.  A  Saint-Omer,  à  Meaux,  les  halles  furent  fortifiées ,  sans 
que  cette  forme  nouvelle  changeât  rien  aux  privilèges  andens  qui 
les  régissaient.  (Qrdonnaneêt  desrcU  de  France,  t.  IV,  p.  256.) 

Vers  1909,  le  roi  saint  Louis  fit  construire  plusieurs  halles  à  Paris. 

En  1285,  11  y  eut  procès  entre  la  commune  de  Compiègneet 
rabbaye  de  SalUt-Comenie,  au  svjet  du  marché  qui  se  tenait  sous 
les  piliers  appartenant  à  Tabbaye,  et  à  Toccasion  de  l'exercice 
du  droit  de  créer  de  nouvelles  places  pour  les  marchands.  Ce  droit 
fut  réglé  par  un  arrêt  de  la  cour  du  roi.  (Collection  de  chartes  et  di- 
pMhnes,  botte 


(1}  Sur  lec  poids  pubiki,  nurquét  aux  amti  dn  Mlsnaer,  vofu  la  fimv  or» 
cMoioviQiM,  V  «iii«e,  p.  737 1 V1I%  p.  mi  IX*,  i^lfi  { XiV«,  p. 
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1321.  Lettres  patentes  du  roi  Philippe  11,  par  lesquellet  11  pir- 

net  aux  consuls  de  Millau  d'avoir  un  poids  public  pour  peser  le 
blé,  lorsqu'on  le  porte  aux  mouîins ,  c\  la  farine  quand  on  la  rap- 
pnrl?^.  On  payait  un  denier  tournois  i)ar  scplicr  de  bié  ou  par 
quitUril  de  farine  pesée.  Cette  concession  fut  le  résultat  d'une  faveur 
particulière,  accordée  par  les  consuls  aux  frères  Prêcheurs  de  la 
même  ville.  (Coll.  man.  deDoat,  t.  CXLV,  fMli.) 

1361.  Charles,  roi  de  Navarre ,  gouverneur  pour  le  roi  en  Langue- 
doc, confiniie  l'achat  fait  par  les  l>ourgeois  de  Toulouse,  d'une  mai- 
son proche  leur  marché,  pour  leur  servir  h  faire  une  halle  au\ 
cuirs,  et  permet  d'en  acheter  d'auties  pour  les  usages  publics.  On 
Toit  par  celte  charte  qu'en  Languedoc  les  biens  achetés  pour  la 
eommane  utilité  ne  devaient  pas  de  droit  d'amortineineiit.  (GoUee- 
tion  de  chartes  et  diplômes,  botte  S650 

1861.  Les  bailli  et  les  sénéchaux  sont  chargés  de  irisiler  les  balles 
et  de  cellier  à  leur  entrelien.  (OrdoMumon  dStt  roif  de  l^snce,  t  IV, 
p.  m,) 

1987.  Lettres  patentes  dn  roi  ChariesV  «  pro  habilatorllnis  de  Hsr- 
«  daoo,  ut  possint  constroere  balas,  et  slatuta  facere  pro  mereatii- 
<  ris.  >  (Collection  de  chartes  et  diplômes,  t  GC&XXVI,  1^  117.) 

Xill.  PALAIS  i>£  JUSTICE. —  PRISONS.  —  FOURCHES  FATIBULÀUXS. 

FILOaiS, 

Nous  avons  renoncé  à  consacrer  de  longues  recherches  aux 
travaux  indiqués  d- dessus,  pour  les  raisons  que  nous  allons  a- 
poser. 

Le  palais  de  justice,  dans  les  grands  Étals,  élalt  ordinairement 
une  dépendance  du  palais  du  souverain  ou  du  sdgneur  leudataire, 
et  comme  tel,  ckssé  toigours  dans  les  dépenses  spécialement  ordon- 
nées par  le  monarque  ou  par  les  princes.  La  justice  étant  une 
émanation  directe  du  roi»  ceux  qui  la  rendaient  en  son  nom  de- 
vaient habiter  près  de  sa  personne,  et  partager  les  somptuosités  de 
son  hètel.  Le  roi  recevait  les  souverains  étrangers  et  les  traitait 
dans  son  palais  de  justice  (1).  Dans  les  juridictions  intérieures,  set- 

(1)  La  Chronique  de  Saint-I>eiils  nous  retrace  les  fêtes  données  k  l'enapereiir 
d'Allemagne  et  au  roi  des  Romains,  lors  de  leur  voyage  à  Paris ,  sous  le  règne  da 
roi  Chartes  Y,  et  les  plus  imporUDles  &e  passèrent  dans  ies  grandes  salies  du  pa- 
Uii  de  juitlM,»  rarto.  Pinitoiin  belict  mlDlsiwei  du  ■anuicrités  It  BOHothètit 
Impériale  I  a*      repréewte&t  ««  Utet  et  Noeplloai. 
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gnfloriiles  ou  commnales,  le  liea  désigné ponr  rendre  la  julioe 

se  nommait  audiences  pour  les  juges  royaux ,  et  mÊdUvins  pour  les 
.  joges  seigneuriaux.  L'étaMissemcnt  et  i'entrelien  éUûentà  la  charge 
da  seîgneor  justicier. 

n  en  était  de  même  des  prisons,  qni  étaient  placées,  pour 
î'hnmmc  d'épéc,  dans  son  château,  ou  dans  ses  forteresses  (1); 
pour  l'homme  d'égli^^e,  dans  une  des  dép<Mi(iances  de  son  abbaye  ou 
de  son  prieuré;  pour  le  consul  représentant  la  commune,  dans  une 
partie  de  l'Hôtel-dc-Ville,  du  beffroi  ou  de  la  maison  commune.  Il 
serait  diflicile  d'indiquer  les  dépenses  qu'exigeaient  leur  établisse- 
ment et  leur  usage  aux  diflYrenles  époques  de  notre  histoire.  Nous 
citerons,  toulelois,  rordoaiiance  de  saint  Louis,  de  l  auiiéelSdS, 
recommandant  aux  seigneurs  de  la  province  de  Languedoc  d'In- 
carcérer les  hérétiques  qui  habitaient  sur  leui»  terres  (2);  et  celle  de 
Philippe  le  Long,  du  mois  de  juillet  1319,  qui  ordonnait  de  vendre 
aux  enchères  les  geôles,  et  à  bonnes  gais  qoî  donneront  bonnes 
cautions  de  bien  traiter  les  prisonniers  (3).  L'ordonnance  de  la  geôle 
de  Saint-Denis  ne  nous  apprend  rien  de  plus  (4);  mais  celle  qui  con- 
cerne la  getfle  dn  CbAtetet  de  Paris  donne  quelques  détails  sur  le 
régime  intérienrdes  prisonniers;  elle  nons  indique  aussi  les  prisons 
que  l'on  qualifiait  ^Aonettit ,  et  le  nom  des  autres  maisons  de  déten- 
tions qui  existaient  à  Paris.  En  voici  un  extrait  : 

€  Ce  sont  les  cstatus  de  la  géole  du  Chasteliet  de  Paris,  signifiées 
à  TOUS  sire  prévost  de  Paris,  par  mestre  Ricbart  de  Gisors,  géolier 
dudit  Chasteliet,  selon  ce  qui  s*en  puent  remembrer. 

<  Premièrement ,  il  a  plusors  prisons  en  ladite  géolle ,  plus 
honestes  et  plus  honorables  les  unes  que  les  autres ,  et ,  toutcfoiz, 
sont-ellcF  for?  et  <^rnrr^ ,  rt  pour  mettre  et  emprisonner  les  person- 
nes, selon  le  r  is  l  oin  tjiioy  ils  y  sont  amenez  eti  prison,  et  selon  ce 
que  lesdicles  personnes  sont  plus  honorés  les  uns  que  les  antres , 
en  selon  ce  qui  est  mandé  on  commandé  du  roy,  nostre  sire,  el  de 
noz  granz  seigneurs  des  royaumes,  es  quelles  personne  pour  l'hon- 

(1)  Les  habilanls  des  lieux  où  il  y  avait  une  prisoa  royale  étaient  obligés  d'en 
faire  la  garde,  en  vertu  des  leUre"?  patentes  du  roi  Philippe  Auguste,  d»i  vnms  de 
novembre  1222.  Mais  à  Poitiers,  ies  iiabitants  élaieol  exempts  de  celle  obiigalioa. 
(Cartulaire  de  Philippe- Auguste,  publié  par  H.  Deliila.) 

Ht)  LiUns  pslMtH  rtlallT8tàl1avikltioa,daiii  rJKMoIrvtfe  ImgutélM,  de  éon 
VaisseUe,  i.  III,  preuves,  p.  S36. 

(3)  Colleclion  de  chnrles  el  diplômes,  boîle  2r.4. 

(4)  Le  texte  de  ce  docuuieul  trouve  daus  le  recueil  de  Lûi&el,  manuscrit  de 
la  Bf  MioUiè4|iie  Impirtale. 
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ncstcté  frirelles ,  on  les  puct  iniex  ninltrc  que  oatres  prîions 
plus  nioiennf  ?,  <?i  comme  il  nppprl  ci-<lcssouz. 

«  Promièn  iiicn! .  un  simple  fiomme  ne  doit  pour  son  géoiage 
(l'enti-r*  et  d  is>ue  (]Lic  illi  deniers,  luit  snche  demoiirer  âEk  prkcMi, 
et  ne  les  paie  que  une  foiz,  quand  il  est  délivrez. 

t  Item,  un  siuipic  chevalier  doit  de  géoiage  pour  eatrée  el  pour 
yssue,  quand  il  s'en  v.i  délivré ,  V  sous. 

«  Item ,  pour  ce  niesme ,  un  clievalier  bannercl  XX  s. 

c  Item,  un  conte,  pour  ce  mesme  X  libres. 

«  Item,  un  escuer,  pour  son  géoiage  XU  deniers. 

«  Item  ,mi  Lomluurt,  pour  ce  meaoM,  XH  denien* 

«  Item ,  un  j  uyf ,  poor  ce  mesme ,  XII  deniers. 

«  Item,  nul  derc  ne  doit  point  de  géoiage,  st  ainsi  est  qufil  se 
ftsse  requerre  à  son  ordinaire ,  et  il  soit  délivré. 

«  Item ,  nnlte  penonne  qnl  soit  léans  baillée  en  garde  des  jnstkes 
de  Paris,  qni  n*ont  nulles  prisons,  cestassavoir  la  terre  de  loigni* 
de  Theronanne,  dn  prévost  des  marehanz,  à  la  foire  S.-Ladre,  et 
de  plnsieors  autres  de  semblable  condition ,  ne  doivent  point  de 
géoiage  ;  mes  leur  sont  rendus,  si  comme  ils  les  bailledt,  en  patan^ 
tex  despens»  comme  en  leur  aura  livrez  à  leur  reqneste,  se  aucuns 
en  onlcuz  en  paianl  :  pour  le  clerc  If  deniers,  pônr  le  rabntre  par 
courtoisie  et  non  par  contrainte,  se  il  ne  plaisl  au  prisonnier. 

«  Item,  une  personne  qui  ne  soit  hoste  courbant,  ne  levant  du 
Roy,  ne  souz  le  Roy,  pour  soupcçons  de  quelque  cas  que  ce  soit, 
el  il  soit  leqnis  et  renduz  à  son  jup:c,  il  ne  doit  point  de  géoiage, 
fors  SCS  dépens  se  aucuns  en  a  euz,  et  11  deniers  au  clerc,  se  il  U 
plesL 

"  Item,  un  lioms  qui  est  au  pain  le  Koy,  en  la  prison  noniiiRe  ia 
Fosse,  ne  doit  que  un  denier  pour  cbascun  jour  cl  nuict,  ou  cas  que 
il  auroit  de  quoy  paier,  quant  il  est  délivré  et  si  le  doit  le  géoIÛer 
trourer  nates. 

«  Item,  cbascune  personne  emprisonnée  en  jiftaon  dê  BemmeM^ 
excepté  ceux  qui  sont  baillés  en  garde  corne  dit  est,  doivent  n  de- 
niers pour  cbascune  nuit,  et  leur  doit  le  géoUier  quérir  couche  de 
paille  ou  de  feurre  par  paiant  IIII  deniers  la  nuit. 

f  Item,  es pritom  de  Barbariâ  et  de  G/on«is,  aussi  comme  en  la 
prison  de  Beauvez. 

«  Item,  es  prisons  du  Puis  et  de  la  Gmrdeme^  aussi  comme  en  la 
prison  de  la  Fosse  et  la  prison  du  Jkiteul  et  celle  de  Oubliete^  de  te 
condition  celle  de  la  Fosse,  et  doivent  avoir  du  géoUer  uaies  ou 
couche  de  feurre  ou  de  paille. 
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•  item,  Jh  pimon  àp  la  Baneherie  et  celle  aus  Fnm  qoB  Ton  dil 

ia  Griesche ,  de  mesme  condition  de  celle  de  Beauvei. 

«ItfiiD,  la  prison  des  Chesnes,  qui  est  honucste  prison,  lUI  de- 
oiers  pour  cliascune  nuit  poiir  Irur  Hz ,  se  ilz  les  prennent  du  géo- 
lier,  et  se  ils  les  veiilleni  faire  veu  r  Ilhis  lis  faire  le  pourronz  sant 
contredire,  par  paiant  chascune  nuit  II  deni^  seullemeiit,  sauf  les 
despcnz,  se  nncnns  en  prennent  augéolier. 

«  llem,  les  pi  isons  de  Beauvoir,  de  la  Mote  et  de  la  Sale  chasriin 
prisonnier  doit  par  nuit  pour  cliasiune  desdites  prisons  iiii  de- 
niers ,  se  ils  ont  lis  en  la  nuiiiière  (|ne  dit  est,  et  les  despens ,  etc., 
excepte  BiawmrU ,  qui  ne  doit  pour  chascune  nuit  que  II  deniers 
seulenient. 

€  Item ,  le  clerc  du  guichet  ne  doit  avoir  que  II  deniers  pour  ra« 
batre  la  peraoniiA  quant  die  est  délivré,  encor  par  eoorloif  ie  et  non 
par  meatrie,  maîa  quant  un  prisonnier  est  mis  oultre  le  guiotaet  par 
jigement  et  ne  y  doîst  qoe  un  seul  si  nul  pour  ce  taire  de  son 
droit....  »  (1). 

Quant  aux  foorcbes  patibulaires  et  aux  piloris,  qui  étaient  le  pri» 
vUége  des  seigneurs  Jouissant  Avijw  çladii,  les  travaux  qu'ils  Amnt 
pour  les  établir  et  pour  leur  entretien  ne  furent  pas  considérables, 
ils  ne  pouvaient  être  qu'à  la  diarge  du  seigneur  à  qui  appartenait 

la  haute  justice. 

Le  iiaut  justicier  plaçait  son  pilori,  sa  potence,  partout  où  il  vou- 
lait, mais  sur  les  terres  de  sa  seipmcurie.  privilèges  des  loca- 
lités réglèrent  rcmplacenienl  consacré  aux  exécutions,  et  les  crimes 
qui  meiiai*>nl  au  stjpplice.  Les  abbés  avaient  aussi  leurs  fourches. 
En  1260,  Hugues  de  Ruuii^ny  permit  à  l'abbé  de  S«iinl-Fucieu,  de 
faire  exéciiler  à  M  il  wardc  les  criminels  condamnés  par  sa  justice  (2), 
La  propriété  des  inurclies  patibulaires  était  disputée  h  Aurillac,  on 
1277,  par  le  consul  de  la  couniuinc  et  par  l'abbé  de  cette  ville  (3). 
En  1275,  l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon,  ayant  permis  aux  offi- 
ciers du  roi  de  dresser  des  fourches  au  village  de  Semelle,  ce  mo- 
narque fut  obligé  de  déclarer,  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre,  que  cette  autorisation  ne  pouvait  porter  aucun  préju- 
dice à  la  justice  et  k  la  juridiction  de  cet  abbé  (4).  Il  y  avait  aussi 
discussion  entre  deux  justices  à  Rodes,  en  1288.  Le  sergent  du 

:  1^  PiMiotttèqiie  impériale,  manuscril  in-^,  S  F  ins  (vers  la  Bn  dn volume).  Ce 
lexlc  est  d'une  écriliire  du  commencement  du  xiv'  siècle. 
(2)  Collection  de  chartes  et  diplômes,  boite  208. 
(S)  Mène  coUeclion ,  2k  le  dete. 
(4)  MènecollecUon,  lioUe22l. 
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comte  s'opposa  alors  au  renversemenl  des  fourches  que  la  cour 
de  Peyrusse  (de  Petrusia)  avait  ordonné  à  son  sergent  de  faire 
foire  pour  constater  son  droit,  et  de  cette  question  naquit  un  long 
et  dispi  ndi(  ii\  procès  qui  fut  gagné  par  le  comte  de  Rodez  (1), 
Nous  connaissons  aussi  les  frais  que  la  construction  de  tourelles 
patibulaires  occasionnèrent,  en  1344,  pour  assouler  \m  homme  de 
Lauzanac ,  qui  avait  volé  à  Baîgneux  une  coayerlure  de  Ut»  une 
coignée,  des  souUm  neufs  et  un  gros  pain  (S). 

Les  hautes  justices  locales  pouvaient  éierer  autant  de  foordies 
qn'dies  désiraient  en  établir.  Les  ordonnances  du  roi  Jean,  de  1345 
et  de  1356,  paraissent  suffisamment  l'indi^er  (9).  liais  le  ssge 
monarque  Cliarles  V  y  lyouta  un  privilège  nouveau  pour  certaines 
localités,  celui  d'avoir  des  fourches  patibulaires  à  deux  {nlîsfs. 
L'abbaye  de  Gluny  obtint  cette  permission  toute  de  faveur  en  1360, 
au  mois  de  septembre  (4).  N'omettons  pas  un  dernier  fait,  qui 
prouvera  qu'il  n'était  pas  permis  d'orner  ces  atroces  instruments  de 
supplice,  d'autres  signes  que  ceux  que  le  roi  voulait  qu'on  y  plaç&t. 
Le  comte  de  Rodez  ayant  mis  ses  armes  au  haut  d'une  potence 
établie  sur  la  place  des  Carmes  de  cette  ville,  le  sénéchal  de  Rouer- 
gue  fut  immédiatement  informé  que  le  roi  s'opposait  l'ormrllrnîcnt 
à  ce  qu'elles  v  fussent  placées,  et  que  le  comte  serait  traduit  devant 
la  bail  le  justice  du  monarque.  Il  est  vrai  que  l'apposition  du  bh-^son 
du  comte  de  Rodez  représentait,  dans  ce  cas,  une  prise  de  jios- 
session  de  la  justice  et  de  la  place;  mais  c'était  bien  mal,  pour  un 
seigneur  du  iîouergue,  de  choisir  celte  occasion  de  faire  parade  du 
blasera  de  ses  armes. 

Ici  âc  borueul  uoa  cilalions  reiativeâ  à  ce  lamentable  sujet. 

Ami  GiAiPOUH»!. 

(1)  Colicrtion  Doal,t.  CLXXV,  f»SS. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  Frcmcet  1. 111,  p.  l&l. 

(3)  Archives  départementales  de  la  Cùtê-^Or,  B.  m&.  —  iiHWifat^  déposé  •■ 
Blaiitère  de  llatérleiir. 

(4)  GoUseUoa  de  diariei  et  dipldmes,  botte  »r. 
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Les  maisons  du  moyen  Age  que  Ton  remarquait  encore  naguère 
avec  intérêt  et  en  assez  grand  nombre  dans  quelques-unes  de  nos 
villes,  surtout  dans  celles  appartenant  à  des  provinces  éloignées  du 
centre  de  la  France,  comme  le  Quercy,  le  Périgord,  etc.,  disparais- 
sent chaque  jour  ou  subissent  de  maladroilcs  restaurations  qui,  en  les 
modernisant,  en  font  disparailrele  caractère  architccloniqiic  et  indi- 
catif de  l'époque  de  leur  construction  primitive.  Parmi  ces  monu- 
ments d  une  autre  époque,  il  en  est  cependant  de  remarquables  et 
dont  la  destruction  ou  les  mutilations  inspirent  des  regrets  fondés 
aux  amis  des  ails.  Ou  doit  donc  avoir  liAle,  ainsi  que  la  cIjosc  a 
déjà  eu  lieu  dans  certains  déparlcuienls  (l),  de  constater  par  la  gra- 
vure et  par  une  description  exacte  ceux,  de  ces  édifices  qui  existent 
encore  dans  leur  intégrité  et  auxquels  ou  a  conservé  le  style 
distincte  qui  nous  révèle  leur  ûge  et,  jusques  à  un  certain  point , 
leur  origine  et  l&xr  première  distinctioD. 

Ce  motif  nous  a  dicté  la  Notice  que  nous  allons  mettre  ici  cous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  après  nous  avoir  déjà  inspiré  d'autres  irsTauz 
semblables  pour  le  déparlement  du  Lot  {Eitais  archéologiques  et  Jklxlo- 
riçuet  sur  le  Quereff).  Grâce  aux  habitudes  de  simplicité  de  ses  habi- 
tantst  chez  lesquels  n*a  pas  encore  pénétré  cet  esprit  et  ce  besoin  de 
Inxe,  et  par  siûte,  d'innovation  assez  généralement  répandu  au- 
jourd'hui dans  nos  plus  petites  villes  et  ({ui  peu  à  peu  tend  à  s*in- 
Altrer  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  remarque  dans  ce 
département  plusieurs  des  constructions  dont  on  vient  de  parler  et 
qui  appartiennent  particulièrement  au  genre  d'architecture  nommée 
gothique.  ËUes  sont  jconnues  et  désignées  dans  le  pays,  et  parmi  le 
peuple  surtout,  sous  la  dénomination  de  jnaisons  anglaises,  soit 
qu'elles  aient  été  élevées  paries  Anglais,  maîtres  de  la  Guyenne,  ou 
seulement  à  cette  époque,  car,  sans  doute,  en  souvenir  de  leur 

(1)  Ce  tamdl  vraiment  paUioUque  a  été  «atrepris  et  exéculé  avec  tucéts  pour 
le  déparlement  de  la  Doidogi»,  pw  H.  és  Vsnwllb,  na  de  lei  ardiéotoiiiii  las 
plai  dWiagnét. 
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domination,  on  est  disposé  à  attribuer  h  cp^,  insulaires,  ilans  les 
parties  de  la  Fnmn'  qu'ils  occupèrent  Itop  1  onLfpmps,  tous  les 
monuments  du  iiiayen  ûje,  civils,  inililaircs,  religieux,  restés  encore 
debout  ou  doiil  ou  sifjuale  It  s  ruiiios.  Un  des  édiliros  principaux  de 
cette  partie  de  Taucienue  province  du  Quercy,  el  lUii  des  plus  re- 
marquables, sous  le  rapport  arcliilectural  et  hi-toi  ,  t  la  mai- 
son anglaise  de,  Martel^  représcnlt  c  sur  la  p]anch*'3jO  (  i-joiute,  bien 
ce  qui  en  reste  ù  présent  ne  soit,  U'après  toutes  les  apparences, 
(ju  lin  démembrement,  une  fraction  d'une  construction  plus  étendue. 

Martel  est  une  petite  YOledÊlarimiteetfertileTiooiiitédeTureiiiie* 
et  qui,  selon  les  historiens  da  Qncrcy,  doit  son  origine  à  un  monss- 
t^rc  et  à  une  église  que  Charies^M artel  y  fit  bâtir  sous  invocation 
de  saint  Manr,  en  venant  de  coinbatire  les  Sarrasins  dans  TÂquî- 
tainc.  Cette  origine  a  motivé  les  armoiries  de  cette  -ville,  espèce 
larmes  parlantei  que  Von  remarque  encore  sur  la  principale  porte 
du  chftteau  des  vicomtes  de  Turennc  (t);  elles  se  composent  de  trois 
marteaux  ou  martela  (2)  sur  nn  fond  d'argent. 

Le  monument  historique  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  n'est  pins 
dans  son  état  actuel  (}u*un  bAtinienl  fort  délabré,  une  simpte  pro- 
priété particulière  habitée  par  de  pauvres  artisans.  Il  se  compose 
d'un  rez-dc-chaiissée  et  d'un  premier  (^tap:c;  le  rez-de-ehaussée  a 
trois  portes  ogives,  sans  sculptures;  le  premier  ôh\^c  offre  deux 
grandes  fenêtres  ogives  sculptées  surmontées  de  grand^^s  rn^  in  v  f  t 
divisées  par  de  petites  colonnes  rappelant  un  corîntlut  ii  dégénère. 
Ses  fenêtres  aulrclbis  enrichies  de  verreries  peintes  cl  représentant 
divers  blasons,  devises,  armures,  etc.,  dont  on  disliucue  encore 
quelques  restes,  sont  ])lacées  entre  deux  cordons  paiiiUèles  où  le 
ciseau  de  l'ouvrier  a  fi;zuré  des  feuilles  de  vigne.  Cet  ornement  règne 
dans  toute  l'étendue  de  la  façade.  Au-dessus  du  cordon  supérieur, 
près  de  la  fenêtre  de  droitei  dans  un  écusson  en  reUef,  on  voit  nn 
léopard  qui  avec  une  de  ses  griffes  semble  vouloir  atteindre  i  une 
fleur  de  lis  placée  au-dessus,  an  côté  sénestre  de  Téco.  L*enserabte 
de  la  décoration  de  ce  monument  est  de  bon  goAt  et  d'un  travail 
soigné  pour  son  époque,  le  XH*  siècle,  où  l'ogive  Ait  sabstitnée  au 
plein  cintre  de  l'amhitectnre  romane. 

La  reptésentotion  du  léopard  d'Angleterre  ou  d'Aquitaine  se 
reproduit  sur  les  parvis  intérieursdesmnrs  de  notre  maison  anglaise, 
M  se  retrouve  encore  figuré  extérieurement  eu  d*antres  endroiteda 

(1)  HaiDlenanl  l'Hdlel-de-Vilie,  tu  mafioo  emaniMS. 
(3)  Ctptotait,  ésni  la  idoiki  les,  oo  ietm  t\  l'on  imnonsa  tohUmU— wT 
Nortel  au  lieu  de  Martel,  oomne  l'Usage  prévalul  plus  tard. 
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même  édifice  et  particulièrement  sur  une  tour  opposée  à  la  façade 
que  nous  venons  de  décrire.  Cette  tonr,  selon  les  iiabitiides  arclii- 
leclurales  du  tenips,  a  dû  servir  d'entrée  ou  de  porte  principale  à  ce 
bâtiment  dont  elle  contenait  aussi  Tescaiier;  clic  donne  issue  dans 
une  cour  qui  en  dépend  et  à  laquelle  on  parvient  également  par 
une  des  trois  portes  ogives  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Mais  les  trt)is 
écussons  scnlptés  sur  la  tour  ne  sont  point  renfermés  dans  an 
écusson,  ils  se  détachent  en  forte  saillie  sur  la  iiiuradle,  et  l'on  ne 
remarque  point  de  fleur  de  lis  dans  leur  voisinage  et  à  porice  de 
leurs  griffes. 

Nous  ne  devons  pas  omeltie  de  dire  id  que  dans  ralignement  de 
la  rnaifon  anglaise  et  à  peu  de  distance  dans  b  intee  rae,  on  en 
trouve  une  autre  qui  parait  avoir  appartenu  à  la  même  construction 
et  à  la  même  époque  de  Tart.  Elle  renferme  une  salle  vaste  et  élevée 
avec  des  voûtes  et  des  croisées  en  ogive.  Sa  première  destination 
semble  avoir  M  une  chapelle,  ou  peut-être  des  lieux  d'asiemUée 
où  l'on  tenait  des  états,  des  assises  (celles  du  Onercy  eurent  lieu 
plusieurs  fois  à  Martel,  et  entre  autres  sous  la  présidence  de  Jean 
Chandos);  cepowaltêtre  aussi  une  sorte  de  prétoire  où  Ton  rendait 
la  justice.  Nous  avons  en  vain  cherché  dans  ce  second  bâtiment  la 
présence  du  léopard  d'Angleterre  et  du  lis  de  France  dont  le  rappro- 
chement dans  uu  mèmeécussou  vient  d'être  signalé  dans  ia  première 
de  ces  constructions. 

Ou  a  beaucoup  raisonné  sur  le  motif  de  ce  smgiilier  rapproche- 
nibul  cl  Mil  1  1  pensée  qui  avait  (irésidé  à  celle  sculpture,  qui  n'était 
celle  li  aui  iui  arjriorial  o/ficiei  connu.  Uu^^Hc  en  est  la  date  certaine  ? 
quel  en  lïil  l  orcionnateur?  quel  sont  eiilia  ici,  a-t-on  dit,  l'intention 
et  TacLiun  du  léopard  hnlauiuque?  Veut-il  soutenir,  proléger, 
défendre  en  lidèle  vassil  ou  bien  renverser,  a  lia  lire,  comme  félon 
envers  son  seigneur  suzerain,  le  lis  français  vers  lequel  il  élève  une 
de  ses  patlesf 

Peur  nous,  nous  avouons  que  le  monument  anglo-français  ne 
nous  parait  pas  aussi  significatif  qu'à  bien  des  gens,  et  que  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  la  fleur  de  lis  dans  le  blason  est  tout 
à  fiiit  indépendante  de  Taction  et  du  geste  présumés  du  léopard. 
Celui-ci  est  dans  la  position  convenue  et  consacrée  par  les  conven- 
tions héraldiques  et  Tusage,  dans  l'altitude  qu'on  lui  donne  tonjours 
sur  les  armoiries  d'Angleterre  et  d'Aquitaine.  Quant  à  la  fleur  de  lis 
figurée  dans  la  pnrlie  supérieure  de  l'écii  britannique,  elle  nous 
parait  indiquer  seulement  la  suzeraineté  de  la  France  et  le  vasselage 
du  roi  d'Augleterre  comme  duc  d*Aquitaine.  A  l'égard  de  la  pre* 
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mière,  la  méprise  est  donc  due  iâ  au  défaut  d'ititeUigeiice  de  l'oo- 
vrier  dans  l'agencement  et  la  composition  des  diverses  parties  de  ce 
blason,  le  peu  d'espace  et  de  développement  qu'il  a  pu  leur  doouec 
dins  un  cadre  trop  resserré. 

Comment  d'ailleurs  pout-oii  admcUrc  que  si  l'on  avait  ou  dans 
cette  représentation  une  intention  liosliie,  injurieuse  h  la  France  et  à 
son  monarque,  une  insulte  aux  noldc?  lis,  on  eût  laissé  subsister  ce 
blason  après  l'expulsion  définitive  des  Anglais  eU'anéanlissemenl  de 
leur  domination  dans  la  Guyenne  et  le  Quercy?  Les  vicomles  de 
Turenne  et  leurs  vassaux  n'auraient -ils  pas  rivalisé  de  zèle  et 
d'empressement  à  faire  disparaîUe  celle  odieuse  allégorie/  Quel  est 
le  chef  militaire,  l'administrateur,  le  magistrat  qui  n'en  eût  pas 
ordonné  la  suppression! 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Tétiide  des  moniBnents  de  la 
science  héraldique  et  de  la  sigillographie  savent  qae  celte  cûtoo' 
«lance  de  la  présence  de  la  fleur  de  lis,  comme  signe  de  la  sme- 
raineté  ou  do  l'autorité  des  rois  de  France»  se  reproduit  souvent 
sur  les  blasons  et  les  sceaux  des  seigneurs  spirituels  et  temporel 
des  communaux  religieuses  et  des  TiUes,  etc.,  du  moyen  âge,  et 
le  motif  n'est  plus  douteux  pour  personne. 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve  la  fleur  de  lis,  entre  une  infinité  d'autres 
exemples  qu'il  serait  trop  loni^  et  superflu  d'énumérer  ici,  sur  un 
sceau  de  jeanne,  comtesse  de  Tours  cl  de  Poitiers;  celte  princesse, 
belle-sœur  du  saint  roi  Louis  IX,  a  l'air  de  la  toucher  avec  sa 
main  droite  levée  (1)  ;  c'est  ainsi  que  sur  celui  d'Amaury,  comte  de 
Montfort ,  on  voit  deux  léopards  et  deux  fleurs  de  lis  (2);  qu'on 
trouve  encore  ce  signe  héraldique  sur  les  sceaux  de  (iauzède  de 
Puy-Celsi (3);  de  Béraud  de  Merccenr  (4)  ;  de  Décan  d'Ozès  et  d'Ay- 
margaes(5);  dfe  Raymond  de  C()mminian(6)j  d'Amelius, archevêque 
de  Narbonne(7);  de  Clarin,  evèque  de  Carcassonne  (8),  elc.,  etc. 
Sur  un  sceau  de  la  ville  de  Narbonnc  on  dislingue  les  fleurs  de  lis  à 
droite,  à  la  hauteur  de  la  tète  de  la  Vierge  assise,  tenant  1  eniani 

(1)  Voy.  pl.  de  ï'ttinm  génink d»  Umgu9doCt  tonb  V, Soeiiix  d«  la boMom, 

n.  H. 

(2)  Ibid.,  0°  13. 
(S)  Ibfd.,  n»  au 

(4)  Ibid.,  n*9&. 

(5)  Ibld.,  n*  130. 

(6)  Ibid. ,  n*  78. 

(7)  Ibid.,  n*  5. 

(e)ibid.,r«. 
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lésas  sur  ses  genonx  :  la  Yierge  semble  toncher  le  lis  ou  da  moins 
rindiqaer  avec  sa  main  droite  éleTée  (1).  L'écosson  on  le  sceau  con- 
sulaire deMoncocq  (|joO,  offrait  dans  le  champ  à  droite  la  ilear  de 
lis  et  à  gauche  la  croix  de  Toolouse,  cette  ville  ayant  pour  seigneurs 
les  comtes  de  Toulouse,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France  (S). 

D'après  la  tradition  locale  et  l'opinion  la  plus  accréditée  cl  la  mieux 
établie,  ce  fut  dans  la  maison  anglaise  de  Martel  que  le  1 1  juin  1 183, 
Henri  d'Angleterre,  surnommé  le  Jeune  on  au  Courl-Mantel,  fils 
aîné  du  roi  Henri  II  (3)  et  de  la  trop  célèbre  Aliéner,  duchesse 
d'Aquitaine,  mourut  dans  les  «sentiments  d'un  profond  repentir  et 
d'une  grande  piété,  à  son  retour  d'une  expédition  où  ce  prince, 
en  rébellion  ouverte  contre  son  père,  et  à  la  \Mc  des  bandes  qu'il 
avait  à  sa  solde,  avait  livré  à  ces  dernières  pour  satisfaire  i\  leurs 
exigences,  les  trésors  que  contenait  le  sanctuaire  de  la  Vierge  à 
lîoc-AnKidour  (4),  accrus  de  siècles  en  siècles  par  la  dévotion  des 
rois  et  des  peuples,  dévotion  qui  s'est  maintenue  avec  la  même  fer- 
veur de  la  part  de  ces  derniers  jusques  h  nos  jours. 

Le  fait  historique  que  nous  venons  de  rapporter  (5)  ne  permet 
pas  de  donter  que  l'édifice  que  nous  Tenons  de  décrire  n'existât  dans 
la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  bien  qu*on  ait  cru  y  reconnaître 
un  style  et  quelques  détails  dans  Fomementation,  mais  peut-être 
accessoires  et  ajoutés  plus  tard,  qui  semblent  appartenir  auXlIh  siècle 
et  peut-être  même  au  XIT*,  plutôt  qu'à  une  époque  antérieure. 

L'intérêt  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  nos  monuments  natio- 
naux, aussi  bien  à  ceux  de  l'antiquité  qu'à  ceux  du  moyen  Age, 
m'engage  à  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Hevue  deux  fragments 
de  sculptures  antiques  de  la  belle  époque  de  VarL  €e  sont  deux 
IHses  que  j'ai  recueillies  dans  les  fouilles  exécutées  sous  ma  direction 
au  Capitoie  de  Mediolantm  mntonvm  et  représentées  sur  la  pl.  350. 
L'une,  n"  2,  est  dorique;  l'autre,  n"  3,  est  corinthienne.  Ces  deux 
dessins  peuvent  s'ajouter  à  ceux  qui  accompagnent  les  Notices  que 
j'ai  publiées  précédemment  et  où  j'ai  fait  connaître  les  résultats  de 
CCS  IouiHl^^.  Voyez  Hevm  archéohgiqwe^  XII*  année,  p.  361;  XiU*  an- 
née, p.  as  el  618. 

Le  baron  Chaudruc  pb  Ceazanmks. 

(1)  tbid.,  ii*3. 

(2)  Archiref  eofliniiiialeB  de  celte  vUle. 
|3)  SumeiMié  k  r«Mi». 

(4)  Daos  le  département  du  Loi  et  l'arrondissement  de  Guerdon. 
{h)  Nous  en  avons  fait  connailre  tous  1^  détails  et  toutSelOiCirooililiaeQldiSI 
DOS  essais  arclieolo|;iques  et  tiisioriques  sur  le  Quercy. 
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k  TOULOUSE» 


Toulonset  une  des  plm  ancieanes,  une  âm  plus  grandes  eldes  plus 
importantes  villes  de  l'ancienne  pronace  dn  Languedoc,  fat,  dans 

les  temps  le  plus  reculés,  connue  sous  les  noms  de  Tolosn  ou  ToUua 
eoloniat  Urbi  TùlossUvim^  et  Tecto  Sagwn^  Paitadia,  civita  Urbs  quinith 
plex;  tous  ces  noms,  qui  se  trouvent  dans  les  historiens  tels  que 
Sidoine  ApolIinaiiT,  Justin,  Poniponius  Mêla,  Ausone,  le  poêle  Mar- 
tial, le  géographe  Ploiéméeet  quelques  autres,  témoignent  d€^sonau- 
tiquité,  de  son  étendue  et  de  son  origine. 

Les  Tecto-Sages  ou  les  Tohsaies  furtiit,  au  dire  des  historiens  les 
plus  accrédités,  ses  prciiiicis  ii.ibitanls;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  villcdcTouioubC  clail,  aux  V'  et  VI'  siècles,  la  métropole  tiu 
royauiuc  des  Vibigolhs  sous  le  rè?çnc  d'AlaullV. 

Parmi  les  monuments  qui  restent  de  raiiciciiiic  splciiJeur  de 
Toulouse  sous  la  Uouiiualiou  rouiaine  et  à  l'époque  du  moyeu  âge, 
nous  ne  voulons  nous  occuper  que  de  la  seule  église  de  Saint-Sernin. 

Saint  Saturnin,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Sernin,  est  gé- 
néralement regardé  comme  le  premier  évéquedelavUlc  de  Toulouse 
au  lu*  siècle.  Envoyé  dans  les  Gaules  vers  Tan  S4&  par  le  pape  saint 
Fabien,  après  avoir  évangeltsé  les  peuples  du  Languedoc,  il  fixasoo 
siège  épiscopal  à  Toulouse. 

Bientôt  arrêté  par  les  païens,  qui  voyaient  la  dignité  de  leurs 
dieux  compromise  et  leiu-s  oracles  réduits  au  silence  par  les  prédi- 
cations de  l'Évangile  dont  saint  Saturnin  était  le  fervent  et  iofati- 
gable  missionnaire,  ils  voulurent  le  faire  sacrifier  aux  idoles;  sur 
son  relus,  il  fut  attaché  après  un  taureau  qui,  dans  sa  course  effré- 
née, eut  bientôt  mis  le  saint  en  pièces.  Son  martyre  arriva  en  i57; 
son  corps,  tout  déchiré,  ayant  élé  recueilli  par  deux  femmes  cliré- 
fitMHîPs,  fnt  déposé  dans  une  espèce  de  caverne.  Il  y  resta  jusqu'à 
1  <  pnque  où  ijauît  iiilairc  étant  devenu  M'^qne  de  Toulouse  vers  le 
1V<  biècle,  et  ayant  découvert,  sans  doute  pur  suite  d'une  révélalioa, 


NOTtCB  son  t*l6USR  M  SAmt-SEBlllN. 


606 


le  lieu  où  repnsnionl  les  rcli  incs  de  saint  Saturnin,  fit  constniirc 
unevoûlecn  !ii Kjuns  nii-dessus  du  cercueil,  et,  quelque  temps  après, 
une  chapelle  où      (  hrctiens  venaient  prier. 

Les  actes  de  ce  suint  martyr  no  furent  rédigés,  à  ce  qu'il  paratt, 
que  cinquante  ans  (1)  environ  après  sa  mort,  el  sont  appuyés  sur 
lautorilé  de  Sidoine  Apollinaire  el  de  Fortunat. 

Après  bien  des  vicissitades  et  des  destnictions»  suite  des  guerres 
et  des  invasions  si  liréquentes  à  cette  époque,  ta  modeste  chapelle, 
brûlée  sans  donle  bien  des  fois,  fut  remplacée  par  une  église  plus 
en  rapport  avec  le  nombre  de  chrétiens  toiqours  croissant.  En  405, 
saint  Enipdre,  septième  évéque  de  Toulouse,  fàisait  achever  ce  mo- 
nument, «I  faisait  la  conséciatloii,  et  y  transportait  les  reliques  de 
saint  Saturnin.  L'église,  présumée  bâtie  en  1095,  et  consacrée  le 
S4  mai  de  cette  année  par  le  pape  Urbain  11,  a  disparu  depuis  bien 
longtemps  du  sol  de  la  vieille  France.  Elle  fut  remplacée  par  celle 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  M.  Quicherat  classe  ce  monument 
dans  la  catégorie  des  églises  dont  les  supports  sont  formés  de  piliers 
surliîHi'îsés,  garni? ,  sur  leur  face  antérieure,  d  une  demi-colonne, 
reliés  par  des  cintres  également  surhaussés  et  avec  arcs-dou- 
bleaux  (2). 

En  résumé,  celte  église  a  été  tomh  e  pour  la  première  fois  vers  le 
i\  Mecle,  terminée  en  l'année  405  où  elle  lut  consacrée  par  saint 
Uilaire  (3),  septième  évéque  de  Toulouse. 

Dotée  pur  Ciiailemâgne  (ik) ,  rétablie  ou  plutôt  reconstruite  en 

(1)  n  ne  Gutt  pM  oublier  que  dès  It  iV*  alkle  U  «Itlt  d'iinge  d'envoyer  à  Rome 

les  relations  (r,if^tes  des  martyrs,  pour  y  être  eoregUtrés  par  le  irihunal  rhrjri^é  de 
ce  travail  que  le  pape  faisait  surveiller  Tcrlullicn  parle souvcnl  des  registres  ([ui 
lervaieot  à  cet  usage  el  qu'il  nomme  ies  i-cutM  de  FÉglitt,  Baillet.  Discours  sur 
tVîMoîr»  â•la9^$du  SteiiKt.  bl4,  p.  f  S. 

bom  Ruioart,  diai  ses  Acta  sirutra  martyrum,  pense  que  le  procès-verbal  des 
actes  du  martyre  de  saint  Saturnin  fut  rédigé  sur  un  nuouacritqoi  date  da  lV*fiècle 
ou  environ.  Voyei  Dou  VaitieUe,  tora.  I.  p.  631. 

(3)  a«oiM  orsMolofifiM,  IX«  tonde,  p.  63S. 

M.  Mérimée ,  dans  son  ouvrage  inUtulé  si  modestement  Notes  d'un  voyage  dans 
le  midi  (U-  h  France,  donne  une  description  très-exacte  de  la  forme  architecturale 
de  ce  uouuineul  (voy.  p.  57  et  sutv.)  qui  a  108  mètres  50  cenumèlreâ  de  longueur; 
Ictneft  ont  M  mètres  de  large  ;  l'espace  d*ttn  IranMept  k  l^lre  est  de  63  mètres  de 
longueur.  On  remar^uaqnll  but  daseendre  dans  wtie  belle  dgllM  que^ow  nMehce* 
et  l'on  pense  que  cette  <!tnf;ti)arité  qui  serait  vn  (\éfM\  aujourd'hui  avait  alors  la 
raison  mystique.  (Monograjpiite  de  l'église  Saint-âemin,  etcToulouie,  18M|  iii>l2, 
page  57.)  . 

(4)  Ce  pfittee  lui  doms,  entre  aolrai  cheseï,  la  plaqne  de  ion  btudiler,  dit  le 

Camakiel,  bijou  précieux,  d'une  palme  en  tout  sens,  contenant  7]  Ogures,  sans 
compter  celle  de  l'algie  impérial  i  le  pipe  Faul  11  en  afalt  offert  looooo  écw  ta 
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entier  vers  le  milieu  du  XI*  siècle,  puis  dédiée  de  nouveau  et 
consacrée  en  1096  par  le  pape  Urbain  II,  visitant  alors  la  France 
qu'il  convoquait  à  la  première  croisade  ;  cette  église  est  l'un  des 
plus  beaux  monuments  religieux  de  cette  époque.  Elle  est  sur- 
montée d'un  clocher  d'une  forme  à  la  fois  élégante  et  sévère;  il  est 


à  huit  pans;  sa  hauteur  se  compose  de  cinq  étages  de  baies  en  ar- 
cades géminées,  dont  trois  en  plein  cintre  et  deux  en  forme  de  mi- 

chapitre  de  Saint-Sernin ,  qui  s'était  toujours  refusé  de  s'en  dessai&ir,  mais  il  en  Tut 
dépouillé  en  1533  par  François  I",  qui  en  fil  présent  au  pape  Clément  VII,  son  ami. 
Depuis  celte  époque  ce  bijou  a  été  définitivemeot  perdu  pour  la  France. 
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très.  Le  haut  est  garni  d'une  galerie  à  coliMiBes,  terminée  par  one 
flèche  également  à  huit  pans.  Ce  clocher,  qui  date  du  XIV*  siècle, 
est  en  briques  ;  il  est  posé  sur  le  point  d'intersection  des  bras  de  la 

croix  dont  l'église  affecte  la  forme,  f.'^prîise  do  Snint-Sernin  est 
vaste,  et,  malgré  ses  diverses  rcstriii  rat  ions,  elle  n'en  resle  pasmoins 
un  des  monuments  les  plus  remarcjuables  de  Tépoque  romano-by* 

zantine  'i). 

Ail  jtn  111  ier  aspect  celle  église,  d'après  son  plan  et  son  ordon- 
nance tant  extérieure  qu'intérieure,  semble  accuser  un  grand  ca- 
ractère d'unité  et  comme  construite  d  un  seul  jet.  M.  ViolIct-le-Duc, 
chargé  de  faire  un  grand  travail  sur  les  réparations  que  réclame  ce 
iiioijument,  <lit  qu'après  un  mûr  examen  on  reconnaît  que  l'église 
Saînt-Sernin  olïi  e  trois  époques  bien  distinctes  de  construction. 

Le  chœur,  les  chapelles  absidales  et  les  deux  transsepts  sont  du 
XI*  anXIl*  siècle.  On  IrotLve  étm  rinléilettr  quelques  parties  ornées 
descalplores  qui  doîTent  dater  d*an  siècle  plus  haut  ou  environ* 
Eofin,  au  XIV*  siècle,  la  gnnde  nef  fiit  détruite  et  refaite  entière- 
ment (3).  Toutefois  les  murs  dn  côté  nord  et  sud  ont  dû  rester  de- 
bout aYec  leurs  portes,  car  les  bss  côtés  sont  encore  décorés  de 
cbopiteaux  romans  dont  les  détails  sont  très-curieux.  H.  Viollet-Ic- 
Ihic,  à  qui  nous  derons  tous  ces  détails»  ajoute  que,  dans  la  recon- 
struction exécutée  au  XIV*  siècle,  on  a  apporté  une  économie  de 
main-d'<eufre  qui  ne  se  remarque  pas  ou  plutôt  qui  n'existe  pas 
dans  les  parties  apparienant  à  la  reconstruction  du  XI*  siècle. 

La  sculpture  de  cette  église  est  d'un  caractère  tout  particulier, 
non-seulement  comme  œuvre  du  XI*  siècle,  mais  parce  qu'elle  a 
conservé  des  formes  ascétiques  présumées  anIArieures  h  cette 
époque,  ce  qui  n'est  pns  mmiTiMn.  Onelquns  b :is-r(  lirfs  du  soubas- 
sement du  chœur  fourniraient  de  riches  matériaux  pour  l'étude  de 
cette  question  importante  ot  qui  n'est  peut-être  pas  eiK  orc  résolue, 
celle  de  savoir  fi  quelle  époque  remonte,  en  France,  l  inlroduclion 
du  ^enre  de  sculpture  caractérisée  par  la  longueur  et  la  maigreur 
des  figures,  par  la  roideur  des  membres,  la  multiplicité  des  plis  des 
draperies,  la  richesse  des  ornements  poussée  quelquefois  jusqu'à  la 
protubion. 

(1)  Sur  fascaraelèMiéitUaciib  dnitrls  de  cens  irciatMliirs,  voir  las  iUmtÊta 
tf'flraMoi09<t  MliéMlt  de  lli1iNl«r  (Utoox  4dlt.),  In-»,  pagt  411  k  4SS  el  47S 

i  49.1. 

(2)  Celte  égVisê  a  cinq  nefs,  ou  ,  pour  ôlre  plus  exact,  nous  dirons  que  la  grande 
Bef  eslaccompaguée  de  qusUt  bas  céléf  comme  à  Noire-Dame  de  Vàm  et  quelques 
antneiglisei. 


088  iim  iralouMiQOE. 

A  la  mort  des  dncs  Guillanmc  Taillefcret  de  son  fils  Pons  lî,  l'on 
constriùsil  une  chapelle  M'extrémité  du  bras  droit  de  la  croix  pour 
y  placer  les  tombeaux  des  divers  ducs  et  comtes  de  Toulouse,  bien- 
faiteurs et  protecteurs  de  l'église  Saint-Sernin. 

Dom  Vaissette  donoe  la  descriplkMi  de  quelqu«Mins  de  ces  tom- 
beaux (1),  page  17a  et  soiT*  du  àmaàèm  tolmiie  de  «m  HMein  dÉ 
Languedoc, 

Ces  chapelles  dlaient  ornées  de  peintures  à  fresque,  dont  la 
planche  placée  à  la  page  indiipiée  nous  offre  quelques  prédeoi 
restes.  Parmi  les  figures  qid  y  sont  représ^tées,  nous  j  troufom 
celles  de  saint  Sahimin  et  de  saint  Exnpère,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Cette  particularité  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  archéologaet 
et  surtout  pour  les  peintres  ou  sculpteurs  qui  auraient  les  d^x 
saints  à  représenler  {%)  :  maUieureusement  ces  figures  sont  bien 

mutilées. 

Dom  Vr\issptte,  paee  292  de  son  ouvrage,  dit  que  îc  toinhrau 
dans  lequel  saint  Exupère  fit  d(^p(»ser  In  corps  de  saint  Saturnin 
était  en  inarbre.  En  1284,  les  ossements  du  saint  furent  retint 
de  ce  tombeau  et  placés  dans  une  cbAsse  ^rotliique  d'une  forme 
très-élégante  qui  affectait  la  forme  de  l'église  avec  son  l^eaii  clocher. 
Cette  châsse  élait  en  argent  ;  elle  était  placée  sur  un  massif  qui  do- 
minail  le  fond  du  niaîUe-autel.  Cette  châsse  lut  ensuite  enfermée 
dans  un  mausolée  à  jour  entouré  d'une  grille  qui,  tout  en  proté- 
geant les  reliques»  n'empêchait  pas  de  voir  la  belle  décoration  qui 
les  renfennait. 

Deux  escaliers  placés  dans  les  collaléraiix  du  chœur  donnaient 
accès  an  mausolée  que  l'on  était  admis  à  voir  les  jours  où  Ton  célé- 
brait la  fêta  de  saint  Saturnin. 

(1)  M.  le  teron  Taylor,  dm  le  Isxte  qui  accompagne  les  plandMi  de  l'église 
Stlot-S«nfai  «ftt'll  a  pnblliw,  dit      le  comte  de  Tellierer  1 1  ton  Slf  ftireat  placét 

après  leur  mort  dans  d'anciens  tomhe^ttjx  rhrétiens  du  genre  de  ceux  qui  se  ToienI 
aux  calacoiube&.  C'e&l  ce  qui  explique  la  présence  liu  mutiogramme  crucifère  qui 
se  voil  sur  le  lombeau  placé  à  main  gaucbe  soui>  le  u"  2.  Quaul  à  celui  qui  est  orné 
desbes^ellefs,  tt  neiis  wnble  d'origine  païenne,  mate  Im  colonnes  qui  le  nippoiteat 
sont  du  XI*  siècle,  une  croix  pallée  iwme  la  fiice  da  diaplteau ,  oMie  croix  est  celle 
du  blason  de  !a  ville  de  Toulouse. 

(2)  l>au&  i'edaiou  <ie  {'Histoire  du  i/uiguaioc  donnée  par  M.  du  Mé|{e,  ou  trouve, 
page  va  du  premier  Tolume,  une  planche  qui  représente  llntdrieur  d*une  diapille 
où  te  f  oient  des  peintures  à  frestiue  qui  offrent  en  dix  tableaux  ptutienn  circon- 
stances «le  la  vie  et  de  la  mort  (Je  $n'm\  Saltirnin,  dmil  on  voit  les  rp!i<}ues  portées 
eo  procession  et  la  consécraliou  «le  l'église  où  elles  doivent  être  déposées»  etc. 
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La  rbâsçp,  son  iiiausrjlée,  et  peul-ôire  même  la  majeure  pnrtie 
des  reliques  n'existent  plus;  tout  a  été,  suivant  M.  du  Mc^c,la  piuic 
des  vandales  de  1793- 

On  peut  avoir  une  idée  assez  exacte  de  cette  châsse  et  du  Cibo- 
rium  qui  la  renfermait  depuis  le  XV*  siècle,  par  la  gravure  quedom 
Vaissette  a  fait  exécuter,  et  qui  est  placée  page  298  du  deuxième  vo- 
lume de  son  Bisidre  générate  du  Langvethc^  ou  celle  que  donne 
M.  du  Mége,  t  m,  page  887  de  son  édition  de  cet  ouvrage. 

Les  inscriptions  des  tombeaux,  gravées  sur  la  planche  page  173» 
offrent  de  curieux  spécimens  de  la  paléographie  au  XI*  siècle. 

L'église  Saint-Sernin  était  aulrefois  riche  en  bijoux  et  en  chflsses 
et  surtout  en  reliques.  En  1673  il  a  été  publié  à  Toulouse  un  petit 
livre  intitulé  :  Oraisons  démtet  pour  vhitcr  et  saluer  les  corps  saints  de 
Véglise  Saint-Seminy  par  Raymond  Mestre.  Ce  petit  livre,  qu*il  serait 
.sans  (î()ut»i  Irès-difficilc  de  rencontrer  deux  fois  et  qui  nous  est  tombé 
entre  les  mains  par  un  hasard  heureux,  renferme  16  planches  repré- 
sentant autant  de  reliquaires  ou  de  cliàsses  existant  alors  soit  dans 
l'église  môme,  soil  dans  son  trésor  (1). 

On  y  remarque  la  châsse  de  baint  Saturnin  qui  était  une  des  plus 
belles  de  cette  riche  coUecliou  peut-être  unique  dans  le  monde 
chrélien. 

Au  point  de  vue  de  la  sculpture,  l'église  Saint-Sernin  renferme 
des  spécimens  d'époques  bien  différentes  :  celtes  de  la  porte  méridio- 
nale sont  un  mélange  bizarre  de  style  du  Bas-Empire  et  de  rémi- 
niscences payennes  grecques  et  romaines..*.  Des  satyres,  des  aigles, 
des  griffons,  des  singes,  des  lions  et  des  saints  sont  accolés  pêle- 
mêle;  les  modulons  de  la  grande  corniche  de  cette  même  porte,  les 
sculptures  de  son  tympan  semblent  copiés  sur  des  temples  païens, 
si  toutefois  les  planches  qui  les  reproduisent  soAt  exactes,  car  si  Ton 
compare  les  planches  publiées  par  Aiex.  de  Laborde  et  celles  données 
par  le  haron  Taylor,  on  trouvera  les  mômes  objets  avec  des  diffé- 
rences  assez  marquées.  DansHnlérieur  de  l'église  se  voient  plusieurs 
statues  placées  sur  des  consoles  au  rond  point  du  chœur.  M.  le  comte 
de  Lâhorde  en  a  publié  neuf,  qu'il  pense  représenter  quelques-uns 
des  ducs ,  comtes  et  comtesses  de  Toulouse  qui  furent  les  bienlai- 
teurs  de  cette  église  et  de  son  ancien  monastère. 

(1)  Ce  livre  a  élé  d'abord  publié  eo  1T62  sous  ce  Ulre  :  Antiennes  et  oraisons  à 
r  usage  de  ceux  qui  anfont  ta  âivolim  de  visUer  Iss  saiHUs  rdiqiUÊ  «ni  nposswt  4ms 
l'église  abbatiale  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Ce  livre  renferme  18  planches  de 
châhses,  reliquaires,  el  d'autres  objets  de  dévoUoOi  les  pJancbes  sont  plus  grouiè- 
remeal  gravées  que  dans  l'édlUon  de  1673. 

XV  43 
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Le  monnsière  et  l'église  de  Saint-SerDîn  ont  eu  aussi  leurs  ittos- 

trations  historiques. 

Charlemagnc  y  a  fait  divers  '-  i^jours  et  signé  quelques  capitulaires. 
11  a  fuit  de  riches  présents  au  ti  ésor. 

Le  nom  du  nr^lèbre  neveu  deCharlemap:iic,  le  pnëtiqîie  Roland,  y  a 
laissé  aussi  quelques  soi  i  ve  n  i  rs  chevaleresques .  On  di  t  qu  c  T  o  1  i  ph  an  l  ^  1  ) 
ou  corne  d'ivoire  dont  il  se  servit  pour  appeler  vainement  du  secours 
contre  les  Sarrasinsqui  le  pressaient  dans  les  rochers  de  Ronceveaux, 
fut  apporté  au  monastère  de  Saint-Sernin  et  est  resté  dans  son 
lr<^sor  pendant  près  de  900  ans. 

Cliàries  le  Chauve  l'-tait  logé  au  palais  abbatial  lorsqu'en  844  il 
faisait  le  siège  de  Toulouse.  11  y  a  signé  un  ou  deux  capitulaires. 

En  1096,  le  pape  Urbain  II  faisait  la  consécration  de  l'église  qui 
veuftit  de  s'achever  et  séjournait  quelques  temps  dans  les  bâtiments 
de  l'abbaye  de  Saînt-Sendn. 

Aux  XII*  et  mn*  siècles,  les  comtes  de  Carcassonne  se  plaisaient 
à  visiter  le  monastère  de  Saint-Semin  et  à  renrichlr  de  leurs  pieuses 
offrandes. 

Au  XTI*  siècle,  François  I*  tombé  malade  poidant  sa  captivité  an 
cbftteau  de  Madrid,  se  rappelant  sans  doute  la  beauté  de  l'^Hise 
Saint*Semin  qu'il  avait  visitée  dans  des  temps  plus  heureux,  faisait, 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé  et  la  fin  de  sa  captivité,  un  vœu 
aux  saints  dont  les  reliques  reposaient  dans  les  nombreuses  châsses 
qui  formaient  comme  une  auréole  de  gloire  à  celle  du  saint  patron 
titulaire  de  la  riche  basilique. 

En  1632  les  restes  de  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  décapité  par 
suite  de  sa  révolte  contre  le  roi,  furent  apportés  dans  l'é^îise  de 
Saint-Sernin  et  ses  obsèques  y  furent  c<^l(^bréos  sans  la  pompe  que 
méritaient  tant  de  bravoure  et  de  Irioniplif  s.  î,a  fin  de  ce  graml 
homme  fut,  du  reste,  aussi  chrétienne  que  sa  vie  avait  été  oi  ieuse 
et  utile  à  la  France.  Sans  ia  haine  de  Klc  belicu,  il  est  plus  que  certain 
que  Louis  XIII  lui  eût  pardonné  un  monicui  de  colère  contre  les 
injustes  refus  du  ministre. 

Les  sculptures  mutilées  par  les  huguenots,  les  calvinistes  et  les 
vandales  de  93,  ont  été  complètement  restituées  ou  restaurées  avec 
le  même  soin  et  la  même  connaissance  du  moyen  ûge  par  M.  Ma- 
thieu, choisi  par  M.  du  Mégc,  qui  s'était  chargé  de  la  directkm  de 
tous  les  travaux. 

(1)  Voir  sur  l'origlae  de  ce  mot  les  renseigaemcnU  Courais  par  M.  Alfred  Maurf 
dans  la  noUce  qui  accompagne  la  gravure  d'une  coma  h  boire,  coosm ée  à  l'Osai 
de-Ville  de  Lunebeurg.  Ibmt  ûrMkgi^*  T*  anaie,  p.  35t. 
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A  rentrée  do  lYglise  se  voyait  l  iinn?e  légendaire  de  saint  Chris- 
tophe peinte  a  ti csque»  la  téle  entourée  d'un  nimbe  à  fond  rouge 
parsemé  d'étoiles  d'or. 

£n  face  de  snint  (^tirislophc  sont  les  fonts  baptismaux  dont 
M.  Taylor  a  publié  quelques  statues  cl  un  fragment  de  frise. 

La  porte  occidentale,  celle  qui  servait  de  porche  à  l'église  tant 
qu'elle  est  restée  canonicalc  (I),  est  ornée  de  diverses  sculptures  ro- 
manes qui  ont  souffert  beaucoup  du  leuips  et  encore  plus  de  pré- 
tendues restaurations  mal  entendues  faites  au  XVJI'  siècle. 

Le  musée  de  Toulouse,  qui  a  été  formé  dans  l'ancien  cloître  des 
Âugustins,  supprimé  en  17S9,  a  hérité  de  quelques  fragments  de 
sculptures  provenant  de  la  vieille  ^lîse  carlovingienne  ;  on  y 
remarque  un  débris  de  bas-relief  provenant  de  la  porte  occidentiBle 
représentant  le  martyre  de  saint  Saturnin. 

€e  martyre  nous  a  ét^  conservé  par  les  curieux  bas-reliefe  d'un 
tombeau  qui  a  servi  à  safnt  Hikire,  évéque  de  Carcassonne,  et  repro- 
duits sur  la  planche  351  cî-jpinte  (2).  L'arrivée  de  saint  Saturnin  à 
Toulouse  avec  son  diacre  et  un  sous-diacre,  dont  le  premier  tient  la 
crosse  et  l'autre  sans  doute  un  vase  à  parfum,  est  représentée  sur 
le  petit  côté  du  tombeau,  à  gauche  du  spectateur.  Son  arrestation 
par  un  groupe  de  soldats  ne  vient  qu'après  son  martyre,  par  une 
inadvertance  incroyable  du  sculpteur.  Puis  après,  une  représentation 
assez  vap-iK^  (Vun  lhf';Hrc  romain  où  se  voit  un  danseur  de  corde. 

La  sculpture  du  petit  côté,  à  droite  du  tombeau,  représente  l'en- 
sevelissoment  de  saint  Saturnin  par  le>  fenimos  chrétiennes  qui 
avaient  osé  ramasser  les  di  Ijr  is  de  son  corps  nus  en  pièces  par  le 
taureau.  Au-dessus  de  ce  corps  s'élève  une  petite  ligure  nue  (3)  qui 
tend  les  bras  vers  le  ciel. 

M.  du  Mége  doiuie  la  description  de  ces  sculptures  page  89  de  son 

(1)  Et  en  efTel  ce  a'esl  qu'après  la  destruction  des  bâtiments  claustraux  que  l'on  ' 
a  connu  le  véritable  pordie  de  la  belle  basilique.  Nous  j  revlendiûii»  plus  lolo  I 

l'occasion  des  dessins  exécutél  par  M.  Viollet-Le-Duc. 

(2)  <^'eM  b  !tn  nhtié  Wartn  que  le^  lii-î-irieir^  Ip  Toulouse  allribuenlla  conslnic- 
Uon  «le  ce  tombeau  et  de  ses  scul|»lures,  ver:»  l'au  UîO.  11  a  servi  assez  ioilgtemps 
d'autel. 

(3)  On  fait  que  le  meyea  âge  syinbollMU  aind  l'âme  sortant  du  corpe.  K.  Alfred 
Maury  en  cite  plusieurs  exemplaires  assez  curieux  daoi  m  de  les  Ménolret  Nir  le 

Psychottasifi  Hn  u^  ardteologique,  \.  I.  p.  âTi-'dS. 

Quelque:»  auteurs  ont  écrit  que  cette  ligure  de  l'âme  est  sans  sexe,  mais  il  est 
tout  simple  d'y  voir  au  eoelraire  une  figure  du  sexe  féminin,  puisipie  l'âme  que 
wpréienle  cette  figure  e&t  grammaticalement  parlant  du  genre  lémiolD*  Il  est  donc 
eomplélemeni  imitUe  d'y  cbeicber  un  autre  symbole  quelconqua. 
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Mémoire  inséré  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Midi^  in-4«,  Toulouse,  1834.  M.  le  préfet  du  dépar- 
tement de  l'Aude  a  envoyé,  il  y  a  déjà  quelques  années,  un  beau 
moulage  des  trois  Iws -reliefs  en  question,  au  muséfe  de  Chiny,  à 
Paris,  où  il  est  placé  sous  le  n*  186.  La  planche  qui  accompajrae  le 
Mémoire  de  M.  du  Mége  ne  r^roduit  que  le  bas*relief  de  la  foce  du 
tombeau.  Nous  donnons  les  trois  bas^relieb  (1). 

L'église  de  Saint*Semin,  à  partir  du  sol  de  la  nef  jusqu*au  sommet 
du  clocher,  a  63  mètres  72  centimètres  de  haut  sur  25  mètres  de 
large,  non  compris  les  franssepts,  qui  d'une  extrémité  de  la  croix  h 
l'autre  donnent  55  mètres  et  quelques  centimètres,  et  96  mètres  de 
longueur  (2). 

Dans  le  courant  de  cette  Notice  nous  avons  dit  que  M.  Viollet-le 
Duc,  chargé  do  faire  d'importantes  restaurations  h  l'église  Saint- 
Sernin,  en  avait  fait  l'objet  d'éludés  coniplrlcs,  romme  le  prouvent 
les  dessins  qu'il  a  exécutés  et  qui  doivent  èlte  publir^ 

Parmi  ces  dessins  nous  avons  remarqué  :  1"  celui  qui  représente 
la  façade  de  l'église  dont  i'eutrée  offre  un  porche  composé  de  deux 
baies  h  arcades  romams  préminées  soutenues  par  plusieurs  colonnes 
adossée»  à  un  trumeau  dont  elles  servent  à  dissuauler  le  massif. 
Au-dessus  de  ces  portes  règne  comme  une  espèce  de  galerie  formée 
de  cinq  arcades  à  plein  cintre,  mais  non  àjour,  ou  ce  qu "uu  iiomuio 
une  arcature  aveugle. 

Une  autre  planche  représente  une  coupe  transversale  de  l'église 
d'untranssepl  à  l'autre.  Celle  deuxième  planche  offre  une  partioUa- 
rité  asseï  curieuse  de  construction.  Au-dessous  de  la  coupole  qui 
sert  de  hase  au  clocher  sont  quatre  pénétrations  en  trompe  d'un 
effet  aussi  pittoresque  que  l'exécution  en  est  hardie  et  dont  peu 
d'églises  nous  offrent  un  exemple  aussi  complet  Ces  pénétrations 
semblent  tenir  la  place  des  pendentifs  qui  ordinairement  accompa- 
gnent le  dessous  d'un  dôme  et  servent  à  le  soutenir. 

Un  troisième  dessin  donne  la  conpc  transversale  du  monument  et 
laisse  voir  les  chapelles  des  transsepts  dans  l'une  desquelles  (oellede 
droite)  est  un  beau  Christ  byzantin. 

Un  quatrième  donne  le  plan  géométral  des  deux  cryptes  supérieure 

(0  Cest  à  l'obligeance  et  au  talenl  de  M.  ChréUn  tilt,  que  nous  devons  le  destia 
de  ces  bas-reliefs. 

(3)  Les  dimeaitmt  déterminées  par  raieMteete  deSaintSemln  étaltnl  108  w¥m 

50  ceniiinètres  de  longueur  absolue t  la  largeur  de  la  nef  et  de  ics  tas  c6ié$ 

26  mèlrc><.         y  romin-s  le-^,  trin«<'>;*H,  et  la  haalMT SMHTOAIS,  OMeoSaprll  le 
dodier,  20  mèlres  et  quelques  centitnèlres. 
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6t  inférieure;  La  première  est  entourée  comme  d'une  auréole  de  sept 
chapelles;  celle  dù  milieu,  plus  profonde  du  double,  est  oousacrée 
à  ta  sainte  Vierge. 

Le  cinquième  donne  la  conpe  longitudinale  de  toute  la  basilique 
avec  une  vue  en  coupe  des  deux  cryptes; 

De  belles  fresques,  dont  queltjncs-iines  sont  reproduites  par 
-^r.  Viollet-le-Dur,  représentant  un  nssez  grand  nombre  de  ligures 
colossales  debout,  parmi  lesquelles  se  font  reiiiarfjuer  celles  des 
douze  apôlres,  qui,  placées  sous  autant  d'arcades  peintes,  occupent 
le  pourtour  de  la  grande  coupole,  dont  In  voùlc  représente  ic  Christ 
bénissant,  accompagné  de  quelques  autres  ûgui'cs,  telles  que  la 
sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  etc. 

Un  sixième  nous  fait  voir  le  flanc  de  réfrlise  où  se  trouve  la  porte 
méridionale  dont  M.  Alex,  de  Labonle  a  donne  une  reproduction 
ilans  une  des  planches  de  son  ouvrage  sur  les  Monuments  de  la  France, 

Un  septième  donne  la  tue  septentrionale  avec  sa  porte  également 
romane,  comme  celle  méridionale. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  intéressants  détails  dont  une 
plume  plus  habile  que  la  nôtre  doit  faire  part  au  public  lorsque  la 
partie  des  Arehivet  de  la  commission  des  monumenis  htsiorigues^  destinée 
à  reproduire  les  études  de  M.  YioUet-le-Duc  sur  l'église  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  sera  publiée. 

L.  J.  GllilIIIA0LT« 


m  PROJET  DE  RESTAURATION 

m  viTiAiii  iffi  Là  mmm  m  mmn). 


De  nos  grandes  églises  de  France  la  cathédrale  de  Chartres  est 
citée,  à  bon  droit,  pour  la  richesse  de  ses  vitraux.  M.  de  Lastetjrie  dans 
son  bel  ouvrage  de  la  Peinture  sur  verre,  en  a  donné  une  descrip- 
tion exacte.  Nous  y  renvoyons;  mais  le  verre  n'a  pr^s  In  sûreté  de  la 
pierre  :  cclmppanl,  à  raison  de  son  élcvalion,  à  l'observation,  rœil  en 
admire  la  coloration  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  altéra- 
^    tîon,  voire  même  de  ses  niulilalions. 

En  janvier  1843,  un  vilrail  de  la  callu  drale  de  Chartres,  appar- 
tenant h  la  rose  septentrionale,  reprcaentanl  Salomon,  courut  le 
risque  d'être  brisé.  Le  préfet  d'Eure-et-Loir,  aluis  M.  de  Ville- 
neuve, d'accord  avec  l'évêque  de  Chartres,  Mgr  Clauscl  de  Mon- 
tais, en  référa  à  M.  le  ministre  des  cultes.  Le  ministre  chargea 
fli.  ThéveBot  de  Clermout  de  procéder  à  mie  visite  mimitieuse  des 
vitraux  et  de  lui  en  soumettre  le  rapport.  Le  S  mars  le  rapport  Ait 
remis  au  ministre;  il  ne  reçut  aucune  publicité.  Ce  rapport  est 
sous  nos  yeux,  il  nous  paraît  utile  de  le  foire  connaître  en  en  don- 
nant  le  dépouillemeuL  C'est  M.  Thévenot  qui  parle. 

Depuis  30  ans  (nous  nous  reportons  en  1843),  aucune  réparation 
sérieuse  n'aurait  été  faite  à  ces  vitraux.  On  aurait  fait  des  remanie- 
ments, encore  n'étaient-ils  pas  heureux;  pourtant  il  y  a  urgence.  A 
rintérieur  les  vitraux  sont  recouverts  d'une  crasse  épaisse;  à  Texté- 
rieur  il  y  a  des  trous,  une  mousse  jaunâtre  défigure  les  sujets.  Les 
verres  tendent  à  quitter  leur  réseau.  Les  grosses  armatures  de  fer 
seraient  bonnes  malgré  six  siècles  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est 
pas  exact  pour  la  plupart  des  vîlraux);  mais  les  panneaux  ne  sont 
fixés  sur  les  armatures  que  par  de  simples  vergettes  ou  tringlettes 
de  fer  trop  minces,  oxydées  sur  plusieurs  points  de  rêditire  Ces 
vcrcjeltes  ou  tringlettes  devraient  être  lixées  dans  toute  leur  longueur 
horizontale  pai  dcs  scellements,  dans  le  mur  d'abord,  et  puis  retenues 

(1)  Vofei  JtoPiM  arcMoio9t«iie,  )^IV«  iaaâe,  p.  47T. 
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cl  encastrées  par  des  crochets  sur  les  barres  verlicales  des  armatures, 
au  lieu  d'êlre  réduites  h  la  largeur  môme  de  chaque  pauncau.  Les 
plombs  oxydés  sur  un  grand  immbrc  de  fenêtres  donneraient  des 
craintes  dérieuses  pour  le  Iranssept  nord,  pour  le  portait  scplenlrional 
et  pour  les  trois  grandes  fenêtres  de  la  porte  royale. 

M.  Thévenot  évalue  la  supcrlicie  totale  des  vitraux  à  plus  de 
3000  mètres  carrés,  savoir  :  875  mètres  environ  au  rez-de-chaussée  ; 
2137  mètres  pour  l'étage  supérieur;  de  cette  superficie  il  y  aurait  à 
déduire  M.  mètres  de  vitres  blanclies.  Il  évalue  de  Ift  à  20  lûlog.  de 
plomb  par  mètre  carré;  chose  prodigieuse!  «  Tant,  dit-il,  on  avait 
voulu  imprimer  de  durée  dans  ce  XUl*  siècle  à  ces  merveilleux 
monuments.  •  Le  poids  total  du  plomb  donnerailS5  kll.  par  mètre, 
environ  75  000  kil.  pour  toute  la  niasse.  Réduisant  le  poids  an  verre, 
il  resterait  encore  60000  kil. 

U  faudrait, selon  M.  Thévenot,  dix  annéesde  travail  et  600  000 francs 
an  moins  pour  refaire  à  neuf  les  vitraux.*  La  restauration  générale 
comprenant  le  remplacement  des  verrières  enlevées  autrefois  s'élè- 
verait au  moins  à  300  000  francs.  I.os  plomlis  devraient  être  renou- 
velés sur  une  étendue  de  plus  de  1400  mètres. 

En  défuiitive,  M.  Thévenot  divisaitla  restauration  en quatreséries 
distinctes  ainsi  appréciées  : 


La  première  à   47210  fir^ 

La  deuxième  à   73975 

La  troisième  à   83050 

La  quatrième  à   87439 

TotaL  S91 674  fir. 


•  Mon  rapport,  disait-il  au  ministre,  et  le  devis  qui  l'accompagne, 
sont  l'eiposé  exact  antani  que  possiUe  de  l'étendue  de  la  restaura- 
tion projetée.  Peut-èhre  la  profondeur  du  mal  se  révélera  plus  encore 
â  rexécution.  Toutefois,  je  crois  être  resté  au-dessous  de  la  vérité 
sur  quelques  points,  car  il  est  à  craindre  que  beaucoup  de  verres  ne 
tombent  en  poussière  lorsqu'on  les  déposera.  Toutefois,  je  le  répète, 
il  faut  réparer  Chartres  à  tout  prix,  et  ne  pas  laisser  périr  sans  retour 
ces  merveilleuses  verrières  du  Parthénon  chrétien.  Je  vous  remercie 
bien  vivement,  Monsieur  le  ministre,  de  m'avoir  choisi  pour  vous 
présenter  ce  travail  qui,  je  l'espère,  assurera  pour  longtemps  encore 
la  durée  de  ce  vieux  monument  de  l'art  catholique.  » 

M.  Thévenot  proposait  une  restauration,  mais  il  ne  l^enlendait 
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qu'en  déplaçant  chaque  vitrail,  en  le  (ransporiani  dans  ses  atelieiy  à 
Glermont  et  en  ]c  rapportant  ensuite  h  sa  place.  Dans  ces  termes, 
cette  proposition  était  inacceptable,  elle  souleva  justement  un  toUe 
eontrc  son  auteur.  Cette  opération  présentait  trop  de  périls  pour 
qu'on  la  tentât;  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  dut 
la  rejeter.  La  rcslauralion  n'est  possible  en  etTef,  et  n'est  praticable 
que  sur  place;  les  vitraux  ne  doivent  pas  sortir  de  l'église....  quant 
à  leur  élut....  a-t-il  été  exa^^éré  par  M.  Thévenot?  On  parlait d'tir^CTiw, 
et,  depuis  quinze  ans  que  ces  faits  se  sont  accomplis,  nous  n'avons 
pas  connaissance  que  le  péril  ait  augmenté,  mais  a-t-il  cessé  d  exis- 
ter? ii  nous  est  revenu  plus  d'une  lois  qu'il  y  avait  befaucoup  ài^ie 
pour  conserver  ces  belles  verrières,  et  nous  sommes  certain  que 
rarcliitcctc  diocésain  qui  a  pris  la  place  de  31.  Lassus(l)  cherchera, 
[Kir  tous  les  moyens,  à  y  porter  remède.  N'exagérons  pas  le  mal, 
cherchons  à  le  conjurer! 

DOGBLII  DB  BOlSIHIfiJUlLT. 
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L'INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 


d'un  libàtoiei  du  siairioif  m  huipbis. 


Le  monument  dont  je  veux  parler  a  déjà  fait  l'objet  ile  quatre 
publicattons,  savoir  :  en  1855,  par  H.  le  doc  de  Luines,  dans  le 
BuiMin  orehéologique  du  mois  d'août  et  de  septembre  (1)  ;  en  18S6, 
par  H*  Tabbé  Bargès,  dans  la  Rem$  de  f  Orienta  cahier  da  mars;  par 
M.  le  professeur  Swald,  dans  les  Mémùint  de  la  Société  ro$al9  de» 
seienees  de  GmtUng^;  et  par  M.  B.  Renan,  dans  le  J<ntmai  attati- 
gm,  eahter  d'anil-nud. 

L'inscription  qui  fidt  le  prix  de  ce  monument  se  rattache  esscn- 
tleliemenC  selon  moi,  aui  études  sur  l'écriture  et  la  langue  phéni« 
ciennes,  bien  que  les  deux  derniers  auteurs  »  à  raison  d*un  petit 
nombre  de  caractères  particuliers,  l'aient  distinguée  parla  désigna- 
tion d'égyplo-araméenne  ou  simplement  tFaraméennc. 

C'est  malheurcusenicnt,  jusqu'à  ce  jonr,  !(^  propre  de  presque 
tous  les  textes  épiomphiques  de  cette  iialuic  do  n'avoir  dnnné  lieu 
qu'à  des  interprétations  divergentes.  Celui  dont  il  s'agit  ici  en  est 
im  nouvel  et  frappant  ex<Mnple.  M  lU'nan,  à  l'occasion  des  proposi- 
tions de  ses  devanciers,  dit  :  «  Ces  trois  interprétations  sont  radica- 
lement diverses  et  n'offrent  que  peu  de  traits  communs.  «  La  sienne 
peut  être  comprise  dans  celle  remarque,  et  voici  que  moi-môme  je 
viens  soumettre  aux  lecteurs  une  version  <nii  s'écarte  absolument 
des  précédentes.  De  pareils  désaccords,  je  le  i  econnais,  ne  sont  pas 
faits  pour  attirer  à  ces  recherches  beaucoup  d'adhésions.  Cependant 
font  ee  qui  se  rattache  aux  Phâiidens,  ces  propagateurs  des  anti* 


i\)  Nous  devons  l'obligeance  de  M.  le  duc  de  Luynes  la  communication  des 
deux  gravures  qu'il  avail  Tait  exécuier  pour  accompagner  son  Mémoire  el  l'autori- 
saliOB  de  nous  en  servir  pour  notre  publIcaUoa.  CVoi«  d$  r/dtfeur.) 
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ques  civilisations»  est  digne  d'un  grand  intérêt.  D'un  autre  côté, 
nonobstant  les  dissidences  auxquelles  j'ai  fait  allusion,  des  notions 
importantes  sont  certainement  acquises  :  tout  en  variant  sur  des 
détails  plus  ou  moins  nombreux,  on  est  souvent  d^accord  sur  le  sens 
gonf^ral  des  textes,  et  cela  ne  se  serait-il  présenté  que  pour  le  rè- 
glement dn  collciïc  des  prêtres  deBaal  à  Marseille  et  pour  l'épitaphe 
du  roi  de  Sidon  jusqu'alors  inconnu,  Esmunazar,  le  résultat  serait 
assez  saillant  déjà  pour  dédommager  de  veilles  laborieuses  et  enlre- 
tenir  l'espoir  de  succès  meilleurs  encore.  Si  l'on  a  trop  souvent 
échoué,  même  avec  le  concours  de  savants  incontestablement  très- 
versés  dans  les  connaissances  linguistiques  et  archéologiques  les 
plus  appropriées,  cela  prouve  les  difficultés  de  la  matière.  L'une  de 
ces  difficultés  est,  comme  M.  Renan  le  iàit  observer,  Tindécisioa 
fréquente  des  caractères;  cette  cireenstance  est  surtout  embarras* 
aante  dans  une  écriture  livrée  à  tant  de  mains  diverses,  dont  plu- 
sieurs lettres  ne  varientde  valeur  que  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  longueur,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  courbure  ou  d'indi- 
natson  d*un  jambage.  Qu*on  ajoute  à  cela  Tabsence  de  tout  signe  de 
voyelles,  le  plus  souvent  de  séparation  des  mots,  puis,  relativement 
à  la  langue  ipii  sert  principalement  de  comparaison,  Fhébreu,  déjà 
plein  d*équivoques,  selon  saint  Jérôme,  rintrodnctiim  de  modiflca- 
tioDs  orthograpbiques  plus  ou  moins  assimilables  à  celles  des  dialec- 
tes sémitiques,  et  Ton  comprendra  que  le  moment  ne  soit  pas  venu 
de  faire  la  remarque  prévue  par  Barthélémy,  Jaunial  des  SçommU^ 
août  1760,  dans  la  majeure  partie  de  cette  phrase  :  «On  sera  sans 
doute  surpris  dans  la  suite  qu'il  ail  fallu  tant  de  temps  et  de  peines 
pour  éclaircirles  monuments  phéniciens;  mais  si  l'on  ne  se  souvient 
plus  alors  des  obstacles  qu'eurent  à  surmonter  les  premiers  qui  se 
condamnèrent  h  de  pareilles  recherches,  on  ne  jouira  pas  moins  du 
fruit  de  leurs  travaux,  et  cemolit  doit  suffire  pour  ranimer  leur  zèle.» 

Je  présente  donc  ce  cinquième  essai  d'interprétation  dans  la 
double  confiance,  d'une  part,  que  mes  savants  devanciers,  malgré 
mes  objections,  seront  convaincus  de  l'intérêt  que  j'attache  à  leurs 
efforts,  qui,  si  j'ai  mieux  réussi,  lu  aiaunt  aplani  la  voie;  d  une 
autre  part,  que,  si  mon  travail  n'est  point  approuvé,  ils  le  jugeront 
cependant,  ainsi  que  les  autres  lecteurs,  avec  une  bienveillante  in- 
dulgence, en  eonndération,  non-seulement  des  difficultés  générales 
précédemment  exposées,  mais  encore  de  difficultés  spéciales  que  le 
monument  contient  en  lui-même.  * 

Je  me  réfère,  pour  Thistorique  de  la  découverte,  aux  mémoires 
prédtés. 
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Voici  d'abord,  à  la  suite  du  texte  de  rinscripUon,  les  venioiis  de 
mes  devanciers  ; 


M.  le  duc  de  Lujfoes  : 

Ign/m  Htlium  admooenâo  iwiagimm  Apidi:  Rouaeh^Pda  tenu» 
Hori,  éf  Tobbor/Uiiti  7(oM,  êt  minùirmii  coram  ÂpSie  Chai'Jkmttek^ 
Pda. 

M.  l'abbé  Barges  : 

Posuerunt  vas  oblationum  Bentel  nlienigena,  et  Saph,  et  Mbedab^ 
et  Tobibar  /Uius  Tokeh,  et  Ebedkedem  Gesurxus,  et  Soghed. 

H.  Ewald  : 

/MoyiMM  mêom  ui  oblaUonem  fiUm^Mrtdi^Eoro  offerebat  paUr 
meus  Tbbiber,  fUUu  TofHt  offèrmi  eorom  OsMde'Horo  (1). 

M.  E.  Renan  : 

J'ai  fait  un  pèlerinage  pour  offrir  une  statue  à  Osiris-Apis,  nud 
Abd-Abitob,  fiU  de  Bento/sM,  serviteur  dévoué  d'Osiris-Apis, 

(1)  J'emprunte  à  M.  Renan  sa  traduction  de  l'allemaDd  en  laiia. 

Le  eèlèbre  profeMenr  d«  GoMUilkeii  me  p€nMttn-t4l  de  ta!  umutUie,  avani 
toute  discussion  de  détail ,  quelques  doutes  sur  la  vraisemblance  a  pHori  de  ceUe 
titttologle  t  «  Oiiridi-iroro  ^srébaL,^  e^crmu  «mm  Otirids-Mhmf  » 
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A  mon  tour,  je  lis  el  je  Inidins  ainsi  : 

121  '.23  3N  -prsi 
^SM  QTp  W  71  tT\]2 

Hoc  libatorium  rxstruxi  Apidi 

Eeksephok,  minùUrguempmesvas  stmetuarii^ 

FUius  Tafhak^  minitiri  eorom  Âpide^ 

Dès  la  première  lettre  s'ouvre  la  discussion.  On  a  pris  cette  lettre 
pour  on  ehet  et  pour  un  tekin.  Les  objections  de  M.  Renan  à  la  der- 
nière transcription  me  paraissent  péremptoires,  et  d'airance  je  ré- 
<Hise,  comme  ce  savant  critique,  pour  n'y  plus  revenir,  tonte  assi- 
milation tirée  de  l'alpbalietnumidlco-punique.  La  base  proposée  par 
H.  Renan  est,  en  apparence,  beaucoup  plus  solide.  On  a  déjà  trouvé 
en  Égypte,  et  notamment  à  Saldcara,  près  de  Hempliis,  divers  textes 
en  caractères  phéniciens  :  «  Ces  textes,  dit  l'éminent  académicien, 
dont  les  spécimens  les  plus  célèbres  sont  les  papyrus  deBlacas  elde 
TuriD  et  l'inscription  de  Carpentras,  se  distinguent  :  1**  par  une 
forme  particulière  de  l'alphabet;  2«  par  le  caractère  delà  langue,  qui 
est  raraméerTniôlc  d'hébreu...  Tous  ces  textes  forment  une  branche 
à  paii  dans  rarcliéolo^ic  séniitiqne  î;OUS  le  rapport  de  la  pa!éop:r;i- 
phie  et  de  la  îanii:uc.  »  La  première  pensée  de  l'anteur  a  naturelle- 
ment été  de  comparer  le  nonvenn  (lôcmnent  aux  anciens,  el  il  lui  a 
paru,  dès  l'abord,  comme  liait  essentiel,  que  notre  inscriplion 
appartient  à  celte  classe  parlipulièrc  d'écrits.  Un  des  points  de  re^- 
semhlance  est  prc^cisémcnt  la  première  figure,  qui  se  trouve  en  effet 
dans  les  textes  indiqués  où,  du  moins  sur  la  stèle  de  Carpenlras,  on 
lui  reconnaît  sans  conleslalion,  je  crois,  la  valeur  du  chet.  L'argu- 
ment est  assurément  très-puissant.  Cependant,  quant  au  reste, 
i'analogie  ne  me  semble  pas  aussi  manifeste,  aussi  complète  qu'elle 
le  paratt  à  H.  Renan.  Sons  le  rapport  de  la  paléographie,  nous 
voyons  des  différences  prononcées,  pour  m'en  tenir  d*abord  aux 
points  non  controversés,  dans  ïiUeph^  le  ôsfA,  le  deJilA,  le  ruA; 
sous  le  rapport  de  la  langue,  à  part  la  préposition  onp,  qui  pcat 
avoir  été  aussi  un  idiotisme  phéniden,  point  d'aramélsme  propre- 


.  .d  by  Google 


sua  L  LNSCBimON  PHÉNICIENNE  D'UN  LiBATOIRE 


681 


iiK  iil  dil  (1).  Kn  se  fondant  sur  le  caractère  fortement  aramaisé  de 
la  langue  de  l'inscription  do  Carpenlras  et  des  papynis,  M.  Renan 
estime  que  ces  monuments  doi\ eut  ùtrc  d'une  époque  relativement 
basse,  se  rapprocher  de  t'Açe  des  IHolémees.  Mais  te  passage  d'Héro- 
dote, livre  U,  chapili-c  ci^u,  où  est  mentionné,;!  Memphis,  un  quar- 
tier de  Tyriens  autour  du  temple  de  Prolce,  nu  semble  indi«iuer  un 
établissement  assis,  remonUmt,  par  conséquent,  à  une  cerlaim; 
époque  deja  au  delà  du  séjour  de  Timmorlel  historien,  car  il  me 
parait  qu'où  ne  doit  point  prendre  littéralement  daus  le  sens  du 
camp  militaire,  de  rassemblemeat  de  soldats,  le  mot  siratopèdon^ 
puisque  $traiUi$  s'entend  non-seulement  d'une  armée,  mais  ausai, 
dans  une  aiMseplion  plus  générale,  d'un  peuple,  d'une  multitude 
d'faomnîes  assemblés.  Il  est  donc  possible  qu'on  ait  des  monuments 
moins  éloignés  des  types  originaux  dans  l'alpbabet  et  dans  la 
langue  (3)  ;  et,  dans  ce  cas,  il  serait  plus  utile  de  chercher  les  ana- 
logies dans  les  sources  primitives,  bien  <iu'étrangère8èrÉgypte,que 
dans  les  exemples  que  celle  contrée  nous  a  légués  à  une  baasc 
époque.  Or  la  figure  dont  nous  nous  occupons  se  trouve  aussi  sur 
des  monuments  d'un  caractère  franctiement  phénicien,  et  sur  quel- 
ques-uns, elle  existe  concurremment  a?ec  une  autre  figure  qui  est 
incontestablement  le  chel,  par  exemple,  sur  le  Vase  de  Panorme, 
Gesen.y  pl.  XIV,  n°  xlui,  et  sur  la  pierre  de  Marseille. 

Ici,  la  valeur  phonétique  est  indubitablement  celle  du  zuin^  A  la 
vérité,  il  y  i,  en  général,  une  certaine  différence  daus  l'inclinaison 
des  traits,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  suisir  des  gradations  qui  con- 
duisent cette  figure,  transition  elle-même  du  zàin  de  l'épitaphc 
d'Esmunazar,  à  la  figure  iiiiliale  de  la  légende  du  vase  de  Panorme, 
laquelle,  Lien  que  j'en  aie  fait  autrefois  un  hé,  me  parait  ne  pou- 
voir élie  que  le  zuin^  sigle  ilu  pi  uuom  dénionstralif  comme  dans 
rinsa^lplioQ  de  Marseille.  Sur  ce  dernier  monument,  au  milieu  de 
la  sixième  ligne,  la  même  figure,  répétée,  marque  deux  fois  le 
cfaiiire  SO;  il  y  a  identité  absolue  de  forme  entre  le  signe  employé 

(1)  M.  itenao  adopie  la  leçon  nUT-  Cependani  Ge&eDiui,p.  61,falteette  txade 
ntm^M  I  «  De  «rlhographia  obMrvtBduai,  ta  wmUim  hujin  geomls  mmamailto  » 
luimi  1  el  \  mm*  Bstmon»  «i  GbaliliMniiB  fa  V.  T.,  mm^uani  noa  plcne 

Scripla5  esse.  »  On  devrait  donc  lroui?er  ITHn,  sinon  iTan 

iVj  M.  Mariette,  à  qui  l'on  doit  noire  pierre  el  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  de  Luynes,  «  par  &e«  précieuses  découvertes  au  Sérapéuni,  a  pu,  mieux  que  per- 
iomie»  se  ftire  ana  idée  exacte  de  l^ftge  relatif  des  diCTérenta  moDumenla  exhumés 
dnifta  fbomai,  »  pcaae  qm  la  plant  appwUaat  k  l'oas  été  dmllm  dyavliti 
piianoniquaa ,  piobsblaBieol  ft  Neetanébo  IL 
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comme  chiffre  et  comme  lettre  :  or,  sur  phisîcnrs  méil.iilles  rar- 
tbnirinoises  d'El)it?îi?,  ip  même  chiffre,  en  se  modifiant  lA^èremenl, 
eût  arrivé  h  ressembler  h  la  première  lettre  cl  de  ta  t(^gendr  du  vase 
de  Panoniie  et  surtimt  de  notre  in^n  iption.  Celte  lettre  peut  donc 
être  un  zaïn  (1)  aussi  bien  qu'un  chei  :  la  suite  de  l'analyse  seule 
devra  fixer  le  choix. 

La  troisième  lettre,  reclifiée  avec  raison  parM.Bargès,  estunpW, 
un  vau  ou  un  ghimel,  le  plus  vraisembl.ihlement,  selon  moi,  un  phé: 
l'adoption  défmitive  dépend  aussi  du  jugement  que  l'on  portera  sur 
l'ensemble  de  la  traduction. 

La  quatrième  figure  est  prise  pour  un  mm  par  MM.  de  Lujnes  et 
BargèSt  ponr  an  iod  par  MM.  Renan  et  Ewald. 

Ponr  les  deux  derniers  aateors,  c*est  enciyre  nn  point  de  ressem- 
blance avec  récrifnre  égypto-^araméenne;  ils  troufent,  en  eflet, 
entre  le  iod  tout  spécial  de  cette  écriture  et  la  figure  en  question 
nne  similitude  fondée  :  1*  sur  la  petitesse;  S*  sur  la  forme.  Quant  à 
la  petitesse,  elle  est  exagérée;  elle  n'est  point,  sur  le  monmnenl, 
telle  que  sur  les  copies.  La  seconde  siTnilllude  n*est  pas*  selon  rooii 
plus  réelle.  En  cherchant  avec  attention  l'essence  du  Iod  égypto- 
araméen  relativement  li  la  forme,  on  voit  que  c'est  un  très-petit 
chevron  ouvert  en  bas,  c'esl-n-ilire  dont  les  bras  sont  inclinés,  Tiin 
à  droite,  l'autre  à  gauche.  Quelquefois,  comme  sur  le  pnpMiiN  île 
Turin,  le  Irait  de  droite  dépasse  un  peu,  nn  sominet,  le  trait  de 
gauche,  ce  qui  lait  l'implaulation  de  celui-ci  rr^- emble  un  peu 
àcclle  du  trait  bori/ontnl  de  notre  fiprure;  mais  la  ddiihle  inclinaison 
subsiste.  La  direction  des  lignes  est  Irès-importanle  ù  considérer 
dans  la  paléographie  phénicienne;  elle  est  toujours  intenlionnelle, 
toujours  dislinctive.  Le  plus  souvent,  sur  les  monuments  égvplo- 
araméens,  le  iod  est  réduit  à  une  espèce  de  point  triangulaire,  mais 
constamment,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  la  pose  répond  à  celle 
que  je  viens  d'Indiquer  pour  la  figure  plus  onwle.  Or,  sur  notre 
pierre,  laUgure  à  déterminer  est  composée  d*une  ligne  directement 
verticale  et  d'une  autre,  plus  petite,  qui  s'attache  perpendiculaire- 
ment à  son  milieu,  qui  est,  par  conséquent,  horiiontale.  Cette  diffé- 
rence est  pour  moi  suffisamment,  caractéristiquement  disLinciivei 
Je  n'hésite  pas  à  la  regarder  comme  rendant  l'assimilation  impos- 
sible. 

Quantà  la  transcription  par  mw,  M.  le  ducdeLuynes,  parles  exem- 

(]}  Je  flmilen€iilreolMenrOT,faâs  j  attactiir  onefnporlaiioe  eiagérée,  qns  celte 
Osiire  eHauKl  ctlle  da  ;iatii  dim  Talpliabel  éthiopien.' 
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plc<?  mêmes  qu'il  cite  à  l'appui,  prouve  les  (iiiïérences.  De  son  aveu, 
au  point  (le  \ae  paléographique,  la  Iranscriplion  la  plus  exacte  serait 
celle  par  caph.  C'est  en  effet  la  seule  qui  me  paraisse  admissible.  On 
trouve  celte  figure,  avec  la  valeur  caph  unanimement  reconnue,  sur 
un  grand  nombre  de  monuments  niiniismaliques  ou  lapidaires  de 
Phcnicie,  de  Cilicie  et  de  Chypre  d'une  époque  probablement  un  [)eu 
antérieure  à  l'invasion  persane,  du  temps  de  la  donunation  môme 
des  Pei*seset  du  règne  des  prenuers  successeurs  d'Alexandre.  Sur  les 
plus  anciens  de  ces  monuments,  par  exemple  sur  les  médailles  d'or 
on  d'argent  de  rois  de  Tyr  ou  de  Citiiun,etsar  Ift  sacondfi  inscription 
lapidaire  de  la  dernière  ville,  le  trait  vertical  est,  il  est  vrai,  plus 
long  que  sar  notre  pierre;  mais,  sur  plusieurs  médailles  de  Cilicie 
et  d'Acco,  cette  différence  tend  de  plus  en  plus  à  s'aflàiblir  et  finit 
par  disparaître  :  je  possède,  entre  antres,  une  médaille  d*or  d'Aoco 
sur  laquelle  le  copA,  de  la  configuration  indiquée,  est  exactement 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  du  signe  dont  nous  nous 
occupons  à  la  première  ligne  de  rinscriptiou  du  Sérapéum. 

L'unique  argument  qui  paraisse  à  M.  le  duc  de  Luynes  péremploire 
pour  repousser  la  valeur  capA,  c'est  que,  selon  l'illustre  auteur,  le 
contexte  avec  elle  cesse  d'être  intelligible.  C'est  précisément  ce  qui 
est  mis  en  question  dans  le  présent  mémoire,  et  il  appartiendra  aux 
lecteurs  compétents  de  prononcer  h  crt  éjinrd  quand  cette  analyse 
sera  achevée.  Pour  ce  qui  concerne  dés  ce  moment  la  partie  dont 
je  viens  de  discuter  la  constitution  alphabétique,  j'ose  croire  que  le 
désavantage,  comparativement  aux  sens  proposés  par  mes  devanciers, 
n'est  pas  de  mon  côté.  En  premier  lieu,  la  version  de  M  Ewald, 
Imaginem  meam...,  élabUe  sur  une  nolioj^  inexacte  de  la  toi  me, 
par  suite  sur  une  fausse  iranscriplion  du  se  ou  i  caractère,  doit  être 
absolument  écartée.  En  second  lieu,  celle  de  M.  Bargès,  Pomierttnt 
vas...,  malgré  les  défauts,  selon  moi,  de  sa  base  alptiabé tique,  se 
rapprpche  trop,  par  le  fond  de  l'idée,  de  la  mienne  pour  que  le  sa- 
vant professeur  puisse  être  disposé  à  repousser  celle-ci,  en  tant  que 
sens  seulement.  11  ne  reste  donc  que  les  traductions  de  MM.  de 
Luynes  et  Renan.  En  ce  qui  concerne  la  première,  Ignem  fM/^miff, 
je  ne  puis  m'empécber  d*appuyer  les  observations  de  M.  Bargès  au 
sujet  de  rimposeibilîté  de  donner  à  nnn  le  sens  spécial  û^aUumer 
DU  ne,  apporter  du  nu,  et  de  la  nécessité,  pour  avoir  ce  sm,  d*un 
mot  qui  détermine  l'objet  sur  leqnel  tombe  l'action  signifiée  par  la 
racine.  L'exemple  du  dérivé  nnnD,  Balillus  oa  rAundu/im,  neprouve 
pas  plus  qu'en  latin  prwfcriculum  à  l'égard  de  fero  ou  prœfero.  Mais 
ce  qui  me  parait  décisif»  c'est  que,  pour  les  Phéniciens,  k  formai 
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tive  de  la  première  p.  pl.  du  prétérit  n'était  pas  le  suffixe  u,  c'était 
I  simplement,  ainsi  le  prouvent  de  nombreux  exemples  dans 
l'épithaphe  d'Esmunazar.  M.  Rcnan,qui  transcrit  unn  avoue  quejm 
ne  répond  h  aucun  radical  sémitique;  donc,  en  s'en  tenant  an  f  it 
positif,  c'est  r!ipz  lui  que  la  transcription  laisse  le  sens  ininteliigil)i«; 
il  fait  remarquer  qu'il  en  serait  de  même  de  ^srn  ou  vinn  :  cela  me 
parait  bien  favorable  à  ma  propre  leçon.  Le  profond  orienlalisle  est 
védmi  h  supposer  une  transposition  par  erreur  du  lapkida  cl  à  prc- 
suuler  ia  rcslUution  'mn,  J'ai  fait  un  pèlerinage,  dcaan,  célébrer  une 
panéfiyrie,  faire  un  pèlerinage.  11  reconnaît  quel'hypolhèse  est  un  peu 
hardie.  Cependant,  de  la  manière  dont  il  l'cxposo,  elle  ne  snr.iil 
point  rigoureusement  inacceptable;  serait  auxlecliuu-s  à  décider. 
Mais  il  y  a  un  autre  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  j'ai  opposé  à 
M.  le  duc  de  Luynes,  c'est  que  la  première  p,  s.  duprélcril  uedevrail 
pas  être  déterminée  par  le  suffixe  m,  ce  devrait  être  ainsi  qu'on 
le  voit  aussi  dans  l'épitaphe  d'Ësmnnaxar. 

En  combinant  ces  objections  avec  celles  que  j  présentées  au 
.  point  de  vue  paléographique,  il  en  résulte  pour  celles-ci  une  non- 
velleforcequi  me  semble  y  mettre  le  sceau.  Ha  leçon,  au  contraire,  se 
confirme,  si  je  ne  m'abuse,  par  le  sens  simple,  naturel  de  la  version 
qui  en  découle,  nr.  Bue,  pour  l'hébreu  m,  ne  demande  aucune  ex- 
plication, ip  veut  dire  ucrniQs,  pkiole  :  c'est  le  tenne  employé 
/âam.,x,  et  lIReg,,  fX,  S,  3,  pour  désigner  la  phiole  contenant  l'huile 
que  l'on  devait  verser  sur  les  têtes  royales.  Cette  destination  censé- 
cratoire,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  est  un  caractère  d'ana- 
logie avec  la  phiole  à  libation.  On  voit  le  dessin  d'une  de  ces  phioles 
sur  notre  pierre.  Comme  31.  le  duc  de  Luynes  le  fait  remarquer,  la 
repn'sentation  de  ce  vase  à  libations  est  conslanle  sur  les  pierrcsde 
même  usage  :  c'en  est  donc  l'insigne  caractéristique.  J'en  conclus 
que  la  pierre  en  a  pu  tirer  son  nom  par  un  Irope  aussi  expressif  que 
familier  dans  toutes  les  langues,  et  comme  la  destination  spécial»* 
est  ici  évidente,  au  lieu  du  terme  générique  illum)  lecijlhum,  qm 
serait  la  traduction  littérale,  j'ai  cru  pouvoir  prendre  le  terme  spé- 
cial, propre,  {Hoc)  libatorium,  vase  pour  les  libalionsi. 

De  la  cinquième  à  la  douzième  lettre  inclusivement,  on  est  d'ac- 
cord sur  les  valeurs  phonétiques.  Excepté  M.  Bargès,  on  l'est  aussi 
pour  considérer  ces  lettres  comme  formant  une  série  séparée,  et 
diviser  celles-ci  en  deux  groupes;  mais,  pour  les  uns,  MM.  de  Luynes 
et  Renan,  la  division  est  nnn  nipS,  pour  les  anlres,  M.  Ewald  et 
moi,  im  rcnp^.  Enfin,  il  y  a  unanimité  sur  le  sens  de  nnpS,  qu'on  y 
attache  on  non  le  im  suivant  :  ce  sens,  pour  le  thème  anp,  est  Appro* 


.  .d  by  Google 


SDB  L'INSCBIPTION  PHÉNICIENNE  D*UN  LIBATOIEE.  685 

pinquare^  accedere,  au  pihel  admoverCy  prope  adducere  ;  avec  un  com- 
plément approprié,  accedcre  ad  deum^  ad  altare^  ou  admovere^  aff'erre 
oblationem^  offerrc.  Ici,  bien  que  le  complément  ne  soit  pas  directe- 
ment énoncé,  il  s'agit  d'une  approche  relative  au  culte  sacré  ou 
d'une  offrande  religieuse  ;  ce  sens  est  suffisamment  manifesté  par 
la  dédicace  à  la  divinité  qui  a  lieu  quelques  lettres  plus  loin. 
MM.  Bargès  et  Ewald  rendent  raip^,  qui  répond  à  l'hébreu  "nanph  par 
oblationum  ou  oblationis.  Saurais  pu  faire  de  même,  mais  il  me  paraît 
préférable  de  maintenir  l'acccplion  générale  de  naip,  appropinqvatiç^ 
accessiOy  qui  dislin;:ue  ce  mot  de  p'^p,  oblatio,  sacrificiuîn.La  définition 


est  donnée  dans  Ézéchiel ,  xl,  46  :  imtjS  mn*-SK  cnipn,  acce- 

dentés  ad  Dominum  ut  minhtrent  et.  Le  sens  littéral  est  donc 

Lecythvs  accessionis,  ou  d'une  manière  un  peu  détournée,  mais  plus 
claire,  conforme  d'ailleurs  à  la  définition  d'Èzéchïel,  Leq/thuscullûs; 
or  le  mol  libatorium,  que  j'ai  adopté  pour  rendre  "j2,  me  paraît,  par 
sa  signification  propre,  spéciale,  comprendre  l'expression  complexe 
de  vase  destiné  au  culte^  lecytdus  cultus,  et  pouvoir,  par  conséquent, 
la  remplacer;  c'est  pourquoi  je  l'ai  employé  seul;  mais,  si  l'on  y 
lient,  je  suis  tout  disposé  à  rétablir  Hune  lecythum  cultûs  ou  acces- 
sionis; le  fond  est  le  môme. 

Je  ne  discuterai  pas  les  acceptions  proposées  pour  n:n  ou  n:an  ; 
elles  sont  liées  à  la  manière  de  lire  et  d'entendre  les  quatre  pre- 
mières lettres  de  l'épigraphe,  et  par  conséquent  au  sort  des  obscr- 
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vatiODS  que  j'ai  développées  h  ce  sujet.  La  leçon  que  je  propose,  ni2, 
exslruxi,  est  conforme  à  la  signiiicatioa  du  même  moi  «Liiis  l'épi- 
taphe  d'Esmunazar. 

Je  me  liAlc  d'arriver  à  la  série  des  quatre  ilernières  lellres  de  la 
première  li^'iie  cl  des  cinq  promicres  de  la  seconde  li^^iie,  qui  for- 
ment Ton  des  nœuds  du  contexte.  Accord  unanime  sur  la  valeur 
phonétique  des  deux  premières,  lamed  et  aleph.  La  suivante,  qui  a 
de  la  ressemblance  avec  la  troisième  de  répi'ç^raplie,  a  suivi  le  même 
sort;  c'est,  pour  M.  le  duc  de  Luvncs  un  phé^  pour  M.  Bargès  un 
ghitnel,  pour  MM.  Renan  et  Kwald  un  vau.  11  y  a  à  balancer  entre 
ces  désignations;  on  doit  aUiiulie  la  lumière  de  l'examen  des 
autres  parties  de  la  série.  Le  quatrième  signe,  ou  le  dernier  de  la 
première  ligne,  est  un  tmeek  pour  BIM.  de  Luynes,  Renan  et  Ewald, 
un  iod  pour  M.  Bargès.  Geienius  en  feit  un  hé.  Four  moi,  au  pre- 
mier aperçu,  ce  serait  aussi  la  valeur  que  j'adopterais.  Mais  le  ké 
parait,  selon  tonte  vraisemUanee,  sous  une  autre  forme  à  la  troi- 
sième ligne.  La  question  demande  un  eiamen  approfondie  M.  de 
Lnynés  s'appuie  sur  les  eiemples  de  deux  monnaies  en  argent 
frappées  par  les  rois  de  Perse  sur  l'une  desquelles  il  lit  :  sur 
l'antre  :  sy^,  ce  qa*il  regarde  comme  le  nom  de  la  ville  de  iVMf, 
abrégé  dans  le  premier  cas,  compleldansle  second.  La  flgure  rendue 
par  tzadé  est  celle  dont  nous  nmi<;  occupons.  Mais  la  leçon  est  inad- 
missible, ainsi  que  celle  d'une  autre  pièce  où  le  docte  arebéologne 
lit  73,  variante,  selon  lui,  de  l'abréviation  du  même  nom,  car  la 
première  lettre,  dont  le  jnmbnîfo  est,  h  son  extrémité  inférienre, 
courbe  <Jc  droite  à  ^'auche,  ne  peut  être,  pour  cette  raison,  qu'un 
beth,  non  uu  nun.  J'ai  de  l'uTic  de  ces  monnaies  un  exemplaire  du 
plus  (>elil  module  sur  lequel,  d'un  côté,  entre  le  roi  et  le  lion,  ue 
se  trouve  que  l'initiale  du  mol  iv,  un  ain;  de  l'autre  côté,  où  le 
type  est  réduit  à  une  galère  sur  les  Ilots,  il  n'y  a  aussi  que  rinili  iic 
de  la  légende  invoqin  e,  et  c'est  un  beth  bien  tracé,  avec  la  tète  fer- 
mée. 11  ne  sort  donc  de  là,  jusqu'à  présent,  aucune  preuve  sur  la 
valeur  de  la  figure  à  déterminer.  D'ailleurs  si  cette  ligure  était  un 
Uadi  sur  les  monnaies,  elle  ne  pourrait  être  unsomecA  sur  la  pierre 
de  Memphis.  La  place  où  se  trouve,  sur  les  monnaies,  les  caractères 
cités,  est  d'aulresfois  occupée  par  des  signes  qui  marquent  évideoi- 
ment  un  nombre,  une  date,  savoir  une  ou  plusieurs  barres  verli* 
cales  représentant  chacune  une  unité.  On  peut  donc,  du  moins  dans 
un  premier  mouvement,  conjecturer  que  c'est  une  date  aussi  qu*ex- 
priment  les  caractères  en  forme  de  lettres  précédemment  indiqués. 
Et  en  effet,  en  ce  qui  regarde  celui  dont  nous  nous  occQpons  sp^ 
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cialemenl  en  ce  moment,  il  se  montre  on  [Me  d'une  date,  eVst-à- 
dire  devant  plusieurs  barres  verticales,  sur  quelques-unes  des  petites 
raédailies  d'or  attribuées  avec  tant  île  justesse  par  M.  le  duc  deLuynes 
aux  rois  de  Tyr  et  de  Citium.  Si  on  le  prend  aloriS  pou*"  une  lettre 
numérale,  elle  doit  valoir  au  moins  10,  et  par  conséquent,  dans 
ce  cas,  être  nn  M,  Elle  peut  être  comparée  tsd  thiffre  palmyré- 
iiien  20  (1).  Mais  cehii-^l  tîre  sa  fotce  du  rang  du  èaph  dont  il  est 
une  variante,  et  sùr  liofre  ^eevt  II  est  Impossible  d'adopter  cette 
valeur  alpliabétique.  1/mi  andre  cOté,  comment,  dans Thypothèse 
d'une  Taleor  numérale,  expliquer  le  beth  qui  précède  la  figure  en 
question  sur  les  monnaies  des  rois  perses!  Je  m*arr6te  à  cès  diffi- 
cultés et  reconnais  mon  Impuissance.  Poursuivons  Tcxamen  sous 
une  antre  fece.  M*  Renan,  dès  la  première  vue,  s'est  épris  de  l'idée 
d'une  eiacte  ressemblance  entre  la  série  composée  des  trois  der- 
nières lettres  de  la  première  ligne,  pUîs  des  deux  premières  de  la 
seconde  ligne,  et  les  cinq  lettres  qui  en  deux  endroits  forment  le 
nom  d*Osiris,  ^loitt,  sur  la  stèle  de  Carpentras.  Dans  ce  cas,  le  lamed 
qui  précède  immédîatemoul  la  série  serait,  comme  pour  WSi.  de 
L.uynes  et  Ewald,  !i  particule  atlrihulive,  inarque  du  dalif,  opinion 
à  laquelle  je  me  range  sans  aucune  hésitation,  et  le  sens  sciait  à 
Osiris....  (J*ai  fait  un  pèlerinnîjf^  pour  oHrîr  une  statue  l\  0?ir  is  . 
leçon,  je  l'avoue,  est  au  prcinu  r  as()ect  séduisante,  d'autant  plus  que 
ravant-dernière  lettre  de  la  série,  la  pi  cmière  de  la  deuxième  ligne, 
est  réellement  un  rcsch.  Mais,  eu  fixant  davantage  son  attention,  on 
recoiinait  qu'il  y  a  illusit)n.  L'erreur  porte  sur  la  dernière  lettre, 
semblable  à  la  quatrième  de  la  première  ligne  dont  j'ai  discuté  con- 
tradictoircmenl  la  valeur,  et  sur  la  figure  dont  il  s*agit  en  ce  mo- 
ment, la  dernière  de  la  première  ligne.  Pour  cette  figure,  une  com- 
paraison sans  prétention  avec  Celle  qui  donne  le  tumeeh  sur  la  copie 
de  llarthéiemy,  copie  qui  est  un  /isie-sM/»  d'après  une  èmpreinteèn 
{ilâtre,  car  on  sait  combien  le  sage  auleor  était  déliant  à  cet  égard, 
Getfecomparaison,dis-je,  démontre  une  différence  sensible  expriméè 
aveO  précision  parcelle  description  du  savant  abbé  :  «  (Ce  caractère)  est 
composé  (Fune  ligne  drotie,  presque  petptndimlaiHy  qu'an  petit  trait 
semble  joindre  h  un  iod.  »  La  particularité  énoncée  par  les  mots  que 
Je  rcpruiluis  en  italique  est  décisive;  ces  mots  peignent  la  hampe, 
suivant  l'élégante  expression  de  M.  le  duc  de  Luynes,  partie  cssen- 
tielle  d6  la  lettre,  qui  ne  se  trouve  pas  à  notre  figure  et  dont  la 

(1)  On  a.  à  la  vérité,  d'autres  signes  du  nombre  30)  malt  la  divefsilé  de  lignes 
etjsti^a<iftt  poar  ratitres  chiffres,  pour  ceux  s  lo  et  loo. 
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suppression  inc  parai traitlout  h  l.iii  inadmissible  à  cùlé du  caractère 
palcograpbique  de  toutes  les  autres  lettres  de  rinscription.  11  y  a 
aussi  impossibilité  pour  le  Btm,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'Osiris.  H.  Renan 
reconnaU  qu*à  raison  de  toutes  les  circonstances  du  gisement  de  la 
pierre,  qu'on  me  permette  cette  expression,  le  nom  du  dieu  Apis 
doit  nécessairement  se  trouver  dans  le  texte,  et  il  en  conclut,  secon- 
dairement, que  la  place  de  ce  nom  doit  être  après  la  série  de  lettres 
qu'il  rend,  comme  nous  venons  de  leToir,  par  Oslris.  Il  le  lit  dans 
les  trois  lettres  qui  suivent  immédiatement  cette  série,les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  de  la  deuxième  H^^ne,  lesquelles  valent  pour 
lui  *rn.  Indépendamment  de  ce  qui  concerne  la  première  kllrc,  qui 
est  pour  moi  non  un  rh^t,  mais  nn  zain^  celle  leçon  se  honrle  à 
l'impossibililé  d'allribuer  la  valeur  iod  h  la  dernière  lettre  du  groupe. 
La  leçon  Hor,  proposée  par  M.  Ewald,  me  paraît  avoir  été  justement 
conibalUie  par  M.  Renan.  Il  n'y  a  donc  qu'un  nom  de  divinité.  Il 
faut  opler  entre  Osiris  ou  Apis,  Osiris  formé,  comme  le  disent 
HM.  Renan  et  £vald,  par  les  trois  dernières  lettres,  d'une  ligne  et 
les  deux  ou  trois  (quatrième  ligne)  premières  d'une  ligne  suivante; 
Apis,  sans  coupure,  par  les  trois  dernières  lettres  d*une  ligne,  ainsi 
que  H.  le  doc  de  Luynes  l'a  jugé  avec  la  sagacité  et  la  jnstûse  de 
coup  d'csil  qui  lui  sont  familières.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  ce  ne  peut 
être  qu'Apis.  Dès  lors,  l'avant-dernière  lettre  de  la  première  ligne, 
seconde  lettre  do  nom  dont  la  première  est  aleph,  doit  être  un  phé. 
M.  de  Luynes,  en  adoptant  cette  valeur,  s'était  fait  f^ur  l,i  formn 
rectangulaire  une  objection  dont  M.  Renan  s'emparp  pour  i  epous>er 
la  délerminalion  dont  il  s'agit,  et  il  dit  que  celte  diliicultc  ne  s'ap- 
plique pas  j^i  celte  autre  figure  qu'il  regarde,  à  son  tour,  comme  un 
phé,  celle  qui  occupe  le  quatrième  rang  h  la  seconde  ligne  et  le  cin- 
quième à  la  dernière  ligne;  mais  il  suibL  de  jeter  les  yeux  sur  le 
dessin  qu'il  a  suivi,  pour  se  convaincre  que  ces  figures  ne  sont  pas 
moins  rectangulaires.  La  première  de  ces  deux-ci  a  une  flexion  trop 
arrondie  dans  la  copie  de  H.  Bargès  ;  l'autre  reproduit  d'ailleurs  la 
forme  rectangulaire,  et  comme  d'après  l'observation  de  11.  Renan 
même  les  deux  figures  doivent  être  d'égale  valeur,  cette  particularité 
n'impliquerait  pas  une  différence  d'indication  phonétique.  En  exa- 
minant au  point  de  vue  de  l'exécution  graphique  l'ensemble  de 
l'inscription,  on  reconnaît  que  le  graveur  a  évité  autant  que  possible 
d'arrondir  les  formes,  ce  qui  offre  plus  de  difficulté  sur  une  pirrre 
dure;  c'est  probablement  pourquoi  il  s'est  abslemi  de  fri  int  r  l'ain, 
cl  l'observation  pi  t  seule  surtout  avec  évidence  au  theth  dont  le 
contour  est  brisé  au  lieu  d'être,  comme  d'onlinaire,  moUemeut 
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arrondi.  Les  deux  hmed  n'offrent-îls  pas  à  leur  extrémité  inférieure 
une  nuance  plus  prononcée  encore  que  celle  de  nos  variantes  du 
phéf  11  resle  toujours  h  déterminer  la  valeur  de  la  dernière  lettre  du 
nom,  en  raéiuc  temps  la  dernière  de  la  première  ligne.  Provisoire- 
mtmt  je  m'arrôte  au  iod,  ce  qui  donne  ^SM,  répondant  exaclenicnt 
au  nom  égyptien. 

De  cette  façon,  les  cinq  premières  lettres  de  la  deuxième  ligne 
deviennent  pour  moi  le  nom  du  dédicatcur,  sujet  du  verbe  nn.  Je 
•    ne  puis  trouver,  je  l'avoue,  la  signification  de  ce  nom  propre  tu 
sémitique  ;  mais  c'est  peutrétre  an  composé  égyptien  savoir  : 
iiiTPBdK,  avertio  vuinerii  vel  angmtiœ. 

Je  passe  rapidement  sur  *ny  et  3m,  dont  les  acceptions,  telles  que 
je  les  présente,  ne  peuvent  Je  crois,  par  elles-mêmes  susdier  aucune 
opposition;  le  sort  en  est  lié  à  celui  du  groupe  tsz  qui  lesnnit  immé- 
diatement. Ce  groupe  est  le  point  le  plus  litigieux  de  mon  interpré- 
tation ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  m'y  arrêter. 

Le  radical  r::  n'existe  en  ruienne  langue  sémitique.  Mais  je  pense 
qu'on  peut  le  rattacher  soit  à  zz  soit  à  '^'j,  en  proposant,  comme  on 
voit,  une  mutation  de  l'une  des  deux  lettres  constituantes,  soit  la 
première,  cnph  ou  am,  soit  la  dernière,  samech  ou  ihet.  Dans  l'un 
ou  l  autre  cas  il  peut  en  résulter  des  sens  tlifù  i  ents. 

Examinons  d'abord  l'hypothèse  de  la  iiiulatiun  de  D3  en 

On  trouve  !•  en  hébreu  dis  ;  en  arabe,  dnd;  Poculum,  calix;  en 
araméen,  C2,  nc3,  kci3,  Cattx,  pœuhm,  mca,  tm,  erater,  thuri' 
InUum;  en  éthiopien,  nD3C2,  l/rce»,  eyaihi,  vasit  genus  quo  aqua  «no* 
mbut  tuptrfiindiiur;  Sf  hébreu,  etc.,  nd9,  n»,  TexU,  tt^teonOiêit, 
vOmnt,  11D9,  tncOf  TeffvmeiUiim,  aperimenium,  vetits;  9*  éthiopien, 
nos,  e/^lMfl,  nsdaint,  mmdfetUmiL 

L'orthographe  de  ces  Yariantes  n'était  rien  moins  qu'arrêtée. 
Ainsi,  en  arat>e,  à  côté  de  Dio,  on  trouve  tio,  Cantharus,  urceu»;  à 
côté  de  MPîS,  en  araméen,  vcro,  urceus  magnus,  situloy  hydria^  aureum 
poculum  ;  en  éthiopien,  à  côté  de  ncd,  drtrxif,  revelnrif,  nuD  ;  en 
hébreu,  eu  araméen,  ncp,  n"Dp,  n'cp,  nup  (par  5m),  vasculum^phiaia; 
Qcpy  divinatiOf  oraculum,  en  araméen,  DSp,  divinavit^  vaticinatns  est. 
Dans  cette  indécision  et  au  milieu  de  ces  transformations,  ma  nou- 
velle variante  n'a  rien  d'extraordinaire. 

La  mutation  peut  avoir  eu  lieu  directement  ou  indirectement. 
La  mutation  directe  de  tameek  en  theî  est  rare  ;  on  en  a  cependant 
un  exemple,  entre  autres  dans  pi3=|>D,  Lutum,  La  mutation 
indirecte,  par  l'intermédiaire  du  zain  que  Ton  voit  dans  deux 
variantes,  en  arabe  et  en  araméen,  s'appuierait  sur  des  analogies 
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plus  nombreuses.  En  fait,  la  mutation eiiste  dansmagr,  TêgU^v^avU, 
(iont  Géséniiis,  Lexic,  dit  :  «  Cognala;  sunt  r.idd.  inisy,  ex  quâ  noslra 
«  emollità ulliuià  labiali  orta  videliir,  a[  nc2  cum  sibilo  pronunciala.  • 
Outre  le  chanp:cment  du  samech  en  thctj  le  seul  que  j'ai  à  invoquer, 
ou  voit  ici  celui  du  caph  ain,  |igi|veUe  preuve  de  l'ittcerUtu(ie  de 
rorlho2:raphe  du  thème. 

Au  I  imi!  de  vue  du  contcxle,  il  y  a  à  discuter  le  choix  d'une 
applu  alum  iKii  iui  ieâ  diverses  sigiuiicatioo&  des  variantes  meuliun- 
nées  ci-dessus. 

Ces  siguiOcationsne  sont  pas  sanscoimffiUoD.  L'hébreu  signiGe 
aussi  à  la  fois  vase  et  tiffutuêni,  uéiemmU;  il  8*agit  en  effet,  de  part 
el  d'autre,  de  contenant,  d'enveloppe.  D'un  autre  cdté,  malgré  Fap- 
pfirente  opposition,  l'idée  de  ehote  eaebéê,  Mef«te,peat  être  ramenée 
à  celle  de  révOaUont  divination,  crmU;  les  choses  que  l'on  devine, 
que  i*on  révèle  sont  celles  qui  étaient  cachées,  et  Ton  sait  combien 
les  oracles  eui-mémcs  étaient  enveloppés  d*ob6Curités  cnigmatiques, 
■  Ambaye  nexâ  Delphico  mot  Deo  arcana  tegen,  »  fUt  Sénèque  dans 
son  OEdipe.  Ce  sens  s'enchaîne  h  celui  de  vase,  coupe,  etc.  En  ciTcl 
la  (  onpe  servait  à  deviner  ;  dans  la  Genèse,  ch.  xliv,  rinlendaiil 
k  qui  Joseph  avait  prescrit  de  cacher  sa  rdupe  d'argent  dans  le  sac 
de  Benjamin,  reçoit  e?isuiteroidiede  couru  pour  la  réclamer  comme 
i>i  elle  avait  éle  ùi  i  nliri^  cl  de  dire  :  »  Cùlle  coupe,  n'esl-ce  pas  celle 
avec  laquelle  mon  mai  Ire  ijoil,  celle  qui  lui  sert  à  deviner  *  Gésé- 
uiuSt  dans  son  Lexique^Uni  remarquer,  après  divers  commentateurs, 
que  ns,  au  propre  coupe^  calice,  est,  en  plusieurs  endroits  dp  la  Bible, 
employé  dans  le  «eqs  mtt  dc^t^ée  f  >  Per  ipctaphonim*  sors  seu 
«  con^Uio  bona  vel  inata  quss  affertUTt  impendct,  parata  est  ;  «nw, 
<  affUetio,  eaUmitas^  baiefiaa  vel  pan»  quas  Dfius  bûminibiis  offert  et 
«  distribuit,  »  esiril  dit  dans  la  Cnït^a  sacra  de  Leigb,  S*  éd.  en  latin 
de  Middocb.  On  ne  dqiine  point  l'explication  de  li|  figure  :  n'esl-oe 
pas  une  conséqifenpe  de  remploi  pour  deviner,  présager  les  événi»- 
ments,  de  l'un  des  vases  désignés  par  les  variantes  du  thème? 

Laquelle  de  ces  acceptions  convient  à  notre  inscription? 

On  pourrait  d'abord  adopter  sccrcl,  chose  cachée,  et  dire  :  Quem 
pênes  secrelum  sQnctmrii,  le  ministre  préposé  au  secret  du  temple; 
les  f.irvplicns  avaient  en  efTet  le  titre  sacerdotal  siRiarOii,  çuslos 
secreiorum  ilio&si,  Etyvi.  .Lyijpi.). 

En  second  lieu,  ou  pourrait  penser  qu  il  s'agit  d'un  stoliste  et  que 
le  sens  à  préférer  est  celui  do  vêtement,  d'arnemcut  :  Quem  petite 
v$stiinenlum  saïu  t uarii. 

Hutëj  eu  dcraièrc  analyse,  je  crois  que  le  choix  çloil  se  ï^lvc  plutOt 
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sur  la  lornit  qui  se  rapproche  !e  plus  de  colle  de  notro  l«  xte  dd  ou 
cyiD,  rD,  par  conséquent  sur  le  scu^  vase,  coupe^  elc.  J'y  suis  d'autant 
plus  porte  que  la  modificalion  orlliograpinciue  os  a  peut-être  été 
amenée,  déterminée  par  l'existence  dans  la  langue  ty}  [i tienne  du 
terme  Âa^,  kut  qui  a  une  signitication  approchante.  Selon  les  lexiques, 
cette  signitication  est  eor^ù-,  «por/n.  L'étymologie  en  est  dans  kat, 
KOT,  eonioerteTe,  abw&l»ent  wm>ot»9n^  de  même  que  pour  la  eorbeiile 
si  souvent  tracée  dans  les  hiéroglyphes  sous  la  figure  d'une  coupe 
sa$u  an$e  et  dont  une  des  valeurs  phonétiques  est  Nêb,  Tétymologie 
est  NOOBT,  plecUn,  ifUexerê^  mari,  Htsirfe,  €put  eoniêxtum  ramiM 
palmx.  On  voit  encore  aujourd'hui,  sur  quelques  parties  des  bords 
du  Nil,  l'usage  de  pareils  vases  si  bien  tressés  qu'ils  contiennent 
parfaitement  les  liquides.  L'acception  a  pu  s'étendre  à  des  vases 
formés  d'autres  substances,  de  métaux,  par  exemple,  et  ]>ar  consé- 
quent il  (le  véritables  coupes,  de  même  que,  de  schôlk,  qui  d  une 
manière  exactement  analogue  veut  dire  :  Tcj-ere  spartas  ex  ramh 
palmarum^  on  a  fait  schlok,  cyathus  libalionum.  Ainsi  le  sens  de  kot 
a  pu  être  plus  varié  que  ne  le  donnerait  h  entendre  la  traduction  pré- 
citée, et  pai iiii  les  Tyriens  Hxés  àMeuiphis,  le  sémitique  kos,f,ù^  a  [xi 
d'autant  plus  naturellement  se  convertir  en  kot,  que  ce  mot  existait 
déjà  avec  une  signification  analogue  dans  l'idiome  du  pays  ;  ainsi 
s'expliquerait  surabondamment  cette  prononciation  toule  locale. 

Ibis  ici  encore  ii  y  a  à  délibérer  pour  savoir  si  Von  doit  prendre  le 
mot  dans  son  acception  propre  wuê^  eaupe,  etc.,  purement  et  sim- 
plement, ou  dans  Paoeeption  détournée  de  moyen  et  de  symbcrfe  de 
divination. 

Kn  thèse  générale,  le  dictionnaire  d'Aruch  donnant  de  nid3,  n^cp 
la  définition  niv  vas  MmisTEBULs,  vase  du  culle^  on  peut  voir  l'équi- 
valent  dans  les  termes  de  notre  inscription  "m  D3,  vas  sancfuan'i. 

Mais  il  est  à  rriiiartpu  r  (jue,  tlaris  cette  leçon,  le  terme  est  au  sin- 
gulier; il  faut  donc  (ju'il  s'agisse  d'un  vase  spécial,  déterminé.  Or, 
dans  la  descri[)lion  de  la  procession  d  Isis,  Apulée  mentionne  plu- 
sieurs prêtres  portant  d(^s  vases  ditTérents;  notre  locution  pouvait 
convenir  à  l'un  d'eux,  par  exemple:  «  Idem  gerebat  et  aureuin  vas- 
«  cuUun  lu  mudumpupilhT  rotundatum  de  quo  lacté  libabat.  »  D'un 
autre  côté,  une  patàre  d'or  figurait  en  effet  dans  le  culte  d'Apis  ;  à 
chaque  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  dieu,  les  prêtres  de 
Memphis  jetaient  dans  le  Nil  un  vase  d^  cette  espèce.  Un  vase  pouvait 
donc  être  désigné  par  la  dénomination  expresse  coupe  4u  sanetmirË^ 
et  le  singidier  poturait  être  employé  comme  dans  celt0  phrase  de 
CioéroD,  6  Verr,  :  *  Paiera  quft  miiUeres  ad  res  divinas  ulerentnr.  » 
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Mais  le  singulier  s  expliquerait  mieux  encore  tiaiis  le  sens  pltis 
spécial  de  coupe  employée  à  la  divination  ;  le  conséquent  *a*T 
héb.  qui,  outre  umeinaire,  signifie  aussi  oracle,  s'y  adapterait 
en  même  temps  de  cette  manière  :  Qum  pênes  teffpkue  oraeuH. 
L'orade  d*Àpis  était  célèbre.  Le  plus  souvent  cTétaient  différeols 
actes  de  l'animal  sacré  lui-même  qui  en  étaient  Texpression.  Hais 
ne  pouvait-il  pas  j  avoir  en  même  temps  un  autre  mode,  surtout 
pour  les  intervalles  où  le  temple  manquait  de  son  dieul  U  y 
avait  aussi  à  Canope  un  oracle  de  Sérapis  ;  ce  ne  pouvait  être  aucune 
manifestation  directe  du  taureau;  mais  le  nom  de  la  ville,  qui  rap- 
pelle celui  de  vase,  de  ronpe,  neb,  car  la  gutturale  ne  s'écrivait  pas 
en  égyptien;  ce  nom  n  autoriserait-il  pas  à  penser  que  le  moyen 
était  l'emploi  d  une  coupe  ou  d'un  vase  analogue.  Toujours  est-il 
que  la  lécanomanlie ,  divination  au  moven  d*un  bassin  plein  d'eau 
(laus  lequel  on  jetait  des  pierres  préc  ieuses  ou  des  lames  d'or  et 
d'argent  dout  le  hrail  était  interprété  suivant  ses  nuances,  parait 
avoir  été  pratiquée  en  Egypte  précisément  à  l'époque  à  laquelle 
M.  Mariette  fait  remonter  notre  monument,  puisque,  au  dire  de 
Glycas,  Ann.  Il,  Nectanébo  il  apprit  par  ce  moyen  son  futur  délr5- 
nemeot  (i). 

Nais  j'ai  indiqué  un  autre  mot  formé  des  seules  radicales  vg  au- 
quel j*ai  dit  que  notre  groupe  es  pourrait  aussi  se  composer  par  la 
simple  mutation  de  Pinilble  :  d*asses  nombreux  exemples  de  per- 
mutation decopA  et  d'afti  existent  dans  les  langues  sémitiques  ;  Gé- 
nésius  en  a  précisément  supposé  une  dans  le  rapprocfaiement  de  nœ 
cl  de  nr!?  dont  j'ai  précédemment  parlé.  La  question  porte  donc 
surloTit  sur  le  sens.  Ce  sens  est  Instrument  servant  tantôt  à  peindre, 
tanioi  a  graver  1rs  Irltrcs,  roseau  probablement  dans  le  premier  cas, 
style  de  ter  dans  leset und.  Au  PsanTut'XLT,  2,  clcliez  Jérémie,  vui,S, 
il  est  expressément  attribué  aux  scribes.  Ainsi,  en  adoptant  la  men- 
tion de  cet  instrument,  comme  insigne,  avec  le  complément  du 
sanctiMiref  «  Quem  pênes graphium  sanciuarii^  »  on  aurait  la  désigna- 
tion d'un  scribe  sacré,  du  scribe  du  temple  d'Apis  :  ce  serait  proba- 
blement  lui-même  qui  aurait  présidé  à  Texéention  du  monument 
Le  permutation  du  eopk  en  ai»,  que  cette  version  suppose,  sans  être 
commune»  est  moins  rare  que  celle  de  sameeh  et  de  ieth,  cf.  insret 
iro  eùrtmmdediit  etc.  t»  a  aussi,  et  plus  directement,  son  correspour 
danten  égyptien  dans  kascb(3)  calamus  ter^erim^  Enfin,  sur  les 

(1)  E.  Qualreinère  a  rappelé  sur  ce  sujet  d'autres  détails  curieux  dans  HJaurnal 
du  Manants,  juOl.  18U,  p.  431. 

(2)  Sth  «t  U  Inotetiplloa  de  la  tettrs  nai^tte  nomnite  Sek«i  dam  1«  gcaaunim» 
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monuments  égyptiens,  où  les  scribes  sonttrès-soaTent  mentionnés^ 
le  Mlamm  ser^ptoriiu  est  presque  constamment  un  de  leurs  insignes^ 
un  élément  du  groupe  symbolique  de  leur  nom. 

L'incertitude  dans  laquelle  je  reste  en  présence,  si  ma  transcrip- 
tion et  ma  division  sont  justes,  d'un  mot  qui  se  montre  pour  la  pre- 
mière rois,  n'est  pas  plus  surprenanle  que  celle  qui  partage  les 
hébraïsants  dans  plusieurs  cas  sembla])les  olTcrls  par  la  Bible. 
Dans  cet  embarras,  c'est  aux  savants  particulièrement  voués  aux 
Irnvanx  de  l'archéologie  égyptienne  qu'il  apparlient  surtout  de 
proiiuncer.  Si  j'osais  devancer  leur  décision,  je  dirais  que  mon  opi- 
nion penche  pour  le  sens  vase  du  mncluaire^  et,  plus  expressément, 
vase  de  consultation  sacrée^  de  divination,  d'oracU^  pour,  les  motifs 
suivants. 

L'écriture  hiéroglyphique  possède  ce  caractère     ,  dont  les  deux 

éléments  existent  aussi  isolément.  L'interne  est  évidemment  un  Yase: 
il  est  unaniiuement  considéré  commr  \o\  ;  l'autre,  dans  le  premier 
volume  de  VEgypt's  place  de  M.  Bunsen,  p.  523,  n"395,  est  désigné 
coninic  une  porte,  un  portail,  un  pylône.  Au  sujet  de  la  ligure 
combinée,  M.  Clmhas,  Inscr.  de  Seti,  I,  p.  12,  s  exprime  ainsi  :  «Le 
groupe,  dont  la  valeur  phonétique  m'est  inconnue,  signifie  pensée, 
cogilaiio.  »  La  phrase  dont  il  kai  partie  est  ainsi  rendue  littérale- 
ment :  Pour  exprimer  sa  pensée  avec  son  cœur.  II  s'agit  d'uuc  cir- 
constance dans  laquelle  l'illuslre  pharaon  précité,  «ayant  dirigé 
son  attention  sur  la  contrée  située  du  côté  des  montagnes,  éprouve 
le  désir  de  visiter  les  mines  d*or  ;  il  s*y  fait  transporter,  et,  s'arré- 
tant  sur  le  chemin,  il  constate  le  manque  d*eau  et  les  conséquences 
funestes  qui  en  résultent  pour  une  population  qui  fournissait  fidè- 
lement à  l'Êgypte  des  produits  utiles  et  précieux.»  C'est  alors  que 
se  trouve  le  passage  mentionné  :  «Il  s'arrête  pour  converser  en  lui- 
même,  9»  dit  M.  Ghabas. 

Pourmoi,  l'idée  est  plus  explicite.  La  figure  me  paraît  représcnler 
précisément  un  vase  dans  un  sanctuaire,  le  vase  du  sanctuaire,  le 
vase  que  l'on  consultait,  le  vase  inspirateur,  et  le  sens  me  parait 
être:  «  Il  consulte  en  son  cœur.  »  et  mieux  encore  ;  «Il  consulte  la 

lelire  d'one  pronoaeiaUoa  très  dtllldie  pour  la  plupart  dei  attires  i)euples,  d'où 
sont  TODUM  des  IranscripUont  dMMnalM.  Oa  tronvo  probableoiont  dtutrtf 
«semplM  do  eellcs  oa  fsifc  par  les  SémitM,  dans  mOi  il^  Acmm  IM,  8yr. 
vha,  puer,  pour  soKÈU,  9CÊÈU,  /ewie»  /Ut;  danipns,  Ar.  TOm»  Pow  acaimt, 

4NM«it|IMnf». 
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di?ioi(é  en  son  cœur.  >  Aussi,  en  d'autres  parties  du  leite,  sans 
aucune  autre  mention  dlnlerrogation  adressée  à  Dlen»  il  est  dit  que 
le  dieu  a  répondu  aux  vœux  du  monarque,  qu'il  a  eonseîNé  telie 
chose.  Cest  une  suite  naturelle  de  cette  prémisse,  dont  la  signiflcs- 
tiou  était  suffisamment  connue  de  ceux  qui  lisaient  lesliiérogtyphes; 
et  comme  le  vase,  ainsi  que  Je  l'ai  dit,  se  nommait  kat  ou  Aof,  on 
avait  l'expression  corrélative  «nMXÔri  iGki»'Kô(i,  action  d'inter- 
roger), quxstîo,  inquisitio^  exqutsitîo,  qui  doit  être,  si  j'ose  émettre 
un  avis  en  [ Kireille  matière,  la  valeur  de  la  figiirn  liith'op:lyphiq!ie; 
Il  n'est  diHu;  pas  élonnanl  que,  sur  une  Irès-Iôirère  mutation  à  un 
mot  qui  leur  est  propre,  li  s  Phéniciens  de  Mcmpliis  aient  eiuploVf^ 
im  terme  si  eitpresséincnt  consacré  dans  la  région  qu'ils  hubi- 
taient. 

Ce  pas  franchi,  et  l'on  comprendra,  j'cspcrc,  qu'il  m'était  impos- 
sible de  le  fraucliir  plus  rapidement,  je  puis  marcher  plus  résolà- 
ment  vers  le  terme  de  mes  explications. 

On  est  cependant  arrêté  %  la  (juatrlème  lettre  de  la  troisième 
ligne.  La  figure  qui,  contrairement  aux  copies,  n'offre  aucune  trace 
de  crochet  à  l'extrémité  supérieure,  n'a  point  d'analogue  dans  les 
alphabets  connus.  Parmi  les  lettres  dopt  nous  n'avons  point  encore, 
sur  le  monument,  constaté  ou  présumé  la  rc  {)t  ésentation  graphique, 
savoir  :  :t,  i,  n,  D,  ar,  V,  je  n'en  vois  ai^cune  qui  puisse  avec  fondement 
s'y  adapter.  Comme  elle  fait  certainement  partie  d'un  nom  pro|n%, 
l'inronvénient  est  sans  portée  i^onr  do  rinsc'n;>lion. 

A  la  fin  de  1;i  lieno,  nous  retrouvons  ic  groupe  composant  le  nom 
de  la  divinité  tel  qu  il  est  écrit  à  la  lin  de  la  première  ligne,  et,  par- 
tant, le  caractère  tonninal  que  je  n'ai  (jue  [jrovisoiremenl  assimilé 
au  iod.  isQ  nom,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  élant  vraisemblablemeiil  Apis, 
je  ne  vois  aucune  iellre  (jui  puisse,  aussi  bien  que  le  lod^  concourir 
à  le  former  parmi  les  six  que  je  viens  d'indiquer  comme  n'ayant  été 
rattachées  à  aucune  des  figures  de  t'inscrîplîon  :  je  maintiens  donc 
définitivement  la  leçon  ffiw. 

La  lettre  suivante,  qui  commence  la  dernière  ligne  et  qui  est 
séparée  de  la  seconde  lettre  de  cette  ligne  par  un  intervalle  volon- 
taire ou  un  accident  delà  pierre,  a  fort  embarrassé  mes  devanciers. 
La  solution  que  je  propose  mo  semble  lever  toute  difliculté,  et  je 
vois  dans  ce  résultat  simple  et  naturel  un  nouveau  motif  d'attribuer 
à  la  figure  en  question  la  valeur  zdin,  qui  fournit  ce  moyen  d'appli- 
cation. Le  pi'îre  du  dédicatcur,  d'ai»rès  ma  leçon,  aurait  eu  deui 
noms  :  le  l'ail  est  loin  d'èire  sans  oxumplci)  dans  répigrapliie  an- 
cienne; la  Bible  en  contient  aussi.  Ces  noms  sont  liés,  daub  nuire 
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texte,  par  la  lettre  intermédiaire  doqt  il  s'agiti  ou  soin,  qui  repré* 
sente  le  pronom  relatif  rr»  en  latin  qui.  Le  surnom  est  devenu  le 
nom  du  fils  on  du  (îc  liralciir,  peut-être  parce  qu'il  se  rattachait  à 
quelque  circonstance  importante  delà  vie  du  père  dont  on  a  voulu 
prolonger  le  souvenir,  ou  même  sans  cette  condition,  car  on  voit 
asfecz  .souvent,  sur  les  contrats  de  vente  égyptiens,  le  lils  porter  le 
nom  du  père.  Le  premier  nom  de  notre  personnage,  en  faisant  ab- 
straction du  Irait  indéterminé ,  soitT?BK,  TaÎBrtta,  ressemble  à  7ViA;o3, 
nom  du  phai'aou  qui  a  immédiatement  précédé  Neclanébo  lU  de 
même  que  le  nom  d'i^n  autre  pharapn,  l'éthiopien  Tarakos  de  Mané- 
IhoQ»  s'écrivait  en  hiéroglyphes  nauaasa,  Peulpèlre  le  trail  indéler- 
ifiiné  se  Ue-^UW  à  la  figure  suif ante,  et  forme-t»i)  avec  elle  un  ehet, 
aspirée  dont  la  délinéation  varie  beaucoup  sur  les  monuments; 
*dans  ce  cas,  la  transcription  serait  encore  m,  et  Tassiinilation  h 
Tako$  plus  eiplicite.  0e  l'une  ou*  de  Tautre  manière,  il  est  possible 
que  t|ptre  personnage  soit  né  sous  Takos  et  ait  reçu,  suivant  une 
coutume  du  pays,  le  nom  du  prince  régnant;  mais  celui-ci  n'étant 
resté  sur  le  trône  que  deux  ans,  et  en  ayant  été  renversé  par  Nec- 
tam^ho  II,  le  nom,  après  celle  révolution,  a  pu  être  chan^ïé,  pour 
évi!(  r,  connue  semble  ie  dire  le  surnom,  des  tribulations  de  la  part 
du  nouveau  pouvoir.  Nec  tanét)o  II  n'ayant  pas  ré?n6  plus  de  dix- 
huit  ans,  ce  n'est  pas  sous  lui  que  le  monument  aurait  clé  consacré 
par  le  fils  de  notre  premier  Rekzcphôk;  il  faudrait  r.iiiu  iit  r  la  date 
à  dix-huit  ou  viutit  ansau  moins  eu  do(,"à,  sous  Alexandre  ie  i.r.uid  : 
celle  petite  dillérence  ne  serait  pas  de  nature  à  contrarier  le  calcul 
de  M.  Mariette.  Dans  ces  circonstances,  le  premier  nom  du  père  du 
dédicatear  aurait  pu  être  rappelé  sans  danger.  Notre  propre  histoire 
nous  fournît  des  exemples  de  pareilles  variations. 

Il  pourra  paraître  extraordinaire  que  des  Phéniciens  aient  été 
attachés  au  culte  d*Apis.  Mais  déjà  l'on  a  reconnu  la  désignation 
d'un  prêtre  d'Osiris  dans  l'inscription  de  Garpentras.  Toutefois  la 
ré()élition  même  de  faits  semblables  n'est  que  plus  remarquable. 
Peut-être,  au  sujet  d'Apis,  l'explication  se  Irouve-t-L'Ile  dans  une 
tradition  transmise  par  le  Syneelle  concernanl  l'un  des  rois  étran- 
gers nommés  par  Manélliun  Uycsos  dans  V\.  Josèphe,  et  Phéniciens 
dans  l'Africain  et  dans  Kusèbe,  savoir  :  Àsethy  dont  il  dit  :  t  Sous 
lui,  le  taureau  déifié  fut  nommé  Apis.  »  A  la  vérité,  le  Syneelle, 
d'une  manière  générale,  est  souvent  peu  diprne  de  confiance,  el,  en 
particulier,  en  ce  qui  regarde  le  roi  qu'il  nomme  Asclh,  il  a  émis 
des  opinions  qui  annoncent  quelque  confusion.  D'un  autre  côté, 
Manéthon,  dansVAMcain,  attribue  à  un  roi  de  la  deuxième  dynastie. 
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Kœkhôit  la  déification  d'Apis,  de  Mnévis  et  du  bouc  de  Hendès.  Ce- 
pendant il  ne  serait  pas  d'une  saine  critique  de  rejeter  indislincte- 
nicnt,  sans  examen,  sans  motifs  approfondis»  toutes  les  assertions 
du  Syncelle.  Les  deux  gloses  relatives  au  culte  du  taureau  ne  se  con- 
tredisent pas  nc^cossairement;  peut-èlre  même,  bien  appréciées,  se 
confirment-elles  l'une  l'autre.  £n  effet,  il  me  semble  que,  dans  la 
première,  Manélhon  n'a  eu  en  vue  que  la  déification  proprement 
dite,  rétahlissemcTit  du  culte  purement  et  simplement,  et  que  c'est 
rétroactivement  qu'il  a  employé  les  noms  consacres  de  son  temps. 
Apis  cl  Mnôvis;  dans  la  phrase  du  Syncelle,  au  contraire,  on  semble 
reconnnîlrc  la  (léilicalion  antérieure  du  taureau,  et  ne  vouloir  faire 
allubioti  ({n'd  la  dale  de  l'appellation  d'Apis  à  Memphi.s,  résidence 
des  rois  phéniciens.  Si  les  faits  s'étaient  réellement  ainsi  passes,  on 
comprendrait  qu'à  l'époque  de  l'expulsion  de  ces  rois  cl  de  leur 
armée,  on  eût  cependant  maintenu  à  Memphis  les  familles  phéni- 
ciennes auxquelles  devait  appartenir  le  sacerdoce  auprès  d'une 
divinité  si  particulièrement  adoptée  par  l'un  de  leurs  rois  ;  on 
comprendrait  ragglomération  de  ces  familles,  progressivement  aug- 
mentées, autour  du  temple  de  Protée  et  près  de  celui  de  Phtah  ;  on 
comprendrait  la  perpétuation  de  diverses  branches  du  ministère 
sacré  parmi  quelques-uns  de  leurs  membres.  Mais  ici  encore,  c*est 
aux  savants  qui  ont  déjà  réalisé  tant  de  progrès  dans  l'archéologie 
épryptienne  h  juger  ces  questions,  que  je  ne  présente  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

A.  JODAS. 
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Le  ministre  d'État  tient  d  acquérir,  pour  le  musée  de  l'hôtel  de 
Qnny,  huit  couronnes  d'or  du  VII*  sii'cle,  trouvées  près  de  Tolède, 
la  capitale  des  rois  goths.  Ces  couronnes  sont  richement  ornées  de 
saphirs  et  de  perles  sertis  avec  art;  la  plus  grande,  dont  k  bandeau 
n'a  pas  moins  de  10  cenlunètres  de  hauteur,  porte  le  nom  du  roi 
Reccesvintbus,  prince  qui'a  régné  sur  l'Espagne,  de  640  à  079.  Les 
autres,  de  formes  variées,  sont  de  plus  petites  dimensions.  Tontes  ces 
oonronnes  sont  suspendues  à  de  belles  chaînes  d'or,  et  nne  chaînette 
passant  au  centre  de  chaque  couronne  soutient  une  grande  croix 
enrichie  de  pierreries.  Ces  joyaux  avaient  été  dédiés  à  la  vierge  de 
Sorbaces,  ainsi  que  nous  rapprend  rinscription  tracée  sur  l'une  de 
ces  croix;  ils  offrent  une  grande  analogie  avec  les  bijoux  mérovin- 
giens. Cette  magnifique  collection,  produit  de  l'art  du  moyen  âge, 
va  fournir  un  ample  sujet  d'études  aux  artistes  et  aux  antiquaires. 

—  Musiie  de  Consfantine.  Constantinc  est  peut-être,  de  toute  l'Al- 
gérie, la  ville  dont  les  habilants  témoignent  de  plus  de  zèle  pour  la 
rccherclie  ef  la  conservation  des  monuments  d'antiquité.  On  y  re- 
marque dcux^nusées  : 

V  Un  musée  épigraphique,  formé  en  1852,  dans  un  lieu  malheu- 
reusement non  couvert,  mais  du  moins  fermé  et  où  les  niotuinipnts, 
s'ils  ne  sont  point  encore  abrités  contre  les  inlcrapcries  de.s  saiîjuiis, 
sont  du  muiiis  garanties  contre  toulca  ïta  autres  chances  de  des* 
truclion. 

Un  musée  d'antiquités  divmes,  dans  une  salle,  de  la  mairie,  où 
les  monuments  les  plus  précieux  sont  rangés  dans  des  armoires 
vitrées.  Ce  musée  a  eu  pour  noyau  une  collection  formée  àConstan- 
tine  même,  par  un  entrepreneur  de  travaux  publics,  M.  Costa, 
collection  qui  a  été  acquise,  il  y  a  deux  ans,  par  la  ville,  au  prix  de 
10  000  fr.  Depuis  il  s'est  successivement  augmenté,  soit  par  des  ac- 
quisitions nouvelles  faites  par  l'administration  municipale,  soit  par 
les  dons  des  particuliers. 

M.  Costa,  lui-môme,  dont  le  zèle  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  la 
vente  de  sa  collection,  vient  de  l'enrichir  d'un  certain  nombre  d'oh- 
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jets  précieux  trouvés  p  ir  h\\  h  Phili|)pL'\  illt%  dans  le  courant  de  Télé 
dernier^  et  qu'il  à  généreusement  oiïerts  à  la  t ilie.  Nous  pouvons 
citer  parmi  ces  objets  : 

!•  Une  lampe  en  bronze  parfaitement  conservée,  avec  les  chaiues 
qui  servaient  à  la  suspendre.  Celte  lampe  a  0'",30  de  diamètre  sur 
0"\07  de  hauteur;  les  becs  sont  au  nombre  de  six  ;  les  chaînes  ont 
0»,8l  de  longueur* 

Un  seau  creuié  dans  un  tronc  d'oUner»  et  eerdé  de  bandes  de 
broniedans  tous  les  sens.  L'anse,  qui  esl  du  même  métal,  n'a 
éprouTé,  pour  ainsi  dire,  aucnne  lésion. 

3*  Une  intaàUa  en  pierre  rouge,  représentant  une  tète  dont  les 
contours  forment  trois  profils,  suivant  la  manière  dont  on  les  exa- 
mine. 

Le  rond  d'un  plat  en  terre  rouge,  sur  le^l  sont  imprimées 
deux  croix  grecques.  Au-dessus  de  chaque  croix  est  un  agneau 

pascal. 

5"  Un  miroir  en  métal  de  0"',09  de  diamètre. 

6"  Une  grappe  de  raisui  eu  bronze,  de  O^jOe  de  longueur. 

70  Une  vingtaine  de  lampes  funéraires  avec  des  attributs  ebar- 
niants.  H  y  en  a  une,  entre  autres,  qui  offre  le  symbole  de  la  vic- 
toire sous  la  forme  d'un  auge  aux  ailes  déployées,  le  corps  enve- 
loppé d'une  robe  flottante,  et  tenant  une  palme  de  la  main  gaucbe. 
Sur  d'autres  on  Toil  un  prêtre  paien  avec  ses  insignes^^un  guerrier 
arrêtant  un  cheval  au  galop,  —  une  hyène,  —  une  autruche  en 
marche,  avec  les  ailes  soulevées,  —  Mercure  avec  ses  attributs  or- 
dinaires, le  caducée  et  la  bourse,  etc.,  etc/ 

—  Notre  collaborateur,  M.  Victor  Langlois,  va  mettre  incessam- 
ment sous  presse  sa  Piumismatiquê  des  Ambes  avant  l'Islamisme,  ou- 
vrage auquel  il  travaille  depuis  plusieurs  armées.  Ce  travail  com- 
prendra la  description  des  monnaies  frappées  par  les  émirs  arabes 
de  la  Nabtflène,  de  la  Mmyrèhe,  de  la  Mesèiie,  de  rOnhoène  et 
d*Atra.  L'auteur  fera  siïlvre  ces  descrfpttoUs  d'un  ehapitre  sur  les 
momnôes  de  l'ilbyssiftie,  qui  jusqu'à  pr^sfit  n*ont  été  l'objet  d'au- 
cun tratait  spécial.  L'ouvrage  de  M.  T;  Langlois  setrira  pour  ainsi 
dire  dlnlÉoddetion  à  rettsemhle  de  la  Bâmismatique  des  Sémites. 
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Vçtri  ornali  di  figure  in  oru,  irùvtUi  nei  tim'frri  dei  Cristiam  pri- 
mitivi  di  liomUf  racculti  e  spicgali  du  Kafit akle  Garrucci  ;  Homa, 
tipograûa  Salviucci,  1848,  in-fol.  xxiv  et  112  pages  de  teite  ,  et 
43  pUifiches  représetitant  330  memiments. 

Nous  levieiulrons  sur  cet  ouvrage;  il  a  une  trop  grande  impor- 
tance pour  qu'il  qc  lui  soit  pas  consacré,  dans  ce  recueil,  un  article 
spécial  et  «Tune  certaine  étendue.  ContenloA»-iiOus,  pour  aujour- 
d'hui, d'en  annoncer  la  publication,  en  ajoutant  seulement  que  fa 
beauté  de  Texécùtion  est  digne  de  Timportance  du  sujet  et  de  la 
science  bien  connue  de  Taufeur. 

Aegyptm  beim  Geographen  voti  Ravenna^  l'Egypte  chez  le  G(^ographe 
de  Ravenne,  par  G.  Parthey,  extr.  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin;  1858,  in-^t"  de  36  pages. 

Nous  croyons  faire  uur  i  Imsc  utile  aux  personnes  qui  s'occupent 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  rEgy[4e,  en  leur  annonçant  cette 
petite  publication,  dans  laquelle  elles  Irouveront  les  diverses  (>arties 
du  texte  de  l'anonyme  de  Ravenne  ori  il  est  question  de  l'Egypte  ; 
des  notes  savantes  où  les  noms  géographiques,  souvent  altérés 
chez  l'anonyme,  sont  rapprochés  de  ceux  que  Ton  troure  dans  les 
autres  sources  de  la  géographie  ancienne  de  cette  contrée;  enfin, 
une  table  générale  de  tous  ces  noms. 

PhUostrate.  Traité  sur  la  gynmaslîque,  texte  grec  accompagné  d  une 
traduction  m  resard  et  de  notes,  par  Cb.  Darcmberg,  iii-8". 
Paris,  Firniin  Didot,  18u8. 

frnifA  dr  TMiiloslrnte  snr  la  gymnastique  est  un  texte  de  plus  à 
joindre  à  rnix  dr  lilirrali irc  .nirionne  qui  ont  été  découverts  dan<; 
cesdernici  s  li  inps  A[  Darcniberg,  qnt  s'occupe  avec  zèle  de  recueillir 
dans  les  auteurs  anciens  tout  ce  qni  a  rap[)ort  à  la  médecine,  devait 
ri;drircliemenl  porler  son  allt  idinn  sur  un  ouvrage  inédit  relatif  k  la 
gyninaslique,  laquelle,  dans  les  Icinps  anciens  comme  aujourd'hui, 
a  été  fort  estimée  pour  Thygiène  et  le  traitement  de  certaines  mala- 
dies. Cest  pour  régénérer  rinstiiuf  ion  des  gymnastes  que  Pbilostrate 
écrivit  ce  traité»  dans  lequel  il  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  produit  plus 
que  des  athlètes  abâtardis.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Daremberg  d'a- 
voir entrepris  de  traduire  cet  auteur;  c'est  une  tftche  qui  n'était 
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pas  sans  difficullés,  mais  qu'il  a  surmontée  à  l'aide  de  son  savoir 
comme  helléniste  et  comme  médecin.  Les  archéolojçues  qui  s  oc- 
cupent spécialomcnt  de  l'étude  des  mouuuieiils  de  la  statuaire 
grecque  cl  romaine,  trouveront  dans  cet  ouvrage  Ue^  rensci^iie- 
menû  nouveaux  et  d'une  grande  importance. 

Mewe  de  l'art  Chrétien,  recueil  mensuel  d'Archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  Tabbé  Jules  Corblet;  in-8«.  Paris,  Priogoet. 

Ce  recueil  se  recommande  particulièrement  aux  personnes  qui 

s'occupent  d'archéologie  religieuse;  on  peut  en  juger  par  la  nomen- 
clature que  nous  avons  donnée  des  priocipaujL  articles  contenus 
dans  les  numéros  précédents. 

Un  traité  de  Haton  du  XV*  siieU^  précédé  d'une  inlraduction  par 
M.  L,  Douet  d'Arcq;  in-S"  avec  70  dessins  de  blasons.  Paris, 
Leleux,  1858. 

Ce  traité  de  blason,  le  ph»  ancien  qn*on  connaisse,  présente  les 
éléments  du  blason  en  douze  chapitres;  puis  un  petit  armoriai,  en- 
tremêlé de  quelques  règles  de  l'art  héraldique  et  des  exemptes  pour 
blasonner  quinze  écus  difficiles.  Les  divers  chapitres  qui  te  compo- 
sent traitent  de  l'invention  des  armoiries,  de  leur  composition, 
et  donne  l'énumération  cl  la  définition  des  devises,  etc.  Ce  livre  sera 
lu  avec  intérêt  par  toutes  les  personnes  qui,  aujourd'hui,  s'occupent 
de  la  science  du  blason. 

introdueUon  à  V étude  du  hiéroglyphes,  par  S.  Birch,  esq.,  conserva- 
teur du  musée  britannique,  traduite  de  Tanglais  et  annotée  par 
F.  Cbabas;  in-8%  Paris,  Leleux,  1858. 

Aujourd'hui  que  Tégyptologie  constitue  un  rameau  Important  de 
la  science  archéologique,  ce  travail  pourra  élre  consulté  avec  pro6t 
par  les  personnes  qni  voudraient  posséder  les  notions  de  celle 
science.  L'auteur  y  a  exposé  avec  ordre  et  correctement  expliqué 
les  premiers  éléments  du  système  hiéroglyphique,  suivant  la  mé- 
tliode  ChampoiUon.  Les  nomenclatures  bibliographiques  de  M.  Birch 
ont  été  complétées  par  son  savant  traducteur. 
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LmRlPTlON  UlMûiifLÏPIUQllfi  D'MIfiOUL, 

ooNTiif m  u  lictr  0*101  épisom     la  otniti  i»i  bahsIs  n 

GORTKB  U  CONiftDtaATIOIl  DBS  ■'iTAS. 


SIOXlftMB  AKTIGtE  (1). 

Telle  qu'elle  09,1  reproduite  dans  le  grand  on\  rage  de  la  commis- 
sion prussienne,  1  iiiscnplion  d'Ibsaniboul  comprend  quarante-cinq 
colonnes;  indépendamment  des  colonnes  incomplélemciU  copiées, 
le  texte  donné  par  Champollion  omet  entièrement  deux  lignes  es- 
sentielles; il  se  compose  seuIeHicnldc  quuranle-trois  lignes.  Quant 
à  rinscription  du  Ramesseum,  dont  ]es  colonnes  sont  plus  longues, 
tà\e  ii*a  que  iringl-cinq  lignes,  C0nleiiânt  le  infime  texte  que  celui 
dlbsemlioul ,  plus  deux  phrases  additionnelles. 

Pour  les  références  je  me  servlnd  de  la  copie  de  la  commission 
prussienne,  dont  les  lignes  seront  numérotées  de  1  à  4$.  Dans  l'es- 
pace qui  sépare  la  vingt-huitième  de  la  vingt-neuvième  ligne,  lé 
roi  Ramsès,  assis  sur  son  trône,  interpelle  ses  généraux  huinble- 
ment  tournés  vers  lui;  mais  cette  scènùs  qui  sert  d'illustration  au 
texte  n'interrompt  pas  le  récit,  et  le  commencement  de  la  ligne  S9 
/ait  suite  immédiate  à  la  An  de  la  ligne  28. 

L'inscription  gravée  sur  la  planche  XXXH  du  and  ouvrage  de 
Champollion  est  au  contraire  indépendajile  de  l'inscription  princi- 
pale; le  tubie.ui  d  assemblage  (Pl.  XVII  bis)  Pindiquc  sullisanuneut; 
elle  se  réfère  à  1  arrivée  d  un  corps  de  troupes  égyptien,  composé 
d'infanterie  el  de  chars,  auquel  le»  inéio^l)  plies  donnent  le  nom  de 
HABOUKA  du  roi.  Champollion  a  été  aussi  malheureux  dans  la  copie 
de  ce  petit  texte  que  dans  celle  de  la  grande  inscription,  car  tandis 

(i)  Yoy.  plus  haut,  p.  573. 
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qu'on  Ht  très-distinctemeat  dans  la  copie  de  la  comimssiou  pms» 

sienne  : 

»  Aî  mi  BR  n  MABomii  m  aa  m  ti  oiir'  ooi'i  snn 
]a  Tenue  des  Nairouna  du  roi  (1) 

.  XK  jpf  10  mom... 
'  dans  le  pays  d'Amaour» 

la  copie  de  Champollion  omet  cinq  groupes  et  donne  scnîemcnt  :  pi 
Aï  IRI  BN  N.vnouNA  EN  EM  PE  AA  AMAOUR ,  cc  qiii  HO  foruic  auciui  seïlîi. 
C'est  dans  les  derniers  groupes  de  ce  texte  défif^uré  que  M.  Lenor- 
mant  trouve  le  nom  de  Paamauro,  qu'il  assimile  à  Bemmari.loc.i- 
lilé  citée  dansTltinéraire  d'Antoniu  (-2)  !  Mais  ni  le  pays  d'Amaoïir,  ni 
celui  de  Bemmari,  qu'on  ne  s'alteudait  pas  ;i  rencontrer  ici,  ne  sont 
mentionnés  dans  le  texte  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Pour  ne  pas  multiplier  ouU  c  mesure  les  groupes  hiéroglyphiques 
dans  le  texte,  je  me  contenterai  de  transcrire  les  mots  égyptiens, 
d'après  la  métliode  de  lecture  que  j*ai  exposée  dans  la  première 
partie  de  mon  Mémoire.  Je  ne  ferai  usage  du  caractère  spécial  que 
lorsque  la  discussion  analytique  Vexigera.  Sous  la  transcription,  je 
placevai  la  traduction  mot  à  mot  de  Tégyptien ,  et,  pour  la  facilité 
des  explications,  je  couperai  rinacription  en  paragraphes  dont  je 
discuterai  les  mots  douteux.  , 

La  première  ligne  est  presque  entièrement  occupée  par  le  proto- 
cole habituel  des  inscriptions  officielles;  elle  contient  la  date,  les 
noms  et  les  titres  du  roi.  H  n'y  a  rien  h  analyser  d.ms  ce  préambule 
commun  à  tant  de  documents.  J'aborde  donc  immédiatement  le 
récit:  .  . 

Ug.  1.   As-T    heû-'ew  hi 
V.-    .  .    yoiU^  gu,9.Ji(H  mi^U  (était)  (3;  à 

Ug.  %  Tiin  m     im-iw    il  m  im^ 

La  particule  as-t  par  laquelle  commence  littscripticn  amioocè 

la  situation  des  clioses,  le  fait  accompli  au  moment  où  l'on  parle; 

on  connaît  les  variantes  as,  Aa-toc  et  as»«k;  le  copte  possède  en- 
Ci)  Je  rapitellé  ici  l'observalloa  que  j'ai  déjà  tailc  relaiiveraenl  à  la  tndacUon 

abrégée  des  formules  qui  servenl  à  désigner  la  personne  du  roi. 
(S)  hu  Liwn  dieit  kt  Égfplimi ,  p.  2T4. 

(3>  L'aaxiyaire  d'état  eil  lOttTtnl  toiii-tnt«fl4u  fa  ésypUcn  eanm  sa  Uibm» 
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consécutife  sont  «nmiés  par  la  jmriiciil^  ¥        '  ^> 

Des  textes  nombreux  et  notamment  les  inscriptions  dii  grand 
temple  d'Amman-Ra  h  Tbèbes,  que  M.  Birch  a  nonunéésafec raison 
les  Annales  de  i|Ç|ipthm$s  III ,  montrent,  que  le9  eampaipws  des 
pharaons  à  l'étranger  étaient  désignées  sous  le  nom  d'en  in  uÉ*t, 
mg?4diHm4$^Qi^9fÊêii,  on  de  vi^toifv.  Jlansle«tyle«ffîoMi,  diaemie  de 
•ea  oaaq»f||B»Teoafiit  lin  nnméra  d^ordra)  noua  sommes  id  li:Ià 
seconde  eaaopagne  de^  Rainaès  If;  les  Annidès  de  thotlimès  Ul  men- 
tionnent Josqu'à  la  treiiième  campagne  de  ce  prédécesseur  de 
Ramsès»  k  la  trente-neuvième  ann^  de  son  règne  (1}. . 

Lig.  S.  ais  RBFEa  m  omi'  oot*à  sinb  '  ni     âk    pu  - 

YêOh  boÊtne  p<mr  viê  mIm  et  forU  dam'ta  ienU  dé 
H'it-Bw  n  t'bs-î     118     va  waïf  -, 
sa  mtgitté  au  foué  mMdiùnal  de  Xatei\ 

«  On  ilBâsalt  bonne  gude  sor  la  peraamie  du  roi  dans  la  tente 
royale,  au  fossé  méridional  d'Ates.  > 

Le  verbe  bes,  a  eu  les  mê^ie»  acceptions  (lue  ses 

dérivés  coptes  piCÇ^  PQEIC,  esepergieei^  OM^odk'r»,  vi- 

gOkt,  Indépendamment  des  dem  délmiûiaUfs  qui  accompagnent 
ici  ce  groupe,  on  le  rencontre  8oa?ent  augmenté  de  lafiue  humaine, 
qui  semble  n'y  jouer  qu'an  idle  esrplétif  ;  l*expresiion  al  Urèqilente 

souTEN  RBS  veut  dire  roi  i;isri7an^,  attentif,  comme,  p^  e^ep?plc, 
daui>  les  mâcriptiuuâ  de  i'u]jclis(|ue  de  Pai'is  :  .  . 

BIK  KEN  RES         Ul  HiQ  B'OU 

^otftwram  viciorieuXi  vigUwU  pour  chcniker  ki  fkrififiatUm 

EN        MES  800  (2) 

de  celui  gui  fa  eageadri. 

(1)  l«ptivt  iKitMM,  m.  Ul  Mm»»,  AMIi.  m,  si,  a,  10. 
(3)  8liaip«,  JVa.  Hw.,  «I,  ta  S. 
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Au  (HTOScynème  de  Ramsès-ashou-beb,  à  Ibsamboul,  le  roi  esl  dil  : 

BBS        Bl       aiB         SBP       BBB    «Omi'      BH  lU-T 

Vigikmi  pour  ckereker  occasion  Umic  potsilflc  pour  /Ur» 

1*00     BN    ATEW  HOB(l) 

AofMeHff  à  son  pire  Homs, 

La  même  expression  est  appliquée  à  on  ardntecte  de  l'époque 

d'Araenemha  IV  (3). 

Dans  la  phrase  étudiée,  la  bmnfi  vfillfi  doit  s'entendre  de  la 
garde  altentive  qui  se  faisait  à  rentrée  de  la  tente  du  monarque.  On 
trouve  uue  formule  analogue  dans  les  Aiuudes  de  ïliotbuiès  lU  : 

MBlf-BBT   MBM^BBT       BBS  IBS  BBS         BU  ORH' 

Coiwra§c!  coiaogc!  vigUemee!  vigilance  ;  çu'on  vcUh  inr  te  vis 
BM     AH  .  BB  om*  oorV  sbhb(3) 
dm»  te  taUé  du  roi. 

Du  sens  veiilcr ,  t^éveiilcr  est  dérivé  celui  de  Jft  lever,  $ê  nsfewr.  On 
lit  an  Rituel  : 

RBS-XK     APE-BK    AS-RA  (4) 

Lève.    iatétc^.Otiris.  . 

C'est  le  sens  qu'a  adopté  avec  raison  M.  de  Rougé^dans  ce  pas- 
sage du  discours  de  Kamsès  ; 

rB      lOQl     HIB    BlISBn     MBN   IIS-BW  800(5) 

Le  tombant  lovC  étmUr^cKè  non  UreHoc  imi, 

«  QnIcDnque  d'entre  eni  tombera  ne  sé  relèvera  plus.  • 

H.  BireH^a  le  premier  signalé  le  sens  du  groupe  ^  ^^j^  ^ ,  au , 

tente ^  pavillon  de  guerre;  cette  valeur  est  certaine.  Pendant  lem-s 
campagnes  les  rois  amenaient  avec  eux  leur  tente  et  rinstallaicnl 
dans  lenr  camp;  lorsqu'il  esl  parlé  de  l'érection  delà  lente  royale, 
ou  de  la  garde  dont  elle  élail  i  objet  duu:>  un  lieu  quelconque,  c'est 

(0  Chioipollloil,  Jfon.,  I,  9,  2, 10. 

(2  Sliarpe,  loc.  cit.,  83,  3. 

(3)  m.,  Abih.  II!  bl.,  32»  13. 

(4)  Todtb.,  151  6. 

{i)  Pop.  Sali.,  m,  i. 
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t  liuuie  s'il  était  dil  que  le  roi  y  avait  établi  son  camp.  C'est  ce  que 
tlémonlrent  diverses  menlions  des  Annales  de  Thofhmès  111(1)  où 
l'on  voit  en  outre  que  îc  mot  km  ne  désigne  pas  pxrliisîverreiil  la 
tcnle  roy  ule  puisqu'un  de  ces  objets  figure  au  nombre  des  prises 
faites  sur  l'ennemi  (2). 

Une  cause  sérieuse  d'embarras  esl  rexplîcalion  du  mot  *  "  *, 

qiii  M  réfère  à  quelque  accident  du  terrain  au  midi  de  la  ville 
de  Kates*.  Dans  les  tableaux  d'ibsamboul  et  dn  Ramesseiun,  on  voit 

que  celte  ville  est  située  sur  l'Aranla  qui  l'entoure  de  ses  eaux»  en 
un  point  où  le  fleuve  s'élargit  considérablement.  On  distingue 

m^me  un  fossé  intérieur  rempli  d'eau,  formant  une  seconde  enceinte 
en  avanl  des  uiurs  rrénelt  s.  Peut-être  le  t'es  esl-il  le  fossé  extérieur 
dans  lequel  a  été  déluui  né  le  cours  de  l'Aranta.  Le  groupe  t'es  cor- 
respond à  une  lacune  du  texte  du  Raiiicsseum,  mais  on  y  lit,  à  la 
ligne  20 ,  que  pour  surprendre  Uanisès ,  l'armée  des  H'itas  passa  le 


,  s'kt,  qui  est  au  midi  de  Kates*.  Le  copte  cgo*TE  >  /Swea, 

fôua^  fournirait  une  explication  satisfaisanle  de  ce  mot*  et  l'on 
pourrait  admettre  que  le  a*iT  du  Ramesseum  et  le  t*k  d*Ibnm- 
boul  sont  la  m6me  chose.  Tous  les  deux  sont  d'ailleurs  une  circon- 
stance topographique  observée  au  midi  de  la  ville  de  Kates'.  Le  sens 
fane,  futé,  est  du  reste  admissible  pour  le  mot  t'bs  dans  tous  les 
passages  où  je  l'ai  trouvé  employé ,  soil  qu'il  représente  la  fosse 
où  se  relire  le  serpent  Apap(3),  soit  qu'il  s'applique  î\  celle  où  sont 
précipités  les  ennemis  d'Osiris  après  leur  immolation  (4). 

S'il  reste  (|U(  liiii*-  doute  sur  le  véritable  sens  de  ces  mots,  nous 
savons  tout  au  moins  d'une  manière  bien  certaine  que  le  roi  d'É- 
^ypie  avait  établi  son  camp  en  un  lieu  situé  au  midi  de  la  ville  de 
kales. 

Lig.  3.    s'a     h  eu-ew     u'a         ornN-RA  s'op-en-bw 
se  leva  sa  majesté  comme  la  lumière  du  soleil,  il  prit 

n'AWT.ROl!  TKW  MONT 

les  parures  de  son  père  Mont, 


(1)  AMIkin,  SI.  67. 

(2)  nnd..  32,  17. 

(3)  Todtb.,  ch.  VII,  tilre;  ch.  xcix.  3. 
{li)  Todtb.,  Ph.c.\i.vi,  16, 17. 
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On  tronre  dans  un  grand  nombre  de  textes  (1)  forlhograptie 

pleine  du  groupe  *  h*4K»ou;  œ  mot  signifie  parvre$, 

ùrnmwnfs,  ajusiemeiils.  Employés  comme  VCrbeS,  B'aUb  et  SSb'akek 
équivalent  à  orner,  parer ^  embellir  : 

'  lEx*.:  im-m-Bw      s»      aa    im  mtt  âii*AUB  bm  aa 

M     AS     (S)  , 
toute  piréeieitàè, 

Uk  ptittstB  du  dieu  Itottt,  1a  Mtfs  égyptien ,  n'est  antre  chose  que 

ràrmure  des  combats. 

U  est  à  peine  utile  de  rappeler  ici  que,  par  euphonie,  les  Égyp- 
tiens supprimaient  sonvont  le  pronom  possessif  de  la  troisième 
personne  du  singulier  masculin  sw,  après  le  mot  atsw,  tkw,  père. 

Lig.  3.  OLT*      titB      BM   Lig.  4.  .  h'bt        spbr  h*kr*bw 
partit  le  seigneur  en  s' éloignant;  s'approcha  sa  me^esti 

BK  RKS  TBH'a  BN  S'ABTOm 

au  midf  de  la  forteresse  de  S'abioun, 

«  Le  tM  cmitinna  sa  màrdie.et  s^atanca  jttfl<}n'«n  midi  de  la  Ibi^ 
tcresse  de  S'abtoun.  » 

n  y  a  à  foire  à  propos  de  cette  phrase  si  simple  tine  obaemtioa 
importante,  dont  la  priorité  appartient  à  M.  Bireh. 

Daps  les  le\tes,  l'expression   *   i^A^ ,  h'bt,  est  constamment 


opposée  à  lllllj       ,  wiNTi.  La  première  signifie  porltr,  AVl0i> 

gner,  w  mrtfre  en  voyage;  l'autre,  rentrer,  revenir  ;  c'esX  ainsi,  par 
exemple,  que  1  tlii  <hi  ciel  ég^plicn,  investi  de  la  faculté  de  prendre 
éloriiclleincnt  louLcs  les  formes  à  son  gré  va  (e'bt)  aux  champs 
Aalu  [l  Éli  sée]  et  en  revient  (wenti)  (3);  que  dans  Thymne  de  H'em- 
mès,  ceux  qui  montent  (h'et)  et  qui  redescendent  (wbnti)  la  durée 
de  la  vie,  adressent  des  acclamations  à  Osiris  (4).  Après  sa  victoire 

(1)  Todib.,  i  compare!  le  paisage  correspondanl  du  papyras  OMeli  lMll.t 
143,  33;  Greeae,  1,  S;  SInrpe,  Bg,  Int. ,  34  Scrief,  S,  9. 

(2)  Denkm.,  Ablh.  111,  1G7. 

(3)  Todib.,  ch.  Lxxii,  9. 

(4)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  97,  i3;  ibid.,  l,  5. 
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signalée  sur  les  H'itas,  Ramsès  II  revint  (wmrri)  vers  le  niiJi  (l).  On 
trouve  aussi  rtt^pjnrstÎQn  a'st  eo  QppQ«itioa  av^  un  mot  assez 

nuremonl  employé  comme  mbe  de  motif  emeat  •       ^  ^    ^  , 

H*£SEFi;  c'est  dans  une  de  ces  iuniiulcs  des  stèles  funéraires  ^ui 

inviteili  les  pa^saiifo  &  prononcer  la  prière  pour  les  défunts. 

•  •     '  *    -        •  '   -  •  .       .  ■. 

A  UTOU  m-T  aoihMif  n  em  là-rmi 
O  'Ammms  tom  gtii  poifMl  m  face  4$  tette  ttUa 
ni  B  ET   ni    H'iran   »     nnuk-m  (S) 
en  aUmt  et  m  mmeaU  dam  Mt  enthifiÈ^ 

Du  mot  imcn  je  tignaterai  la  miapte  ^"^^      {%}  dont  le 

premier  signe  est  l'hiéroglyphe  du  nez,  phonétique  fsnti,  \smn, 
'  n  est  bon  de  remarquer  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  eiprassions 
ne  s'applique  fiidnsiTement  à  la  nafigatton. 

.    Lig.  4.   Al-T  F.N    S  ASOU  II      FR      t'OT      Llg.  6.  BN      H  ER-EW 

,  .     Vinrent  S'asou  2  j^ur  dire  à  sa  mqiesté, 

€  Deux  &*aioa  vinrent  dire  au  loii  ••  <v 
, .  U  n*T  a  lien  à  disenter  dans  cette  pbjcase  donl  le  sens  est  évident 
L'identification  des  S'asou  avec  Tun  des  peuples  de  la  géographie 
ancienne  est  aussi  incertaine  que  celle  de  toutes  les  autres  nations 
dont  nous  allons  rcuconlrcr  les  noms,  h  rèxcpption  de  Naharaïn,  la 
Mésopotamie,  If  i^iys  des  doux  neuves,  dont  les  hiéroglyphes  repro- 
duisent exacteiiicjit  le  nom  ])iblique.  I.e  pays  de  S'ason  est  plu- 
sieurs fois  cité  (! 'iTs  les  textes  militaires.  Sous  le  lî  Liiir  de  Thotli- 
mès  III,  le  eapilnineAhmèsPet  noli  y  fil  de  nombreux  jH  isonnier8(4). 
Dans  un  texte  cnricrn,  mais  riiallu  ureusement  mutile  des  inscniv- 
lions  d  IbsamLoul,  Haui^es  U  cal  dépeint  comme  ayant  entraim  4a 
JNigriHe  dan*  U* pays  septentrionaux^  les  Aamm  (races  jjauncs  de  l'Aaie 
centrale)  Amsia  iVîvMs,  el  Upays  de  S'omw  dim  €d%i  dtUM  .(5).  Le 
dernier  mot  est  détruit,  et  cette  lacune  nous  prive  d'une  opposition 
qui  aurait  pu  être  utilisée  pour  les  recherches  géographiques. 
.  Les  S'asou  ne  figurent  pas  dans  l'énumération  des  peuples  aUiés 

(1)  Pflp.  Sa?î.,  III,  V. 

(?)  Sharpe,  Eg.  Ins. ,  82,  8.  • 

(3)  rbid,,  44,  10.  Conf.  Todlb.  n.  8. 

(4)  tepliut.  Aw».  ZvKi  saine,  ete. ,  lig.  10. 

(5)  Chsiiipollioat  Mon*  I,  V> 
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des  H'itas,  mais  le  texte  nous  le«  montre  offrant  leurs  su  vires  :iux 
parties  belligérantes.  On  peut  supposer,  comme  l'a  fait  M.  de  Bougé, 
qu'ils  appartenaient  aux  tribus  uomaUes  des  déserts  de  Syrie. 

Lig.  5.     IM     NBNOO  SENNOU      ENTI        EM  AaO!T        en  MxHÛTOH 

Parmi  nos   frères  qvi  'sonl'i  dans       grand.'^  des  .Vahotau 

IM     TA     PE  Lig.  6.   h'iTA   ta  \0n          NOU  EN  HE'r-EW 

par  le  fait  du  U  ita,  on  nout  a  fait  vemr  vert  sa  mqfetié 

SR  t'ot 
p(mr  parUr, 

«  Parmi  nos  frères  que  le  ffita  a  placés  parmi  les  plus  grands 
des  Hahotou,  on  nous  a  envoyés  pour  parler  au  loL  > 

Le  discours  des  S*asoa  est  digne  d'attention ,  car  t'est  le  point 
capital  de  l'inscription.  Ils  parlent»  comme  on  devait  s'j  attendre, 

tt  la  première  personne  du  pluriel        ,  nou,  ennou,  copie 

I  t  i 

et  dans  les  composés  n*  EK»  «ow.  Us  se  recommandent  d'abord 
de  leur  propre  importance  :  leors  frères,  cTest-à-dire  leors  compa- 
triotes, leurs  pareils,  ont  été  placés  par  les  Vitas  parmi  les  |Âns 
considérables  de  certains  officiers  que  le  texte  nomme  Mahoton,  et 
dont  il  serait  difficile  de  préciser  les  fonctions.  Dans  les  textes  pu- 
bliés par  M.  Creene,  les  Mahoton  sont  nommésè  la  suite  de  l'Oer  (i), 
c'est-à-dire  du  chef  militaire,  dn  général.  A  Sakkara,  un  Égyptien 
se  vante  d'avoir  été  véritablement  l'atTectionné  des  IIabotoa(S}.  Je 
les  considère  comme  des  conducteurs  ou  chefs  de  tribos,  des  espè- 
ces de  scheiks.  Les  deux  S'ason  expliquent  ensuite  qu'on  Isa  a 
envoyés  pour  faire  nae  communication  au  roi  ;  le  terte  est  aaiei 
dair  pour  se  passer  d'analyse.  le  crois  cependant  devoir  m'arrêler 
un  instant  sur  l'auxiliaire  ta ,  faire,  domtetf  ea«ser.  Ce  mot  remplit 
un  rèle  très-important  dans  la  langue  hiéroglyphique. 

On  a  récemment  contesté  la  prononciation  ti  donnée  par  Cham- 
polUon  qui  avait  assimilé  le  groupe  et  ses  variantes  au  copte 
^  et  l'on  a  voulu  le  lire  ma.  L.es  recherches  auxquelles  je  me  suis 

4 

(1)  G  reenc  rnuillet  à  Thibu,  11,  3S. 

(2)  D(!Hkm.,  Ablh.  lUbl. 
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livré  m'oiil  JcmoiUrc  que  ka  vues  de  Cliampolliou  cUiuiil  justes.  Il 

existe  effectivement  un  verbe     y  ma,  damner,  qm  s'écrit  souvent 

à  Talde  d*an  sîgne  idéographique  :  ]a  main  punésentant  un  vase 
ce  mèma  signe  sert  à  écrire  la  syllabe  va  on  no  dans  certains 
roots  tels  que  mau,  la  mèn,  ucm,  cuivre  ^  etc.  H  n'est  pas  impos- 
sible que  les  deux  signes  .k— J  et  si  voisins  de  forme  et  de 
sens,  aient  été  quelquefois  confondus  dans  les  textes,  mais  il  est 
incontestable  que  la  langue  antique  a  possédé  simultanément  les 

formes  ta  ou  n  et  ma.  Les  diverses  expressions  .k^,  ^»  -^-^i 

et  c=9  se  prononcent  réelleutent  ta  et  sont  des  variantes 
qui  s'édiangent  continuellement.  Les  deux  dernières  ne  sont  autre 
chose  que  û  lettre  I  elle-même;  est  une  variante  de  JU-i  (i)  ; 
la  forme  hiératique  des  deux  signes  est  erdinaîremenl  identique. 

Quant  à  ^  ^  ^^^^  valeur  phonétique  ta,  ti,  est  exprimée  par 

tonte  une  série  de  noms  dont  Os  forment  là  seconde  syUabe;  comme 
par  exemple  ceux  de  PetamnM>n,  Pètnbasles,  Petosiris,  etc.  fin  ras- 
semblant les  vananies  du  groupe  ^,  BKTA  OU  KRTA ,  auUc  formc 
bien  connue  de  Tauxiliaire  faire,  donner^  elc,  on  Obtient  l'équivalence 


Si  Ton  supprime  le  signe  commun  ii  reste  : 


TA. 


Je  citerai  aussi  les  formes  ^   ^  et         analogues  à  ^  ,  dans 

l<;s quelles  le  segment  m  ,  i,  remplit  le  rôle  de  compléqient  pho- 
nétique. 

Voici  une  phrase  dans  laquelle  le  scnbe  a  cherché  à  iaire  parade 

(1)  Cette  obscrvntlnn  ne  s'applique  à  |  que  lorsque  rc  signe  ttgoiSe  dox^jfîi, 
FAinr,  etc.  Dans  le  corps  des  mots  c'eil  slmplcnenl  uae  voyelte}  Agurattfeiiieiit  ce 
signe  sigalAe  ie  bras,  ,  , 
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de  sa  connaisfumcc  des  Taiiontes;  sar  on  cercaeil  conservé  an  Ma» 
sée  britannique,  Osiris  dtt  :  •    /  . 

kirfn^  ^ijî^vmiir; 

TV 

tAÂ    Oint*  m  A8-*u....     TA'-niA  sou  iuinmoiT 

TA-niA    AK-BW  ,m-iw 
>  dmm       entre  et  aorte 

ou  en  tmies  correets  :  «  le  ilonne  la  Tie  an'  défont,  je  le  place 
parmi  les  dieux,  f  accorde  qa*&  entre  et  qa'il  sorte.  » 
Je  ronvemii  égatement  rétndîant  anx  wîaat«9       ,  Siiarpe, 

Eg.f  Ins.,  pl.  79,  lig.  14,  tàid,y  86,  <9«       ,  ^Sm^  ,  Denkm. 

Abth«U,  108. 

Les  verbes  ta  et  laiA  ont  pour  signification  radicale  dmmer.  ht 
thème  ta  ou  da  est  commun  à  un  grand  nombre  de  langues,  no- 
tamment au  grec  et  à  Thélnreu.  Gomme  auxiliaires,  ces  mois  rem- 
plissent des  fonctions  variées  qui  dérÎTcnt  toutes  de  leur  «aleor 
radicale.  Ils  représentent  le  verbe  impulsif,  cansatif ,  faire,  comme 
dans  nos  formules  faire  fqire,  faire  dire,  etc.  L'inscription  de  Ro- 
sette en  offre  quelques  exemples,  notainment  à  la  lig.  13  :  «  qn*fl 
soit  accordé  aux  habitants  de  TÉgypte  qni  le  désireront,  d'élever  de 

même  cette  .chql|ieUe  in  di^  Spipbane  & 

.■        ■.  ■  « 

BR    euta    oun    es   bm    pbk  sen 

.    pour  faire  ^elle       dam  jteur  misûHf 

t 

Ce  qui  corrwpond  au  grec  :  m\  liu^  sap'  sItok. 

A  la  ligne  14,  se  trouve  Tordre  de  faire  élever  la  stèle  trilingue 
dans  les  temples  : 

BETA    BA  BW 

^    .  fairf  étewr  hii, 

I*  *  ■  • 

(1}  Sharpe,  Eg.  Im.  ,  pl.  76,  lig.  10.. 
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Dans  la  p6tHe  liiâÊripfloii  itni  sert  de  Idgende  à  la  Mtmnuide  infli- 
gée au  deiit  espions ,  U  est  dit  qu'en  les  frappe  levant  le  roi , 

* 

n     TA     SDf  T*OT  91  BHTI  11   10    IR  H'RA  AU  (1)* 

ptmr  fàSfê  eux  din  le  eé   U  pmft  d$  WUa  là, 

«  Pour  leur  £a^e  dii^e  le  lieu  où  se  trouvait  le  peuple  H'ita.  * 

Ta  et  ERTA  serrent  aussi  à  indiquer  la  nomination,  la  promotion 
à  un  office.  Mont-si ,  personnage  qui  vécut  sous  les  trois  premiers 
pharaons  de  la  XII'  dynastie ^  énumère  les  cinq  emplois  qui  lui 
furent  suocessivemcnt  conférés,  et  se  sert  aUernativemeut  du  mol 


^,  TA,  et  de  <=«^j^»  »"a; 


TA-A     tt*ka-SW    IM    AN  (Si 

at  laïA-A   B*ia-sw   n  ax 

Fa  «ol  M  majesté  pour  seribe, 

Sanstni  antre  monoment  de  la  mtaie  époque,  la  forme  est 

^  y  aatA  (3).  U  en  est  de  même  au  papyrus  Prisse,  plandie'  H, 

avant-dernière  Hgne. 
Ainsi  TA  et  «A  expriment  rimpnlslon,  l'incitation,  la  eause. 

Après  le  carnage  que  Ramsès  fit  des  H'itas ,  on  ne  trouvait  pas  un 
endiDit  OÙ  l'on  pùt  mettre  le  pied  à  cause  de  la  multitude  des  cadft* 
vres  •  ' 

litléraleineiit  :  su    ta    as'ou     sir   .  (4) 
par  te  fûiiie  leur  muUUude. 

<1)  CSuuBp.«  Vmi.  I,  sm,  au  bM. 

(3}  Sliarpe,  Eg.  /ni.,  83.  Le  phonéUque  an  ponr  le  signe       a  été  Indiqué  par 

]i.  Birch.  Mémoire  sur  une  patère  égiffêitim»f  etc.,  &3t 
(3)  Sharpe,  Ei.  Iiu.,  82,  6. 

(^0  Pap.  StII.  in,  ^  M.  de  Bougé  a  paraphrasé  >  Umt  let  morlt  Mmf  nomXtrew. 
U  pboDéUque  de  «^i4s,^  est      \  as'  pluriel  as'oc,  aiD&i  que  le  jléipeAM'eat^ 


les  variantes  du  nom  d'un  serpent  mythologique  '      =  ^  ,  as*  tooo, 

fui  I  1 1 

à  plutiatn  Utu.  Sharpe,  Eg.  Insc»  Ut  «cries  dSt;  U  séries  b-9i  l'expressioa 


Digitized  by  Google 


71S  «Uinm  AlCHtoLOGIQQK. 

O'psl  dans  ce  sens  qu'on  doit  traduire  les  foi  iniiles  dans  le»- 
quelleâ  il  est  diL  (^uo  le  deluul  prend  luuica     ionnes  : 

n    TATÀ      m-iw   '(1)  * 
à  FfmpMon  de  stm  cmar 

et  non  pas  «  pour  placier  son  cœar.  » 

Ces  observations  pourraient  être  poussées  beaucoup  plus  loin» 
mais  nbos  rencontrerons  dans  la  Foite  du  texte  des  exemptes  remar- 
quables que  j'aurai  le  soin  de  faire  ressortir.  Ce  que  j'ai  dit  justifie 
siinibondarnment  ma  version  de  la  phrase  étudiée,  rajouterai  sen< 
lemenl  que  la  dernière  partie  de  cette  phrase  est  an  passif  : 

TA   \Ol'-NniJ  ER  TOT* 

Nms  «avons  éié  fait  venir  pour  dire 

Lig.  6.  Aou-Hou  la  tii^T'  niou  lig.  7.  m  Aàm-n  ori'  dota*  ssm 
Noui  tomme»  pour  fhire  de»  eenUmm  du  roi. 

€  Nous  ferons  des  serviteurs  du  roi.  ■» 

*  Le  sens  de  ce  passage  est  manifiesté,  oar  le  groupe*  mk,  copie 

&UHC>  Mrw«,  n*a  pas  besoin  d*ètre  disculé.  Les  deux  émissaires 

proieslent  de  leur  dévouement  alla  de  préparer  le  succès  de  leur 
fourberie. 

Ug.  7.  in    TOn-ROD      aAOO-llOlI    SM     TA       n      B'n    BN  H*ITi 

JEfi  ^loftl  nmu  Mokkumi  par  k  fait  lin  ierratti  de  iTH». 
R*n  n  l'sa  m  l'nrA    bbiisb    bu  b'uaba  m  iiebt  tobap 
«fort  le  ierrmé  de  ffita  était  ëiaàtt  à  ffiràia  àa  mord  de  Toaap. 

«  Lorsque  le  H*ita  nous  retenait  dans  son  voisinage,  alors 
H'ita  était  établi  au  pays  de  H'ÎFaba  au  nord  de  Tcfnap.  » 

^  ^  ^  ^  7i  ,  aAOUA,  est  le  copte  pi&^'iH  ,  vicinia,  vicinus; 


aul  iuU  féaunéraUoa  àe»  divem*  deorétf  (Ins.  HoseUe, 

lit 

lig. IV)  est  l'iqutvaleal     ^  ^         ^^^^^  Sharpe,  Eg.  Imc,  isl  ieri«s,  93-3. 

(I)  iMfb.,  di.  I,  as. 
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il  signifie  avoisiner,  toucher,  f oindre;  comme  le  démontre  cet  exem* 
pie  tiré  du  Rituel  :  •  ■ 

IU0i7A>EK     KR    BW  APB  BM  API.  (1) 

tu  approches  vers  lui  têle  à  tête. 

L'action  qu'indique  ce  verbe  était  faite  à  caim  ou  pœr  tiw^puhton 
du  H'ila,  ainai  que  le  montre  remploi  de  l'auxiliaire  ta  que  je  viens 
d*étudier;]a  préposition  h'br  annonce  la  conncxilé  de  temps  :  a/ewv, 
en  mime  temps,  le  H'ila  était  assis,  installé  à  H'iraba.  M.  ieiior- 
mnnt,  qui  bouleverse  tout  ce  texte,  semble  mettre  le  discours  des 
S'asou  dans  la  bouche  de  Ramsès  «  rjui  croit  y  dit-il,  l'armée  des 
Schètos  encore  éloignée,  tandis  queUe  est  éfablie  à  peu  de  distance  de 
lày  au  sttf!  dr  (a  ville,  à  deux  jonmcs  de  IJhou,  au  si/d  de  Tounar{2).  » 
11  n'y  a  dans  les  hicîrogljpfies  ni  journées,  ni  Liboii,  ni  sud,  ni 
Tounar.  Le  nom  de  cette  dernière  iocalité  est  correctement  donné 
dans  1  inscription  du  Ramesseum,  sous  la  forme  Touap  qu'on  re- 
trouve dans  d'autres  monuments. 

Uç.  8,  SKAXOtr-BW  BM  ^J^-Pia-^  ORB*  OQf  A  SSHB  IR    Al    BW  WBKTA 

li  a  peur  du     rot  .     ,  en  oMoM  ou  retour. 

Le  mot  SNATOU  est  le  thème  antique  du  copte  ci^&T  >  revereri^ 

timere.  Je  crois  superflu  de  le  discuter  ici.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  ce  mot  exprime  également  la  peur  qu'on  inspire  et  ta  peur 
qu'on  éprouve.  11  eat  dit,  par  exemple,  d'un  conquérant  : 

*  «  ' 

RER      SNâT-EW     E>I     u'aOU     SKPf  (3) 

Circule  sa  peur  dans  ^e^rs  vefhlres.,  '  '.  , 

«  La  peur  qu'il  leur  inspire  circule  dans  leurs  entrailles;  >  et  dau$ 
belle  des  insciiptiona  de  la  statuette  Naophore  (4)  qui  se  réfère  aux 
désastres  éprouvés  par  rËgyptc  pendant  les  foreurs  de  Camby^  : 
«  Immense  calamité  qui  eut  fieu  dans  le,  pays  tout  entter.et  dont  il 
tft  eut  jamais  la  pareille,  grande  affliction,  de  la  paort  de  Dieu,  * 

(1)  IVi^.,  ch.  Lvm,  s.  ' 

(3)  JMn.,  At>th.  m  a.  U.  U  copie  ds €liMiVflWap»  IMvs  Mir  UMl  ée  poitU, 
fionn^  Tooar,  mais  celle  de  la  commission  pniMlènDO  nontrequs  la  deroior  rigae 
a  «f ^  lilus  visible  siir  le  monumeQU      .   ■      '  /,       .  ' 

(3)  Zten^fii.,,  AbUi.  m.  bl.  195. 
'  W  Siatttene  Mtophore,  flanc  dralt'tfu  Rtoa. 
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donnée,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  inscriptions  de  Radcsieh  et 
dans  un  grand  noiubre  d'autres  texle;^.  Ainsi  l'on  trouve  les  formp<:  : 
TA  HO  EN  souTEN  (1),  cliargeT  Ic  scribc  royal  de....  :  ertà  em  ho 
IM  h'orp,  charger  le  commandant  ;  dans  les  annales  de  Thothmcs  îll, 
il  est  question  es\  oes  termes  d  un  mouvement  prescrit  à  l'armée 
entière: 

nn-KNTQO  iH  10  M  mon  n  t*»-iw  (9) 

FMdomé  miuùm  à  formée  enUèn 

la  suite  explique  l'ordre  donné  :  «  l*renez  vos  armes ,  munissez- 
vous  de  vos  casques ,  car  on  va  se  mettre  en  marche  pour  attaquer 
Tcnnemi.  > 

BRTi  OU  TA  m  HO  siguific  mot  à  mot  mettre  a  la  face  de^  mais  la 
traduction  littérale  des  idiolismes  est  sans  intérêt  ;  il  suffit 
d'en  bien  saisir  le  sens.  Je  crois  qu'il  ne  saurait  subsister  le 
moindre  doute  sur  celui  que  j'attribue  à  am  ho  ou  à  sa  forme 
complexe  am-bn-ho.  Les  deux  S  asou  avaient  été  envoyés  pour 
observer  ce  que  Ramsès  se  proposait  de  faire  ;  l'anglais  :  uhat 
the  king  uHu  aboui  [to  do],  rendrait  l'égyptien  d'une  manière 
régulière. 

Le  reste  de  la  phrase  exprime  le  genre  d'intérêt  qu'avait  le  H'ita 
à  faire  observer  les  mouvements  de  l'armée  égyptienne;  c'était,  dit 
le  texte,  pour  tie ptu  fair«  gut  Varmé»  éfiyptUmk»  fié  une  actim  ùuU' 

çuée  par  le  verbe   ^    ^  ;  lia,  jwiir  aUaquer  le  Vita 

fiiR  est  lorl  connu  dans  les  hiéroglyphes  comme  thème  antique 

du  copte  ^0')^p  t         >  terreur^  craiiifo.  Des  milliers  de  passages 

doati4e  aena  est  manilèate»  4éôiQtttrBiit  ce  sens  ftveo  ime  rigneor 
absolue.  Hais  il  est  évident  que  cette  valeur  iie.ooiivieiit'p«s  id,  car 
le  H'ite  n'a  aucnn  intérêt  à  éviter  que  l'année  égyptienne  redoate 
une  rencontre;  ce  qu'il  doit  chercher  à  prévenir  c^est  une  surprise, 
une  attaque  inopinée  de  la  part  de  cette  armée.  Or  dans  Tune  de  ses 

(l)  Champullton,  Xotices,  6Î4. 

(ti  Dmltm,f  AbUi.  lit  bl.  14D,  10}  voyst  amst  Sliarpe,  Sg,  Inc.,  S«iM«s,  Sl«  t; 

24.  4. 

(3)  DtHkm,,  AbUi.  m  bl.  »,  llg.  12. 
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acceptions,  le  mot  hir  exprime  l'attitude  de  raoîmal  qui  s*apprète  à  se 
jeter  sur  sa  proie.  Je  citerai,  à  l'appui  de  ce  sens,  la  belle  l<^gende 
d'un  tableau  militaire  de  M^iDet-Habou,  représentant  le  roi  Ram* 
sès  lU  partant  avec  son  année  pour  une  campagne  en  Asie  (1). 

....(2)  h'er-ew  er  t'aiii       e'a  ka  en  mom  er 

Va  sa  majesté  à  TaM,  semblable  à  la  personne  de  Mont,  pour 

POT  POT  ^ 

fouler  aux  pieds 

•...(3)NBB      TEH     TIS'aOO-IW,        KBBOU-SW  (4)     HA'T  KAOU 

naiim  taule  violaiU  jet  frontières;  Mt  êoidait  ($onO  «omine  des  taureaux 
m       Bl         BiOO        SBftlMOU       fl*Â      nxocF  IMB'nniOD 

çfteUant  sur  des  ehévret,  les  cavales  comme  Vépervier  au  milieu 

1000 

des  oies. 

Celte  légende  ne  se  réfère  pas  h  une  attaque  actuelle ,  mais  seule- 
ment à  la  disposition  prise  pour  une  attaque  ultt^rieure;  les  soldats 
é|,^yptiens  s';i|H)i  étent  à  se  jeter  sur  l'ennemi,  comme  des  taureaux 
sur  des  anunaux  faibles  et  timides.  C'est  celte  prépai  aliou  à  l'atta- 
que qu'exprime  le  verbe  hir.  Ce  même  mot  sert  plus  loin  h  earac- 
tériser  la  situation  des  H'itas  rassemblés  derrière  la  ville  de  Kales' 
et  prùls  à  fondre  sur  les  Égyptiens. 

Le  poème  de  Penta-our  contient  des  exemples  remarquables  de 
l'emploi  de  bir  dans  l'acception  que  je  viens  de  justilier  et  que  M.  de 
Rougé  a  parfaitement  reconnue.  S'il  arrivait  que  la  langue  fran- 
çaise dispcirùt  un  jour  de  la  mémoire  des  liommes  et  qu'on  fût 
obligé  de  la  reconstituer  analytiquement  comme  l'égyptien,  on 
constaterait  aisément  la  valeur  du  verbe  redouter,  mais  le  mot 
redoute  f  terme  de  fortification,  oiXriraii  à  l'investigateur  une  dif- 

(1)  ChaniMlIloii,  Mon,  Ul,  pt.  m 

[t)  Le  firiie  de  moiiTcmeot  a  dtepara ,  malt  le  tent  en  eerleia 

(3)  Le  groupe  représeoté  ptr  des  points  eil        *         «mUioii.  La  feîeur 

plionciique  en  e^l  encore  incertaiae.  Dans  la  sutle  «le  mes  transcriptions,  je  Je 
KeiDpleeeral  toitjours  ptr  des  iniIbIs, 

(4)  L'hiéroglyphe  du  guerrier  oerrespond  à  des  valeur»  phonétiques  variées.  Ua 
tewiicriplion  stioe  est  celle  du  groupe  qui  signiie  combaMonlt. 

XV  M 
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ficulté  analogue  &  celle  que  nous  venous  de  rencoolrci'  dans  le 
verbe  un, 

Lig.  11.    a8fT    PB  SN  H'rrà  lîg.  13.     âou      œu  on 

Voilà  que  le  terrassé  de  H'ita  était  venu  avec  chef 

i\i.B   L.N....         i^ilB         KEROU         ESTHBTOROU-OU        EN  ENEW  KM 

tout  (le  mtion  toute  ^  fantassins  et  cavaliers  d'eux  aineiiéspar  lui  pour 

TA'KW     EM     NEH'TOU  HAOU    KKROU  lig.  13,  HIR 

mettre  lui  en  victoires;  ils  se  tenaient  prenant  emi/ttscade 

EN  OJL      £NKATES'TA       ASI.        MEN     Rlli'  h'ER-EW 

par  derrière f  Kates'  la  coupable*  Non  savait  sa  molesté. 

«  Déjîi  l'abjerl  H'ita  était  venu  avec  tons  les  chefs  de  toutes  les 
nations,  leurs  fantassins  et  leurs  cavaliers,  «iu'il  avait  amenés  pour 
les  faire  participer  à  ses  victoires.  Ils  se  tenaient  embusqués  der- 
rière Kates*,  la  coupable.  Le  roi  Tignorait.  » 

Ce  para^^rapbe  nous  décrit  la  véritable  ^tnation  de  Tarmée  des 
confédérés  sur  laquelle  Ramsès  vient  d*ètre  trompé  par  les  deux 
S*asou.  La  particule  as-t  nous  Mt  voir  qu'il  8*agit  d'une  situation 
déjà  occupée  et  non  d'nn  mouvement  vers  une  situation  nouvelle; 
tous  les  mots  de  ce  paragraphe  sont  connus,  car  il  n*y  avait  d'em- 
barrassant que  l'eipression  m  dont  rions  venons  de  constater  le 

sens.       ^  est  une  forme  abrégée  de        r     kie,  prmh 

àre,  tmir^  avoir  (t).  J'ai  consacré  à  la  particule  ^  ^  »  m,  un 

travail  spécial  (2),  qui  a  été  aatographié  et  dans  lequel  je  démontre 
que  celle  particule  signiUe  derrière  ei  uon  devant ,  comme  l'avait 
pensé  ChampoUion.  C'est  un  fait  hors  de  toute  contestation.  M.  de 
Bougé  avait  du  reste  publié  ce  sens  avant  moi  dans  un  ouvrage  qui 
ne  m'est  pas  connu. 

Je  ne  puis  garantir  le  sens  précis  de  la  particule  Inluriease  ASt, 
donné  à  la  ville  de  Kates*.  le  n'en  connais  qu'un  second  exemple 
dans  un  passage  peu  intelligible  des  textes  publiés  par  H.  Gieene  CS}. 
Ma  traduction  conpabtê  est  purement  cofûectarvde;  c'est  peul^ 

(1)  Voy.  Ctiabas,  Une  inscription  hitt.,  notes  57,  T'i,  «^S. 

{%)  Nùuulle  éducation  d'tMW  particule  de  la  iattyue  hiéroglyphiqtà* ,  Cbà* 
iOB,  1868. 
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Quoi  qu'il  en  sûit,  U  esl  l>icn  dcrimtivçiiieiit  acquis  par  la  diSMCtion 
du  texleque,  loin  d'être  à  H'iraba,  comme  l'avatent  affirmé  les  S^asou, 
Farmée  de»  confédérés  te  tenait  ]>rète  à  Tattaque  derrière  la  ville 
.  de  Kates*  et  que  ftamsés  rignondt.  Iclle  texte  du  Ramessemn  donne 
im  renseignement  important  qui  manque  ^  Umnbonl  ; 

AOU  oct'  her-ew  km  u'et        sper         er  meht  bment  katfs'  (1) 
Sa  uu^té  re^tit  et  s'atiprocha  au  nord  ouest  de  Hutes*, 

La  phrase  est  interrompue  par  la  disparition  de  la  partie  supérieure 
de  la  ligne ,  puis  U  est  questien  de  Tarmée  'dn  roi  »  si  le  taie  était 
complet,  nous  y  lirions  probablement  que  le  roi  n'emmena  pas  son 
armée;  car  la  suite  nous  apprendra  que  cette  armée  continuait  sa 
marche  au  midi  de  STabtbun,  lorsque  Ramsès  txA  attaqué.  Ainsi  la 
fuse  des  S'asou  eut  le  succès  qu'ils  en  attendaient;  le  roi»  persuadé 
que  l'ennemi  était  loin,  se  sépara  du  gros  de  son  armée  et  poussa 
Une  reconnaissance  nu  nord-ouest  delà  Yille  de  Kates*  derrière  la- 
queile  .tes  H'itosi'aitendaieni, 

Lig.  13.   snet'em   bbr-ew    hi    lig.  14.   aseb    kxte  noum  ai-t 
S'installa  sa  majesté  sur  te  trône   d'    or  vinrent 

HAPOU      ENTl  EM  s'ESOU  H*B«-BW        EN  SEN 

les  espions  qui  (mni)  peu  mi  les  serviteurs  de  sa  majesté f  ils  amenaient 

HAPOU  II  EN  PE      n'ER     EU     Ug.  15.  fl'iTA 

espi(yns  2    du    terrassé  de  ffita. 

Rien  n'est  plus  intelligible  que  ce  passage.  Le  mot  snbt'em, 
exprimé»  soit  phonétiquement  comme  au  Bamesseum,  soit  idéogra- 
pfeiquenent  comme  à  Ibsamboul,  est  une  forme  noUe  et  poétique 
de  l'exiiression  «'ooMlr.  On  doit  le  rendre  par  irùiur,  Héger,  U 
s'applique  parfaitement  à  l'attitude  imposante  que  le  tableau  d'Ib- 
samboul  prête  h  Ramsès  dans  cette  scène,  où  l'on  voit  le  monarque 
assis  sur  un  trône  d'or,  haranguant  ses  officiers.  Le  mot  snr'xk 
exprime  aussi  la  posture  des  pharaons  portés  dans  leur  riche  pa- 
lanquin !ors  des  pompes  royales  (2). 

Le  mot  AisSB  veut  dire  thOiNk,  siège,  ainsi  que  le  prouve  le  déter- 
minatif,  portrait  exact  de  l'objet  lui-même,  tel  qu'on  le  voit  dans  )a 
peinture.  M.  de  Rougé  l'avait  déjà  expliqué  (3J. 

(1)  Sharpe,  Eg,  Ins.,  2*  série,  52,  7. 

(2)  GrfMe,  FoùiUn  à  IMbet ,  1, 17. 

<3)  TtttsB  pubUét  par  Xi  Grssne,  pl«  a:t. 
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Les  souverains  de  l'ï^g^r-ptc  tenaient  conseil  dans  loules  les  cir- 
constances inipoi  tantes;  les  textes  historiques,  l'inscription  de  Kou- 
ban  entre  autres,  rendent  compte  de  ces  audiences  et  du  cérémonial 
qui  y  était  observé,  et  qui  consiste  notamment  en  ce  que  le  roi  est 
assis  sur  son  trône  et  coifté  de  Tune  de  ses  couronnes.  Dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe,  Ranisès  s*apprâte  à  tenir  conseil  sur  les  âr* 
constances  de  son  ez|»loFBtiony  lorsque  ses  éclaireurs  lui  amènent 
deux  espions  du  Vila  dont  ils  se  sont  emparés.  Tout  le  monde 
est  d*acconl  sur  la  signification  du  mot.  aiiou,  «jploii,  dont  le 

radical  lAf ,  copte  ^HlTt  e^inifie  cmAst,  ae  «ocAcr. 

Lig.  16.      STAOU   EM  HA-N  (1) 

amenés  en  la  présence  (du  roi). 
L'introductiou  des  fonctionnaires  ou  des  ambassadeort  est  toujoun 

exprimée  par  le  groupe  p  ^  '^^»  ^^^»  ^^^»       slgnilic  passer  y 

faire  passer,  présenter.  Lorsque  l'envoyé  du  chef  de  Bah'ten  vint 
réclamer  le  secours  du  roi  d'Egypte  en  laveur  de  la  fille  cadette  de 
ce  chef  atteinte  d*ua  mol  iucounu  : 

BAN    IM     SAT-BW    lU     BA-ll      Htt-BW  (S) 

VM  qu'on  priemifa  iui  éesatU  ta  mutfetté. 

Le  roi  demande  à  celte  occasion  qu'on  lui  amène  certains  per- 
sonnages : 

SAT-EM-BW        Bl-KAHOU  (3) 

présentés  à  lui  sur  le  champ. 

Dans  l'inscription  de  Konban,  le  roi  désire  connaître  Topinionde 
ses  hauts  fonctionnaires  sur  la  possibilité  de  creuser  une  dteme 
sur  le  chemin  des  mines  d'or  du  désert  • 

STAOtf-BirrOD  HI  KABOU     BH-BA-H  BBIBB  NBIBB  (4) 

ils  furent  présenUi  wr  U  ekamp  deinoU  k  dieit  bem  de  roij. 


(1)  Lat  pronoaciatioa  de  U  prépMiUou  qui  veut  dire  drra»i,  en  présence, 

<";t  cnforç  inrçrlnine.  Prenant  la  valeur  phoncti«|uc  tiA>  dti  phallus,  je  décompose 
celle  prépitsilioQ  en  u  ha-n,  en  pmence  de.  Mais  celle  leclure  esl  coojeclurale. 
Heureusement  le  sens  ne  l'est  pas. 
m  PrisM.  Jron. ,  pl.  94,  Dg.  7,  S. 

(3)  Ibid. ,  9,  10. 
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La  même  fomrale  se  rencontre  pour  la  préseotation  des  intendants 
(les  travaux  du  temple  d'Ammon  (t)  et  pour  celle  des  Oéroa  de  la 
région  méridionale  dans  une  stèle  de  la  XII*  dynastie.  Dans  ce  der- 
nier exemple,  l'humble  attitude  des  officiers  présentés  est  indi- 
quée : 

SAT  OUtOn       TO      R8S      EBTÂ       BM     BA>R  HI 

Pfétmiaiim  éks  Oéroitt  de  la  terre  du  sildtf,  plaeés  enlapréteneef 
u*KKm    m  et) 
sur  leurs  ventres. 

Ajoutons  enfin  que  Texpression  étudiée  était  usitée  pouv  la  pré- 
st  ri talion  d'objets  divers.  Dans  l'une  des  peintures  du  temple  de 
Phra  A  Amada,  on  voit  en  effet  Aménophîs  II  présentant  au  dieu 
du  temple  quatre  colfrels  sacrés  nommés  mérods.  La  légende  est  : 

SAT  MKROn  (3) 

préseniatUm  des  mérous, 

La  luurnurc  de  la  phrase  analysée  est  elliptique  :  le  nom  du  roi 
qui  devait  éti'e  exprimé  à  la  fin,  est  sous-entendu  ;  le  même  fait  se 
présente  dans  le  texte  que  je  viens  de  dfer  d*après  nne  stèle  de  la 
XH*  dynastie,  et  j'en  pourrais  invoquer  bien  d'autres  exemples. 
Rien  de  plus  fréqueot  que  cette  élislon  dans  les  prières  funéraires 
par  lesquelles  on  demande  pour  les  morts  les  aliments  qui  peraîa- 
«ent  devant  les  dieux,  ce  qui  est  liréquemment  exprimé  sans  le 
complément  de  la  préposition  devant  (4). 

Lig.  15-  t'ot  en  skn  kn  d'er-ew  bniot^n  ah'   t'ot  sen 
dit  <i-   f'U.r  5a  majesté:    vous     gui?   Ils  dirent 

TOLi-NOU  EH      lig.  It).    T  E      h'ER      EN   H'ITA    ENTEW     TA  AOU-NOU 

nous  sommes  au  terrasse  de  B'ita;    il    a  fuit  aller  nous 

BR      PATaR       PE  KNTI     I1'ER-BW  AM 

pour  découvrir  le  où  sa  mqjesté  là, 

«  Le  roi  leur  dit  :  Qui  ètes*Tous?  ils  répondirent  :  Nous  apparte- 
nons au  H*ita;  c'est  lui  qui  nous  a  envoyés  pour  découvrir  le  lieu 
où  est  sa  majesté.  » 

(1)  Denkm.,  AMIi.  III.  11.  39. 

(2)  Sharpe.  Eg.  Iiuc,  80,  3. 

(3)  ChanpoUioii,  JTon.,  1,  47,  i. 

(4)  Comparei  aotamieat  lei  deux  pMiS|ei|  Slnrp«,  i^.  Intc,  1S,     et  93,  S. 
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TotM  les  terme»  de  ce  passage  nous  sont  à  ptémi  bien  connus; 
il  serait  soperfln  de  nous  y  arrêter. 

Lig.  16.  t'ot  en  sen  en    lig.  17.   h*br-ew   sodtiniiod  in  ew 

Dt't  à  C71X  par  sa  majesté:     Il  a  dêsrrié 

PB      H  ER     EN  B'iTA   MAK  SOTEM-A  KR    t'OT  SOU    EM     lig.  18.  H'iRABA 

le  terrassé  de  H'ita  car  fai  entendu  dire  lui  dans  if  iraba. 

«  Le  roi  leur  dit  :  Il  a  donc  déserté  l'abject  H*ila,  puisque  j*ai 
entendu  dire  quli  était  an  pays  de  Viraba.  »  Pour  se  rendre  bien 
compte  de  la  sjntaxe  cgyplienne  des  pronoms,  Tétudiant  fera  bien 
.d'examiner  avec  attention  les  formes  eroplo|ées  dans  la  conversa- 
lion  du  Soleil  avec  les  dieux  de  son  cortège,  dans  les  légendes  du 
sarcophage  de  Séti  I  (Sharpe,  Efffptûm  Inscript^nu^  pl.  61  à  67).  U 
y  trouvera  notamment  les  constructions  suivantes  :  ktsbn  in  ai,  «tf 
dUent  au  s^eUf  mStR  xa,  à  eux  le  soleil  dit;  m  xiisill  li ,  U*  dùeni 
r  a»  soleil;  skn  en  bà,  le  soleil  leur  dit;  bn  vev  m  neterou,  au  mêtne 
difttmt  les  dieux.  Dans  ces  cxoinplcs,  le  verbe  t'ot,  dire ,  parler,  est 
sous-cnlendu,  cl  c'e«t  là  une  circonslancc  d'eu  rni  i  >  nce  fréquente 
ijue  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler;  Us  démontrent  la  fonction 

servile  et  arbitraire  de  nmmK  on  ^  ^mm*  préfixe,  et  font  voir  que  les 

pronoms  sujets,  régimes  directs  et  indirects  ne  se  suivent  pas  dans 
un  ordre  fixe,  mais  bien  dans  un  ordre  variable,  selon  le  caprice 
dn  scribe*  L'ancien  égyptien  admettait  les  inversions;  on  en  trouve 
même  d'assez  compliquées,  mais  je  ne  puis  entamer  ici  ce  Sl^et, 
qui  exigera  un  travail  d'une  certaine  étendue. 

Dans  la  copie  de  la  commission  prussienne  et  dans  cefle  de  Gham- 
pollion,  la  phrase  étudiée  commence  par  t'ot  sin  in  u'a-bw,  êUà 
eux  par  sa  majesté,  ce  qui  peut  être  correct  à  la  rigoeur  par  comparai- 
son avec  les  formules  que  je  viens  de  signaler;  mais  toute  incerti- 
tude est  levée  par  le  texte  du  Ramesscum  qui'  donne  avant  le  pre- 
mier SEN ,  euXf  la  particule  du  datif  en,  à. 

Le  verbe  soriFNNor  m'embarrasse.  Je  Viû  rencontré  dans  les 
textes,  mais  seulement  avec  le  déterminatif  de  mouvement  et  cor- 
respondant au  copte  CCLtO'X^TEtt,  tendre  y  étendre.  Ce  seos  ne 

convient  pas  au  passage  étudié,  à  moins  qu'on  n'admette  une  valeur 
dérivée,  comme  m  disperser,  se  débander.  Ramsès  interroge  1^  deux 

espion?  sous  la  préoccupation  de  Téloignemcnt  de  l'ennemi  qnc  Ini 
ont  affirmé  les  S'asou;  il  s'étonne  de  la  réponse  dans  laquelle  ces 
espions  confesseut  leur  identité,  et  la  pensée  du  monarque  a  pu  être 
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celle-ci  :  il  s'étend  donc  bien  loin  le  HMta,  puisque  ses  espions  sont 

près  de  moi  et  que  son  armée,  à  ce  qui  m'a  él6  dit,  est  au  pays  de 
H'iraba.  Peut-être  aussi  demande-t-il  si  le  U'ila  déserte  le  combat 

puisqu'il  se  relire  si  loin.  Dans  ce  dernier  sens,  le  copte  COVTtUh , 

immfitgere^  fournirait  une  explication  admissible  du  groiqie  sou- 

TSKNOD.  Mais  les  rapprochements  coptes  n'ont  qu'une  valeur  relative 
sur  laquelle  je  n^aiine  pas  à  m'appuyer.  J'ai  exposé  la  diriicullé;  on 
reconnaîtra  dans  tous  les  cas  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à  nuire  à 
Vintelligence  de  notre  texte. 

M\K  est  une  particule  conjonctive  que  j'ai  déjà  rendue  par  car 
dans  mon  mémoire  sur  le  papyrus  Prisse  : 

MàK       SI      NKFER  FM  TATA  NBTKR  (1) 

Nam  filiîu  bonus  ex  dono  Jki  (est) 

Ligne  18.  t'ot  bhtosen     patab     n  R'n   im  h'ita  haod. 

Dirent   eux  l'explication  :  le  terrassé  de  B*ita  s'esl  levé. 

DNA      .  . .  AS'OU       HNA-EW  BN-EW 

avec  nattons  nombreuses  avec  lui,  amenées  par  lui 

Ligne  19.  m     ta-iw  m  mtu'TOV  bk  • .  »4  hib<t  um  ex 

pour  mettre  lui  m  jHctviree  àe  naUen  toute  qui  (est)  dmas 

000    «I  n  10  iv  l'trà  n  io  m  rabaiaIk 
tétmdmB  de  le  payt  dê  ffifa^  ie  pofê  de  Mkrof» 

Ligne  20.  PB  KATI  BR  T'BR-EW  SETOU  ArEROU     EM  KEROU  ENTBETOROU 

le  Kati  tout  entier;  eux  pourvus  d'infanterie  ct  de  camlerie 

KEB  NAÎSBN    S'A     EN  {%) 

ûœo  leur»  urmes  de  

Ligue  21.       As'ou     seioi;  £ii     s'aou    en  ol'tkr  petak 

nombreuses;  cxix  avec  provisions  de  vivres.  Manifeste  (est) 

SET    UAOD       niR  ER        KER  HA  KATEs' 

ils  se  tienneni  gueltcmt  pour  combalire  derrière  Kates 

TA  ASI. 

la  coupable. 

(1)  Pap.  Prisse,  pl.  9,  5,  Le  plus  ancien  livre  du  monde;  Tlerw  nrch'r.hg. ,  1S58. 

(2)  Groupe  oblitéré.  le  crois  quil  faut  y  voir  les  s'aou  tu'  ari  kf.r,  des  Anmles 
de  ThoUmùf  IIL  Vuy.  De  Hout^*^,  Uxtes  publiés  par  M.Cfeeoe,  p.  30. 
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{  Grâce  aux  analyses  précédentes,  nous  n  avons  plus  rien  de  dou- 


oon,  ou,  qui  signifie  éUl»SM»^  ierrifeire»  Je  citerai  quelques  exemples 
à  l'appui  de  ce  sens. 

Bans  l'une  de  ses  campagnes  en  Ade,TboflimH  01  saeeage  laforte- 
resse  d*Aranla  et  celles  de  Kana,  hna  oo-iw,  avec  m  teniMre  (1);  il 
est  aiilears  question  des  forts  qui  se  rendirent  w  n  oo  m  Amqeasa, 
Au»  rétendw  du  pajfi  tTAtumkiua  (9). 

La  Stèle  d*Aniada  raconte  que  les  habitants  du  territolrê  de  Tali'iî 
(ou  EN  t'absi) tombaient  renversés  devant  le  navire  du  conquérant  (9). 
Le  déîuni  justifié,  assimilé  aux  dieux,  circulait  dans  Véterulue  (oo) 
de  r£l)fsée  égyptien  C^). 

Aucun  nuire  sons  que  celui  (Vétenêue,  territoire  ne  me  parait 
pouvoir  convenir  à  cette  expression. 

Le  passage  qui  nous  occupe  constate  que  les  peuj)ips  conféilérés 
contre  l'Kg^vptc  appartenaient  à  trois  groupes  principaux  :  les 
H'ilas,  iNiiharalncl  Kati;  le  territoire  de  ces  groupes  était  subdivisé 
en  provinces  secondaires,  parmi  lesquelles  le  poCme  de  Penta- 
Our  énuuière  les  suivantes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la 
guerre  contre  l'Égypte  :  Aralou,  Maasou,  Patasa,  Kas'kas',  Aroun  ou 
Alonn,  Karouatan»  H'india»  Aktara,  Kales\  Ralcat  Tenteni  et  Kaii^ 
kamash. 

L'étude  de  cette  géographie  contemporaine  de  Hoise  est  tout 
entière  à  fiiira;  il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  rapprodiements 
qu'on  a  tentés  Jusqa'à  présent  :Tonap  n'est  pas  plus  Thanara, 
qu'Amaouro  n*est  Bemmarit  que  H*iraba  n'est  Liha,  ni  les  Abii  Ue 
plus  justes  des  hommes  (5).  Si  l'Aranta  est  l'Oronte,  comme  c'est 
très-vraisemblable,  Kales'  ne  peut  être  Edesse,  lors  môme  que  la 
lecture  Alesh,  propost^e  par  M.  de  Eougé,  serait  exacte.  Je  l'avais 
d'abord  admise  moi  inème,  mais  les  motifs  qui  ont  décidé  MM.  Birch, 
LepsiusetBrugsh,  en  faveur  de  la  valeur  KAT«  KOTi  doivent  l'em- 
porter. Une  preuve  convaincante  de  la  lecture  KOT  dérive  de  la 
comparaison  des  variantes  du  nom  de  la  bourgade  én:}  (>tienne  qui 
devin L  lu  ville  d'Alexandre.  Ua  trouve  ce  nom  daub  la  ^icle  du 

(1)  DenUm.,  Abth.  III.  bî.  30,  a,  la' 
(2]  L«pftiu9,  Ausw.,  XU,  30. 

(3)  GhampolUon»  Nattées,  p.  106,  Hg.  tT  ds  nmcripUog. 

(4)  Todib.,  ch.  util,  3. 

(&)  Lu  lÀwu  chex  la  ÉfUj^ùnSf  37i. 


tenx  dans  ce  passage,  si  ce  n'est  peut-être  le  groupe 
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prêtre  Pi-Shere-eu-Ptah,  sous  la  forme       ^  ^  ^  ^  O' 

eorrespond  au  copte  P^-KO'^,  Ratoiû  Dans  certaines  variantes,  le 

Tn't^^i  pas  exprimé.  Il  estUonc  bien  certain  que  le  signe  ^  équi- 
vaut à  la  syHilu'  KOT  et  non  à  AT  ni  à  SAT.  Edesse  n'a 
rien  à  faire  ici,  iioii  plus  que  Cadcs  de  l'Exode,  mais  on  pourra 
chercher  les  ruines  de  Kates'  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l'entourait 
de  ses  eaux  et  dont  le  lit  faisait,  an  voisinage  de  cette  ville,  un  coude 
frès-prononoé.  Lorsqu'il  possédera  à  fond  rintelligence  des  textes 
égy^rtiens,  l'investigateur  sérienx  y  trouvera  les  seules  indications 
certaines  sur  lesquelles  il  soit  possible  de  compter  ai^ourd'hui.  En 
attendant  il  faut  se  garder  des  fociles  illusions  d'une  éraditlon  à 
coups  de  vocabulaire. 

Ligne  S2.  ban  ikta    h'er-ew     os'tod       oebou    im  ]u*n 
Voici  que  fit  Sa  Mt^etté  être  appelât  Ut  généraux  m  prétenee 

IS     n  SOIIM-SEN 

pour  faire  çu*iU  etUendittent 

Ligne  23.   t'otod-nbb-t  t'ot  en  ps  hipoi;  u   kn  B'rrA  knti 

parotet  touiet  diîet  par  Isa  e^km  i  du  lUia  gui  (étaient) 

IH  BA-N. 


c  Alors  le  roi  fit  appeler  devant  lui  les  généraux,  afin  qu'ils  en- 
tendissent tout  ce  qu'avaient  dit  les  deux  espions  du  H'ita  qui 
étaient  en  sa  présence.  « 

Otle  phrase  est  d'une  construction  élémeutaire;  elle  ne  demande 
aucune  justification. 

Lig^e  23.    t'ot        H'eR-EW  en  SEN    I'ATAR-TEN  PE  SH'BR  IÎN  ne  MOTînOO 

Du  Sa  Majesté  à  evr  : dt  couvi  pz  le    cas     des  préposes 

S'AOU         FN  NB  OEROU  en  NK  TOOII  en   AA-TER-Tt  ONfl' 

aux  nations,  dfs  généraux  des  terres  du  Roi 

OOTA*  SBKB  EM  KW. 

en  ceci. 


726  IIKVUB  ARCHÊOLOGIQDB. 

Dans  ma-  tradiiction  des  inscriptions  du  temple  de  ftadesieh,  j*ai 

discuté  le  groupe  |).«£».(1)sh*bii,  Tun  des  plus  importants  de  la  lan- 
gue égy  ptienne  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  fonctions.  II  signifie 
le  plus  ordinairement  p/fl»,  dessein^  projety  conseil:  accessoirement, 
c'est  le  sujet  d'un  tableau,  la  condilion  d'un  marché,  d'une  conven- 
tion'; c'est  aussi  le  fait,  la  aUuation^  le  eas^  la  corn/ if  ion,  la  circon-» 
iftanre  d'une  chose  on  d'un  individu.  Dans  notre  phrase  le  roi  appelle 
1  aUeulion  de  ses  généraux  sur  le  cas  dun^  iequcl  se  trouvent  plac^, 
par  leur  négligence,  les  fonctionnaires  chargés  de  l'instruire  Vofftt 
ieeat^le  fait  des  préposés,  etc.;  Ut  m*(wt  faU  dire  :  la  ffitaettà  Bi^ 
fttte,  Umdiê  gu*U  est  ici  près  de  «Mit, 

Dans  la  luîranifue  qui  tennine  l'inscriptioiit  Ramsès  prodame 
que  tons  les  liiits  (s'an)  qu'il  a  rapportés,  Ù  les  a  aocomplis  à  la  m 
de  son  armée. 


Le  groupe         ^  ,  Moinou  s'aaou,  est  remplacé  à  la  ligna  90 


par  tju\  vomeir*  «  *  •  cette  Tariante  semble  nous  donner  la  valeur 


kiii  f 


phonétique  de      ^  mais  il  faudrait  en  trouver  d'autres  exemples. 

riiésite  d'ailleurs  sur  la  lecture  de  l'hiéroglyphe  qui  représente  on 
animal  couché,  et  ne  puis  garantir  le  son  s'aaou  que  j'admets  prori- 
soiremeni  pour  me  conformer  à  l'opinion  la  plus  généralement 

adoptée. 

Deux  ordres  de  fonctionnaires  sont  inculpés  par  Ramsès;  le?  pre- 
miers sont  les  préposés  aux  nations, sans  doute  les  officiers  (  li  irijés 
de  radniinistration  des  pays  tributaires;  les  antres  sont  les  géné- 
raux des  terres  du  roi,  c'est-à-dire  ôo-  i»  uvinces  de  TÉgypte.  Ces 
désignalions  font  ressortir  l'opposition  que  j'ai  déjà  signalée  dans 


l'emploi  des  groupes      ^et  TTTT^CS) 

Lignes^.    IRI     SEN      HA      HI    t'OT  EN  AA-PEK-TI   OKH*   OCIA'  SIMB 

Jh  5^  sont  levés  pour  dire  au  Boi 
l>r  monb' 
en  o/fice  ; 


(1)  Une  Inscript,  hist. ,  etc. ,  p.  21,  BOta  92. 

(2)  Uneimcript.  hùt.f  p.  13. 
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Ligne  !tS.  vt  B*frà       xm  n  to  m  h^irau  aon  ouAft  uha-t 
k  B'Ua  (est)  da»  U  pays  de  ffiroba;  U  $$  ftUn  dmmt 

Sa  Mafêité  étpuis  pt*U  a  mlMdv  parier, 

Drn\'  pxprp*?pions  rmns  arrêteront  im  înslriTit  :  h  pr^^miAre  est 
KM  monh',  m  o;5«?rc,  «n  offtcio.  Nous  la  reliouvons  plus  loin  dans 
deux  autres  passages  où,  comme  ici,  elle  pounait  Otre  supprimée 
sans  nuire  à  la  clarté  de  la  phrase.  Ainsi  le  roi,  continuant  son  dis- 
cours, reproche  à  ses  officiers  de  n'avoir  pas  su  lui  dire  em  monh',  ce 
qu'il  \\vni  d'apprendre  des  espions;  puis  prenant  des  mesures 
contre  le  péril,  il  ordonne  em  momi  ,  ce  qu  d  y  avait  à  faire. 

n  me  semble  que  cette  espèce  d'adverbe  caractérise  Texercice 
ôf^ei  à*un  devoir  on  d*im  poutolr  qaelconqtte.  C'est  dans  ce  sens 
que  j'ai  traduit.  On  sait  d*aiùearsquele  mot  «onh'  signifie  fabriquer, 
former,  exéevfkr* 

(»  / 

La  seconde  expression  à  examiner  est  j»— i  I  j\f  ouar*  ce  mot 

teut  dire  pas,^er  d'un  lieit  dans  un  antre,  voyarj^r.  C'est  le  terme  em- 
ployé au  traité  des  U'itas,  dans  les  clauses  a\  ;inl  Irait  aux  gens  qui 
passaient  d'Egypte  au  pays  de  U'itaet  réciproquement  du  pays  de 
H'ita  enÉgypte(l). 

Ligne  S5.   «AErooT  aou^  e'br  snin  l'or  in  fl*ÉR-Bw  iukohh' 

Cependant  il  aUait  à  euxdeparler  à  SaMt^estéen  office 

Ligne  26.    h'er      patar  irj-a    sotim  xm  tai  ournoo 

d'après  la  révélation  (que}^"at'  fait  entendre  en  cette  heure 

IM     TA      PB   HAPOO  H  EN  PB  H'BR  filf  H'rTA  KR  t'OT.  PK 

en  faisant  les  espions  2  du  terrassé  de  H'ita  parier.  Le 
fl*BR         h'tTA     AOO     hua   AS'OO  BNA-KW 

imaieédeffitaeêtvmiaÊêemtioiummbnmiinmM 
m  inoD  moBOu 
en  koamee  et  d^eMux 

Ligue  27.     h' A      As'ou      s'a  sbtou     haod        ha    kates'  ta 
comme  nombreux  sables  ;  ils  se  tiennent  derrière  Kalês  la 

ASl. 

coupable, 

(1)  JknJm,^  AbUi.  lU,  bU  146,  lig.  32,  33,  34. 
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La  particule  conjonctive  maktout  commeiicc  la  plirase  ;  c'est  une 
forme  compliquée  de  mae^  mot  étudié  plus  haut  ;  nous  trouverons 

9 

plus  loia  b'batou  qui  dérive  dfi       »  h'er.  Dans  le  texte  biéro^j- 

l>hiqite  de  Rosette,  les  alinéa  sont  amenés  par  nne  expression 
analogue  bh-octout,  qui  correspond  au  grec  xal  ou  tt.  On  trouve  le 
même  terme  dans  le  décret  de  Philae  et  dan»  le  traité  des  H'itas. 
La  phrase  aod-t  B*aa  sbn,  il  allait  à  eux,  il  leur  fmam'l,  il  leur 

t^partenait,  a  ses  analogies  dans  difîércnts  textes;  par  exemple 
AOU  BR  HET-A,  il  va  à  mon  cœnr^  il  me  convient  '11;  ak  es  em  bet  en 
orAnou,  /7  fsf  entré  m  cœur  des  prélreSt  il  a  convenu  aux  prêtre*. 

L'expression  ta  ïr  t'ot,  faire  parler ^  est  construite  comme  sotem 
ER  t'ot,  entendre  parier  ;  devant  rinlîmlif,  lu  j):ir!iciile  bh  corrcspoiui 
h  l'allemand  zu  cl  h  l'un^lais  (o.  La  particule  licbiaïque  b  remplit 
fréqueiumeul  des  fonctions  analogues. 

Ligne  27.  h'er  tou  aou    bo  reh*  ne  moimoc   hna  ns 

Mais  n*ont  pas  su,  les  préposés  aux  nations  avec  les 

OEROD    ENTI  NE  TOOU  EN  AA-PER-Tl  ONH'  OUT'a  SENB  XR 

généraux  que  les  terres  du      roi  a 
u'zr  SEN. 
leur  suite, 

«  Mais  ils  n'ont  rien  su,  les  préposés  aux  provinces  étrangères,  ni 
les  généraux  qui  commandent  aux  terres  du  roi.  » 
Il  n'y  a  d'embarrassant  dans  ce  passage  que  les  trois  derniers 

mots  ,  n  B*iT  SBN  ;  ^  '    veut  dire  bais  et  sert 

quelquefois  à  nommer  leMton  sur  lequel  s'appuient  les  déibnts  dans 

leurs  courses  d'oulre -tombe.  Le  signe  du  commandement  des  hauts 
fonctionnaires  égyptiens,  notamment  des  oérou  est  un  bâton  du 

même  genre  ;  mais        est  aussi  une  abréviation  de  la  préposition  | 

A       I  I 

^  J^t  après,  auprès,  à  la  suite,  vers,  envers.  Je  ne  vois  pas  bien  ' 
clairement  Tacception  préférable  dans  la  phrase  étudiée,  mais  il 

(1)  Vsnkm.,  AbUi.  III,  bl.  140,  8. 
C!)  Inser,  às  Jlcwelte,  texte  biérog.,  Ug.    texte  gree,  lig.  38. 
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s'agit  certainement  d'une  expressioB  qui  désigne  Tautorité  des 
Oéroa  sur  les  nomes  de  l'Égypte. 

Ligne  S9*     aou     t'ot  ne  obroo   kntiem        ha-n    b  fr-iw 
Vinrent  dirent  les  généraux  qui  (élaieol)  devant  Ha  Majesté 

Ea  BMU  ROTD 

qu'abanwuiUile 

Ligne 30.     aa  pbiaoobr  mb  «ocioq.*  mi  Rt 

ktaneonifi  (était)  VecH  éu  pripotii  aux  naiUnu  avec  tes 

OBIOO    m  Al'FlMl  n  TBM      TA         HA*-T  SOTBt-TOU 

généraux  du  Boi;  U  neuawtirfidtéraioaiieeéinmtêndu 

Ligne  31.  in  sbk  er  pe   h'ee  bn  h'ita  em  pe 

d'eux  pour  le  terrasse  de  H'ita  en  ce 

Ligne  32.  bmti  nbb  sou  am 
que  Umt  lui  à 

t  Les  fj^néraux  qui  élait  nt  devant  le  roi  viiueiil  ilire  que  c'était 
un  acte  très-abominable  qu  avaient  commis  les  préposés  aux  pro- 
vinces étrangères  et  les  généraux  du  roi,  en  ne  se  faisant  pas  ren- 
seigner par  avance  sur  tout  ce  que  fiiisait  le  H*ita.  » 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  Teiplication  des  tournures  dlipliqnes 
dont  nous  retrouvons  id  un  écbantUlon;  elles  ne  peuvent  embamiS" 
ser  personne.  Le  phallus  noté  signifie  d'oomice,  par  omnee,  de  même 
quH  signifie  draonl,  lorsqu'il  est  précédé  de  la  particule  m  et  aupO' 
fuvant  avec  la  préposition  i^aa. 

Ligne  32.  bm-tou  ssn  ni  t'ot,     âa  a    MiN  u'lr-ew  bm  mono*  ban 
Étant  eux  à  parler,  ordonna  Sa  Majesté  en  office;  vota 

lîT  IIITAOO 

qu'on  donna 

Ligne  33.  ihho     bn  t*r  la  ous....     oaon  in  b'bk-bw 

mitiion  à  un  officier  de  eawrir».,  Ue  toldats  de  Sa  Mt^etté 

AtT-SBN    II  ms'A 
quiitaieut  à  marcher 

Ligne  34.  bi    rbs   s'abtoun  eh    enou-t-ou  eupe  bnti  h'br-ew  am 

uumidideS'uùiuunpoui  mtnener  eux  à  Le  ou  Sa  Majesté  là. 

Je  fais  remarquer  encore  une  fois  le  rôle  spécial  de  la  préposition 
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HAN,  vqM  que,'  elle  «nnonce  on  événweiit  qui  est  la  suite»  la 

séquence  de  ce  qui  précède,  tandis  que  àB  ée  rapporte  à  un  foit  pré- 
eiistant.  On  notera  aussi  dans  ce  passage  rexcellcnt  exemple  de 
l'emploi  de  la  particule  aiif|u>  que  j'ai  déjii  discutée^ 

Le  3^  ^  •  t^ir,  est  probablement  un  ofifider  secondaire  de  Far- 

mée;  on  trouve  ce  titre  dans  plusieurs  textes  dont  aucun  ne  me 
luuruit  de  renseignements  sur  la  nature  des  fonctions  qui  y  étaient 
attadiées. 

7\f  os,  veut  dire  si  HAna,  oouam  vm.  C'est  le  copie 

£x.  :  AR  AB-EE    sh'er   em  koeh    oirr  Aoc-Ew  i'epke  ces  (1) 

Si  hi  désires  projeter  dont  la  nuit  la  clarté^  elle  se  fera  vite  : 

AH  T'OT-BK  in  MOOU     MAI*    UI    TOOU       PBR      KODN  OfS  (2) 

5t  tu  dis  à  I  cau  :viens  du  rocher,  il  sort  vn  abluic  d'eau  vite. 

Après  le  mol  ors  est  une  courir  lirnne  due  à  la  dégradation  de  la 
muraille  d'Ibsamboul ;  par'  un  Juisird  fâcheux»  la  môme  lacune 
existe  dans  le  texte  du  llamesseum,  mais  il  est  évident  qu'il  s'agit 
de  courir  aprùs  l'armée  égypUcnoe,  d'aller  à  sa  recUcrcUc»  pour  Ja 
ramener  au  secours  du  roi. 


3fc«      AS        Ocm  H'EIt-EW 

V&Uà  gtf  étant  Sa  iÊÊfeiêé 

Ligne  35.  snbt'sm  bi  t'otou  hna  ne  oebod  aou  pe  d'ee  en  h'ita 

assis   à  parler  auec  le&  ym^rau^^  ai  ia  larra^ie  de  Wila 

AOU  HNA.  k£liÛU 

vint  avec  soldats  et 

Ligne  36.  imiebtorou-bw  im  hVt    as'on  bnti 

eamlitn de  lui, pareUUmmU  naiUmnmbreum^iéiakBli) 

■NA-IW        t'ai  SIR     MA   8^  KRlt       BI  BIS  KATBS' 

avec  M;  ils  trmenèrmtdu  fmé^{eA)  au  midideKiUe^; 
moa  Aoo     iir  n  siiov  m  l'ka-iw    aoo-ou  n 

U$  vinrmit  eontre  Ut  âotdaU  iU  Sa  tÊc^&té  qiU  HoM  à 

MàA'k  100  m»  un'  m 

(1)  tnsc.     Koubm^  FrilW,  JKm.  XXI,  13. 
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t  Tandis  que  le  roi  assis  sur  son  trône  parlait  encore  à  ses  géné- 
raux, le  H'ila  vint  avec  ses  fantassins  et  ses  cavaliers  ainsi  que  les 
nations  nombreuses  qui  étaient  avec  lui;  ils  traversèrent  letosséqui 
csl  au  midi  de  Kates'  et  se  jelèreal  sur  Varméc  du  roi  qui  continuait  ^ 
sa  marche  et  ne  savait  rien.  » 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  les  difficultés  que  présente  le  mot 
s*BT,  le  seul  qui  jette  quelque  incertitude  dans  la  traduction  de  la 
phrase.  Le  texte  d'itemboul  9'arrète  aux  groupes  ai  bbs  katis',  au 
midi  de  EtM;  la  montioD  de  l'attaque  contre  l'armée  égyptienne 
provient  du  Ramesseum;  mus  le  passage  saivant,  qui  est  commun 
aux  deux  textes,  montre  que»  dans  le  moutement  offensif,  les  con- 
fédérés cnOmtèrent  d'abonl  un  des  corps  de  jCannée  qui  se  portail 
au  secours  du  rd.  >     ^<    ^  -i 

'    i  ■ 

Ligue  3ti.      Il  AN  BATAS*  KgROU 

FoiVt  qu£  faiblireni  lu  soldats  et 

Ligne  37,  xRmiTOBou  m  b'bi-bw  xa  h4*t-siii  W:  b*it  ai  pbiti 
tes  ewiUm  d»  SaMt^té  dmaUmuf,  <»  oUmU  à  ok 

H*Ba-BW  AH 

Sa  M«49iti  là 

«  Alors  devant  eux  faiblirent  les  soldats  et  les  cavaliers  du  roi  qui 
se  rendaient  auprès  de  Sa  Majesté.  » 

Le  seul  terme  nouveau  dans  ce  passage  est  J  _  ^ ,  làiAs', 

qui  signifie  faiblir,  affkiiiir,  engourdir.  Ce  mot,  dont  M.  de  Rongé 
a  donné  le  sens  dans  sa  traduction  du  poème  de  Penta-Our,  se  ren- 
contre au  Rituel  dans  un  passage  où  il  exprime  rengourdlssement, 
la  perte  de  forces  qui  est  la  conséquence  de  la  morsure  d*aD  rap* 
tiieU). 

Ligne  37.  as-iod      invou      n  i^od  mn  h*xr  iHB*rrAi(iii 
Voilà  gu*a»aitmtouré  la  troupe  du  Urrofsé  de  B*ita  les 

Ligne  38.      S'ESOtî      en     n*ER-EW     ENTI  ER  MA-BW  han 

serviteurs  de  Sa  Majesté  qui  (étaient)  auprès  elle;  voici 

KEMD        SgT  H'er-EW 

m 

que  aperçut  cda  <Sa  Mqjesté» 
Le  verbe  aiihou,  entourer,  envelopper ^  me  semble  trop  connu  pour 


(t)f0<lf».,  149,  27. 
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mériler  une  discussion  spéciale;  il  ea  est  de  même  du  gnmpe 

,  NKMB,  observer^  apereevoiTt  survetUer^  dont  le  9&is  est 

■  établi  par  uii  grand  nombre  de  passages  sans  anibiguité.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  ia  valeur  phonétique  du  premier  signe  (l'oiseau 
becquetant  à  terre).  Je  le  lis  mm  à  cause  des  variantes  : 

est  eiRorc  une  autre  forme  du  même  mot.  Ces  variantes  douneul 
l'équivalence  ; 

Dans  le  groupe  ~  '  1  ^ ,  Knmou ,  que  m'a  signalé 
M.  Birch,  la  patte  de  l'animal  est  bien  évidemment  une  redondance 

de        HM,  VtM.  * 

le  citerai  encore  le  mot  SHIH,  dans  lequel 

Toiseau  becquetant  remplit  le  rôle  du  détenninalif  du  son  kht. 

^  Uuaiit  au  signe  ^ ,  je  ne  lui  reconnais  le  son  mem  que  daos 

certains  cas ,  car  il  est  bien  certain  qu'il  n'a  pas  constanmienl 
celle  valeur.  Par  exemple  dans  le  nom  des  naesi»  les  nègres,  il 
exprime  fréquemment  la  syllabe  kah;  il  figure  aussi  la  syllabe  aa» 
dans  le  nom  des  Aamons,  les  Asiatiques.  Ce  signe  représente  alors 
le  poleau  auquel  sont  altiichés  les  prisonniers  de  guerre  et  qui  sert 
ordinairement  de  détecminatif  aux  groupes  qui  désignent  les  nar 
tlons  étrangères.  Cest  un  stigmate  de  barbarie  auquel  les  scribes 
se  contentaient  d'ajouter  la  dernière  syllabe  des  noms  méprisés  que 
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les  Égyptiens  reconnaissaient  aisément  sous  cet  artifice  d'écriture. 

Le  signe     esl  quelquefois  aussi  une  abi  cvialion  des  groupes 

et  Jl^»  dont  le  premier  correspond  aux  phonétiques  tbnnoo  et  nu, 
et  le  second  à  us.  On  trouve  par  exemple  ^  '  ponr  |^ 

mam,  et  ^  pour  ^ ,  un,  ce  qui  s'explique  par  un  artifice 
graphique  analogue  à  celui  que  je  Tiens  de  signaler.  Il  n'én  résulte 

pas  que  ^  soit  constamment  tennou,  ou  kih  plulùt  que  ai,  nàb  ou 

imc;  mais  Ton  doit  conclure  que  cet  hiéroglyphe  admettait  ces 
diverses  valeurs  et  probablement  un  plus  grand  nombre  encore, 
selon  le  sens  des  groupes  dans  lesquels  on  le  trouve  employé,  le  ne 

suis  pas  en  mesure  de  donner  de  valeur  phonétique    j^'y  ^ 

Ces  signes  symbolico-phonétiques,  qui  laissaient  une  si  o^rande 
marrie  à  la  fantaisie  des  hiérogrammates,  ne  sont  heur^isemeul  pas 
nombreux  dans  les  hiéroglyphes. 

Ligne  38.      hak-kw       s*ara  kr       se!^       b'a     tiw  mont 
Voici  qu'il  fut  une  pantfière  contre  eux,  commesùnpère  Mont, 

KEB  01 AIUJU         s' DP  BN-BW    H'aUBOO  EEROU 

seigneur  de  la  Thébmde  ;  il    prié  lu  parures  du  combat  ; 

Ligne  39.  t*a!-bw  paI-bw  t^ouha  son  h*a       baar  em 

U  saisit    ta     Uum;   il  (était)  semblable  à  Baar  à 

OtmOUHtlt    BAN-BW      T*I8    Bl  PIW  BTOR  AU-BW  HI 

son  heure;  voilà       monta  tur  son  cheval  il  fut  à 

ligne  40.  i'ospoos-aou-xw  oua  ai  aps-xw      aou-iw  ac   xn  n 
s*^aneer;  U  étaU  um  âe  sa  tête  Cseul)   U    entra  dans  in 

r*ao  itË  i*n  xn  h'ita  bna   Asfoo  xmti 

troupe duterrasti  âo  B*Ua  evoù  les  imêiono  nombreuses  fui 

BMA-Xtr      AOD       H'ia-XW        B*A  SOIRIB* 

(étaient)  avec  lui;  étaU  Sa  Mq^eslé  comm  Souteh\ 

AA-FXBPKH     BI  O0AOUA  BI      SAM  BM^SBR 

le  tréo^toiUant,  à  immoler t  à  wuusaerer  a»  miUmi  éPeux  ; 
Vf  47 
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àoo  i^iw  m  Ti    Hoo  8»  m  nnoBoo  tu  ooà  ii 

fiU  SaBÊt^/eftéàfiiireiombermix  m  eada»m  m  un  sur 

00^  BR  n  MOOU  BN  ABARTA. 

Ml  tfoM  I^AM   de  POrcntê* 

J'ni  suivi  le  texte  du  Raine sseum  qui  est  beaucoup  mieux  cnnscné 
sin  la  lia  de  l'inscriplion.  Le  passage  dont  je  viens  de  donner  le 
uioL  H  mot  ne  présente  pas  de  diftîcullé,  et  je  me  contenterai  d'un 
petit  nombre  de  remarques. 

Le  mot  s' ARA  est  déterminé  par  le  portrait  d'uu  animal  de  l'espèce 
féline,  sans  doute  un  léopard  oa  une  panthère.  Dans  ^l'inscription 
d*Ainadat  le  même  mot  se  rapporte  à  te  cruauté  ou  à  i'impétuosilé 
d*im  animal  de  te  même  teitdUe  (1). 

Lei  tableaux  mlUtairee  représeutent  Rarnsès  armé  de  l'are;  mais 

il*eat  pas  cette  arme  que  déilgne  reipresston  l'nmk.  Aux  diais 
de  gneite  étalent  fixés,  en  avant,  le  carquois  rempli  de  flèches,  et, 
en  arrière^  une  espèce  de  gaine  dans  laquelle  (^talent  placées  deux 
lances  ou  deux  longs  javelots.  C'est  vraisemblablement  ce  <iue  le 
texte  nomme  t'irina. 

J'ai  étudié  pîns  hm\  le  mot  ors  qui  déçio^ne  les  actions  rapides. 
h'orp  signilie  commander^  diriger  et  présenter ^  offrir.  H'orp  ous  ne 
peut  être  qu'une  sorte  d'idiotisme  exprimant  l'idée  t$  mtùre  à  ca»> 
fir,  s'eiajLcer. 

Le  récit  se  termine  avec  ce  paragraphe;  le  reste  de  l'inscription 

est  un  di&coui's  de  Uauisès. 

Ligne  (â.       hat-  \   tkb-t    a  ou- a  ouakboca  aou 

IM    craignent    nations    toutes,  j  étais     seul  et 

H*A-Or\  PAÏ    KEROU      TAÏ     B^THETOROD  Bti 

avaient  abandonné  moi  mes  soldats  et  mes  cavaliers;  nm 

HA     ODA     EM  SEN        ER     ANNOU  Eî  ONO'v,  MERIOU-A 

o  tenu  un  (Ventre  eux  pour  revenir  à  ma  vie.  Mon  amour, 
PHRA         HASIOD-À  ATSW       TUM  (2}  AE  s'her  KEB 

^9$t  Pkn^  flM  louante,  <^mmmpèrê1^ÉHL  EH  fàU  taiÊt 
i^or  IN     ■'ki''A      Aii-à  mou    ni  wleu  xm 
êU  par  ma  tbéuU^ftâ  fiât  sifs?(8)  en  vérUé  demi 
xnoo^A  mmi'iNMUw-a* 
mm  joMoli  H  mm  cemahert, 

(1)  Champollion,  Sotitfn,  p.  laî,  M^.  3  de  llnschpUou. 

(2)  Ceci  Kppelle  le  canitque  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer  Roiije, 
m  tnon  n9,  •1U  fam  HMloiiaagt,  «"«1  fébofriil » (iMda,  XV,».) 

(3)  Pluflil  ae  lapforiaat  à  oa  «oUmUT. 
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Je  considère  ce  dernief  paragraphe  comme  saffisamnient  justifié 
par  la  tradttciîoii  interlinéaire,  et  me  dispenserai  conséqnemment 

d*ajouter  à  mon  travail  de  nouveaux  détails  analytiques.  11  m'eût  été 
facile  d'entrer,  5  propos  de  la  plupart  des  mots  discutés,  dans  des 
développements  plus  considérables  et  plus  concluants  encore,  mais 
c'eût  été  faire  un  gros  U\Te.  Écrivant  pour  les  personnes  qui  ont  au 
moifis  quelques  notions  du  système  de  Champollion,  j'ai  dû  compter 
un  peu  sur  l'expérience  de  mes  ledeiirset  mebomoi'  î\  justifier  les 
mots  et  les  formes  les  moins  usités.  Au  surplus  l'inscription  d'ibi<am- 
houl  peut  être  considérée  comme  un  texte  facile,  et  le  mot  à  mol  que 
j'en  ai  donné  est  de  nature  à  satisfaire  aux  exigences  d'une  critique 
de  bonne  foi.  J'ai  du  reste  folt  la  part  des  pdnts  douteux  et,  sous 
cette  résane,  je  me  crois  en  mesure  d'affirmer  que  ma  version  est 
aussi  certaine  que  peut  l'être  une  traduction  d'un  texte  grec  ou 
latin.  Cest  en  effet  vers  une  certitude  rigoureuse  que  marohe  à  pas 
lents,  mais  sûrs,  lé  perfecttonnement  de  la  métliode  deChampollion^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples prétendus.  Mon  travail  a  eu  pour  but  de  faire  ressortir  cette 
importante  distinction  ;  parmi  les  erreurs  que  j'ai  relevées,  on  que  le 
lecteur  pourra  relever  lui-même  en  comparant  ma  version  à  celle 
de  M.  Lenornianl,  il  en  est  d'assez  saisissantes,  d'assez  matérielles, 
pour  frapper  les  yeux  non-senl»  ment  des  débutants  dans  i  étude  des 
hiérofîlyphes,  mais  encore  de  tout  philologue  étranger  à  cette  étude. 
On  m  accordera,  je  l'espère,  que  des  résultats  aussi  disparates  ne 
proviennent  pas  de  la  même  méthode  d'investigation.  Celle  que 
j'ai  adoptée  et  que  je  considère  comme  le  développement  naturel 
des  principes  et  des  recherches  de  Champollion,  a  été  exposée  par 
H.  de  Rongé  dans  son  mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau 
d'Ahmès,  ouvrage  qui  a  réuni  les  suffrages  de  tous  les  savants. 
Vais  il  ne  suffit  pas  de  louer,  il  faut  comprendre  et  surtout  imiter, 
et  pour  y  parvenir,  un  travail  persévérant  est  indispensable.  D'ac- 
cord avec  moi  sur  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rougé,  M.  Le* 
normant  n'a  cependant  pas  voulu  s'astreindre  à  la  méthode  sévère 
du  savant  académicien  ;  il  en  suit  une  autre,  qui  est  favorable  i\  la 
fantaisie  et  à  l'application  des  idées  préconçues.  Mais  la  fantaisie 
n'a  pas  de  lois;  travaillant  séparément  sur  des  textes  non  encore 
explujiiLS,  deux  adeptes  de  celte  méthode,  que  j'ai  appelée  imagi- 
naire, aiiiveronl  inévitablement  à  des  résultais  très-différents. 
Mise  au  couliairc  au  sei  uce  d'une  idée  préconçue,  cette  méthode 
ne  connaît  pas  d'obstacles  ;  pour  elle,  les  hiéroglyphes  n'ont  plus 
de  mystères,  le  vocabulaire  éf^ptien  plus  de  lacunes. 
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Mais  disonj;-lc  bien  haut,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  rague 
système  d'investigation  et  la  méthode  de  Champollion,  qu'il  serait 
injuste  de  rendre  solidaire  de  semblables  écarts.  Il  r<t  du  i  <  sic  une 
considération  rassurante,  c'est  que  les  systèmes  qui  s'adressent  à 
l*imagination,  et  non  à  l'inielligence,  sont  nécessairement  stériles. 
Ils  ne  peuvent  faire  de  prosélytes;  ils  meurent  avec  leurs  inven- 
teurs, tandis  que  la  science  d'observation  poursuit  sans  interrup- 
tion sa  marche-dans  la  vde  du  progrès  (i). 

Cbabas, 

Vice-président  de  la  Sùciélé  d'tiisL  el  d'arrh.  de  Chalon-^ur-SsAne, 
cUsocié-correspoDdaiil  de  la  i>ociéie  des  auljquaireâ  de  i^rauce. 


(1)  Depuis  que  ce  travail  est  à  l'impression,  j'ai  reçu  plusieurs  ouvrage  d'égyp- 
toloste  aux«iueli)  j'aurais  pu  foire  d'uUles  emprunts;  je  citerai  en  première  Usne 
le  lieaii  Mteoire  de  M.  <te  B«iigé  nr  llascriplioa  de  ta  prineeiae  de  Bachm« 
la  seconde  pvtit  dt  ta  (éognipUt  antlqtf»  de  M.  Bni|M^  et  ta  Koidgibiich  de 
M.  Lepsius. 
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DE  LA  TONALITÉ  DU  PLAIN-GHANT 


GOHPAAil  A  Lk  TOMAttlft  MS  GUNTS  rOKJLAIRlB  DK  CBmiNIS  GOMTliM 

(foiu  le  rap{K>ri  de  l'absence  de  la  noie  HUilileJ. 


Pour  quiconque  a  reçu  une  éducation  mosicale,  il  esit  une  parti* 
cnlarité  qui  frappe  dans  la  tonalité  du  plaîn-^bant,  et  qui  paraît 
même  choquante  aux  oreilles  délicates  et  non  accoutumées  dès  ren* 
fance  au  caraclère  de  ces  simples  et  majestueuses  mélodies:  Je  veux 
parler  de  l'absence  de  la  note  sensible,  absence  qui  se  fait  remarqua* 
dans  la  pl^^part  des  chants  de  la  liturgie  rntholique.  Dans  quelques 
églises,  il  est  vrai,  on  a  voulu  faire  Jisparaitre  celle  anomalie,  et, 
pour  satisfaire  aux  exiLcnces  ilu  goût  moderne,  on  a  altéré  la  no- 
tation primitive  en  haussant  ia  st  plième  note  d'un  demi-ton,  dans  les 
gammes  où  l'intervalle  entre  celle  noie  et  l'octave  élait  d'un  ton 
entier;  peul-ètre  aussi,  et  je  le  supposerais  volontiers,  cette  nindifi- 
cation  a-t-elle  été  introduite  principalement  par  les  organisleb  qui, 
imbus  des  accords  de  noire  harmonie  dramatique  et  les  sentant 
Tenir  tout  naturellement  sons  leurs  doigts,  peuvent  par  cela  même 
se  trouver  quelquefois  emlnrrassés  pour  arranger  un  accompagne- 
ment rigoureusement  convenable  à  certains  modes  du  chant  gré« 
gorien  pur.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  présence  des  divergences  d*opinion 
manifestées  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  on  peut  se 
croire  suffisamment  autorisé  à  agir  ainsi,  surtout  lorsque  l'on  con- 
sidère que  celte  manière  de  voir  est  partagée  par  un  musicien  d'une 
profonde  érudition  et  dont  le  jugement  doit  avoir  une  grande  in- 
fluence en  semblable  matière.  M.  Fétis,  en  effet,  a  fortement  ap- 
prouvé dans  l'exécution  du  pl^iin-chant  l'emploi  de  la  note  sensible, 
qui,  suivant  lui,  a  dù  tHre  observé  dans  l'origme,  et  ne  serait  tombé 
en  désuétude  que  par  suite  des  noLations  imparfaites  usitées  au 
moyen  à^e.  Dernièrement  encore,  et  à  propos  d'un  rapport  pré- 
senté à  1  Académie  royale  de  Belgique,  M.  Félis  est  revenu  de  nou- 
veau sur  ce  sujet,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
quelques  passages  de  ce  rapport ,  qui  olfrent  un  résiuné  succinct 
de  l'état  actuel  de  la  question. 

«  Dans  la  tonalité  de  la  musique  modemot  écrit  le  savant  auteur 
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belge  (1),  la  position  des  tons  et  des  demi-tons  est  déterminée 
d'une  manière  régulière,  parce  que  toutes  les  gammes  sont  eon- 
struiles  sur  le  même  miMlèle  en  deux  modes  appeMs  majeur  et 
mineur.  H  n*en  est  pas  de  même  dans  la  tonalité  du  dbani  ecdé- 
siasti^e  ;  car  chaque  gamme  commençant  par  une  note  de  nom 
différent,  et  les  intervalles  restant  les  mêmes,  il  en  résulte  que  la 
position  des  demi-tons  change  d'une  ^amme  à  une  autre.  De  ià  vient 
que  la  distance  de  la  septième  note  à  la  huitième  est  d'un  ton  dans 
plusieurs  gammes,  tandis  qu'elle  est  toujours  d'im  demi-ton,  quel 
que  soit  le  mode,  dans  la  tonalité  de  la  musique  moderne. 

«  Cependant,  dirigés  par  leur  instinct  ou  peut-être  par  les  habi- 
tudes de  leur  éducation,  certains  rhanlrcs  ont  introduit  dans  leurs 
églises,  l'usage  du  demi-t  ti  qu  on  désigne  dans  la  musique  moderne 
sous  le  nom  de  note  acnsiùle,  les  uns  avec  timidité  et  seuleineal  aux 
iiii.ilt»s  ascendantes,  d  autres  d'une  manière  plus  large  et  dans  toutes 
les  cuduuceb  incidentes  et  les  repos  momentanés  ;  tandis  que  d'au- 
tres chantres,  s'attacliant  à  rendre  la  note  telle  qo'ellê  est  écrite 
dans  l^s  anciens  li?res,  wt  restés  Qdèles  à  Tinlervalle  du  ton  entra 
la  filuîln  4e>  modes  authentiques  et  plagaiix  et  sa  note  inttrimv* 

n  Çes  deon  traditions  ont  eu  et  o^t  encore  leurs  partisans  dé- 
Tooés.  D*assez  vifs  détiats  se  sont  élevés  entre  eux  ;  mais  de  part  et 
d'autre  on  n'a  produit  que  d'assez  fiBdhles  arguments  en  &Teur  des 
opinions  contraires.  Recherchant  la  oause  primitive  de  l'incertitude 
qui  s'est  perpétuée  à  cet  égard,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'elle  s'est 
trouvée  dans  les  notations  imparfaites  et  incomplètes  qui  furent  en 
usage  dans  le  moyeu  âge  et  que  nous  retrouvons  dans  îe?  missels, 
anliphonaires,  ^rnduels,  tonaires,  hymnaires  et  bréviaires  notés 
IcF  plus  anciens,  iu&quels  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  di-^siper 
celle  incertitude,  j'ai  réuni  les  autorités  les  pluj»  anciennes  en  f  i- 
veur  de  l'emploi  du  demi-ton  dans  lo  plain-chant,  et  les  ai  produites 
dans  un  travail  spécial  piablic  dans  te  volume  de  la  ncvue  de  la 
nmiqite  reliffime  par  Ù.  Danjon.  »  M.  Fétis  ajoute  plus  loin  (1.  c, 
p.  5^)  :  «  Le  travail  iaaéré  49»  la  Airva  de  h  mvs^  mligiem 
et  oa  que  j'ai  écrit  dans  dirais  antres  endroîls  sor  le  même  sujet, 
n'ont  pas  triomphé  des  opinim  systématiques  eontre  ksqoeUes 
je  mesuisbenrté.  » 

Enprésencede  cette  dmiàredéolamtion  etderaToneiprimé  plua 
haut»  Il  savojr:  %  que  Ton  n'a  produit  de  pari  et  d'autne  que  d'asscsi 

(1)  nulîettn  de  VAcadémie  royale  dtt  MlMM^,  l|fSW«l  IWliP  ttlê  49  M|fl|llt« 

>  f«ri«,  1. 1,  p,  m  (Srusvusii  mih 
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fiublaB  argmiMnli»  »  U  est  ptnnU  couidérer  ]a  qnfiftlon  çomniie 
loin  d'être  résolue,  et  par  conséquent  de  rechercha  Um  les  ipdicest 
quelle  que  soit  legr  pmTenance,  de  nature  k  conduire  sur  la  voie 
de  la  vérité.  U  n'futre  esrtcs  pas  4aiis  ma  pensée  la  prétentioo  de 
lioumir  ici  des  preuves  concluantes  en  faveur  de  l'une  des  opinions 
rivales,  alors  quo  les  érudils  eux-mêmes  ne  sont  pas  parvenng  à 
convaincre  leurs  adversaires;  je  crois  néanmoins  pouvoir  signaler 
quelques  particularisés  emprunta  à  une  source  étrangère  et  proba- 
birineiU  ignorées  des  auteurs,  d'après  lesqUâUos  se  tTQUYeifa 
peut-être  en  droit  déjuger  par  analo^e. 

Mais,  auparavant,  qu'il  me  soit  permis  d'avouer  que  je  ne  puis 
comprendre  pourqaoà,  si  l'emploi  de  la  iiuLc  soiisihle  avait  été  en 
usage  dès  l'origine  du  chant  sacré,  et  si,  comme  on  le  prétend,  il  a 
toujours  dû  être  impérieusement  réclamé  par  Toreille,  ponr^ii 
dis-je,  cet  usage  aurait  4té  aliandoimé,  el  comment  la  tradition  se 
serait  trouvée  tout  è  coup  interrompue  dans  Us  divei^  dioÀe»  k 
VéQoqn»  du  moyeu  âgef  Prétendre,  à  l'exemple  de  V*  Fétls,  que 
cette  véritable  décadence  du  goût  musical  sfrait  uniquement  le  ré»* 
suUat  des  notations  Imparfiiitei  usitées  alors,  me  paraît  une  opi- 
nion toute  gratuite;  enr  au  moyen  âge  la  tradition  et  la  mémoire 
jouaient  un  plus  grand  jKHIe  que  la  science,  alors  que  tous  savaient 
clianlor  et  que  i)ien  peu  savaient  lire.  Les  chantres,  habitués  jour- 
nellement au  chœur  dés  leur  enrance,  possédaient  liientôt  dans  leur 
mémoire  les  divers  ctianls  sacrés  et  les  transmettaient  à  leurs  suc»- 
cesseurs  tels  qu'ils  les  avaient  appris  de  leurs  devanciers.  Une  nota^ 
tioD  incomplète  ne  [tréseutait  pas  alors  un  i)ien  grand  inconvénientr 
car  elle  n'était  guère  qu'une  sorte  de  mnémotechnie  servant  sim^r 
plement  à  guider  le  souvenir,  et  dont  l'interprétation  était  enseignèa 
par  ia  tradition.  Que  des  alli'i  liions  nornhreuses  se  soient  cepen- 
dant produites  à  la  longue,  eela  e&i  non-seulement  vraisemblable, 
mais  même  évident,  comme  le  démontrent  du  rçste  la  comparaison 
des  andens  manneerite  entre  eui,  et  aussi  les  uaages  diffémts  eoor 
servis  dans  les  diverses  mattrisest  mais  une  modifiealtPU  de  Vmr 
portance  de  celle  qui  nous  oecupOt  et  qui  ne  tendait  rpeu  mpini 
qu'à  changer  enllèrament  le  caraci^re  de  la  tonalUé»  n^anmitr  as 
me  semble,  assurément  pu  se  piopager  d'une  manière  imirer» 
selle,  si  les  oreilles  avaient  éié  de  longue  date  aeeoulumées  h  lastto 
tonalité ,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  par  suite  de  réducitioil 
musicale  moderne.  La  tradition  me  pamtt  donc  devoir  être  consi- 
dérée ici  comme  fournissant  les  renseignements  les  plus  probants; 
et  ils  sont  positils:  car,  an  moins  dane  notre  fiasse-Nonnondiil  o4 
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la  presque  totalité  des  fidèles  prennent  une  part  active  dans  Texc- 
cnlion  des  dunts  liturgiques,  la  tonalité  primithre  du  plain-ehant 
est  obaenrée  avec  la  plus  scrupaleuse  exactitude,  aortont  dans  les 
campagnes,  mais  mènae  autti  dans  les  villes,  où  les  efforts  des  orga> 
niâtes  pour  faire  prévaloir  l'emploi  de  la  note  sensible  restent  le 
plus  souvent  sans  succès,  tant  la  tonalilé  prinûtiTe  est  restée  pro- 
fondément gravée  dans  les  habitudes. 

Mais,  en  dehors  des  chants  sacrés,  nos  ancêtres  avaient  aussi 
leurs  chants  prorancs,  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  La  comparaison  de  ceux-ci  avec  les  premiers  ne  pourrait-elle 
jelt  r  qurlqne  lumière  sur  le  point  en  litige,  en  montrnnt  s'il  existe 
une  concordance  entre  les  tonalités  de  ces  chants  d'un  genre  diffé- 
rent, et  en  indiquant  ainsi  quel  était  le  sentiment  musical  domi- 
nant alors?  N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages  nécessaires  à 
consulter,  j'ignore  absolument  si  la  question  a  déjà  été  envisagée  à 
ce  point  de  vue;  en  tout  cas,  comme  les  remarques  suivantes  portent 
sur  des  airs  parttculierB  à  noire  pays,  il  est  présumabte  qu'elles  ont 
quelque  chance  d'ollHr  un  certain  caractère  de  nouveauté.  J'avais 
commencé  autrefois  à  recueillir  dans  nos  campagnes  les  dianaons 
populaires  qui  me  présentaient  un  cachet  d'anciennelé,  et  en  même 
temps  je  notais,  autant  qu*ll  m'était  possible,  les  ahrs  sur  lesquels 
ces  chansons  étaient  réciàes.  le  fus  frappé  tout  d'abord  d'une  cer- 
taine analogie  entre  la  tonalité  de  ces  airs  et  celle  des  chants  de  nos 
églises,  et  je  reconnus  bienUM  que  cette  ressemblance  provenait  de 
rabsence  de  la  note  sensible  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  l'emploi  d'un  intervalle  d*un  ton  entier  entre 
k  tonique  et  sa  note  inférieure;  de  telle  sorte  que  la  plupart  de  ces 
airs  pouvaient,  avec  une  transposition  convt  nalilc,  cire  considérés 
comme  appartenant  au  premier  ton  auttu  nlt(]ue  du  plam-cbant. 

Des  exemples  sont  nécessaires  innir  contirmer  ce  que  je  viens 
d'avancer,  et  à  cet  effet  je  transcris  in  deux  airs  que  j'ai  recueillis 
aux  envuons  de  Ctiei  bourg  el  que  j  ai  notes  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Dans  le  premier,  écrit  en  fo  mineur  (n*  i),  on  re- 
marque de  suite  remploi  fréquent  du  iol  naturel,  même  dans  les 
finales  ascendantes,  et  qui  est  caractéristique  surtout  dans  te  pénul- 
tième mesure  ainsi  que  l'antépénultième.  Je  ferai  remarquer  en 
outre  la  césure  originale  de  cette  phrase  musicale,  qui  est  formée 
de  tS  mesures  coupées  par  3—3—6. 

L*autre  mélodie  (n*  2)  est  écrite  dans  le  l*'  ton  du  chant  ambroi- 
sien  ;  rabsence  de  la  note  sensible  dans  la  marche  ascendante  de  la 
quiniîème  mesure  est  également  très-caractéristique,  et  la  marche 
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descendante  des  mesures  suivanlés  rappelle  lesfinaieb  de  certaines 
préfaces  et  leçons  de  la  liturgie  catholique. 

Enfin,  la  mélodie  n*  3,  qui  est  une  rende  trèft-populaire  à  Cher- 
bourg, et  qui  est  conforme  à  la  gamme  du  deuxième  ton  (ton  pla- 
gal),  nous  offine  une  Imitation  frappante  d'un  des  chants  des  litanies 
delaVieige.  Ce  dernier  chant,  fort  en  usage  dans  notare  diocèse,  se 
trouve  noté  dans  les  brévmires  modernes  avec  un  tôt  dièse  pour 
pénultième  noie  (n*  3  èli},  et  est  Indiqué  comme^appartenant  au 


DU         ét  koa-wtPiHcL'M  iit;     Qitll  voudrait  avoir  u  -  na  lU-lr,  L'on  dit; 
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quatrième  ton  irrégulier.  Mais,  de  même  que  les  danseurs  de  rendes 
accusent  nettement  et  à  plein  gosier  le  toi  naturel  à  la  cadence 
finale  de  la  chanson  d^dessus,  de  même  aussi  dans  nos  campagnes, 
le  chflBur  des  fidèles,  restant  hidiSérent  à  l'attraction  de  la  note  sen- 
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aible,  per»ist^  ^  faire  entendra  le  toi  naturel  m  la  sylUbeiPP  du  mot 
nobitf  et  chante  les  répons  oonforméinent  h  la  Tariante  que  j'in- 
dique ci  que  je  sois  porté  à  regarder  comme  étant  le  texte  primitif. 

Les  vieilles  chansons  de  nos  paysans  sont  presque  toutes  compOt 
sées  dans  le  mode  mineur,  et  alors  l'intervalle  entre  la  tonique  et  sa 
note  inférieure,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  entre  la  septième  et 
Toclave,  est  toujours  d'un  ton  entier  i  les  deux  airs  que  j'ai  notés 
ici  en  sont  un  exemple.  Dans  les  mélodies,  beaucoup  plus  rares,  qui 
appartiennent  au  mode  majeur,  il  est  encore  très-intéressant  de 
constater  que,  dani»  çe  mode  aussi,  l'emploi  de  la  note  sensible 
semble  avoir  été  évité  avec  soin,  les  cadences  finales  se  préparant 
ordinairement,  soit  par  la  troisième,  soit  p»ir  la  Sixième  (ou  tierce 
inférieure).  On  peut  voir  dans  une  variante  en  majeur  du  premier 
air  dont  je  viens  de  parler  (n*  l  bis),  que  le  sol  dièse  ne  s'y  fait  pas 
entendre  une  seide  fols  (ce  qui  n*«ût  pas  manqué  d'arriver  si  cet  air 
avait  été  composé  de  nos  jours,)  surtout  à  la  neuvième  mesure  où  U 
eût  remplacé  le  fa  diàitt  (ticree  intérieure).  Du  reste.  Je  considère 
cette  variante  comme  relativement  plus  modeme  et  comme  une  al*- 
tératîon  de  le  mélodie  notée  d^abord»  laquelle  rentre  mieux  daps  te 
style  ordinaire  de  ces  compositions;  je  l'ai  d'ailleurs  apprise  d*nae 
personne  qui  avait  quelques  prétentions  à  chanter  les  romaneetde 
h  ville^  et  dont  le  sentiment  musical  avait  dû  être  influencé  par  ces 
dcmi^res.  Ce  n'est  en  effet  qu'auprès  des  personnes  les  plus  Agées, 
que  l'on  peut  cnteudre  dans  toute  leur  intégrité  primitive  ces 
chants  d'une  autr?^  époque,  qui  vont  disparaître  avec  la  génération 
actuelle  eu  même  temps  que  les  restes  de  notre  vieille  Innj^ue  ro- 
mane. Les  anciennes  locutions  tombent  peu  à  peu  daiis  l'oubli,  et 
notre  patois  ne  consistera  bientôt  plus  que  dans  Taccent,  le  plus 
lenl  à  s'effacer  ;  il  en  est  de  ruéme  des  ancienneti  nielodie»  ^ui 
tendent  nécessairement  à  revêtir  les  caractères  de  la  tonalité  mo- 
derne, en  attendant  qu'elles  soient  complètement  détaissées  pour 
faire  place  aux  romances  à]a  mode. 

Faprè^le  peu  qu*U  eu  reste,  il  e$t  cependant  possible  de  constar 
ter  encore  l'analogie  qui  les  rappi^oche  des  chants  sacrés  ;  et  de  celte 
analogie  on  ne  peut  inférer  que  deux  choses:  ou  la  tonalité  de  ces 
airs  a  été  catquée  sur  celle  du  plein-chant  (ce  qui  me  paratt  le  phis 
probable  (1),  et  alors  c'est  un  indice  que  la  note  sensible  n'était 
pas  usitée  dans  oelul^-ci  dès  une  époque  tràsHrecnlée»  et  sans  md 

(I)  J'ai  eoleoilu  ea  effet  plusieurs  chaosoDS  profaaes  réciiées  sur  des  airs  ajH 
ptrtWHDl  an  plata-diant,  «t,  ^rmi  elles,  la  ptoi  femrquable  fous  ee  rapport 
élali  dila  tool  mekn  mr  it  chaalén  Cni»  des  dlmaeliM  iptls  la  leoieeMt. 
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^owte  dès  le  principe;  ou  Hep»  ces  mélodies  auraient  ime  origine 
entièrement  distincte»  et  ceci  viendrait  encore  davantage  à  l'appui 
de  cette  opinion*  à  savoir  ;  tpie  remploi  de  cet  intervalle  n'entrât 
nnllement  dans  les  idées  mnsicalès  de  nos  ancêtres»  Quant  h  l'otw 
|ecUon  que  l'on  voudrait  tirer  des  changements  et  altérations  qu'ont 
dû  éprouver  ces  mélodies  avant  4e  parvenir  jusqu'à  nous,  je  dirai 
que  61  la  modification  qui  commence  à  s'introduire  de  nos  jours 
dans  leur  tonalité  est  toute  naturelle  et  devenue  incvilaLlc  par  suite 
des  idées  acliicllcs,  il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  modilica'- 
tion  on  sens  contrniro  eût  pu  avoir  lieu  autrefois,  c'est-à-dire  que 
l'omploi  de  la  note  si  usible  eût  été  abandonné  après  avoir  fait  paC" 
lie  des  habiludos  imisicales  des  époques  antérieures. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  campagnes  que  les  chants  po- 
pulaires transmis  par  la  tradition  préstiuLciil  les  particularités  que 
je  viens  de  signaler;  on  peut  trouver  des  exemples  analogues  dans 
une  autre  contrée»  riche  en  airs  nationaux  et  connue  de  tout  temps 
pour  son  goût  prononcé  pour  la  musique  :  je  veux  parler  de  l'Êcosse, 
Il  y  a  une  quinzaine  d*années,  j*eus  l'occasion  de  passer  des  jouf« 
nées  entières  ^  hor^  d'un  navire  dont  l'équipage  était  composé  de 
matelots  écossais,  qui  accompagnaient  leur  travail  des  chants  de 
leur  pays.  Ces  mélodies  me  causaient  alors  une  impression  parti* 
culière  par  «uite  de  leur  caractère  tout  à  fait  en  deliors  des  babi-r 
tudes  reçues.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  noté  ces  airs  au  moment  où 
je  les  entendais  ;  mais  pourtant  l'un  d'eux,  dont  je  me  rappelle  les  pa- 
roles durefrain,  est  resté  si  vivant  dans  mon  souvenir,  que  je  n'hésite 
pas  à .  présenter  la  transcription  suivante  comme  aullientique  (A°  k)» 


fi"  4.  Refraiv 


Si  l'on  veut  déterminer  la  tonallt*'*  de  (  air  conformément  :\u\ 
principes  modernes,  on  doit  le  considércj:  cou^mc  appartenantau  ton 


H»  4.  W  tiar  lue  ye  been  a'ihe  day, 

Bomiie  laddie,  highknid  laddteP 
Up  Ihe  hill  an'  doun  tbe  brae, 
BoaniA  laddie,  bicUand  Itddie. 


* 
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de  re  mineur;  mais  alors  le  repos  fin  ni  sur  la  seconde  (mi)  est  une 
bizarrerie  incompréhensible.  Si  un  l  ialerprèle  d'après  les  gammes 
du  piain -chant,  on  peut  le  rapporter  au  troisième  ton  de  la  réforme 
grégorienne  (ou  2*  ton  ambrosien),  dans  lequel  il  parait  rigoureuse- 
ment écrit,  rajouterai  que  si  cette  mélodie,  cbantée  dans  un  salon  à 
côté  d'un  piano,  serait  assurément  însoutenablet  chantée  au  con- 
traire sur  le  pont  d'un  navire,  par  une  douiaine  de  matelots  virant 
au  cabestan,  avec  cette  expression  mélancolique  qui  distingue  ton- 
jours  le  diant  des  hommes  de  mer,  et  ayant  pour  accompagnement 
naturel  les  sifflements  du  vent  dans  les  cordages,  elle  avait  pour 
ainsi  dire  un  charme  étrange  et  produisait  une  impression  plus  élon* 
nnntc  que  choquante. 

On  nccusera  peut-èlre  ma  mémoire  d'être  peu  fidèle  et  de  se  lais- 
ser fntiMîner  h  présenter  les  objets  sons  un  jour  favorable  à  une 
opinion  préconçue.  Je  préviendrai  celle  objection  en  invoquant,  h 
l'appui  de  mes  souvenirs,  des  preuves  écrites  et  consignées  par  un 
auteur  illustre  dont  le  témoignage  sera  irrécusable.  On  sait  avec 
quelle  ardeur,  avec  quel  soin  pieux,  sir  Walter  Scott  a  recueilli  et 
rassemblé  les  vieilles  ballades  et  chansons  des  basses  terres  de 
rtcosse,  transmises  par  une  tradition  non  Interrompue  des  anciens 
ménestrels  aux  humbles  musiciens  ambulants  des  frontières,  et  qui 
fournissent  des  documents  si  précieux  pour  Thistoire  iiitime  de  ces 
contrées  fécondes  en  incidents  dramatiques.  En  même  temps  qu'il 
enregistrait  le  texte  et  les  diverses  variantes  de  ces  ballades.  Sir  Wal- 
ter Scott  ne  portait  pas  un  moindre  intérêt  aux  anciennes  mélodies 
écossaises,  et  II  les  nota  avec  toute  l'attention  dont  il  était  capable. 
Plusieurs  de  ces  mélodies  ont  été  publiées  dans  une  édition  du 
Mimtrthy  of  the  scottish  border  ^  et  j'en  reproduis  ici  quelques- 
unes  qu'il  sera  intéressant  de  comparer  aux  an  s  de  notre  pays,  avec 
lesquels  elles  ont  une  analogie  remarquable  souâ  le  rapport  de  la 
tonalité. 

L'air  de  la  ballade  qui  a  pour  titre  Thomas  the  rhijmer  (n*  5) 
cl  qui  est  Irèâ-aucien,  est  éci  il  par  Sir  Walter  Scott  eu  ^ol  muicur, 
et  le  fa  naturel  s'y  rencontre  plusieurs  fois  ;  la  gamme  ascendante 
de  la  dernière  mesure  est  d'ailleurs  très-remarquable.  Dans  l'autre 
air,  intitulé  The  baitle  of  BothwêU  bridge  (n«  6) ,  et  qui  est  noté 
en  mi  mineur.  Il  semble  qu'on  se  soit  complu  à  faire  entendre  le  ré 
naturel  avec  une  insistance  toute  particulière,  et  toutes  les  cadences 
incidentes  et  finales  sont  préparées  par  cette  note.  Ces  deux  airs  pa> 
raissent  appartenir  entièrement  à  la  gamme  du  deuxième  ton  pia- 
gal  du  plain-cfaant. 
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AlIkS  ROTtS  PARS.  W.  SCOTT,  DANS  LB  "  MUfSTHetSYOFnSSCOTrtSB  «OffMA** 

N*5.  THOSASTra-f- RMYwer.  +  +  + 


N  6.  THE  B\TTL£OF  BOTHWRI  I.  «RinCE. 


+  +D.C. 


K'7.  Tbi  wifk  or  TTshe»'«  wbii.. 


N"  8.  JOHNIÏ  ARMSTRAf(C.+  + 


Quant  aux  mélodies  du  mode  majeur  publiées  dans  le  même  re- 
cueil, il  est  à  remarquer»  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au 
sujet  des  chants  de  nos  campagnes,  que»  dans  la  plupart  de  ces  airs 
également,  on  a  évité  d'en^loyerla  septième  note  ou  note  sensible.  Il 
suflit  de  citer  comme  exemples  les  airs  des  ballades  intitulées  :  The 
wife  ofUsh^r'a  well  (n»?),  Johni>  Armstrang  (n»  8),  et  encore  l'an- 
cien air  higli landais  auquel  Sir  Walter  Scott  a  adapti^  les  paroles  de 
sa  ballade  de  Glenfmlas  ou  chant  funèbre  de  lord  Konald. 

Par  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  suffisamment  indiqué  qu(\  (]ans 
la  musique  populaire  de  certaines  contrées,  on  évitait  autrefois  de 
faire  enleudre  la  septième  note  dans  les  tous  majeurs  où  rintcrvalle 


N"  5.      Thtmas  tkc  rhymer. 

True  Thomas  iay  on  Bunliie  bank, 
A  Me  be  spiMl  wiliis  §rê. 
And  there  be  saw  a  ladye  bright , 
G»ni«  nding  dowa  by  Ibe  EUdoim  Itm. 

N*  6.  Tlie  (aille  afJÊolhmai  hridgê. 

0  hillie,  billie,  boonie  billie, 
Wlll  ye  gae  lo  Ihe  wood  wi'  me? 
We'll  ca'our  hoise  bame  maâierle&s, 
Aad  g»  Uien  tiw  slain  id«b  are  we. 
—  Oh ,  tio  !  oh  no  !  says  Earlstonn, 
For  Ihal's  tlie  ihing  that  mauna  he, 
For  1  am  bouoed  to  Bothwetl  hUl, 
Where  t  maan  eilher  gae  or  die. 


N"  7.      Thê  trife  of  Ts/wr  a  well. 
lùere  hved  a  wife  al  Usher'g  well. 
And  t  wealUiy  wilis  we»  «be; 
She  bad  Ihree  ^loul  and  statwart  MBii 
And  abc  tent  Ibem  o'er  Ibe  lea. 

N"  8.      Mmie  Anutnmg, 

Snm  speiki&orior(i8,sum<<|teikisof  lairdit 
And  sic  lykc  meii  of  lue  d>'gree; 
Of  a  geiilieio;in  1  Miig  u  sang , 
Slun  Ijme  called  lelrd  of  Gilnockie. 
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entre  cette  nol6  et  l'octave  deyait  nécessairement  être  d'un  demi-ton, 
et  qtie  dans  les  tons  mineurs,  cet  interyalle  restait  invariablement 
d'un  ton  entier  dans  les  circonstances  où  de  nos  jours  on  cm|  tloic  le 
demi-ton  ou  note  sensible.  Si  ce  dernier  eflel  élail  mcomm  ou  du 
moins  très-négligé  dans  la  musique  profane,  il  devait  en  être  de 
fliftraa  dans  la  moslque  sacrée  ;  et  nous  voyons  en  effet  que  la  tona- 
lité décès  deux  genres  différents  de  mtisique  y  présente  identique- 
itiéfitie  inéme  caractère.  On  ne  peut  donc  dire  (et  c'est  la  oondusion 
à  laquelle  le  voulais  arriver)  que  remploi  de  la  note  sensible  a  dû 
être  éxigé  de  tout  temps  par  l'oreille,  et  attribuer  uniquement  & 
l'inexactitude  des  notations  au  moyen  âge,  l'absence  d'indication 
de  cette  note  dans  les  livres  de  chant  ecclésiastique  qui  sont  parve- 
nus jusqu^à  nous. 

La  question  la  plus  importante  n'en  reste  pas  moins  tout  entière, 
celle  de  s  ivnir  si,  quand  même  Tcmploi  du  demi-ton  eût  été  inusité 
autrefois,  on  ne  devrait  pas  l'introduire  maintenant  dans  rcxccnlion 
des  chants  de  nos  éfrltses,  afin  de  mettre  la  tonalit*^  (]e  ces  chanta  en 
liariiKuiio  avec  les  ith'es  musicales  actuelles;  mais  ceci  edt  une  ques- 
tion coiiipk'xo  qu  il  ne  iu  ajiparlienl  pas  de  discuter.  Au  point 
de  vue  de  la  liliirgie,  l'autorité  ecclésiastique  a  seule  le  Jioit  de  ju- 
ger du  plus  ou  moins  de  convenance  qu'il  y  a  à  altérer  la  tonalité 
primitive  du  chant  grégorien  conservé  par  la  tradition;  j*ai  peine 
cependant  à  m'empéoher  de  ditie  que  demander  une  modification 
dans  la  tonalité  du  plald^chanti  nniquément  pour  le  conformer 
aux  principes  de  >  mndqne  moderne,  me  semble  être  à  peu  près  * 
la  même  diose  qne  si  l'on  demandait  une  modification  dans  la 
forme  des  vêtements  sacerdotaux  consacrés  par  la  tradition,  afin 
de  les  rapprocher  davantage  de  la  coupe  de  nos  habits  modernes. 

Sous  le  rapport  artistique,  le  seul  qu'il  soit  permis  à  tout  le  monde 
de  discuter,  je  ne  prétendrai  pas  davantage  résoudre  cette  question, 
pour  laquelle  je  suis  également  incompétent.  Je  doute  cepen- 
dant que  l'on  doive  approuver  cette  tendance  manifeste  des  orga- 
nistes à  faire  revêtir  à  la  musique  sacrée  le  caractère  prononcé 
de  notre  musique  dramatique,  tendance  dont  je  vois  des  exem- 
ples frappants  signalés  dans  fin  tr^s-rcmarquable  article  de  M.  Ver- 
voille,  directeur  de  la  maîtrise  de  Rouen  {Précis  analytique  du 
travaux  de  l'Académie  de  Rouen.  ^  1857).  En  effet,  M.  Vcrvoilte  repro- 
duit l'harmonie  écrite  par  trois  organistes  diUérents  sous  le  chant 
de  l'antienne  Ecce  panis  an^elorum,  chant  que  tous  les  trois  ont  dé- 
naturé en  substituant  un  li  natuTèL  au  $i  bémol  qui  se  trouve  sons 
le  mot  filiorumt  et  cela  dans  le  seul  but  d'employer  des  accords 


Digitized  by  Googl 


M  U  TOWAUTÉ  DU  PLATN-CHANT.  747 

«  dont  la  ton?)Iité,  dit  M.  Yervoilte,  se  rapproche  infiniment  plus  de 
celle  de  liobcrt-k-diable  que  de  la  tonalîlédu  plain-chant.  » 

I^y  a-t-il  pas  une  soiie  d  intolérance  artistique  à  vouloir  dénatu- 
rer ainsi  le  caractère  de  la  musique  religieuse,  pour  le  m  ilerniser 
quand  même?  D'ailleurs  est-il  bien  vrai,  par  exemple,  que  l'intro- 
duction de  la  nnU  tensible  dans  les  chants  sacrés  ajouterait  à  leur 
majestueuse  beauté?  Ne  sont-ils  pas,  tels  qu'Us  sont,  admirable- 
ment appropriés  par  leur  caractère  spécial,  aux  cérûnonies  reli- 
gieuses qu'ils  accompagnent?  Ne  peut-on  donc  être  ému  jusqu'aux 
larmes  en  écoutant  le  soir  le  magnifique  Sahe  reffina  des  Trappistes, 
bien  que  la  note  iCMible  ne  s'y  fiisae  pas  entendre?  Que  l'oreille 
encore  pleine  des  accords  d'un  concert  ou  d'un  bal,  on  se  trouve 
porte  à  qualifier  le  plain-chant  d'étrange,  je  le  conçois  volontiers; 
mais,  toujours  an  point  de  vue  de  l'arl,  y  aurail-il  vraiment  un  bien 
grand  inconvénient  à  ce  que  la  tonalité  de  nos  chants  catholiques 
conservât  un  caractère  un  peu  difl'érent  de  celui  de  la  musique 
d  opéra  ou  de  quadrille? 

Auguste  Le  Jolis, 

Arciiiviste  perpétuel  de  la  Société  impériale  des  Sciences  ^ 
naturel l«t  4«  Cherbourg,  Membre  de  l' Académie  luipé- 
rials  UopoMiat-Caioliiie  ict  Curieux  d«  te  Nalyre  d'At- 
isnasat. 

CberbouK,  août  18SS. 
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Une  éminence  couYerle  de  débris  de  monuments  apparlenani  à 
l'époque  de  la  domination  byzantine  en  Cilicie,  se  trouve  au  nord, 
entre  l'échelle  de  Seietkéel  la  ville  de  ce  nom.  Les  ruines  rappro- 
chées de  ce  dernier  point  consistent  en  églises ,  sarcophages  avecin- 
scriptioDs,  citernes,  l  éservoirs  voûtés  et  soutenus  par  des  colonnes 
ensevelies  dans  le  sol*  par  suite  d'éboulemeoU  de  terrain,  mais  dont 
on  aperçoit  encore  les  chapiteaux.  Ces  réservoirs  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie a?ec  la  célèbre  citerne  des  MUk  et  une  eoknme»,  à  Gonstan- 
tinople  {BiiMr^Mi). 

Les  églises  sontconstraites  dans  le  style  des  anciennes  basiliques, 
et  on  peut  supposer,  par  les  cubes  en  verre  de  couleur  provenant 
des  mosaïques  qui  les  ornaient,  que  ces  édifices  étaient  somptueux 
et  richement  décorés. 

Dfô  pans  de  murailles,  restes  de  vastes  constructions,  font  sup- 
poser qu'il  y  avail  sur  ce  point  un  monastère  d'une  grande  étendue; 
c'est  au  surplus  ce  que  semble  indiquer  le  nom  que  les  habitants 
de  Selefké  ont  donné  à  ces  ruines,  appelées  par  eux  Mériam'Uk 
(lieu  de  Marie). 

Près  des  restes  de  Mériam-lik  sont  deux  longues  citernes,  carrées 
et  parallèles,  séparées  seulement  par  une  muraille  de  deux  mètres 
d'épaisseur.  La  voie  romaine  venant  de  Pamphylie  el  aboutissant 
à  Seletké  passe  à  travers  ces  mines;  elle  n'est  plus  praticable  sur 
plusieurs  points* 

Selefhét  éloignée  d'nneheure  seulement  des  ruines  de  Mariam-lik, 
est  bâtie  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis  Siteueie^  ville  fondée 
par  Séleucns  Nicator  (1)  pour  y  recevoir  la  population  d*Holmi. 
Sous  les  Romains,  Séleucie  jouissait  de  l'autonomie.  Au  IV*  siècle 
de  notre  ère,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  Séleucie  d'Isaurie, 

(l)Bl.deBys.vSftiA/. 
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lorsque  les  Isaiircs,  qui  en  liront  la  ville  principaie  de  leur  province, 
poussèrent  leurs  hci  dt  s  jusqu'à  la  mer  (1). 

Quand  lesByzanlms  (  urcnlélé  chasses  de  la  Cilicie  par  les  Ar- 
méniens, Seletké  deviul  le  boulevard  le  plus  avancé  de  la  puissance 
des  Roupcniciis  ;2),  à  roccidcnl.  Sur  celle  partie  de  l'empire  de 
ces  nouveaux  conquérants,  était  une  forteresse  redoutable,  compa- 
rable à  celles  de  Gorighos,  de  Lampron,  de  Sis  et  d'Aoaiarbe,  et 
élefée  dam  le  bat  de  protéger  la  ville  et  son  territoire  contre  les 
invasions  des  Seldjouldddes  de  Konieh. 

Au  ooniniencemeut  du  XIII*  siècle,  Léon  II,  Tonlant  s^attaclier  les 
Hospitaliers,  leur  donna  le  cbAtean  de  Selefké  ou  de  SeUêf,  ainsi 
qu'on  l'appelait  alors ,  afin ,  disait-il ,  de  reconnaître  les  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus  dans  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir 
contre  les  infidèles  (3). 

Les  ruines  de  Séleucie  ont  appelé  Tattention  et  excité  Tinférêt  de 
tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Cilicie.  L'ambassadeur  véni- 
tien,!. Barbare,  qui  se  trouvait  en  Orient  après  la  chute  du  royaume 
des  Lusi^înan  d'Arménie,  vers  la  fin  duXV*siècIe,  donne  de  curieux 
diM;!ils  sur  celte  antique  cité.  Voici,  d'après  ce  voyageur,  ladescrip- 
tion  de  Seleiké,  traduite  du  vénitien  :  »  En  quillant  Gurcho  (Gori- 
glios)  et  eu  se  dirigeant  à  i  ouest,  on  trouve,  ù  dix  milles  plus  loin, 
Seleuclia  (Séleude),  située  sur  une  montagne.  Au  pied  de  lavUte 
coule  un  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  GurÀo  ;  il  est  com- 
parable, par  sa  grandeur,  à  la  Brenta  (4).  Près  de  cette  monlagne 
est  un  thé&tre  dans  le  genre  de  celui  de  Vérone;  il  est  fort  spacieux 
et  entouré  de  colonnes  d'un  seul  morceau.  Des  gradins  régnent  à 
Tentour.  En  escaladant  la  montagne  pour  aller  au  château,  on  voit 
beaucoup  de  sarcophages,  partie  d'un  seul  bloc  détaché  du  roc,  et 
partie  creusés  à  même  le  rocher.  En  montant  toujours,  on  arrive 
aux  perles  de  la  première  enceinte  de  la  forteresse.  Ces  portes,  si- 
tuées tout  en  haut  de  la  montagne,  et  flanquées  d'une  grande  tour 
de  chaque  côté,  sont  de  fer.  On  n'y  voit  aucune  trace  de  bois  ;  elles 
sout  hautes  de  quinze  pieds  et  larges  de  moitié  ;  de  plus  elles  sont 

(1)  Hieroclès.Syned.—  Théodoret,  Uisi.  Kcd.,  liv.  II.,  cli.  xwi.  — Saial  Ba«tle> 
Yie  de  sainte  Thèck,  iiv.  1.—  Ammieu-Marceliio,  liv.  XIV.,  ch.  it. 

(3)  G'ctt  If  mm  d»  la  dynsUe  arménleaiie  ^ui  régna  «a  Cilicie.  Roupèoe  en  fiil 
le  premier  prince.  (Saiol  MarUn,  Mémoires  tur  l'Arménie,  \.  I,  pag.  387.) 

CVi  P.ioli,  codice  diplomalico,  l.  I  ,  pag.  98  et  $uiV*,  W  94.—  fiaynaldi,  1210.  — 
Leiires  d  ^nnoceH^  111,  liv.  XUl,  leU.  lli). 

(I)  L'un  des  fleuvai  de  la  Lombardle  qui  m  jelle  dam  t'Adriatlqua  auex  près  da 
VanlM. 
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ciselées  comme  si  le  métal  était  d'argent.  La  muraiUe,  à  sa  baw»  a 
.trois  milles  Je  tour,  tandis  qu'au  sommet  des  tours  elle  n'a  guère 
qu*\in  mille  de  circonférence,  ce  qui  la  fait  ressembler  à  un  pain  de 
sucre.  C'est  dans  cette  enceinte  que  se  trouve  le  château  de  Selcucha, 
avec  ses  tours  et  ses  murs  ;  une  distance  de  trente  pas  et  plus  les 
sépare.  Dans  l'intérieur  du  château  est  une  cave  carrée  creusée  dans 
le  roc,  profonde  de  cinq  pas,  longue  de  vingt-cinq,  et  large  de  sept 
environ,  dans  laquelle  on  avait  emmagasiné  beaucoup  de  bois  el 
des  munitions.  A  côté  de  celte  cave  est  une  grande  citerne  dans 
iaquelle  l'eau  ne  tarit  jamais.  Ce  château  fait  partie  de  l  Aï  uiLiiie 
Mineure,  qui  s'élend  jusqu'au  mont  Taurus;  les  Turcs  rappellent 
CD  leur  langage  GorchesUm  (i).  » 

Lm  voyageurs  modernes  qui  ont  tisité  Séleiké  en  ont  donné  des 
descriptions  à  peu  près  identigaes,  et  depuis  Tamlral  Beoufort,  qui 
a  fourni  des  fenseigneaMnIs  asseï  complets  sur  les  mines  de  86- 
leucie,  «neone  relatlo&  ne  donne  èenonreanz  détails  sur  cette  an* 
cienne  dté. 

Les  mines  de  Séleucie  consistent,  de  nos  jours,  en  deux  temples 
assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  situés  à  environ  huit  minutes  à 
Test  du  village  de  Selcfké.  L'un  de  ces  tomplcs,  dont  les  débris  gi- 
sent épars  sur  le  sol,  était  orné  à  l  intérieur  d'une  frise  représentant 
des  génies  ailés  qui  tiennent  dVuormes  grappes  de  raisin. Un Ijelle 
colonne  corinthienne,  sunnuntée  d'un  chapiteau  du  même  ordre,  a 
quatre  pieds  de  diamètre.  (Voy.  pl.  363.) 

Lors  de  l'établissement  du  chrislianisme,  les  néophytes  de  Sé- 
leucie construisirent,  avec  les  matériaux  de  ce  temple,  une  église 
dans  le  style  des  basiliques,  et  dont  il  reste  Tabside  percée  de  deuj^ 
liaies  séparées  par  une  colonnette  de  marbre  rouge.  Les  gens  du 
pays  donnent  à  ces  raines  le  noiori  de  GUmmp4té$é  (la  fille  des  cfaié- 
liens).  A  quelque  distance  de  cette  église,  on  toit  fdnsienrs  fftte  de 
ookianeB  fichés  dans  le  sol,  et  qui  ont  dû  appartenir  plutôt  à  une 
église  qu'à  tout  autre  édifice,  à  eu  Juger  par  les  débris  épars  sur  le 
même  point.  M.  Trémaux,  qui  a  visité  Séleucie  quelque  temps  apr&s 
mon  exploration,  a  levé  le  plan  des  restes  de  cet  édifice. 

Outre  ces  ruines,  on  remarque  un  pont  romain  de  six  arcbes, 
assez  bien  conservé,  mais  dont  les  parapets  sont  détruits  en  plusieurs 
endroits;  des  portiques  et  un  théâtre  que  i,  fiaibaro  a  comparé  à 
celui  de  Vérone. 

Près  d'une  carrière  de  marbre,  qui  a  dù  fournir  tous  les  maté- 

(  I)  Ce  aom  kigaiiie  peut-^lre  pays  de  Curcho,  ou  de  Goriglvts. 
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riaux  des  édifices  de  la  ville,  est  un  réservoir  carré  de  45"', 7  de 
longueur  sur  22"', 85  de  largeur,  et  de  10^,16  de  prolondeur;  on 
y  descend  par  un  escuLici*  de  viDgt-dnq  marclies,  ^aliqué  dans 
l'épaisseur  des  murs. 

Au  sud  des  débris  de  cette  cité  antique  est  luje  vaste  nécropole 
cr*JUséo  dans  le  rocher;  elle  se  coiiipusc  de  LlKiudn  cs  carrées,  dans 
lesquelles  on  pénètre  par  une  ouverture  de  mèuic  lormc,  qu'une 
pierre  iiBrmait  lierméti<iaflinent.  Dans  obacone  de  cee  chamlires  sont 
des  débris  de  sarcophages  creusés  dans  le  roc  •  et  dans  le  même 
état  dedégradatUm,  soot  d'antres  sareopbages  sur  lesquels  sont  gra- 
vées  des  inseriptions  bysantinet  qui  rappellent  les  noms  et  qualités 
des  personnages.  De  semblables  inscriptions  se  lisent  sur  les  cellules» 
à  côté  desquelles  sont  de  petites  niches  triangnlaires  en  forme  de  A, 
creusée  à  même  le  roc,  et  qui,  sans  doute,  étaient  destinées  à  re- 
cevoir des  lampes.  Cette  nécropole  est  d^gnée  sous  le  nom  de 
Giau'our-Sini  (cimetière  des  chrétiens). 

A  l'est,  et  h  quelque  distance  des  mines  que  je  Tiens  de  décrire, 
est  une  autre  nécropole  composée,  comme  la  précédente,  de  cham- 
bres sépulcrales  creusées  dans  !e  roc  et  de  s  ireophages  monolithes, 
avec  des  couvercles  |)nsmaliques  à  oreiiielles.  Sur  ces  sarcophages, 
ainsi  que  sur  lt?s  portes  des  chambres,  on  lit  des  inscriptions  byzan- 
tines; sur  l'un  de  ces  monolithes  j'ai  trouvé  le  nom  d'ÂpUioUisius, 
premier  martyr  de  k  loi  chrétienne  à  Séleucie  : 

OHKHnAPACTATlKHAOPOAiaOY 
nPOCTOM   TOY  

irpbiTOfL  [d^poc]  tov..«.*é«« 

-  Tombeau  représentatif  d'ApbtodisItis,  premier  martyr  de ....  • 
8ar  la  rive  droite  du  Galycadnns,  au  milieu  de  ces  décombres,  et  à 
petite  distance  des  deux  nécropoles,  se  trouvent,  à  des  intervalles 
inégaux,  les  maisons  du  village  de  Selefké,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  au  phi'^;  elles  sontfi  t(MTa«:<es  et  construites aveciesmatériaux 
des  anciens  monuments  dr  l  »  (  itc  antique 

Le  konak  de  l'aaa,  gouvenieur  dr  Scleike,  le  bazar,  le  khan  de  la 
viUe  et  la  mosquée  âout  modenics  et  n'ont  rien  de  remaïquable. 

(I)  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  a  donné,  dans Falhti  des  planches  de&oovoyaite 
ea  Oiîeal,  ua  |»laa  «ie  Selefké  et  de  tes  eavirous. 
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Le  chAleau  arnif^nien  qui  couronne  la  montagne  h  la  b  ise  oi  leii- 
lale  de  laquelle  sont  los  ruines  de  Sclcucie,  a  dû  èlre  élevé  sur  le» 
débris  d'un  chîVleau  byzanliii  Uonl  rcxistonre  m'a  élé  réTélce  i);»r 
quelques  fragments  dlnscriplions  grecques  que  j  ai  recueillies  parmi 
les  décombres  amoncelés  dans  l'enceinle.  On  arrive  à  cette  forte- 
resse par  un  chemin  escarpé  que  des  pierres,  inwenuit  des  uni- 
railles,  onl  on  partie  ohstnié. 

Le  diAtean  de  Seleiké,  de  forme  eivale,  est  eotonré  d'nn  double 
fossé,  ainsi  que  d'un  mur  solidement  construit  et  flanqué  de  tours. 

L'enceinle  ettérieure  a  moins  d*élévationque  le  cbAteau,  dont  les 
hautes  tours  sont  reliées  entre  elles  par  des  murailles  et  de  longues 
galeries  voûtées.  On  remarque,  dans  l'enceinte  du  cbAleau,  les  ruines 
d'une  rb^pplîe  ?>rm^nîennf^. 

Je  ne  mentionne  ni  la  citerne,  ni  le  magasin  creusé  dans  le  roc; 
les  détails  si  précis  qu'a  donnés  F.  Barbaro  me  dispensent  de  toute 
descriplioTi  h  ce  «njet. 

Sur  la  porlc  (rentrée  de  l'enceinte  extérieure,  on  lit  une  inscrip- 
tion arménienne  duiit  les  lignes  inférieures  ont  disparu  (1).  L'amiral 
Beauforl  (2)  qui  avait  dessiné  cette  inscription  lorsqu'elle  était  encore 
entière,  en  a  rendu  les  caractères  avec  si  peu  d'exactitude  qu'il  est 
impossible  de  la  déchiffrer.  Cette  inscription  est  surmontée  d'une 
croix  couronnée  de  rosaces,  et  accostée  du  monogramme  du  Christ 
en  caractères  arméniens. 

G*esl  ce  château,  avec  ses  dépendances,  que  Léon  II,  premier 
lhakaTor(S)  de  l'Arménie  au  mojen  âge,  avait  concédé  aux  Hospita- 
liers par  line  cîiarle  de  donation,  octroyée  dans  le  cours  de  Tannée 
du  Christ  1210  (4),  et  dont  l'original,  adressé  au  pape  innocent  ill 
sous  forme  de  lettre,  est  ainsi  conçu  : 

•  Revorendissimo  in  Christo  patri  et  domino  Innocentio,  Dei 
«  gratia  summo  sancte  et  universalis  ecclesie  Pontiiici,  Léo,  per 
«  eamdem  et  Romani  imperii  frr  itiam,  Rcx  Armeniorum.sanclilalis 
<  £iue  servus,  sancteque  Romane  Ecclesie  nova  dcvota  et  obcdiens 
«  planta  cum  onmi  reverentia  grata  senrida  etpedum  oscula.  Reve- 
€  rende  ac  reoolende  dominationi  vestre  cnpimusinnotescat  Yene- 
«  rabile  magistrum  et  conventum  sancte  domus  hospitalis  preterila 
>  estate  mense  videlicet  augusti  sancte  sedjs  aposlolîoe  aroore  et 
•  reverentia,  non  solum  nobis,  verum  eliam  universo  diristianitati 

(1)  MoQ  Reeuêil  d'Inscriptions  sur  la  Ctftcte,  It"  175  el  176. 
(S)  ITaranMiiia,  by  ctp.  Bcaufort,  di.  if,  pig.  219. 

(3)  Mot  arménien  qui  sigoifte  roi',  UlténlMmat:  fisiiti  flitt  ftOiaiM»  It  «NiraMW. 

(4)  f'aoli,  codtce  dipU 
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«  magnum  et  necessarium  conlulisse  succursum  contra  intînilaiti 
«  paganoriim  barbariam  snper  nos  cl  rcgniim  noslrum  aggregatam» 
«  quani  Deus  disperdat,  pro  quo  abeatitmline  vestra,  Ifinquarn  viri 
«  strenui  vicem  Machabeorum  gereiites  proineriieruiit  dignius  coiii- 
«  meiidari.  Ëa  propler,  Reverendissime  Pater  et  Domine  celeberrime, 
«  pro  tam  fortnnalo  ac  lucessano  succursu  nobis  et  christianitati 
«  ab  eisdem  collato,  Deo  a  quo  bonacuncta procédant sancte Romane 
«  Ëcciebie  et  \obi8»  vices  ipsius  digne  gerenti,  copiosas  exolvimus 
«  gralianim  actiones  et  abeatitudineYestrailloBpetimQsInde  regra- 

<  tiari.  Unde  quia  digni^^  est  openurins  mercede,  ex  regalis  largitatis 
«  nostre  mantficenlia»  pro  salate  anime  iiostre  nostrorumque  om- 
«  niuin  progeniloruin,  habentes  pre  oguIU  cordis,  quia  sicul  aqua 

<  exlinguit  ignem,  ita  hetemoiyoa  exlingait  peccalum,  doDamus  et 
«  concedtmus  sancte  domui  hospilaUs  a  modo  in  perpetuam  sancte 
s  sedis  apostolicc  respeclu  et  rererentia  et  bonorum  meritorum 
«  suonim  exigentia  civilatem  Seleph  (t),  casUllum  novum  (2)  et 
■  Camardesium  (3),  cum  omnibus  perlinontits  ipsorum  et  divisio- 
«  nibus  signatis  et  cum  omni  jure  per  terrani  ])er  mare  sibi  perti- 
«•  nenle,  socundum  conliTienliam  supra  scripti  privilegti,  sigillo 
«  noslro  regaiimunili  et  corroborali;  insupprdc  sanclitate  ac  reli- 
«  gione  eorum  plenam  habentes  spem  et  ftduciam  fralri  Garino  de 
*  Monte  Acuto  (4),  venerabilis  magistro  et  convcntui  sancle  Domus 
«  hospitalis spccialiter  prrsoiiam  nobli aiià  el  personam  dilecti  nepolis 
«  et  hcredis  nostri  legilimi  Raimundi  Rupini  et  totam  lerram  nos- 
«  tram  quam  modo  liabemm  et  qoam  Deo  dante,  acquisitmi  simus 
«  per  Deum  et  domlnium  Tesinmi  in  vita  nostra  et  post  deceseom 
«  nostrum  atteutius  recommandanms.  Gojus  donationis  et  conce»- 
«  flionis  nostre  beneftcium  et  factam  oommendationem  venerabllibus 

<  predictis  confratribus  a  circumspecta  dominatione  vestra  flagi- 
«  tamus  per  Apoetollca  privilégia  confîrmarî  et  corroborari,  ut  ne 
«  quîs  deinceps  cognito  iugus  nostre  donationis  .ooncessionis  et 
«  recommendationis  tenore  autoritate  aposloUca  oonÛrmato ,  in 
«  aliquo  ausu  lemcrario  contrarie  présumât.  «• 

Séleucie  était  traversée  par  les  eaux  du  Calycadnus  qui  desser- 

■ 

(1)  Selefké. 

(2)  Le  ehdteau  neuf,  en  arménien  Norpert* 

(3)  Aussi  appeléCMiard.C'esl  uiwaltératfoadu  notsraéaien  gamar,  qui  signifie 
wUe,  porte.  Les  t^aUns  avaient  donné  %  ceUe  localité  le  nom  de  la  Pcriella ,  mot 
<iu'un  retrouve  dans  IM  diplômes accoidés  par  les  rois  Roupérlensaui  Vénitiens, 

et  daas  Saoulo. 

(4)  Guérin  de  Montalgu. 
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valent  plusieurs  aqiicdncs  dont  on  voit  les  restes  des  hauteurs  du 
châlemi,  occupé  par  les  chevaliers  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  J^^ru- 
salcm.  Les  habitants  du  pays  df^sic^nenl  aujourd'hui  ce  fleuve  sous  le 
nom  de  (iok-sou  (Vem  noire),  il  a  sa  source  dans  les  montagnes  de 
la  Céliiîe,  uou  loin  à'Ermenaff,  la  Germanicopolis  des  anciens.  Sui- 
vant Animien  Mnrcellin  (1),  le  Galycadnus  traversait  Tlsaurie,  où  il 
était  navigable,  l'eu  large  dans  son  cours  supérieur,  ce  fleuve,  après 
avoir  dôpaissé  les  raines  de  Béteade,  acquiert,  d'après  Beaufort,  une 
largeur  de  180  pieds,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  à  Test  du  cap  Sar* 
pédon. 

Le  Gok-sou  coule  près  de  Selefké,  et  baigne  la  base  d'un  rocher 
à  même  lequel  un  CKalier  a  été  taillé  (ft);  les  nuances  marbrées  de 
ce  rodier  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  FcBeile,  IbixfXi).  Basile 

de  Séleucle(3)  donne  au  Galycadnus  le  nom  de  K«>  uîvo:.  Au  moyen 
âge,  il  s'appelait  Selef^  du  nom  du  chitcau  de  Selefké  (4).  Wille- 
brand  avance  que  c'est  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  très-prè^  de 
Selefké,  et  non  dans  le  Cydnus,  comme  le  prc^lendent  quelques 
auteurs,  r]uc  IVmpereur  Fr<^d(^nc  Rarberoussc  se  serait  noyé,  «cum 
in  rcm|u  1  alirme  lerrte  sancla'  laboraret  (5).  » 

Une  marchi"  (!i  près  de  deux  heures  conduit  de  Selelkt-  à  la 
vaille  de  YErmenarj  et  aux  coteaux  qui  la  bordent;  cette  immense 
étendue  de  terrain  est  couverte  de  mines;  M.  de  Tchihattchcff  (6) 
compare  leur  prodigieuse  quantité  à  une  longue  traînée  de  dé- 
combres. Ce  doit  être  sur  un  point  quelconque  de  ces  ruines  que 
se  trouve  le  lieu  que  le  voyageur  Kennedy  Baille  appelle  MtSdtm 
prèi  Selefké  (7),  et  dont  le  nom  signifie  en  turc  Bippodrme. 

Vicioa  Lahouns. 

(1)  I  !v  XIV 

(2)  Slraboa,  XiV,  ch.  t. 

(S)  yiedêtainte  Thklet  liv.  I. 

(4)  Willebrand,  Itin.,  p.  141. 

(5)  id.,  ihtd.  -  cr.  aussi  Anf^berg,  dans  la  Bibl,  dei  CroimdM,  t.  lU,  «t  Midiaiid. 
Ilist.  des  Croisades,  l.  II,  liv.  VU. 

(6)  /ovntal  Uiiat,  1864.  LeUres  à  M.  Mohl,  sur  Iss  anliq.  de  l'Aile  lOiieiirt. 

{7}  i  asc.  inter,  jrr.,  t.  U,  p.  loo.  —  Bœcldi.  Sufp.  nu  Cofpiu  imcr.  gnet. 
p.  4429.  G. 
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DE  u  nuanÊHS  mm  chrétienne  du  ihanehakk. 


▼eut-on  eonnattre  la  Tie  et  les  mœurs  des  «idem  pcopleÉ  wni- 
dinaves!  qu'on  interroge  leurs  tombeaux.  Ce  sont  des  moninneiits 
qui  renseignent  et  instruisent  autant  que  les  chroniquesetlès  sàgfts  ; 

ils  sont  le  Hvre     l'antiquité  (îii  Nord.  ' 

Les  savants  danois  qui,  par  leur  nrlho  învesligrîition,  ont  d(^cou- 
verl  un  grand  nombre  de  ces  sépultures,  ]c9  classent  aujourd'hui 
en  trois  âges  :  l'A^e  de  pierre,  VCi^e  de  bronze  et  f'.'Vgc  de  fer. 

Ce  que  l'on  appelle  un  tiimuins  scandinavf  est  un  tertre  entouré 
de  pierres  colossales  placées  debout,  et  au  soiiniu  l  duquel  se  dres- 
sent d'autres  pierres  gigantesques,  laugées  de  manière  à  former 
des  chambres.  Quoique  beaucoup  de  ces  monuments  soient  déjà 
ddtniîts  ou  dispersés,  on  en  troure  cependant  encore  le  long  des 
eôles  du  Danemark. 

Il  a  Mn  des  efforts  considérables  pour  entourer  ces  1ertres,non- 
senlement  d'un  simple  rang,  mais  même  d*une  double  ceinture  de 
si  énormes  pierres.  On  voit  quelquefois,  au  pied  de  ces  monticules, 
plus  de  cent  quartiers  de  rocs  de  granit  disposés  tantôt  en  rectan* 
gles,  tantôt  en  cercles,  tantdt  en  ovales  ;  et  ce  qui  étonne,  c*est  que 
ces  tombeaux  de  granit  se  renconhrent  dans  des  champs  qui  non« 
seulement  ne  contiennent  plus  aujourd'hui  de  ces  fkierres,  mais  où 
probablement  on  n*cn  a  jamais  trouvé. 

Les  chambres  sépulcrales  qui  surmontent  ces  monticules  consistent 
en  une  pierre  qui,  formant  toit,  repose  sur  d'autres  pierres  ran- 
gées en  cercle.  La  pierre  qui  sert  de  couverture  a  parfois  de  15  h 
30  mètres  de  circonférence. 

(1)  Les  élémeou  de  ceUe  notice  sont  empruntés  au  Nordichfn  Trlegraph , 
et  aux  GraiHeden  derl  eiMbfe  hemnmt  von  l^mortai  door  If  C,  J,  Burma» 
Ifcfeir  t«  JCPfqMitasvn. 
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La  face  intérieure  du  toit  est  toujours  polie,  tandis  que  celle  des 

pierres  latérales  est  à  peine  équarrie. 

Les  tombeaux  les  plusgrnnds  sont  les  oblongs;  ils  oiU  trois  com» 
partiinenls  :  un  grand  an  milieu  et  deux  petits  à  chaque  extrémité. 
Les  plus  nombrenx  sont  ceux  à  deux  compartiments,  dont  la  forme 
toutefois  n'a  rien  de  particulier.  Les  tumuli  circulaires  sont  plus 
petits  et  renferment  h  peine  une  chambre  sépulcrale.  Us  ont  été 
fouillés  de  bonne  heure,  sans  doute  parce  qu'on  a  pensé  y  trouver 
des  trésors.  Aussi  la  plupart  sont-ils  à  découvert  ;  mais  il  est  cer» 
tain  que  primitivement  toi»  ont  été  iènnéSi  car  on  a  va  près  de  là 
les  pierres  qui  ont  servi  de  couvercles. 

La  cloison  de  pierre  est  la  vraie  place  sépolcrale;  on  7  a  trouvé 
plusieurs  cadavres  qui  n'étaient  pas  étendus  comme  de  nos  Joars^ 
mais  dans  la  situation  d'une  personne  assise  ou  courbée.  Dans  les  ' 
tertres  qui  n'avaient  pas  été  fouillés,  on  a  constaté  la  présence  d'os- 
sements encore  entiers,  de  flèches,  de  lances  surmontées  de  dards 
de  pierre;  de  squelettes  de  cerfs  et  de  sangliers,  de  pierres  dites  à 
fusil,  d'instruments  et  de  bijoux  en  os  ou  en  ivoirei  et  de  cruches 
remplies  de  terre  légère 

On  croyait  autrefois  que  ces  antiquités  élaietU  des  débris  d'of- 
frandes un  desa(  rifices,  et  que  ces  pierres  rangées  en  cercle  élaieul 
d'anciens  autels  on  d'anciens  sièges  qui  servaient  de  tribunaux'  ou 
aux  assemblées  du  peuple.  On  supposait  que  la  viclrme  était  couchée 
sur  la  pierre  supérieure ,  et  que  le  prêtre,  placé  au-dessous,  dans 
l'intérieur  de  la  cloison*  tirait  des  augures  du  sang  qui  coulait  de  h 
blessure  de  la  victime  qu*on  venait  d'immoler.  Hais  un  simple  coup 
d'ceii  jeté  sur  ces  pierres  détruit  bienlAt  celte  croyance,  car  II  est 
impossible  qu'elles  aient  pu  servir  de  sièges,  et  la  Csce  extérieure  de 
ceDe  qui  servait  de  couvercle  n'était  pas  assez  unie  pour  pouvoir  y 
coucher  une  victime.  En  général,  le  côté  uni  ou  poli  de  ces  pierres 
est  toujours  à  l'intérieur. 

Quand  on  considère  ces  sépulcres  faits  de  quartiers  de  rocs,  on  se 
demande  vainement  à  quelle  race  d'hommes  ils  ont  servi.  Tout  ce 
qu'on  ose  avancer,  c'est  qu'ils  sont  l'œuvre  de  ces  peuples  qui  ont 
émigré  les  premiers  des  bords  de  la  mer  Noire  vers  l'Oi  c  iJonl.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  squelettes  qui  otii  éic  tioiisL^s  dans 
eus  gigantesques  lonihes  de  granit,  ne  suiil  pas  plus  gramls  que 
ceux  des  habitants  actuels  du  Danemark;  ils  bout  même  un  peu  plus 
petits  et  plus  minces. 

Aussi  s*expIique-t-on  difficilement  comment  des  hommes  d*uoe 
si  faible  structure  aient  pu  manier  et  transporter  ces  masses  de 
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pierres  pour  s'en  faire  leur  sépulture.  Ces  premiers  habitants  de  ia 
Scandinavie  semblent  n'être  fixés  d'abord  sur  les  côtes  de  la  mer, 
car  un  y  trouve  des  amas  d  écailles,  des  ossements  de  bè\es  fauves 
dont  on  a  extrait  la  moelle,  des  arêtes  de  poissons,  des  fragments 
d'armes  de  pierre;  ce  qui  prouve  que  cet  ancien  peuple  a  séjourné 
là  et  qa*il  se  noorrlasait  de  œ  ipa  lui  procnraient  la  mer  et  les  bois. 
On  7  a  trouTé  aussi  des  ossements  de  chiens,  de  ciieTaiiz,  de  saa«* 
gliers,  de  loups,  de  renards,  de  cerfe  et  même  d'une  rsce  d'animaux 
qui  n'existent  plus  eu  Danemark,  comme  le  csstof  et  l'oiseau  de 
mer  nommé  par  Unnée  AIm  AnimimiIi.  On  y  a  vu  aussi  des  restes  de 
taureaux  et  d'élans  sauvages. 

Sur  les  côtes  méridionales  des  îles  Laland  et  Falstcr  et  sur  les 
eôles  occidenlales  du  Jutland  méridional,  se  trouvaient  des  tom- 
beaux de  pierre  qui  sont  maintenant  cachés  dans  la  mer. 

U. 

Les  tumuH  de  l'âge  de  bronze  sont  tout  a  fait  différents  de  ceux  de 
l'âge  de  pierre.  Ceui-là  ne  sont  pas  entourés  comme  ceux-ci  de 
rochers.  Ils  consistent  fénéralemenl  en  un  tas  de  petites  pierres 
recouvertes  de  terre,  de  sorte  qu'ils  ressemblent  à  un  terire  de 
gason.  Ils  renferment  des  cruches  d'argile  où  sont  déposés  des  os 
calcinés  et  de  petits  objeUi  de  métal. 

n  parslt  qu'en  cet  Age  la  manière  de  donner  la  sépulture  était 
celle-ci  :  on  élevait  un  bûcher  sur  lequel  on  étendait  le  cadavre,  et 
quand  le  bûcher  était  consumé,  on  rassemblait  ce  qui  restait  des 
ossements  et  un  peu  de  cendres.  Le  tout  était  déposé  avec  quelques 
bagatelles  en  bronze,  telles  que  aiguilles,  boutons,  couteaux,  pin- 
cettes, etc.,  dans  une  cruche  que  l'on  plaçait  \\  l'endroit  môme  du 
bûcher;  à  côté  étaient  les  armes  et  les  hijoux  du  défunt.  La  cruche 
était  close  par  une  pierre  ou  un  couvercle  quelconque,  cl  on  auias- 
sait  tout  autour  <le  petites  pierres  jusqu'à  ce  qu'elles  formassent  un 
tertre  conique  que  l'on  recouvrait  ensuite  de  terre. 

Ces  sépultures  se  trouvent  ordinairement  sur  des  hauteurs  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  bui  la  mer;  sans  doule  parce  que  ces  fiers  et 
indomptable  rois  de  mer  ne  voulaient  pas  reposer  dans  quelque 
coin  cadié,  où  le  vent  n'aurait  jamais  pu  gronder  sn-dessus  de 
leurs  tombes.  La  mer  avait  élé  leur  heroeui  et  leur  nourrice;  toute 
leur  vie  ils  avaient  été  bercés  par  elle;  après  leur  mort  ses  flots 
devaient  encore  murmurer  près  de  leurs  cadavres. 
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m. 

Quant  à  l'âi^e  de  fer,  on  tronve  peu  de  choie  qui  (misse  lui  èire 
rapporté  avec  certitnde,  tandis  qa*U  reste  beauooup  de  Testiges  de 
l'âge  de  bronze.  La  distinction  entre  ces  deux  époques  n'est  pas 
fiicile  à  saisir,  car  la  dissemblance,  dans  lu  Ibmie  tant  intérieure 
qu'extérieure  de  leurs  tumuU,  n'est  guère  apparente. 

La  plus  grande  dilTérence  consiste  dans  la  manière  d'ensevelir. 

Dans  l'âge  de  fer,  le  cadavre  est  brûlé,  et  non-sculcmr'nt  on  trouve 
les  ossements  du  héros  mort,  mais  encore  ceux  de  son  cheval  de 
bataille.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  dans  le  bourg  de  Swiborg  un  sque- 
lette humain  avec  celui  d'un  cheval,  et  à  côté  un  glaive  en  fer,  un 
éperon,  un  elrier,  un  mors,  des  chaînettes  et  un  javelot  en  fer. 

Un  vaste  tumulus,  à  Svvemborg^  renferme  les  squelettes  d'un 
homme  et  d'un  cheval  avec  un  mors  en  fer,  plaqué  en  argent. 

Ce  n'est  que  dans  les  tumuli  de  l'âge  de  pierre  qu'on  a  trouvé 
des  instruments  en  pierre,  tels  qoe  haches,  marteaux,  jaTelots, 
flèclies,  6te.t  mtaie  des  luunecons  en  pierre.  Ce  floi  lemUe  con- 
firmer cette  ^qnnion  qoe  les  plus  anciens  babitantsde  laScandinafie 
vivaient  uniquement  de  la  chasse  et  de  la  pèche. 

On  attribue  à  TAge  de  bronae  des  armes  et  des  b^oux  fabriqués 
avec  un  certain  art  et  en  bronxe»  c'est-inlire  un  mélange  de  cuivre 
et  d'étain,  métaux  qu*on  ne  trouve  pas  en  Danemark.  On  conclut  de 
là  qu'un  peuple  nouveau  s'y  est  transplanté,  ayant  une  civilisation 
plus  avancée,  mais  vivant  de  guerre  et  de  rapine  et  foulant  aux 
pieds  l'honneur  et  la  gloire.  On  a  exhumé  aussi,  du  fond  de  cer- 
taines tourbières,  des  coupes  de  verre  et  tl'or,  et  des  cornes  de 
guerre  si  him  faites  et  si  iiîen  conservées  qu'où  peut  encore  en 
sonner. 

Us  vêtements  dont  on  se  servait  h  cette  époque  étaient  tissés, 

IV. 

Il  n'y  a  pas  trente  ans,  on  a  découvert  en  Jullaïui  un  monument 
qui  date  de  Tépoque  de  la  régénération  chrétienne  et  qui  peut  èlra 
compté  parmi  les  tmiutt  de  Têge  de  finr  ;  e'est  une  duaubre  sépul- 
crale en  bols,  faite  d'énormes  pontres  de  chêne  garnies  de  planches 
épaisses,  de  monument  remarquable  est  celui  do  JeQingent  un 
bourg  à  peo  de  distance  de  la  ville  de  Weile. 

Jelliugen  était  autrefois  une  résidence  rojale,  conservée  jus- 
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tin'r  n  1675,  époque  h  laquelle  elle  fut  détruite  par  le  feu.  C'était  la 
demeure  du  roi  (înrin,  surnommé  TAncien.  11  était  païen,  mais  sa 
femme  Thyra  étail  clirélienne.  Lorsqu'elle  fui  dcLédée,  Goiiii  lui 
lii  construire  une  tombe  en  bois  dans  laquelle  ses  restes  inanimés 
furent  déposés  et  que  l'on  recouvrit  d'un  tertre  très-élevé. 

En  941  Gorin  mourut  à  son  tour  et  ftit  inbumé  de  même  sons  un 
trnnulus  semblable  à  celui  de  sa  femme. 

L'és^ise  i»aroissiale  de  Jellingen  s'élèTO  entre  les  deux  hmuH^  et 
tont  près  de  là,  sur  le  droetière,  se  dressent  deux  énormes  pierres 
de  granit  sur  ieMineUes  on  lit  des  inscriptions  nmiqnes  rdatlTes  an 
roi  et  à  la  reine. 

La  tombe  de  Thyra  consiste,  ainsi  que  nous  Tenons  de  le  dire,  en 
une  chambre  sépulrrnle  dont  les  parois  sont  garnies  de  planches 
d«^  chêne  larges  de  14  pouces,  épaisses  de  3  à  5  pouces.  Le  plalond, 
formé  de  24  chênes  de  diverses  dimensions,  repose  sur  de  grosses 
pierres.  Sur  le  sol  ou  a  étendu  une  couche  d'argile,  et  sur  l'argile 
des  planches  qui  tiennent  lieu  de  parquet.  Ce  coiup  irtiment  est 
haut  de  quatre  pieds  et  demi,  large  de  huit  et  long  de  vingt  pieds  et 
demi.  U  est  entouré  extérieurement  d'une  couche  d'argile  de  huit 
pieds  d'épaisseur,  dans  laquelle  sont  encastrés  plusieurs  rangs  de 
grosses  pierres;  on  l'a  recouTort  ensuite  d'un  tertre  de  sable  et  de 
gason,  dont  la  base  a  180  pieds  de  diamètre  et  dont  la  banteur  est 
d'euTfaron  60  pieds. 

En  1821,  ce  tumulus  a  été  ouvert  et  on  y  a  trouTé  des  lambeani 
de  toile  fleuragée ,  des  fragments  de  statuettes  en  bois ,  quelques 
bijoux  en  métal  et  une  petite  coupe  d'argent.  Ces  objets  sont  décrits 
page  94  de  Touvrage  de  M.  J.  J.  A.  Worsaac  :  Afhildninger  f^a  del 
Kongelige  muséum  for  Nordishe  Oldsager  i  Kjôhenhavn .  On  a  remnrqué 
que  deux  ou  trois  pontres  du  plafond  de  la  chaml»re  puh  raie 
avaient  été  sciées,  et  on  trouva  aussi  un  bout  de  chandelle,  ce  qui  lit 
supposer  que  les  pirates  du  moyen  âge  avaient  pénétré  dans  ce 
tombeau. 

Peu  après  l'âge  de  fer,  et  avec  le  commencement  du  siècle,  le 
christianisme  s'était  intaroduit  en  I>anemarl£;  les  pirateries  cessè- 
rent; avec  le  fer  on  put  traTaitler  la  terre;  anz  eris  de  guerre  suc- 
cédèrent des  sentiments  et  des  relations  padUquos  ;  les  indomptables 
et  cruels  hommes  de  mer  disparurent;  on  n'Intoqua  plus  Thor  ni 
Woden,  mais  on  s'agenouilla  devant  l'image  de  Marie,  et  aveo  les 
sonneries  d  cloches  on  ensevdit  les  dieux  Scandinaves.  L'âge 
héroïque  du  Danemarli  aTalt  accompli  sa  destinée,  car  il  s'évanouit 
avec  le  paganisme.  Louis  db  Bakcbii. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


—  La  Commission  insUttiée  piès  le  ministère  de  l'iostmction  pu* 
blique  pour  centraliser  et  coordonner  les  matériaux  pour  un  travail 
d'ensemble  sur  la  topograptiie  de  la  Gaule,  et  dont  nous  avons 
mentionné  le  nom  des  membres  gui  la  composenl  (voir  pbis  haut, 
page  31 8\  travaille  à  celte  œuvre  avec  aclivité.  De  tous  les  points 
de  la  Frîiuce  les  savants  ont  répondu  a\oc  r tnpressemeni  ù  rnjjp  i 
de  M.  le  ministre,  et  une  grande  quantité  de  documents  utiles  ù  la 
réalisation  de  ce  beau  projet  lui  ont  été  envoyés.  La  Commission  a 
non-seulement  pris  connaissance  de  ces  documents,  mais  elle  a 
soumisà  unexacuen  allentif  les  travaux  aulei icurbdeaàavaiiU  Iran- 
çaia  on  étrangers  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  PtusimB  de  en 
travaux,  publiés  à  une  époque  assez  recidée,  à  l'aide  d*éiémenls  in- 
oompletot  laissent  k  ûéaker  sur  bien  des  points.  Aujourd'hui  que  le 
goût  de  Tarchéologle  s'est  répandu  dans  tontes  les  classes  de  la  so- 
déléi  cette  sdenoe  si  agréable  et  si  utile  a  fait  naître  une  fonle  de 
dissertations  et  d'ouvrages  où  se  trouvent  répandues  des  lumières 
précieuses»  et  parmi  ces  publications  nous  pouvons  hardiment  si- 
gnaler la  Bmme  archéologique  comme  un  recueil  qui  apportera  son 
contingent  aux  documents  fournis  h  la  Commission. 

Cet  ensemble  de  documents  a  été  dépouillé  avec  le  plus  grand 
soin.  Tous  les  noms  de  villes,  de  mon!  L<rnes,  de  rivières,  de  peu- 
ples, etc.,  ont  été  relevés,  inscrits  sur  des  liches  et  classés  alphabé- 
tiquement. Sur  chaque  licite  de  ce  grand  répertoire  sont  indiqués 
non-seulement  les  noms  anciens,  mais  aussi  les  diverses  assiunla- 
tions  aux  noms  modernes  et  les  emplacement  auxquels  ils  peuvent 
s'appliquer.  Indépendamment  de  ces  documents,  ks  inscriptions, 
les  médailles,  les  restes  d'oppida  gaulois,  les  vestiges  de  camps  et 
voies  romaines  fourniront  auad  des  indicatimis  prédenses.  L'élat 
des  travaux  de  la  Commission  est  d^  asseï  avancé  pour  lui  per- 
mettre d'entreprendre  le  tracé  de  trois  cartes  distinctes.  La  première, 
sur  laquelle  seront  marquées  les  antiquités  celtiques  et  les  campa- 
gnes de  César,  s'arrêtera  au  moment  où  le  proconsul  sort  des  Gaules 
après  la  oonquèle;  la  seconde  contiendra  la  géographie  de  la  pé- 
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riode  romaine  vers  Tépoque  de  Gonilanttn;  Is  troisième  présentera 
l'état  de  la  France  mérovingienne^  en  sorte  i{ue  Ton  puisse  suivre, 
en  passant  d'une  carte  à  Tautre,  la  transformation  des  contrées  et 
des  localités  sous  les  Celtes,  les  Romains  et  les  Francs.  On  tronvera, 
par  exemple,  le  même  lieu  oppidum  sous  les  Celtes,  campy  manHon 
ou  municipesons  les  Romains,  ravagé  par  les  barbares,  et  descen- 
dant (le  l'c'iat  de  cité  à  celui  de  vicus  on  de  bourg,  ou  bien  restant, 
sous  le  patronage  de  l'Église,  évèché  et  centre  de  civilisation.  L'en- 
semble de  ces  cartes  sera  comme  le  tableau  abrégé  de  l'histoire  mi- 
litaire, civile  et  religieuse,  de  cbaque  contrée  aux  époques  primi- 
tives. L'œuvre,  quand  elle  sera  achevée,  sera  de  nature  à  tsàrc 
honneur  à  la  France. 

—  On  restaure  en  ce  moment  la  jolie  fontaine  qni  était  au  milieu 
du  marché  des  Innocents,  à  Paris,  qu'on  vient  de  supprimer.  Cette 
fontaine,  construite  en  1550,  sur  les  dei»sins  de  Pierre  Lescot,  et 
ornée  en  partie  de  sculptures  de  Jean  Goujon,  était  originaire  ment 
à  l'angle  des  rues  aux  Fers  et  Saiul-Denis,  et  adossée  à  l'église  des 
Innocents;  elle  n'était  alors  composée  que  de  trois  arcades,  dont 
deux  se  dévelopjjaienl  eu  droite  ligne  sur  la  rue  aux  Fers  et  ia  troi- 
sième en  retour  sur  celle  Saint-Denis.  C'est  M.  Six,  architecte,  qui 
ent  l'heureuse  idée,  lorsqu'on  eut  transformé  l'emplacement  de 
l'église  et  do  cimetière  des  Innocents  en  marché,  de  changer  la 
forme  primitive  de  cette  fontaine  et  de  la  réédifier  au  cenfare  de  la 
place  où  elle  est  aujourd'hui,  ce  qui  fut  exécuté  en  1786,  en  joutant 
une  quatrième  face  aux  trois  premières,  et  en  faisant  du  tonton 
carré  parfiiH.  Les  pierres  des  deux  feces  anciennes  furent  démon- 
tées avec  soin  cl  employées  à  la  reconstruction  des  quatre  faces  en 
y  ajoutant  des  pierres  nouvelles  pour  sculpter  les  nouveaux  pilastres 
et  les  trois  figures  des  naïades  qui,  avec  les  cinq  dv.  Jean  Goujon, 
forment  la  décoration  du  monument.  Ces  sculptures  onLelé  exécu- 
tées par  M.  Sajou,  qui  a,  autant  que  possible,  imité  son  modèle.  Les 
lions  du  soubassement  sont  de  MM.  Lhuillier,  Mézières  et  Danjon. 
Les  personnes  qui  seraient  en  peine  de  distinguer  les  trois  naïades 
confiées  au  talent  de  M.  Sajou  des  cinq  de  Jean  Goujon,  sauront  que 
deux  regardent  le  midi  et  une  l'ouest. 

—  Le  département  des  meJailles  et  antiques  de  la  Bibliotbèque 
iiiipérinle  possède  la  matrice  du  sceau  en  argent  de  l'aljbaye  cister- 
citnne  d  Àulnoy-sur-Odou  (diocèseiie  Uayeux),  qui  vient  de  lui  être 
donné  par  M.  Hiocreux. 
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JHcfionnaire  de  linguistique  et  de  philologie  comparée;  histoire  de 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  ou  Traité  complet  d*idiomo- 
graphie,  par  T .  F.  Jéhan  (de  Saint-Clavien);  publié  par  M.  Tabbé 
MiGNE,  Montrouge,  18ôS.  2om  ttAigue,  grand  m-8*  de  14^  coloouâk 
Prix,  8  iraucs. 

■ 

Il  y  a  peu  de  ]i\  res  dont  le  litre  annonce  un  sujet  d'une  impor- 
tance égale  à  celui  d'une  histoire  de  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivauleë;  il  y  en  a  bien  moins  eocore  (!*mt  le  conteuu  doune  au 
même  des^é  louL  ce  que  leur  litre  perniel  d  eu  espérer.  Le  diclion- 
aaire  de  M.  Jéban  peut,  sous  ces  deux  rapports,  servir  de  direcliou 
à  toutes  les  oon naissances  littéraires  i  îl  fait  partie  de  la  troisième  et 
demière  Encyclopédie  théologique  publiée  par  M.  TaUié  Mignc; 
Encyclopédie  qui,  eomme  noire  dernière  Encyclopédie  laiqne»  est 
une  collection  de  INctionimires  où  sont  traités  les  plus  inlénwsants 
fliqels  tiistorîqnes,  loîeDtiflqiies  ou  Ittténiirei^  mais  que  Téditeor 
considère  principalement  dans  l'intérêt  de  la  science  ecdésiastiqoe. 

Ces  sujets»  toutefois,  pourraient  élie  presque  tons  envisagés 
sous  deux  aspects  difiér^ts,  historiquement  ou  dogmatiquement 
Or  rhistoirc  des  langues  peut  être  dogmatiquement  traitée  en  les 
ramenant  à  l'origine  des  langues  en  général,  à  la  formation  des 
divers  idiomes,  à  leur  source  unique  ou  iiniltiple,  et  cela  au  gré  de* 
opinions  et  des  systèmes,  sans  que  ieur  histoire  dépende  ni  de  ces 
opinions  ni  de  ces  systèmes,  le  lait  de  leur  existence  qui  révèle  la 
nature  de  leur  constitution  grammaticale,  la  loi  de  la  formation  de 
leurs  mots,  ces  mots  eux-iaômes  qui  portent  avec  eux  leur  véritable 
origine  ethnographique,  étaut  autaut  d'éléments  dont  il  c»l  impos- 
sible de  méconnaître  Timpérieuse  autorité.  Nous  sommes  d^ailleurs 
si  loin  de  ces  origines,  de  ces  éléments  primordlani  ;  il  y  a  eu,  depuis, 
tant  de  (onrs  de  Htàbék  démolies,  et  la  snocession  des  siddes  en  a 
tant  altéré  et  mêlé  les  matériomc,  qoe  k  difflcoHé  de  dasslflcation 
de  ces  idiomes  s'accroît  tous  les  jours  par  la  oonfbsioa  incessante  des 
nations,  des  langues,  des  opinions,  même  des  systèmes  qui  s*effor- 
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cent  ti  Cil  pénétrer  les  mystères  ;  et  dan»  le  livre  de  M.  Jéhaû,la  part 
de  rhislolre  des  langues  est  la  plus  étendue. 

Dans  ose  Introduclion,  l'auteur  considère  les  langues  dans  leur 
essence  organique  et  dans  leurs  rapports  avec  lliistoire  des  races 
liDinainee;  on  y  trouve  résumé  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  solide 
sur  ce  sujet  sifiigitîf,  où  Ton  a  cherché  cependant,  non  sans  raison, 
l'origine  et  hi  fihation  des  peuples,  soit  d'après  les  moii^  soit  d'après 
la  lynlM»  des  divers  idiomes  comparés  entre  eux.  L'auteur  montre 
dans  ce  discours  combien  il  est  familier  avec  toutes  les  questions 
que  cr  sujet  soulève,  il  combat  l'origine  humaine  du  lan^ag^e 
(page  26)  :  «  Pour  nous,  dit-il,  le  langage  est  d'institution  divine, 
les  langues  seules  sont  l'ouvrage  de  l'homme.  »  La  faculté  de 
parier,  comme  la  faculté  de  penser  est,  en  effet,  et  sansconl«'stc,un 
don  de  la  Ih-ovidence,  et  l'homme  mettant  en  œuvre  crtlc  f;iriiUé 
répondait  à  l'intention  du  Créateur  et  se  rendait  ainsi  digne  d'un 
tel  bienfait. 

M.  Jéhau  compare  ensuite  les  faits  tirés  du  munde  matériel  tel 
qu  il  est  connu  dans  la  diversité  de  ses  populations  et  de  ses  idiomes, 
avec  les  traditions  concernant  fhummité  primitive  et  les  opinions 
qui  la  concernent;  une  saSne  critique  dirige  ces  rapprochements  où 
figurent  aussi  les  avis  les  plus  récents  sur  cette  difficile  étude;  les 
chronologies  profoaes  n'y  obtiennent  que  peu  de  crédit,  mais  en 
somme  cette  MrodwHcn  est  un  très4)on  et  très-impartial  résumé 
des  doctrinesdiveraes,  rimportancedu  suietadonné  àcerésmné  une 
extension  méritée.  Comme  indications  intéressantes,  l'auteur rap* 
pelle  que,  selon  l'évaluation  de  Balbi,  le  nombre  des  langues  et  des 
dialectes  connus  dans  l'univers  s'élève  à  5860;  Kirdier  n'en  comptait 
que  500. 

A  V Introduction  M.  Jéhan  fait  succéder  un  autre  morceau  tout 
annlofrue,  un  atitrc  nnvnp:n  intitulé  :  V M^ofe^^hnie ^  ou  Essai  mr 
l  évolution  de  l'intrllig-nicp  fiumnine.  C'est  un  hommage  public  et  sin- 
cère '<  \\  la  TTUMiioiie  véiRirc  (Je  M.  de  Bonald  et  h  sou  génie;  une 
protestation  coiilre  les  interprétations  inintelligentes  de  ses  doc- 
trines. »  Ce  titre  indique  assez  que  le  but  du  savant  auteur  est  de 
défendre  les  doctrines  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  du  langage,  et 
particolièrcment  cet  axiome  deriUustre  écrivainfrançais  :  «  L'homme 
pense  sa  parole  avant  de  parier  sa  pensée,  »  antithèse  de  mots 
qui  rappelle  cette  définition  derÉcriture  par  Brébeuf  d'après Lucain, 
laquelle  est  c  l'art  de  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux,  >  et 
l'axiome  de  H.  de  Bonald  n'en  est  pas  moins  encore,  malgré  son 
imposante  autorité,  une  question  de  nos  jours  conhroversée,  et  sur 
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un  sujet  où  se  réunissent  à  la  fois  les  merveilles  de  la  constitutioa 
psycliologiquc  de  l'homme  et  cr!le?  de  Téducalion  de  son  cnlcnde- 
menl.  M.  iéhan  a  publié  n  cemmeal  et  de  nouveau  son  fdéoferhnie 
sous  le  titre  d'Essai  sur  le  développement  de  l'inidligence  humaine  (1), 
avec  i'addition  d'un  septième  chapitre  et  de  deux  notes  étendues, dont 
la  dixième  (Note  K,  page  260)  porte  pour  litre:  «  M,  Renan  et  son 
livre  sur  l'origine  du  langage.  »  C'est  la  reproduction  d'une  critique 
dont  l'ouvrage  de  M.  Renan  a  été  l'objet,  et  en  tète  de  laquelle  nous 
trouYons  cetU  singulière  sentence  :  c  Un  spirUnel  érudit»  H.  Le- 
tronoe,  niait  sous  Loais-Pbîlippe  le  déluge  unlTend;  il  rauiait  hn 
sons  Charles  X.  »  Tous  les  amis  de  fen  Lelronne  appelleront  de 
cette  sentence  qui  n*a  rien  de  commun  avec  Vmam^  de  M.  R«nan« 

Ces  deox  discours  de  M.  Jéhan  et  les  notes  qui  les  suivent  occu- 
pent les  308  premières  [colonnes  du  Dictionnaire  d$  linguistique, 
y  compris  une  Mtg^pemonde ethnographique  où  les  langues  sont  clas- 
sées par  familles  au  nombre  de  dix-neuf  pour  Tancien  monde  et  de 
onze  pour  le  nouveau.  Mais  la  première  série,  pour  des  alliances 
connues  (par  exemple  la  famille  indienne  et  la  famille  persane,  la 
mère  et  la  fille)  pourrait  Ctrc  utilement  réduite. 

Le  Dictionnaire  s'ouvre  à  la  209*  colonne;  ici  notre  embarras 
commence,  et  il  est  grand.  Ce  Dictionnaire  contient  des  milliers 
d'articles,  d'étendue,  dintérôl  et  de  valeur  divers.  Tel  pauvre 
dialecte  d'une  région  peu  connue  du  nouveau  monde  obtient  quel-* 
ques  lignes;  telle  langue  d*une  importance  première,  parce  qu'elle 
fut  à  Fusage  d'un  peuple  anciennement  ou  actuellement  ittusUre,  et 
parce  qu'elle  a  une  littérature  plus  ou  moins  avancée,  occupe  au 
contraire  un  certain  nombre  de  pages;  par  exemple  l'article  Eunp$ 
remplit  vingt  colonnes;  on  y  trouve  une  idée  générale  de  TEu- 
rope  territoriale,  de  l'origine  diverse  de  ses  populations  du  nord  et 
du  sud,  de  t'est  et  de  l'ouest;  vient  ensuite  le  Tableau  synoptique 
des  peuples  européens  anciens  et  modernes,  classés  par  familles  et  par 
langues;  et  dans  ce  tableau,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  pages  en 
petits  caractères,  combien  de  noms  de  peuples,  de  langues,  et  de 
di;ilt  ries  leurs  dérivés  ?  Combien  d'opinions  encore  sujettes  h 
examen?  L'auleur  consciencieux  de  ce  travail  profond  et  lobu^lc 
avcriil  toutefois  qu'il  n'est  que  l'assemblage  métbodique  des  opmions 
connues,  même  hypolhcliqucs;  il  en  existe  si  peu  en  effet  de  consa- 
crées par  l'opinion  générale  même  des  doctes  ! 

(l)  lD-12,  1858  j  dm  AdriCB  U  aère  à  Paris. 


Digitized  by  Google 


BiBUOGEArBa.  765* 

Certes,  malgré  cette  sage  déclaration,  ce  résumé  sur  Tethnogra- 
pbie  6t  la  linguistique  de  l'Europe  eDtière,  esl  d*uii  intérêt  mani- 
feste, on  guide  nécew^  h  toute  personne  qui  s'oecopem  de  ce 
«jet  dans  won  ensemble  ou  dans  ses  parties  principales,  te  jnge* 
ment  dn  lectenr  lût-il  même  contraire  &  celni  que  Tesprit  de  oe 
résumé  Ibit  supposer.  Un  travail  tout  à  tait  analogae,  non  moins 
profond,  non  moins  résolu,  se  retrouve  dans  tous  les  articles  de  cet 
ordre  du  Dictionnaire  de  H.  Jôhan,  et  ce  sont  autant  de  sommaires 
de  quelques  pages  qui ,  afin  de  les  faire  comis,  ont  exigé  de  Tan- 
leur  de  longues  journées  d'étude  et  de  longues  nuits  de  réflexion. 
Des  glossaires  de  mots  comparés  selon  les  dialectes  de  la  même 
langue,  forment  aussi  de  très-curieux  docimicnis  ;  le  môme  mt^ritc 
se  fait  remarquer  encore  dans  les  tableaux  polyglottes  des  langues 
d'une  même  région  ;  ces  listes  sont  nombreuses  dans  le  Diction- 
naire  de  M.  Jéhan,  et  pour  toutes  les  régions  connues  de  la  terre  où 
ont  pénétre  la  science  et  les  voyageurs. 

Il  serait  difficile,  par  1  aualyâe  du  plan  et  de  Tordonnance  de  ce 
remarqnabte  ouvrage,  d'en  donner  une  analyse  qui  en  fasse  con* 
naître  tous  les  sujets  et  tonales  mérites.  L*état  actael  des  études  si 
générales,  si  fécondes  sur  les  langues,  nous  indique  cependant 
quelques  articles  qui  ne  penvent  être  omis  id.  Pour  oelni  de  ces 
articles  dont  le  sujet  est  à  la  Ibis  on  des  plus  nouveaux  et  des  plus 
anciens ,  V Écriture  emiéiforme  et  les  langues  qu'elle  conserve 
M.  Jehan  a  adopté  et  reproduit  le  mémoire  que  M.  Oppert  adressa, 
en  1856,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Depuis,  M.  Oppert 
a  refait  ce  premier  travail,  continué  ses  fructueuses  études,  et  il  a 
consigné  ses  rectifications  et  ses  noiiveanx  aperçus  dans  la  portion 
du  tome  deiixicriie  de  V Expédition  scientifique  en  Mésopotamie , 
(1851  à  1854),  qui  a  été  publiée  en  1858.  D'utiles  modifications  de 
ses  premières  idées  annoncent  la  continuation  de  ses  importantes 
études  ;  elles  laissent  l'espoir  d'un  succès  plus  complet  et  la  réalisa- 
tion de  ses  précieuses  découvertes  eu  un  exposé  méthodique  du 
système  graphique  cunéiforme,  au  moins  de  celui  qu'il  a  sondé  le 
plus  profondément,  et  ensuite  en  une  grammaire  et  en  un  diction- 
naire des  idées  on  des  mots  eiprimés  par  ces  mêmes  signes,  figth 
ma/k  d'abord  et  ensoile  a^fhabétiquei  (dit  M.  Oppertj,  ce  qui  suppo- 
sera la  oomudssance  de  la  langue  qoe  représente  cette  partie  de 
récriture  conéifbnne,  plus  partîculiàrement  travaillée  parM.  Oppert 

(1)  Que  le  Moniteur  nomme  langue*  cunéiformes,  pour  dire  qat  CM  lan^iMitOnt 
■furéesAD  ^aiMm  cMN^/oraiei;  ims  tferilMra  a'cit  pis  nae  iwviif; 
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Ajoutons,  à  cesi^et,  que,  dans  les  doutes  qu'a  [fdt  naître  la  ques- 
tion de  la  langue  employée  dans  les  insciiptioiif  aiafrieDiies,  et 

faute  de  succès  daus  d  autres  tentatives,  on  parait  se  tourner  vers 
les  langues  tarlares  et  les  idiomes  de  l'Oural,  transmis  aux  peuplades 
linnoises  et  conservés  encore  clicz  les  madjiifir^  hongrois,  ha  tel 
résultat  serait  uu  prodige  inexplicable  par  lc&  traditions  de  This- 
loire,  et  il  paraissait  tel  à  Abel  Rérnusat,  qnï  proclamait,  il  y  a  déjà 
près  de  trente  aus,  ces  graves  paroles  :  Aucun  ouvrage  hislt)i  ique, 
aucun  monument,  aucune  tradition  chez  les  T  u  tares  ou  chez 
nations  qui  les  ont  le  mieux  connus,  ne  pei  metLeul  défaire  remonter 
l'état  de  demi -civilisation  où  nous  les  voyons  parvenus,  à  une 
époque  plus  andenne  que  le  H*  siècle  avaot  notre  ère«  Â  cette  époque, 
les  missionnatres  indous,  dans  la  Tar^rie  méridionale,  commen- 
çaient à  y  répandre  les  luremières  notions  des  sciences  et  des  arts, 
l'écriture  indienne»  lareligion  de  Bouddha;  les  Tibétains»  les  nomades 
du  nord,  n'ont  connu  tous  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard*  « 

<  L'opinion  qui  plaçait  en  Tartarie  le  berceau  du  genre  humain, 
ou  la  patrie  des  inventeurs  des  sciences,  des  alphabets  de  ràtie..,. 
cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  &it  positif;  mais  on  la  trouve,  à 
la  bien  examiner,  entièrement  inconciliable  avec  les  observations 
philologiques  et  les  tradilions  historiques  de  toutes  les  nations  de 
l'Asie,  h  commencer  par  i&à  Xoctares  eux-mêmes.  »  {^ha-cke*  iur 
les  langues  (arlares.) 

Cette  (jocle  scnlenre  est  un  embarrassant  contre-poids  des  opi- 
UiDiib  pltilo-larlar-ouralieunes  :  la  lumière  ne  naît  pas  des  ténèbres, 
ni  la  civilisation  de  la  barbarie.  Les  hypothèses  merveilleuses  de 
BufTon,  de  liailly  sout  aujourd'hui  condaumée^  sau^  icluur  pai'  ks 
progrès  certains  des  sciences  historiques. 

M.  iéhan  n'omet  pas  de  rappeler  cette  opinion  de  feu  Abel  hè* 
musat  sur  des  matières  qui  ftirent  Follet  de  ses  eonstantâ»  études. 
U  y  a  d'autres  câtalions  analogues  dans  le  Oktionnaiie  de  lingnis- 
tique  où  les  articles  chefs  de  flle.  lee.articka  souches  d'où  dâriveiit 
une  innnitô  d'autret,  tels  qne  ceux  qui  sont  tnUittléft  :  idiomes  de 
rAmériquc,  langue  ég|ptieone  (dont  on  ne  fera  januds  une  créa- 
tion sémitique),  sanskrit  et  indou,  hébreu,  arabe,  Pélasges,  Afrique* 
hiéroglyphes,  écrituri^s  cunéiformes  et  un  grand  nombre  d'autres, 
sa  distinguent  par  des  notions  nombreuses  et  des  développcmenb 
semblables  h  ceux  que  nous  avons  plus  haut  indiqués  pour  le  mot 
Europe.  Partout  l'auteur  est  au  courant  des  travaux  actuels  sur 
toiih  s  les  parties  de  la  linguistique;  chacun  de  ses  articles  est  un 
somuiaire  exact  et  uiUUigent  de  tous  les  travaux  utile»»  de  toutes 


Digitized  by  Google 


BlMJiMBArail.  707 

IflS  Opinions  [niUiéos,  celles  de  l'auteur  réservées.  H  nous  semble 
cependant  <ia*il  manque  à  son  travail  un  artido  approfondi  et  spé- 
cial sur  les  a^pAoftfte/  je  me  suis  essayé  sur  ce  très-^ntéressant  su* 
jet  qiii  fut  aussi  une  institution  publique,  et  j*ai  tenté  de  dresser 

leur  généalogie  dans  V Introduction  qui  fait  partie  de  mon  texte  de 
la  Paléographie  universelle  dont  un  très-habile  artistei  M.  SllTCStre» 
a  reproduit  les  nombreux  faosimile  tirés  d'écritures  anciennes  ou 
modernes  ;  et  il  m'a  \ywu  rt^sulUr  de  mes  recherches  quelques  laits 
dignes  d'un  sérieux  examen  : 

1"  De  l'exlrémité  orientale  de  i'Iado(pour  l'Asie  centrale)  jusqu'à 
TEuphraie,  les  écritures  antiques  se  diri^t  de  gauche  à  droite;  in- 
fluenec  indienne. 

2°  De  rEuphralo  ù  la  MéditciTanéc,  les  écritures  vont  de  droite  h 
gauche  ;  influence  arabe  ou  sémitique. 

3*  La  diversité  des  écritures  dans  une  même  confiée  on  pour  la 
même  nation,  procède  de  la  diversité  de  ses  sectes  religieuses;  le 
plus  grand  nombre  des  alphabets  anciens  on  modernes  n'a  pas 
d*autre  origine. 

k"  Toutes  les  écritures  connues  de  Tanden  monde  se  classent  en 
mères  et  en  descendantes  du  premier  jusqu'au  quatrième  degré,  et 
les  mères  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'égyptienne,  la  chinoise,  l'in- 
dienne, l'assyrienne  clon  ou  coin,  la  samaritaine  ou  phénicienne 
répnndno  tl^^m  toute  l'Ëurope;  les  alphabets  du  nouveau  monde 
forment  mie  série  h  part. 

6»  toîifc  Ti.ition  ancienne  à  laquelle  ses  antiquités  attribuent  l'écrl- 
tnrc  alphabétique,  entra,  lorsqu'elle  l'adopta,  (}nm  la  sccondd 
époque  de  sîi  civilisntion,  l'écrilLu  e  alphabétique  étanl  pour  cette  na** 
tion leperfectionucmcnt  de  ses  caractères  idéographiques  aiilcrirurs 

Si  l'écriture,  dès  son  premier  USttge,  fttt  alphabétique,  cette  na- 
tion ne  vint  qu'après  celle  è  laquelle  die  tt  cet  emprunt. 

M.  léhan  pourrait  très^itilement  reprendre  ce  sujet;  toutefiAs 
rabsence  du  mot  taphaHmi  n'eét  pas  une  l4cane  dans  son  livre,  le 
mot  étmufé  y  supplée  en  partie  ;  ët  son  ouvrage  attentivement  exa- 
miné, étudié,  tiepoum  être  considéré  que  comme  Fensemble  le 
plus  complet  et  le  pins  exact  de  toutes  les  notions  relatives  à  l'his- 
toire et  \  la  théorie  de  la  linguistique.  C'est  un  traTail  qui,  par  l'é- 
tendue, l'intérêt  du  sujet,  et  la  ferme  volonté  qui  l'a  conçu,  exécuté, 
rappelle  les  œuvres  de  nos  pliis  savants  parmi  les  anciens  bénédic- 
tins, et  M.  Jéhan  doit  être  considéré  comme  l'un  de  leiirs  pins  dignes 
disciples  et  iîdàles  successeurs.  l,  J.  CHAMPOLUON-FiGJUc. 
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KûtU  det  Grmm  ketlmiâmiim  mid  oiUriafd,  Calendrier  et  cycle 
pascal  de  Charlemagne,  publié  et  expliqué  d'après  le  numascrit 
original  de  Paris,  avec  un  traité  sur  les  cycles  pascals  des  Latins 
et  des  Grecs  au  moyen  âge,  par  le  docteur  Ferdinand  Piper;  in-8»  * 
avec  une  planche.  Berlin,  Kœnigl.,  1858. 
M*  nper,  ctiargé  par  le  roi  de  Prusse  d'une  mission  scienlifique 
en  France,  en  Anfilcterre  et  en  Piémont,  a  remarqué  dans  le  célèbre 
évangéliaire  de  Cliarlcmagne,  déposé  aujourd'hui  au  Louvre,  un 
calendrier  et  im  tableau  des  Pâques  qui  lui  ont  semblé  inédits.  Il  a 
réuni  ces  documents  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  cl  y  a 
joint  une  disscrlalioa  bur  les  calendriers  de  l'empire  franc,  com- 
parés aux  calendriers  anglo-saxons,  et  une  élude  sui-  les  cycles 
pascals  dans  TÉglise  grecque  el  duns  ri:igUâe  latine. 


0»  the  influence  which  thephyskal  geoyraphy,  the  animât  and  végétal 
productions,  etc.,  of  différent  régions  exert  vpon  the  languages,  wy- 
thology,  and  tai  bj  literature  of  mankmd,  with  référence  to  ils  etn- 
ptoyment  as  a  test  of  ethmotogical  hypolheses.  Sur  l'influence  que 
la  géographie  physique,  les  productions  animales  el  végétales,  etc., 
des  diflérentes  contrées  ont  sur  le  langage,  la  mythologie,  la  lit- 
térature, etc.,  par  M.  William  K.  Sullivan,  iii-8«. 

L'ouvrage  dont  nous  transcrivons  le  titre  a  été  publié  dans  ihe 
Atlantis  a  regUter  of  literature  and  tciencCf  recueil  publié  sous  la  di- 
rection des  mfflnbres  de  l'Université  catholi^  d'Lrlande*  Le  travail 
de  11.  Sullivan  inléressera  les  personnes  qui  suivent  les  études  ar- 
chéologiques; le  sujet  qu'il  traite  est  présentéàonpoiBtde  vue  nou- 
veau qui  peut,  en  quelques  endroits,  donner  prise  à  la  critique; 
mais  on  doit  reconnalhre  que  l'auteur  a  présenté  ses  idées  appuyées 
d'une  érudition  qui  intéresse  et  peut  convaincre  le  lecteur.  Nous 
croyons  cependant  que  c'est  un  premier  essai  de  l'auteur,  et  qu'il 
reprendra  ce  sujet,  qui  mérite  d'être  plus  largement  développé.  Les 
connaissances  variées  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ce  travail  nous 
laissent  espérer  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  essai. 
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8('ri|)li(>ns  latines  (Jf  la  Tunisief  285,  — 

sur  le  tumultts  d'Aifort,  ."iâO. 
Creuser,  sa  mort  et  son  éloge,  &&• 
Croisades  (Rislolre  des),  210. 
Croix  grecque  portant  une  huer^loii  slave, 

30. 


Danemark,  tombeau  de  la  première  reine 

chrétienne  de  ce  pays,  7f>5. 
Danses  i.li'  l  lri'l''  ;)in  i':nii'',  .^'iC*. 
O'atzac  iMme  l'éliciti),  notice  sur  le  grsild 

«luotn  de  Silnt4>eiils,  386. 


Déesses  de  dUMreiitst  reDgi(iQS|  leur  analo* 

Rie,  02:]. 

Défenseurs,  nnKlsintt,|eurifraelloiU|1ear 

cachet,  95. 

IMmon  attaquant  Vt^lMf  eneeopèlr  liysan- 

tln,  pl.       p.  3n. 
DeDsculatoriiini  pacis,  ouhafser  de  paix  en 

ivoiro,  Vil. 
Diacrrs  et  Diaconesses,  leurs  fonctions,  9Ti 
Dtciiounaire  de  linguistique,  76!Z. 
Doctrine  d'un  philosophe  égyptien ,  16. 
Doublet  de  BoisTRiaAtn.T  (M.),  notice  sur 
le  tombeau  de  saint  Lubin,  35;  ~  sur  un 


reliquaire,  343;  —  «ur  Fulbert»  552;  — 
sur  la  restauration  des  Titraux  de  n.4>. 
de  Cliartras,  674. 


Dotjrr  n'AacQ  (li.),  ménotre  sur  le  blason, 

son  origine,  les  traités  publiés  sur  «'(  tte 
science,  etc.,  257,  3^1;  —  sur  un  j^roi 
parisis  attribué  à  saint  Louis,  541. 

Droits  et  usages  concernant  les  travaux  dn 
conslmetlon  publics  on  privés  sous  la 
3*  race  des  rois  de  France,  137,  037. 

Opi.AURiEa  (M.),  liisiolre  de«  croiwdes, 

EcKSTEW  (Le  baron  d'),  son  mémoire  sur 
les  Cares  et  les  Cariens  et  les  nriglnes  de 
ces  peuples,  445,  509. 

Edctamadzin,  ville  de  l'Annt'nlf,  'i?7. 

Eglise  (L')  attaquée  par  le  démon,  forme 
symbolique  d^n  encensoir  bfuntln,  pl. 
338,  p.  30. 

Eglises — N.-O.  de  Laon,  900;  —  de  Bren, 
ses  toîTif-.  rriTT  ■!!<>;  —  d' Essayes ,  sa  char- 
pente,.,'.(7  ; —d^rArménie,  40r..  'i32,7')B; 

—  N.-I).  de  (lliartres,  son  nri^ine,  551, 

—  ses  vitraux,  574;  —  de  Fontaine,  ses 

gehitores  nrarales,  <B8;  —  de  Saint- 
ernin,  à  Toulouse.  TR'i. 
Egypte  (L':  adopte  le  culte  desCares,  521. 
F^ïTj'ptiens  (Monuments),  1,  243f  SM,  57t. 
Eleusis,  ses  mystères,  376. 
Elysée  ^jptiei),  706. 

Empereurs  de  Oonstantineple,  lenraeeesBi» 

90. 

Encensoir  byzantin,  30. 

Eparque  (L't,  quelle  est  eette  dignité,  92. 

Espagne,  carte  de  ce  pafs  par  PtoMmte, 

pl.  329,  n"  2,  p.  30. 
Etrusque  (Langue),  193,  349,  565* 
Etrusques  (Société  fondée  pour  l'élnde  d^l 

monuments),  120. 
Evangile  slave  en  earaetèrv  glagtilyâiiues, 

2ti. 

Evéques  de  Laon.  du  n*  an  xnar  slède, 
213. 

Exposition  archéologique  à  Angers,  55. 

FAU.IIB  (M*  Léon),  mémoire  sur  César  et 

Vereinâltnrtx,  27S. 
Femme  (De  l'empire  de    dans  l'aniiquilé» 

445.  ^ 
Plerbolt(âgilsede),  634. 


Uiyitized  by  Google 


77a 


RBTOK  AlCHtoLIXHQUI. 


Fleur  de  lis,  ce  qu'elle  indique  sur  les  hk» 
sons  et  les  sceaux ,  662.  % 

Focas.  sceau  de  cet  empereur,  89* 

Fontaine  des  Innocents.  761. 

Fouilles  ordonnées  par  le  pape,  pour  le 
dessèchement  d'un  lac,  189. —Fouilles 
exécutées  à  Marpain,  'ifA. 

Fourches  patibulaires  au  moyen  âge,  6ô7. 

Fours,  droits  et  concessions  à  ce  sujet,  648. 

Fulbert,  fondateur  d'une  célèbre  école  à 
Chartres,  âûl;  —  fait  construire  la 
cripte  de  !•  cathédrale  de  GInrtm,  65&. 

Gallo-romain  (Cimetière),  retrouvé.  314, 
Càau^  ^t^vràphie  de  la),  40,  117,  318, 

GiDica  (Les),  romnent  repréaealéa  due 

rantlquité,  481. 
Gréographie  de  Ptolémée,  SOt— dn  aod- 

eit  de  la  Gaule,  40. 
Goutte  ^«mède  contre  la},  ziv*alède,  18T. 
Gr^st  (m.),  sa  descriptioa  de  la  caMette 

de  Saint  Louis,  3&8. 
GoBREBAULT  (M.),  noiice  sur  l'oxcultarium 

pom.  421  t—Icoaognpble  de  la  mort, 

dam  Pantiquité  et  tes  terapa  nodemett 

6-20.— Notice  surl't'glise  abbatiale  de  Salot 

Sernin  de  Toulouse,  664. 
Gjnécocratic  des  cares  (De  la),  dlfOcultéa 

qu'die  oppose  au  diriaiiantame,  445 1 

MM». 

Grnnaatique,  mité  sur  cet  art,  6M. 

Hadie,  dlversearignUoUons  de  cet  instru- 
BCBtaur  les  mooumenis  fuDéralres,  373. 
Baeburea  (des)  dans  la  gravuredes  Maaona, 

quel  est  l'auteur  de  cette  Invontion,  263. 
Halles,  usages  et  droits  reialirs     leur  éta- 

hlis^cmeiit ,  653. 
UéracUuB,  UéracUu»<2onitantiD  et  Herado- 

aaa,  acaaiii  de  eaa  trala  «uguaiea.  89. 
neroglypbea  flotroductton  à  Fétnoe  da$) , 

750. 

Horlogerie  du  moyen  ige ,  &06. 
Hoepltallera  pontlfea,  142t  —  de  Saint- 

Jeao  de  Urusaleas ,  7M. 
Hurons  (Les),  se  consacrait  a«  culte  de 

Notre-Dame,  347. 

Ikères,  peuple  venu  de  l'Asie  en  Europe, 
472. 

Ibérienne  (Langue) ,  parlé  par  tes  Basques, 
40. 

Ibiaatboul ,  étude  sur  son  laaeriptfon  klé- 

lUftypblque.  573,  701. 
fconocnpMe  des  rois  de  Plraiice,  114;  — 

de  la  mort,  620. 
Incinération  (De  1')  dans  l'antiquité,  481;— 

comment  pratiquée  par  les  Bomalos  et  les 

Celtes,  003. 
btranatHMi  (De  l*)dans  le  paganlann,  314, 

481. 

lucription  hiéroglyphique  dibsamboul , 
M3,  701. 


Inscription  deNtme8,neiilienuuit  ploaieurs 
noms  celtlqnai  de  «Ules  du  ■MH  de  la 

France,  44. 
Inscription  étrusque,  193,  349,  565. 
Inscription  punique  i  Constantlne,  129. 
Inscription  phénicienne  du  cap  .Matifou,  319; 

—  du  serapcum  de  Memphis,  G77. 
Inscription  grecque  chrélieaoe  se  lisant  de 

gauche  ft  droHe  et  de  droite  ft  gauche, 

317; — grecque  trouvée  en  Arménie. 
Inscriptions  latines,  de  l.uxcuil  120;  —  de 

la   Tunisie,  28.');  —  de  Tebessa,  iHl  ; — 

de  Saintes,  424  ;  —  de  Cotisianline,  564. 
Inscriptions  recueillies  à  Ani,  capitale  de 

l'Arménie,  414;  —  &  Edchmiadzin,  430. 
Ivoires  sculptés,  du  xv  siècle,  421;  — de 

l'^^ue  romalae,  476 1— du  nafm  ige. 


 croisées,  cequ^elles  slgniflent,  621. 

Jeanne  d'Are,  diverses  circonstances  de  la 

▼le  de  cette  héroïne,  '(.39,  fi.Tj. 
Joseph  (Histoire  du  patriarche),  retrouvée 
dana  les  monuments  égypUeoi^ 6;  ^ép^ 
que  de  son  élévation,  72. 
Judas  (M.),  notice  sur  une  Inscription  pu- 
nique ,  129  ;  —  sur  la  formule  sub  turïa, 
369; — sur  une  inscript,  phénicienne ,  677. 
Justinilien     seean  de  ce  prince,  89. 

bAimor  (H.  N.).  sa  description  d'Anl,  ca- 
pitale de  l'Arménie,  401. 

lelt  (Le),  arme  de  prédilection  de  tous  les 
peuplés  prhaltlb  de  rEnrope^  610. 

LaMénus,  s^ennare  de  Paris,  9t9, 

Lanclois  (M.  Y.),  coiifplc  rendu  du  catalo- 
gue du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque impériale,  56  ;  — UOUCO  SUr  deUS 
vUleS  de  l'Arménie,  748. 

Langue  Uiérlenne,  40; —  étrusque,  193, 

Langues  d'oll  et  d'oc,  recherches  sur  ces 

deux  idiomes,  h'.W. 
Langues  des  peuples  de  l'Asie»  464. 
Laon,  notice  sur  la  cathédrale  decetle  vflle, 

200. 

Lascaris  Comnène  Théodore,  sceau  de  ce 
prince  90. 

Lassos  (M.),  compte  rendu  de  sa  publicaiion 
de  ralbom  de  VlUard  de  Honaeceurt, 

440. 

Lb  Jolis  (M.),  son  article  surleplain-cbant, 

737. 

Lepsius  (M.),  élu  associé  libre  de  l'Acadé- 
mie  des  Inscriptions,  630. 

LcNORUAirr  (M.),  sa  traduction  de  Tlnscrip- 
lion  d'Ibsamboul  critiquée .  580,  701. 

Léopard  d'Angleterre  figuré  SUT  uue  mal- 
son  du  Quercy,  tJfiO. 

LcsnEi'R  (M.),  ses  recherches  sur  la  date  de 
fondadon  de  la  tour  de  Babel,  65. 

LsTEOinig,  buste  de  ce  savant  placé  dans  la 
salle  des  séanees  de  FInstitnt,  354. 
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Lettres  du  baron  Marchant  sur  la 
matJque  et  l'Iiiitotref  citées,  100. 
tibalorium ,  étude  tnr  ce  gtnra  de  doibii* 

ment,  686. 

LiRures,  peuple  éUbli  sur  la  rive  droite  du 

Rhône,  46. 
LinguisUque  (Dict.  de)  anoonce,  762. 
Liturgie  deSalnt  JeuGlinnoMoiiieeillbvt 

xui*  siècle,  31. 
LoCheIre  1",  son  cachet,  86. 
Louis  l".  son  cachet,  85. 
Louis  VIH,  sceau  de  ce  prince,  86. 
Louis  (Saint)  cassette  de  ce  roi ,  358. 
Lubin  CSaiDl},  son  tombeau  r^f) 
Lifienn.  tnscripUon  latiui  irouvéc  ca  ce 

Heu,  120. 

LuTJ«e«i  Ql.  le  duc  deh  cité  poursapublica- 
Uoa  d*taie  taecription  '  '  " 


878. 

Magistrainr*  duis  ranlkniHtf,  95. 
Helsons  au  moyen  9gc,  659. 
Manuscrit  des  bibliothèques  pubUqBes,  pro» 
iet  de  npiodiietimper  bplwiosnpiae, 

Marchant  (le  baron),  «es  kttKssur  ta  nu- 
mismatique  rte,  annott^rs,  um. 

Mariette  (M.),  ^on  opinion  suri'mbciipiion 
(lu  Scrapéum.  f>81. 

Maktonme  (M.  dej,  soo  arUde  sur  les  pein- 
tures muralea  de  r<gtlsede  Fontaine 
en  Sologne,  628. 

Mertyr  (Premier}  chrétien  de  Seleude,  751 . 
671^  «'«MintSetiiniiii,  tGNlptiir»  mwe, 

Mathieu  d'Edene,  chraolqiieur  Anntoiea, 

Mktmm  (M.),  article  sur  des  tombeaux 

Kallo-romains  et  les  inhumations,  481. 
Maurice,  sceau  de  cet  empereur,  dlé,  87. 
UAVRocuaDATO  (H.  G.)  son  article  «tir  le 

théâtre  d'Uérode  Atiicus.  37  8 
Médeilles Inédites  de  Clccron ,  Caion  d'Utl- 

queet  Sigebcrt,  H  i. 
Médecin  romain,  son  tombeau,  48. 
Menesirier  (le  P.),  ses  traités  du  bliaon 

ciUi  avec  éloge,  261. 
Metcore,  etatoede  ce  Dieu  trouvée  à  Kibé- 

rac,  119. 

Métropolitain,  fonction  de  celte  dignité,  90. 
Mcudon,  lieu  que  l'on  suppose  être  te  champ 
(le  bauiUe  des  PerUefl»  et  dee  Bomalas. 

Miniatures  des  manmcriti  bnuiiiii.  riives 

bulgares  etc.,  29. 
Monastère  d'Edcbmladsln,  UTj^dee- 
çriptloo  de  ce  cottient  et  de  «on  dgUiede 
la  vierge,  «?. 

Monnaie  (Cour  ses  officiers.  547. 

Monnaies  — ibtnenncs,  43,  511;  — de  Phi- 

Uppt  !•  Hoo,  m-,  —  arméniennes,  467; 

—  attribuées  à  saint  Louis,  Ml  ;  —  des 

nomes  d'Egypte,  &67  ;  —  des  doges,  630. 
Mont  Athos  exploration  arcUologknie  de 

ses  couvents,  26,  99. 


Montauban,  origine  de  cettt  ville,  141. 
Moaumente     du  pigealgme  conservés  par 

les  chrétienef  111;  —  eéramographlques, 

publication  apédale,  320. 
Mort  (le  génie  de  la),  ou  du  sommeil,  com- 

nimt  représenté,  481,  (i'il. 
Mosaïques»  trouvées  à  Vienne  (Isère),  187. 
Moulins  àeanetfcvent,  droits  et  usages  pour 

i«ur  étabUMONOt  au  x*  et  u*  dède, 

638. 

Moyse  de  Ihnrcn,  chnmiqnenr  améiden, 

221. 

Moaée  —  de  Tiemcen ,  1 89  ;  -  d'Alexandrie 

en  Egypte,  2.^4;  —  de  l'hAlel  de  Ciuny, 
262.  67-2;— d'AUiènes,  438;— de  Tou- 
louse, 67 1  ;  —  de  Consuntine,  897. 
Muses,  leurs  ermoiries,  34a 
MusMens  du  moyen  flge,  nommés  dans  un 

manuscrit,  60. 
Musique  —  ancienne  en  manuscrit,  notice  sur 
ce  monument,  59;  -  du  mo|ea  8ge,  38T, 
487,  787;  —  anglaise,  745. 
d'Eleusis,  cités,  376. 


Naples-Aojou,  roofluments  des  souverains 

de  ce  pays,  W7. 
Navarre  (i  ^i^  pn^^^Mc  une  aicblteecun  reU- 

gicusc  remarquable,  138» 
Neumes,  remarquas  sur  ces  Cinelins  de 

musique,  487. 
Nismes,  origine  de  cette  ville,  43. 
Noms  fIXes)  de  baptême  et  des  prénoms, 

histoire  et  légende,  etc.,  ouvrage  an> 

Mouire  romain,  origine  de  celte  fonction. 
95.  ' 

Numismatique  (Ouvrage  sur  la)  du  baron 
Marchant  100;  —  Ibérienne,  569;  —  de 
l'.\ri))éDie  dans  l'antiquité,  631*  dn 

Arabes  avant  l'Islamisme,  698. 

Dd^on  de  Patras.  378. 
Oliphant  de  Rolland .  670. 
Opbir,  ville  de  la  ThébaTde,  468. 
Orgi»e  (Grand)  de  Saint  DenKs,  cité,  2P0. 
Osculatorium  pacis,  inslrunicnl  pour  le  bal* 

.ser  de  jKiix.  4'2I. 
Osirls,  oraison  à  cette  divinité,  16* 
Ostie,  marais  qui  environnent  cette  ville, 

denéchés  par  ordre  du  pape,  189. 

Pairs  de  France  (Blasons  des),  271 ,  3.37. 
Pais  ou  deosculatorium  en  ivoire,  421. 
Palais  de  Justice,  dans  les  grands  étals,  au 

moyen  âge,  6.')-'*. 
Pan&clinc,  belles  fresques  byiaiitines  de  ce 

peintre,  moine  du  mont  Athos,  Û. 
Papillon,  sjfmboie  de  l'âme,  628. 
Papyrus  égyptiens,  1,  680. 
Paris  ronquis  par  les  Romains,  100,228. 
Pai  is,i.s  (Gros)  attribué  à  saint.  Louis,  541  ; 

—  origine  do  cette  monnaie,  543. 
Parthénou,  classement  nétbodlqne  dci 
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fragmcoti  qui  «ncoin]»raleiit  tes  abofdt, 

504. 

iHitrlce  (Cachet  de),  ffl. 

Pavots— â  la  main  d  unelemmcromaîno,pl. 

342 ,  p.  424  ;  —  Symbole  tl<>  la  morl.  628. 
PatKR  WE  Flacoirt  f  m  .  Ia)  ,  recliorcbcs 

sur  IlomogrApbie  oes  roi»  de  Franca, 

1 14  ;  —  nif  les  ancteimes  abbayes  de  r»- 

îlRlrtisps,  6i:l. 
Peintures  murales  et  autres  du  uiooiAUios, 

leur  reproduction ,  28. 
Peintures  murales  de  l'église  de  Foatidae, 

CD  Sologne,  628. 
P^lu ,  premier  voi  d'Aquitaine,  soa  cachet . 

Pépin  te  Bref  (sceau  de) ,  86. 
Philostrate,  aoo  traité  de  la  gymiwitiqiiei 
699. 

Photographies —  drs  tnni  ii-^rits  du  mont 
Athos,  27  ;  —  arcbéuloi;i(juc&  du  la  UautO' 
Loire,  508. 

Pbout,  tribu  tnantionoée  dans  la  Genèse, 
46T,  473. 

Pierres  lumutadreidet  touTents  du  mont 
Athos,  28. 

Pilori  au  moyen  flge,  05T. 

Plombs,  bulles  et  sceaux  bnanttni,  82. 

naln-cbiul,  M  tonalité ,  7$T. 

Poids  du  midi  de  la  Franco,  ^tSI. 

Poids  publics,  droits  et  usaucs  relalifâ  ^ 
leur  u^agi-  au  inoyi  ii  âge,  6.'»3. 

Pont-au-Cfiange,  son  origioe.sa  démolition, 
139, 489t  ->de  Neuilly.  cause  de  sft  tiod> 
struction,  391. 

Pontifes  (Les  hospitaliers),  142. 

Ponts  au  moyen  âge,  137;  —  leur  entre- 
tien, 141  ;  —  oousirults  au  uv*  siècle, 
1U. 

Poteries  (Les)  offrent  des  caractères  d'épo- 
ques plus  précises  que  les  médailles,  à9i^. 
Poudre  à  caoon»  MU  osag»  ait  xrr  alMe, 

Préfet  de  Rome,  attrlbudoiis  de  cette  dl« 

gnlté,  "1. 

Pressuirs  ^Diuiis  usages  rekUfis  aux), 
652. 

Paivon  (M.  ¥X  notice  sur  randenne  villa 
d^AMunis,  2â0«  ~~  sca  Ncbentliea  snr  le 

blocus  d'Aïesia,  G^îR. 
Priape,  son  culte  Uaus  l'Inde,  627. 
Prisons  au  moyen  âge,  655. 
Prisse  (M.),  papyrus  trouvé  à  Tbèbes  par 

ce  voyageur,  ]. 
Procurateur,  tttrlbuttM  de  celle  dignité* 

92. 

pioidméc  (Manoacrlti  de)  aa 

30,  89. 

Pudqve  (Inscription)  troufée  g 
Une,  129, 

QdichbRat  (M.  Jules),  son  mémoire  sur  la 
bataille  entre  les  Komainset  le»  Parisiens* 
101  ï<>aee  travm  «ir  la  qucMlea  d*A* 
kala,m,lW* 


BaikUftD  (H.  l'abbé),  articU  iur 

des  quarUi  de  tous,  488. 
Référsndslre,  son  emploi,  9& 
Reliquaire  de  1680  donné 

:t43. 

llcIiRions  de  l'antiquité,  leurs  symbobs, 
g72, 448;  —  leurs  dlvlnltée,  627. 

fteHnre  d'un  manwicrit  avee  gainltnre  M 
ai  ucnt  massirct  ni^iirrs  pieusce,  tèt 

Ré&urrcction  paachak,  ;^76. 

Rhythme  (Du)  et  de  ses  eAli,  443. 

Rois  pasteurs,  cités,  72, 

Rois  de  France,  leurs  aeetox,  85;  —  leun 

pcrîraits,  114. 
Rois  chrétiens,  leurs  armes,  saô. 
Rost>  d'or  (Laj  du  chantre  de  saint  Loids, 

Boue,  symbole  des  vidsiitiidfle 

623. 

SABATtEH  (M.),  notice  sur  les 
et  ptoastaa  bf  cantine,  83* 
Sabres  trouvée  dane  dee  a^itliSTes  gauloi- 

v.w. 

Saillies,  ainiqutliis  trouvées  dans  cetie  ^illc, 
42 'i. 
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